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NOUVELLEMENT  TRADUITE  DU  GREC 

Par  Dont  Vincent  Thuillier,  Bénédictin  de  la 
Congrégation  de  Saint  Alaur. 

AVEC  UN  COMMENTAIRE 

O U 

• UN  CORPS  DE  SCIENCE  MILITAIRE, 

ENRICHI  DE  NOTES  CRITIQUES  ET  HISTORIQUES^ 

OÙ  TOUTES  LES  GRANDES  PARTIES  DE  LA  GUERRE , 
foit  pour  POffenfive , Joit  pour  la  Défenfivc , font  expliquées , 
démontrées , repréfentées  en  Figures. 

Ouvrage  très-utile  non  feulement  aux  Officiers  Généraux , mais  même  h tous 
ceux  qui  fuivent  le  parti  des  armes. 

Par  M.  de  Folard,  Chevalier  de  f Ordre  Militaire  de 
Saint  Louis , Mejlre  de  Camp  d'infanterie. 

NOUVELLE  EDITION 
revûtf,  corrigée  & augmentée  d’un  Supplément. 
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r A C U È I L que  le  Public  a fait  aux  Volume3 
précédens  de  mon  Commentaire  fur  Polybe  en  Fran- 
ce comme  dans  les  Pais  étrangers , & l’emprefle- 
ment  qu’il  a fait  paroître  pour  les  autres , qu’il 
croioit  devoir  les  fuivre,  eft  une  marque  d’cftimc- 

bien  honorable  & bien  flatteufe  pour  moi.  Après 

cela  je  puis  me  confoler  des  chagrins  & des  affaires  qu’une  foule  de 
Critiques  ont  tâché  de  me  fufciter  , & m’embaraflër  peu  des  Ecrits  im- 
primes & des  Libelles  diffamatoires  qu’ils  ont  répandus  contre  moi.  Si 
je  m’en  fuis  plaint  dans  ma  Préface  du  Vçlume  précédent,  c’cft  que  je 
ne  vois  rien  de  moins  digne  des  gens  de  guerre,  dont  la  grande  pas- 
fion  devroit  être  une  noble  émulation  d’égaler  ou  de  furpaffer  le  mérite 
& la  gloire  des  grands  hommes,  ou  de  ceux  qui  travaillent  à le  deve- 
nir par  leurs  aftions  ou  par  leur3  écrits;  mais  de  travailler  à leur  per- 
te, parce  que  leiîr  réputation  nous  incommode  & nous  fait  fentir  les 
moriures  de  l’envie,  c’eft  une  des  plus  honteufes  paffions  qu’on  puifTe 
jamais  concevoir;  qu’en  ont-ils  retiré?  Bien  loin^le  me  nuire,  ils  ont 
augmenté  ma  gloire,  & fe  font  couverts  de  honte  & de  confufion. 
Un  honnête  homme  qui  fe  trouve  malheureufement  atteint  d’une  pa£ 
fion  fi  honteufë  & fi  rongeante,  feroit  beaucoup  mieux  de  s’en  fou- 
lager  fur  lefujet  qui  la  caufè,  que  d’emploier  des  moiens  qui  le  des- 
honorent. Quoiqu’il  en  foit , toutes  ces  attaques  n’ont  fèrvi  de  rien 
pour  leur  guèrifon , & ne  m’ont  pa9  donné  lieii  de  me  plaindre  de  la 
peine  que  j’ai  pri’fe.  J’ofe  me  flatter  que  depuis  les  Anciens  il  n’avoit 
paru  fur  la  guerre  aucun  Ouvrage  fi  étendu , fi  utile , & où  les  princi- 
pes de  cette  grande  fcience  furent  plus  clairement  expliqués  & plus  fo- 
ndement démontrés.  Le  témoignage  que  je  me  rends  ici,  je  le  tire 
d’Ouvrages  imprimés  & des  Lettres  que  j’ai  reçues  des  plus  habiles 
Guerriers  de  l’Europe. 
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te  & d’un  travail  aulîî  grand  que  le  mien  , c’eft  que  je  me  fuis 
trouvé  entièrement  dépourvu  du  fecours  des  Aureurs  dogmatiques  de 
l’antiquité.  11  y en  avoit  une  infinité,  mais  tout  cela  s’eft  perdu 
par  les  malheurs  & la  barbarie  des  tems.  L’Hiftoire  nous  a con.-  • 
lèrvéles  titres  de  quelques-uns  de  ces  Livres,  & les  noms  de  quel- 
ques Auteurs  qui  avoient  écrit  de  la  guerre,  entre  autres  de  Pyrrhus 
Roi  des  Epirotes  : car  pour  ce  qui  eft  des  Auteurs  de  la  moienne . 

. antiquité,  c’eft  fort  peu,  de  choie.  A peine  ont -ils  donné  une  idée 

de  la  guerre,  tant  ils  font  abrégés.  11  ne  nous  en  refte  qit’ün  au 
defius  de  tous  les  autres,  qui  eft  Végéce.  Onofander  & l’Empereur 
Leon,  tous  deux ‘Grecs,  n’en  approchent  pas?  & tous  les  trois  ne 
font  guéres  plus  étendus  que  nos  Modernes.  Mais  ils  font  plus 
Içavans,  bien  que  la  fcience  des  armes  fût  prefque  tombée  & même 
oubliée  de  leur  tems.  Je  n’en  connois  que  deux  parmi  les  Moder- 
nes qui  puiffent  les  égaler,  Montécuculi  & le  Duc  de  Rohan,  grands 
admirateurs  des  Anciens,  qu’ils  connoifloient  parfaitement.  Ce  n’eft 
pas  dans  la  moienne  antiquité  qu’il  faut  aller  chercher  nos  Maîtres, 
comme  ils  le  difent  eux -mêmes , c’eft  chez  les  Grecs  & les  Ro- 
mains, lorfque  ces  peuples  étoient  dans  leur  fleur  & que  leur  difci- 
pline  militaire,  ou  pour  mieux  dire  la  fcience  de  la  guerre  qui  ren- 
ferme tout , avoit  été  portée  au  plus  haut  point  de  perfection  où  ces 
grands  génies  avoient  pü  la  porter.  C’eft  furtout  chez  les  Romains 
qu’il  faut  les  chercher.  Ce  font  eux  qui  d’une  routine,  car  la  guerre 
n’étoit  autre  chofe  au  commencement,  paflérent  à des  principes  cer- 
tains & aflùrés  par  la  recherche  6c  l’application;  après  quoi  la  guerre 
s’apprit  comme  les  autres  fciences.  Il  y eut  alors  des  Maîtres  & 4es 
Proièfl'eurs  pour  l’enfeigner,  & l’cxnérieçce  ne  fut  plus  néceflaire  pour 
former  d’excellens  Officiers  & des  Généraux  d’armées  : elle  ne  fervoit  . 
que  pour  les  perfectionner,  comme  Thycydide,  Xénophon  & Plutar- 
que nous  l’aflurent. 

Il  n’eft  pas  furprenant  que  les  fciences  aient  eu  un  commencement, 
& que  celle  des  armes,  qui  les  emhraffe  toutes,  ait  eu  le  fien,  puis- 
que la  malice  6c  les  pallions  des  hommes  l’ont  introduite  dans  le  mon- 
de; mais  après  la  décadence  de  l’Empire  Romain,  qui  engloutit  & 
fournit  tous  les  autres  par  la  vertu , le  courage  6c  la  aifcipline  de  fes 
peuples  , difeipline  qui  les  rendit  vertueux  & courageux;  cette  belle 
fcience,  qui  eft  celle  des  honnêtes  gens,  tomba  & Ce  perdit  entière- 
ment au  moment  que  Rome  croula  par  les  vices,  la  licence  6c  le  luxe 
affreux  de  fes  citoiens,  & l’ambition  demefurée  des  grands.  De  là  les 
guerres  civiles  & l'inondation  des  peuples  barbares  , qui  ne  fàifant 
qu’un  défèrt  de  l’Italie,  & portant  dans  la  Grèce  les  mêmes  calamités 
& les  mêmes  horreurs;  détruiürent  la  mémoire  de3  connoiffances  que 
l’on  avoit  aquifes  dans  les  arts  & dans  les  fcien,ce3  Celle  de  la  guerre 
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périt  comme  les  antres,  de  forte  qu’il  a fallu  recommencer  tout  de 

nouveau  k rechercher  ce  qu’on  avoit  fçü  fi  parfaitement  plus  de  quator- 
ze cens  ans  auparavant.  Mais  il  me  paroît  fort  étrange  que  les  arts 
& les  fciences  aient  commencé  à renaître , & même  aient  été  portées 
au  degré  d’avancement  où  nous  les  voions  aujourd’hui , & que  Ion  ait 
travaillé  fi  tard  k tirer  la  guerre  de  fes  véritables  principes  t & à per- 
fectionner cette  fcience  , làns  laquelle  les  autres  ne  Içauroient  fe 
maintenir. 

Cela  vient  peut-être  de  ce  que  l’on  n’a  point  été  allez  excité  à l’étu- 
dier & à l’apprendre.'  Cependant  k quelle  fcience  devroit-  on  plus  ex- 
citer? Si  les  Princes  ou  leurs  Miniftres  faifoient  attention  au  danger 
qu’il  y a de  témoigner  de  l'indifférence  pour  ceux  qui  s’y  appliquent, 
ils  feroient  les  plus  ardens  k y porter  ceux  en  qui  ils  remarqueraient 
des  difpolitions  pour  l’aquérir.  Par  cette  indifférence,  on  ruine  l'ému- 
lation & le  défir  de  bien  faire , & l’on  expofe  l’Etat  k une  entière  dé- 
cadence. Quand  enfuite  on  ouvre  Les  yeux , il  eft  toujours  trop  tard  : 
l’on  voit  avec  étonnement  qu’il  n’y  a plus  de  remède  au  mal , & l’on 
s’apperçoit  que  l’on  efk  aulïi  peu  en  pouvoir  de  punir  la  delobéiffance 
& la  lâcheté , que  de  récompenfer  les  bonnes  actions , que  perfonne 
ne  cherche.  L’IIiftoire  ancienne  & moderne  eft  toute  parlèmèe  de  ces 
fortes  d’exemples.  On  fe  fouviendra  des  Romains,  où  les  armes  é- 
toient  fi  fort  en  eftime , & chez  lelquels  la  reconnoiffance  des  ferviccs 
& de  la  vertu  militaire  n’avoit  point  de  bornes,  non  plus  que  le  châ- 
timent des  mauvaifes  actions.  C’elt  fur  ces  deux  pôles  que  toute  puis- 
lànce  doit  fe  foutenir , ôtez  un  de  ces  deux  appuis , il  faut  que  tout 
tombe.  Les  Egyptiens,  fi  grands  politiques,  içavoient  cela  avant  les 
Romains,  & à l’égard  de  leur  milice  leur  politique  étoit  admirable. 

J jamais  troupes  n’ont  été  mieux  traitées  à l’égard  de  leur  folde,  plus 
îonorées  & plus  dignement  récompenfées  que  celles-là.  11  faut  enten- 
dre Hérodote  & Diodore  lk-deflus.  M.  Rollin,  qui  eîl  un  Auteur  très 
poli,  n’a  pas  manqué  d’en  parler.  Voici  ce  que  dit  Diodore  dans  cet 
| Auteur,  qui  mérite  d’être  remarqué  des  hommes  d’Ltat:  par -là , dit- 
il,  parlant  de  la  manière  dont  on  trairait  les  foldats,  on  les  rendait 
plus  affectionnés  & plus  courageux  ; & l'on  trouKoit , remarque 
Diodore  , qui  ffeut  été  manquer  contre  les  régies  non  feulement 
efe  la  bonne  politique , mais  du  bon  J'ens , que  de  confier  la  défenfe 
& la  Jurctè  de  l'Etat  à des  gens  qui  n'auroient  en  aucun  intérêt 
à fa  conjcrvation.  Leurs  biens  mêmes  n’étoient  fujets  à aucun  im- 
pôr,  non  plus  que  leur  folde  : tout  au  contraire  du  tems  de  Tibè- 
re, comme  l’allure  Tacite,  on  retranchoit  toujours  une  partie  delà 
folde  des  troupes  Romaines  , ce  qui  caufa  une  infinité  de  révoltes , 
avilit  enfin  la  milice,  & lui  abattit  le  courage:  car  rien  ne  l’énerve, 
plus  que  la  pauvreté., 

L’Egyp- 
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L’Egypte  tomba  comme  tous  les  autres  Empires  qui  négligent  la  disfi- 
pline  militaire  j & qui  n’ont  aucun  ménagement  ni  aucun  foin  des  trou- 
pes. Sethon  en  elt  une  bonne  preuve.  Il  négligea  la  milice  & l’eut  en 
ii  grand  mépris , croiant  la  paix  éternelle , qu’il  lui  ôta  tous  fes  privi- 
lèges, & alla  jufqu’au  point,  dit  le  même  Auteur,  de  les  dépouiller  fM.fi 
des  fonds  de  terre  que  les  Rois  fes  prédécef  'curs  lui  avaient  affignés ; I51- 
Que  pouvoit-il  arriver  d’une  li  miférable  politique?  La  guerre  le  lit- 
elle  à peine  fentir,  que  les  Officiers  & les  foldats  accablés  de  tant  d’in- 
jures & de  mépris,  ne  voulurent  point  marcher.  Cet  indigne  Prin- 
ce, qui  fe  vit  déferté  de  tout  ce  qu'il  avoit  de  troupes,  leva  promte- 
ment  une  armée  compofée  de  tout  ce  qu’il  y avoit  de  canaille  dans 
les  Etats,  ne  croiant  pas  qu’il  fallût  autre  choie  pour  avoir  des  foldats 
que  de  les  armer.  Il  marcha  au  Roi  des  Arabes,  & le  fit  battre  de 
la  manière  dii  monde  la  plus  complette.  L’Ectiture  nous  l’apprendi- 
comme  M.  Rollin  le  remarque.  Mais  Hérodote  ne  dit  pas  cela.  Il 

Îjrctend , fur  le  témoignage  fans  doute  des  Prêtres  Egyptiens  , que 
es  Dieux  fe  mêlèrent  de  cette  affaire.  11  falloit  un  prodige  pour  far- 
re  vaincre  une  telle  armée,  & un  Roi  dévot.  Une  multitude  de  rats 
fut  chargée  de  cette  befogne;  ils  rongèrent  toutes  les  cordes  des  arcs 
& les  courroies  des  bouchers  de  l’armée  ennemie , & cela  dans  une 
nuit  : de  forte  qu’elle  fe  vit  defarmée  & contrainte  de  prendre  la 
Fuite.  Fable  inpertinente,  plus  digne  d’être  racontée  dans  un  cer- 
cle de  vieilles  & de  nourrices , que  d’être  confacrée  à la  pojlérité 
par  un  Hiicorien  aufli  fenlé  que  ce  Cirée  célébré. 

Ceux  qui  ont  de  la  difpofition  pour  la  guerre,  dont  le  nombre  ri’eft 
pas  grand,  quelque  peine  qu’ils  fe  donnent,  quelque  effort  qu’il  falfent 
pour  s’y  rendre  habiles , s’ils  n’ont  aucun  principe  ni  méthode  pour 
l’étudier,  & s’ils,  efpérent  d’aquèrir  cette  fcience  par  l’ufage , ils  n’en 
viendront  jamais  à bout:  car  les  parties  de  la  guerre  lè  prefentent  fur 
tant  de  cas  divers  & de  faces  différentes,  & fi  dilfemblables  par  la  na- 
ture des  lieux,  qu’il  eft  impofiïbie  que  l’expérience  puiffe  jamais  nous 
fervir  de  leçon,  fi  nous  ne  joignons  à cette  expérience  une  étude  per- 
pétuelle & très-méditée  de  l’Iliftoire  ancienne  & moderne,  & plufieurs 
autres  connoiffances  aufli  néceflaires.  11  faut  qu’elle  foit  encore  accom- 
pagnée d’obfervations  & de  recherches,  & je  ne  dis  rien  ici  que  mon 
Auteur  n’ait  dit  avant  moi;  ce  qui  nous  conduira  comme  par  la  main  à 
la  découverte  des  principes,  fans  lefquels  il  n’eft  pas  pofiible  de  rien 
établir,  d’affùré  dans  la  fcience  que  je  prêche  fi  fort. 

D’ailleurs  on  ne  peut  douter  que  les  hommes  ne  foient  nés  avec  tou- 
tes les  qualités , le  naturel  & les  caraétéres  propres  à déterrer  peu  à peu 1 
les  arts  & les  fciences,  pour  peu  d’application  qu’on  donne  à celles 
pour  lefquelles  on  a du  penchant;  étant  certain  qu’ils  ne  font  pas  nés 
avec  ces  arts  & ces  fciences.  Chacun  fait  qu’elles  ne  leur  font  pas  na- 
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turelles.  On  peut  avoir  des  talens  5c  un  beau  naturel  pour  la  guerre; 
mais  fi  on  ne  cultive  pas  ces  talens  5c  ces  qualités  par  l’étude  & la  mé- 
ditation de  cette  fcience , il  ne  faut  pas  cfpérer  que  Dieu  nous  l’accorde 
par  infufion,  & cependant,  à voir  le  peu  d’application  que  chacun  ap- 
porte à s’y  rendre  capable,  on  croiroit  aflez  qu’elle  s’apprend  en  un 
jour,  5c  que  cette  lumière  d’ordre,  de  rufe,  d’artific'e  pour  s’en  bien 
démêler,  de  profondeur  dans  la  conduite  des  guerres  les  plus  difficiles, 
de  prévoiance  5c  de  précaution  qui  nous  éclaire,  qui  ne  perd  ni  ne 
s’éteint  point  dans  les  dangers  les  plus  éminens,  naît  avec  nous,  5c 
que  nous  fommes  de  ces  génies  extraordinaires  que  la  providence  fe 
plaît  quelquefois  à faire  paraître  dan»  le  monde  5c  de  loin  à loin 
pour  fauver  ou  renverfer  les  Monarchies. 

Thémiftocles  fut  un  de  ceux  la.  Son  génie  fupérieur  au  deffus  de  tous 
les  Guerriers  de  fon  fiécle,  lui  tint  lieu  d’art  5c  d’expérience.  Je  ne  fai 
fi  je  l’ai  cité  quelque  part  ailleurs  ; mais  comme  cette  dernière  Préface 
me  met  en  droit  de  revenir  fur  les  mêmes  matières , lorique  je  les  trou- 
ve de  grande  importance,  j’alléguerai  eucore  ce  pafiage.  Ferfonne , 
dit  Thucydide,  n'a  mieux  montré  que  Thémiftocles  ce  que  peut  la  na- 
ture fans  l'art , & il  a mérité  d’être  admiré  pour  cela  de  tous  les  fté- 
cles  ; puijque  par  une  prudence  naturelle , fans  avoir  jamais  rien  ap- 
pris , il  voioit  par  tout  ce  qu'il  falloit  faire  & en  devinait  Viffuè\  s'a - 
quittoit  bien  de  ce  qu'il  avoit  en  main  ; juzeoit  bien  des  ebo/es  dont  il 
ri avott  point  d expérience  par  la  bonté  de  J a nature , çft  la  viva- 

cité de  fon  efprit  réglait  toutes  fortes  d ajjaires  en  un  inflant.  Plutar- 
que tient  à peu  près  le  même  langage. 

Ce  n’eft  pas  une  chofe  fort  rare  à la  guerre,  que  de  voir  des  gens 
qui  fc  font  une  gloire  d’être  ignorans  5c  de  le  déclarer  ennemis  de 
toutes  fortes  d’études;  mais  nous  ne  voions  aucun  Thémiftocles.  La 
preuve  qu’ils  ne  reflemblent  pas  à ce  Grec  célèbre , fe  trouve  dans 
tout  ce  qu’ils  entreprennent.  Thucydide  a raifon  de  dire  , que  ce 
grand  Capitaine  à mérité  d’être  admiré  pour  cela  de  tous  les  fié- 
des , 5c  nous  l’admirons  encore  , puifuue  jufque  ici  nous  n’avons 
point  vû  un  homme  qui  lui  refiemble,  unon  dans  le  mépris  qu’on 
tait  des  études  qui  font  indifpenfables  aux  gens  de  guerre,  5:  donc 
cct  habile  Guerrier  pou  voit  fort  bien  fe  paffer , par  fon  efprit,  lès  ta- 
lens 5c  mille  autres  belles  qualités  naturelles,  dont  les  faux  Thémifto- 
cles font  abfolument  dépourvûs;  en  un  mot  il  ne  lui  fallut  point  d’au- 
tre apprentilTage  pour  fe  former,  il  étoit  né  pour  la  guerre  comme 
pour  la  politique. 

De  l’air  dont  vous  parlez,  diront  quelques-uns,  ne  croiroit-on 
pas  que  les  hommes  naifTent  tous  égaux  5c  également  propres  à 
réuflir  dans  les  mêmes  delTeins , les  mêmes  pratiques  5c  les  mêmes 
guerres?  Et  cependant  le  contraire  fe  remarque  dans  tous  les  hom- 
mes 


i 


c 

ai 

ii 

n 

ai 

i 

if! 

sr 

a 

o 

te 


S 

I. 


i 

t 

t 


1 

î 

3 

i 

t 


* Digitized  by  Google 


P R E FAC  E.  vu-' 

mes.  Ohacun  nait  avec  Tes  talens  naturels,  les  uns  pour  line  cho- 
ie, les  autres  pour  une  autre;  l’expérience,  ou  fi  vous  voulez  l’étu- 
de & l’application  perfectionnent  ces  talens  & les  augmentent.  On 
ne  peut  le  nier.  Mais  on  ne  fauroit  cbnvenir  que  l’une  & l’antre 
nous  en  aquiérent  de  nouveaux , & nous  rendent  également  habiles 
dans  toutes  les  parties  de  la  guerre,  otr  tous  les  talens  naturels  nous- 
manqueront. 

Tous  les  divers  genres  de  vie  ne  fauroient  être  infus  & raffem- 
blés  dans  un  feul  lujet  à l’égard  des  armes  , quelque  "application1 
qu’on  y apporte.  11  eft  très -rare  dans  une  armée  qu’il  ne  fe  trou- 
ve pas  des  gens  qui  ont  & qui  polfédent  très- bien  les  parties  qui! 
manquent  au  Général  , & c’eit  à celui  - ci  à chercher  ces  fortes  de 
gens. 

Vous  réuflirez  très- bien  à faire  camper  une  armée,  & même  à la* 
faire  marcher,  que  vous  ne  fauriez  où  vous  en  ferez  s’il  faut  la  mettre 
en  bataille  6c  la  faire  combattre.  Uu  autre  fe  trouvera  très -propre  à- 
commander  un  corps  de  troupes,  qui  perdra  la  tramontane  s’il  n’eft 
plus  fort  de  la  moitié:  celui-ci  rendra  un  très -bon  compte  d’un  pos- 
te où  il  commandera;  dans  une  bataille  il  exécutera  très- bien  les  or- 
dres de  fon  Général,  il  les  changera  même  félon  les  occafions  & les 
diverfes  circonltanccs,  & rculTira  parfaitement.  Ne  lui  en  demandez 
pas  davantage,  il  eft  fait"  pour  obéir  & pour  ces  fortes  de  cas;  mais 
cfengager  en  chef  une  affaire  générale,  il  fe  conduira  pitoiahlement,. 
ce  n’eft  pas  là  fon  fait,  il  fortiroit  de  fa  fphére. 

Un  Général  d’armée,  qui  fera  très- capable  de  conduire  une  guer- 
re oftènüve,  qui  s’en  fera  même  tiré  très- glorieusement,  perdra  tou- 
te fa  réputation  dans  une  défenfive,  qui  eft  de  toutes  la  plus  diffi* 
cile  , la  plus  digne  d’un  grand  courage  & d’un  Capitaine  du  pre- 
mier ordre , & c’eft  pourtant  celle  que  les  efprits  vulgaires  propolènt 
ordinairement,  & que  la  poltronnerie  fouhaite  le  plus. 

Tous  les  hommes  en  font- logés  là.  Cette  variété  fe  trouve  dans  les 
talens  comme  dans  les  corps  & dans  les  efprits.  Un  fèul  ne  peut  pas 
tout  imaginer , tout  favoir,  tout  remuer,  mettre  tout  en  mouvement 
& en  action  par  lui -même;  il  a befoin  des  confeils  des  autres,  des- 
quels il  tire  ou  peut  tirer  mille  fecours , & eux  réciproquement  de  lui 
félon  fes  lumières  & fon  intelligence  dans  le  métier:  mais  qu’un  Gé- 
néral d’armée  fâche  tout  & n’ignore  rien  d’une  fcience  comme  la  guer- 
re, c’eft  de  quoi  on  peut  raifonnablement  douter  ou  n’en  rien  croire. 

fe  répondrai  à toutes  ces  demandes,  que  ceux  qui  en  douteraient 
ou  n’en  croiraient  rien feraient  très-déraifonnables.  Les  exemples 
contraires  fautent  aux  yeux.  Sans  remonter  plus  haut,  ni  décendre  plus 
bas  que  Céfar;  ce  grand  homme  a poffédé  toutes  les  parties  de  la  guer- 
re dans  toute  leur  étendue,  & combien  d’autres  tout  comme  lui  ? Dira- 
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c-on  qu’il  étoit  né  avec  elles,  ou  qu’il  les  avoit  reçues  par  infufîon? 
Non:  il  les  de  voit  à l’étude  & à l’application , comme  Philippe,  com- 
me Alexandre,  comme  Epaminoncks,  comme  Sertorius,  Lucullus  Sx 
plufieurs  autres  anciens  & raddernes. 

J’ai  déjà  dit  mille  fois,.&  tout  ce  qu’il  y a d’Officiers  habiles  ne  me 
démentira  pas,  jem’aflure,  que  la  guerre  dans  l’état  où  elle  eft  au- 
jourd’hui, prefque  dans  toutes  fes  parties,  eft  une  pure  routine;  que 
nous  n’avons  ni  principes  ni  fyftême:  fur  ce  pied-là  il  eft  impoüble  de 
s’y  rendre  capable  Sx  d’apprendre  cette  belle  fcience.  Cela  eft  démons- 
tratif; mais  li  ces  principes  étoient  découverts,  comme  ils  le  font  en 
tiret,  au  moins  en  partie,  dans  mes  Ouvrages,  il  eft  évident  que  nous 
nous  rendrions  plus  habiles  & plus  favans  que  nous  ne  le  fommes  dans 
cette  belle  fcience , que  nous  l’étudierions  dane  toutes  fes  parties , que 
nos  talens  fe  développeraient , s’étendraient  fur  toutes , que  nous  n’en 
ignorerions  aucune,  & celui  qui  ne  Cuirait  que  les  marches  & les  cam- 
pemens  fe  perfectionnerait  dans  celles-ci,  en  connoîtroit  toute  l'é- 
tendue, & poulTeroit  peut-être  plus  loin  que  je  n’ai  fait  dans  tou- 
tes les  autres,  puifque  je  n’ai  pû  les  épuiftr  toutes  dan3  un  Ouvra- 
ee  qui  ne  me  le  permettoit  nullement. 

Les  Généraux  Grecs  6c  Romains  étoient  braves  & favans,  cela 
ne  pouvoit  être  autrement  par  la  conftitution  de  leur  gouvernement 
Sx  de  leurs  lois  militaires  ; ce  qui  faifoit  qu’il  étoit  très -difficile  qu’on 
pût  s’avancer  autrement  que  par  la  vertu  : car  l’intrigue  Sx  la  faveur 
ne  pouvoient  être  d'aucun  effet , chacun  montoit  aux  honneurs  & 
à fon  rang,  à moins  que  des  actions  extraordinaires  & des  talens 
trop  marqués- ne  les  poulfalTent  contre  l’ordre  ordinaire,  Sx  cela  fèul 
les  élevoit. 

Nous  n’avons  point  de  loix  qui  nous  obligent  à étudier  les  feien- 
ces  qui  ont  rapport  à notre  profelüon.  Nous  ne  voions  ni  Acadé- 
mies, ni  Ecoles  militaires,  ni  Champ  de  Mars,  aucun  Monarque 
n’a  penfé  à un  tel  établilTement , bien  que  ces  Académies  foient 
au  11 1 utiles  à plufieurs  puiilances  de  l’Europe,  & aufli  glorieufes  aux 
Souverains  que  toutes  les  autres  que  l’on  a établies.  Celles-ci  ont 
fait  des  découvertes,  en  ferait -on  moins  dans  la  fcience  de  la  guer- 
re ? Y trouverait- on  moins  de  quoi  s’occuper?  Car  elle  n’eft  point  ifo- 
léc  Sx  féparée  des  autres  fciences.  Je  me  fuis  vü  dans  la  nécellité  de 
les  étudier  Sx  de  les  apprendre  dans  le  cours  de  mes  études,  Sx  de 
reconnoître  qu’elles  avoient  plufieurs  parties  communes  avec  la  guer- 
re, Sx  qu’elles  fe  prêtoient  mutuellement  du  fêcours  & de  la  lumiè- 
re. Qui  aurait  jamais  penfé  que  celle-ci  fût. capable  de  perfectionner 
le  goût,  qu’elle  nous  apprit  à raifonner  Sx  à penfèr  jufte?  Et  cepen- 
dant il  n’y  a rien  de  plus  véritable , puifqu’elle  eft  fondée  fur  le  lion 
fens,  de  forte  qu’elle  l’aine,  rend  la  raifon  plu3  vive  Sx  plus  aûive 
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& Pe/prit  plus  pénétrant,  & lorlqu’on  cherche  à y faire  de  grands 
progrès,  la  Phylique  & la  Géométrie  dans  leurs  plus  belles  parties 
ionc  absolument  néceflaires.  Je  n’avance  rien  ici  que  Polybe  n’ait 
déjà  dit,  La  leéture  réfléchie' des  Hiftoriens  de  l’antiquité,  comme 
celle  des  modernes , eft  très  - néccfTaire , & rien  n’eft  plus  capa- 
ble de  nous  former  le  goût,  l’efprit  & le  raifonnement,  nous  élever 
l’ame  & nous  porter  aux  grandes  chofes.  Ses  loix  nous  font  connoî- 
tre,  contre  le  (entiment  d’une  infinité  de  gens  , que  la  vertu  peut  s’en  - 
feigner.  Ces  loix  s’oppofent  à la  nai/Tance  des  vices  les  plus  dange- 
reux , & lors  même  qu’ils  femblent  avoir  pour  ainfi  dire  rompu  leur 
gourmette,  elles  les  arrêtent  tout  court;  car  la  crainte  de  l’infamie  & 
la  rigueur  des  chàtimens  nous  tirent  peu  à peu  du  penchant  qui  nous 
y porte,  & fait  fouvent  que  les  plus  corrompus  oc  les  plus  malhon- 
nêtes gens  deviennent  bons,  à l’exemple  des  autres  qui  vivent  tfiut  au- 
trement: car  de  la  crainte  des  peines  on  paffe  par  degrés  à celle  de 
l’infâmie,  qui  nous  paroît  plus  terrible  que  la  mort.  Cette  difcipline 
qui  nous  porte  au  bien  n’eft  pas  celle  d’un  Cloître,  elle  ne  nous  éloi- 
gne & ne  nous  fait  haïr  que  les  vices  oppofês  aux  vertus  purement 
militaires.  Je  ne  vife  pas  à faire  des  Saints,  mais  de  braves  & d’hon- 
nêtes gens  félon  le  monde,  & d’excellens  fujets. pour  la  patrie,  & rien 
n’eft  plus  aifé  que  cela  : car  tout  dépend  de  l’éducation.  11  n’y  a 
point  de  mauvaifes  natures,  la  valeur  s’enfeigne  comme  la  Phyfique 
& la  Géométrie  , & l’on  devient  brave  par  une  bonne  & févére 
difcipline.  Pyrrhus  difoit  qu’on  lève  des  hommes,  il  m’importe  peu 
fi  ce  font  des  Sibarites  efféminés , lâches  & corrompus , je  fçaurai 
bien  les  rendre  bons  & les  changer  en  tout  autres  hommes  : tant  les 
loix  militaires  & une  excellente  difcipline  ont  de  force  & de  pouvoir. 
S’cft-on  jamais  avifé  de  travailler  à la  recherche  d’une  difcipline  qui 
puille  produire  de  fi  bons  effets?  Qui  peut  ignorer  qu’elle  n’ait  eu  fon 
exiftence  chez  les  Grecs  & jthez  Romains?  On  doit  à M.  Colbert, 
plutôt  qu’au  Cardinal  de  Richelieu , les  progrès  des  fciences  en  Fran- 
ce, par  les  établifiemens  qu’il  a faits  & les  récompenfes  attachées  à 
ceux  qui  s’y  diftinguoient  par  leurs  découvertes.  Jamais  l’émulation 
ne  fut  plus  gwnde.  La  guerre  eil  - elle  fi  méprifable  & l’étude  fi  peu 
néceffaire,  pour  ne  pas  noos  porter  h des  établiffemens  quipuiflent 
contribuer  à fon  avancement  & k fa  perfection  ? On  ne  Voit  pas  qu’au- 
cune Puiflance  de  l’Etirope  ait  ouvert  les  yeux  fur  une  chofe  fi  nécef- 
faire , ni  rien  fait  qui  puiffe  nous  inciter  & encourager  à l’étude  de  la 
guerre.  Elle  eft  de  toutes  la  plus  ingrate  & la  moins  cultivée , il  n’y 
a pas  lieu  d’en  être  furpris,  puifqu’elle  ne  mène  à rien.  Quoiqu’il  en 
foit,  il  eft  très  fur  que  le  brave,  qui  n’eft  feulement  que  cela,  & qui 
ne  fçaic  que  fa  routine,  ou  peu  s’en  faut,  eft  très  rarement  un  bon 
Général.  Quelque  rempli , quelque  enflé  qu’il  foit  de  l’opinion  de 
Tome  VI.  b fon 
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fon  mérite , quelque  petit  retour  fur  lui  - même  lui  fera  voir  clair  chez 
lui.  Alors  il  fent  très -bien  fon  ignorance,  ou  quelque  chofe  de  fort 
approchant , 6c  cette  ignorance  le  retient  au  moment  qu’j!  s’agit  d’u- 
ne entrepriiè  d’une  extrême  confëquence  & douteufe.  11  n’ofe  pas  ba- 
zarder les  troupes  par  la  défiance  où  il  eft  de  fa  capacité , & cette  dé- 
fiance le  retient  fufpendu  6e  incertain  dans  l’exécution  de  quelque  en- 
trepriiè que  ce  foit.  11  tremble  pour  là  réputation,  qu’il  craint  de 
perdre , 6c  cependant  le  tems  s’écoule  5e  l’occalion  s’échappe.  J’appelle 
cela  poltronnerie  d’efprit , ce  qui  fait  qu’il  hazarde  moins  5c  qu'il  vit 
dans  une  incertitude  perpétuelle  6c  fans  rien  faire  .que  de  médiocre.  S’il 
hazarde , c’eft  par  boutade  & toujours  fans  conduite , 6e  ne  donne  que 
des  marques  de  là  valeur.  11  réulfit  quelquefois,  6c  furtout  lorfqu’il 
a affaire  à un  Antagorulte  femblable  à lui,  ou  d’un  «courage  moins 
celevé.» 

Le  Général  Içavant , qui  ne  lui  cède  pas  en  yaleur , 6c  quand  même 
il  en  auroit  moins,  eft  plus  fier,  plus  fûr  de  fon  fait,  plus  haut  a la 
main,  plus  entreprenant , parce  qu’il  agit  par  méthode  6c  par  arc.  11 
eft.  brave  d’efprit  comme  de  cœur , parce  qu’il  c-ll  d’une  prévoiance  plus 
vafte  6c  d’une  plus  grande  capacité;  il  fent  tout  cela,  6c  il  agit  par 
cela  feul , étant  certain  que  l’ignorance  produit  cette  poltronnerie  d’ef- 
prit, 6c  celle-ci  l’excès  de  circonfpeéïion. 

Ceux  qui  prétendent  que  l’expérience  fuffit  pour  former  un  grand 
Capitaine,  car  il  faut  y revenir  encore,  me  pourraient  faire  une  objec- 
tion , qu’il  eft  bon  de  prévenir  6c  de  ruiner  avant  qu’elle  leur  vienne  à 
l’efprit.  Ce  Chef  d’armée  que  vous  voulez  fi  fçavant  6c  fi  appliqué, 
diront-ils,  eft  une  choft-  fort  rare,  6c  l’on  voit  par  tout  dans  L’Iliftoire, 
que  ceux  qui  n’ont  nulle  étude,  pas  feulement  l’ombre,  avec  leur  feu- 
le expérience  imitatoire , ne  remportent  pas  moins  de  grandes  victoi- 
res, oc  ceux-là  fe  rencontrent  quelquefois  chez  les  Anciens,  mais  il  y 
en  a en  foule  chez  les  Modernes.  Je  n’ai  garde  de  n’en  pas  conve- 
nir. Cette  objection  ne  prouve  rien  pourtant,  6c  fait  ici  une  forte 
batterie  contre  les  partifans  de  l’expérience  toute  nuë , 6c  ne  mérite 
d’être  relevée  que  par  ce  que  j’;u  déjà  dit,  je  penfe,  dans  mes  Nou- 
velles Découvertes Jur  la  Guerre.  . • 

J’adreffe  tout  ce  que  je  viens  de  dire  aux.parens  de  la  jeune  No- 
bldTe  que  l’on  deftine  pour  la  guerre  6c  pour  la  conduite  des  Etats , 
6c  à ceux  qui  font  nés,  fans  palier  par  tous  les  degrés  de  la  milice, 
pour  être  à la  tête  des  armées  6c  nous  commander,  c’eft -à -dire  aux 
Souverains  6c  aux  Grands  du  monde,  étant  d’une  extrême conféquen- 
ce  pour  la  gloire,  comme  pour  le  falut  des  Koiaumes  6c  des  Répu- 
bliques, que  tous  généralement  fçaehent  de  quelle  utilité  il  eft  que  leurs 
erifans  s’appliquent  aux  fciences  néceflàires a la  profeffion  des  armes, 
6c  ces  fciences  ne  font  pas  en  petit  nombre,  mais  faciles,  6c  ne  leur 
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coûteront  jamais, autant  de  foins  & autant  de  veilles  qu’elle9  m’en  ont 
coûté.  J’ai  tout  ébauché.  Us  ont  me9  Ouvrages  , qu'ils  les  lifènt 
avec  attention:  ce  ne  fera  pas  fins  fruit,  en  attendant  que  quelque 
autre  faffe  mieux  que  je  n’ai  fait  pour  augmenter  leurs  connoiffan- 
ces. 

Si  je  n’ai  pas  pourfuivi  cet  Ouvrage  julqu’aux  bornes  que  je  m’é- 
tois  propofées,  j’en  ai  dit  les  raifons  plus  haut  , & j’en  ai  un  léniible 
regret;  mais  ce  qui  me  touche  le  plus  eft  le  lixiéme  Livre  de  mon 
Auteur,  qui  eft  prefque  fini,  & auquel  j’ajoutois  par  des  conjectu- 
res probables  ce  qui  n’avoit  pû  écliapper  à la  durée  des  fiecles  &à 
la  négligence  des  hommes.  J’avois  encore  pouffé  plus  loin,  j’avois 
joint  aux  Fragmens  qui  nous  relient  ce  qui  manqnoit  de  plus  impor- 
tant des  batailles  &des  fameufes  révolutions  du  fiécle  de  mon  Auteur: 
objet  grand,  magnifique  & digne  de  la  curiofité  des  leéteurs,  qui  me 
conduilôit  au  grand  iSc  au  fublime  de  la  guerre  par  la  fublimité  des 
matières.  Car  la  nouveauté  de  celles-ci  n y aide  pas  peu.  Qu’on  ne 
s’étonne  point  de  ce  que  je  vais  dire.  Enfuite  du  cinquième  Volume 
de  ce  grand  Ouvrage,  étoit  tout  ce  qu’il  y avoit  déplus  beau;  de 
moins  public  & de  plus  intéreffant  dans  l’antiquité  militaire:  car  l'ex- 
périence de  la  guerre  m’avoit  mis  fur  la  voie  du  vrai  à l’égard  de  bien 
des  chofes  auparavant  inconnues  aux  Auteurs  qui  avoient  écrit  de  la 
milice  des  Grecs  & des  Romains , & même  des  Carthaginois  & des  divers 
peuples  de  l’Alie,  qui  bien  que  plus  fçavans  & plus  éclairés  que  je  ne  le 
luis,  ne  pouvoient  pas,  n’étant  point  guerriers,  comprendre  ou  remar- 
quer un  grand  nombre  de  paffages  femés  par-ci  par- la  dans  une  infini- 
té d'Hiftoriens  Grecs  & Latins  & quelques  autres  Ecrivains,  où  j’a- 
vois oblervé  mille  excellentes  chofes  de  leur  milice  aufquelles  perfonne 
n’avoit  pris  garde.  Ces  découvertes,  qui  pouvoient  m’aquérir  quelque 
gloire,  étoient  en  fi  grand  nombre,  qn’il  me  fembloit  qu’il  ne  nje  coû- 
tcroit  plus  rien  de  travailler  à un  Traité  complet  de  cette  admirable 
dilcipline  des  Grecs  & des  Romains,  qu’on  croioit  être  enfévelie  dans 
un  oubli  & des  ténèbres  éternelles,  fans  efpérance  de  la  voir  paroître: 
dilcipline  qui  eût  peut  - être  été  regardée  des  Connoiffeurs , non  com- 
me une  production  de  l’efprit  humain,  comme  dit  Végéce  de  la  lé- 
gion , mais  plutôt  comme  une  inftitution  infpirée  d’en  haut.  A ces 
loix  célèbres,  à cette  dilcipline ‘fi  defirée  & fi  peu  attendue , j’yjoi- 
gnois  la- mienne,  je  prenois  des  uns  & des  autres,  & très-fouvent  je 
m’éloignois  d’eux  toui,  je  les  ddàpprouvois  même  quand  je  croiois 
que  j’avois  raiion,  par  rapport  au  tems,  aux  mœurs,  à la  nature  de 
nos  armes , à la  religion  même , à la  politique  des  Princes , à l’humeur 
de  la  nation , & même  à celle  des  autres. 

Les  marches  de  ces  fameux  guerriers , leur  méthode  de  combattre 
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& de  fe  ranger,  renfermoient  une  Differtation  confidérable.  Ceft  ce 
qui  m’a  le  plus  coûté.  Car  l’endroit  du  fixiéme  Livre  de  mon  Au- 
teur , où  il  avoit  traité  ces  trois  (bavantes  parties  de  l’art  ne  s’y  trou- 
vent plus.  Je  m’étonne  que  Cafàubon  n’ait  pas  remarqué  dans  fa  ver- 
lion  Latine,  qu’il  y avoit  une  lacune  confidérable  dans  le  texte  Grec, 
où  ces  belles  matières  étoient  traitées.  Quelle  perte!  on  ne  peut  trop 
le  regretter.  • 

Je  l’avouerai  franchement,  jpavois  fait  mes  délices  de  ce  qui  me  ref- 
toit  encore  à donner  au  Public  pour  finir  glorieufement  un  fi  grand 
Ouvrage.  Tout  me  rioit , & tout  rit  lorfque  les  matières  deviennent 
toujours  plus  riches  & plus  abondantes  pour  l’inflruclion  des  gens  de 
guerre,  comme  pour  l’amufement  des  hommes  de  Lettres,  outre  que 
co  que  je  traitois  étoit  le  plus  à la  portée  de  mon  efprit  & de  mes 
connoiflances.  Car  je  finifîbis  par  les  parties  de  la  guerre  que  j’ai  les 
plus  pratiquées  ou  vû  pratiquer,  & pour  lefquelles  je  me>  fentois  plus 
de  naturel. 

J’ai  regret,  je  le  répété  encore,  d’être  réduit  h abandonner  un  Ou- 
vrage fi  répandu  dans  toute  l’Europe,  & qu’il  paroît  que  le  Public 
n’a  pas  defkpprouvé.  Il  fe  peut  faire  que  cet  accueil  ne  foit  du  qu’aux 
nouveautés  qui  s’y  trouvent.  Car  les  nouveautés  littéraires  jointes  à 
la  découverte  de  ce  qui  nous  a été  caché  jufques  ici  de  la  milice  des 
Anciens,  leurs  principes  & leur  méthode  dans  la  di (cipline -militaire  & 
dans  toutes  les  parties  qui  embrallent  la  fcience  des  armes,  ne  m’ont 
attiré  ni  fufcité  aucune  affaire,  ni  d’envieux  parmi  les'gens  de  Lettres. 
J’appelle  ainfi,  non  ceux  qui  raifonnent  de  tout  à tort  & à travers; 
mais  ceux  que  la  raifon  & le  bon  fens  guident  dans  tous  leurs  difcours.* 
non  ceux  qui  interprètent  témérairement  les  intentions  d’un  Auteur  ou 
lui  en  prêtent  de  mauvaifes;  mais  ceux  qui  fe  font  un  devoir  de  pren- 
dre fidèlement  fes  penfées  & d’expliquer  favorablement  celles  qui , pri- 
fes  dans  un  fens  forcé,  pourroient  lui  faire  tort:  non  ceux  qui  fur  des 
pacages  ou  tronqués  ou  tirés  de  leur  place  naturelle  forment  des  accu- 
fâtions  atroces  ; mais  ceux  qui  repréfentent  de  bonne  foi  le  plan  & le 
deflein  d’un  Ecrivain.  Or  mon  deffein  n’a  jamais  été  d’offenfer  qui 
que  ce  foit,  & cette  redoutable  fincéricé  dont  on  m’accufe , & dont  je 
me  fais  gloire,  ne  fçauroit  m’être  imputée  comme  un  défaut,  fi  l’on 
me  lit  avec  équité.  Rien  ne  m’empêchoit  de  couvrir  mes  conceptions 
fous  des  nuages  épais,  d’entortiller  mes  paroles  & mes  allufions,  & 
d’échapper  par  une  obfcurité  afftftée  à toute  la  pénétration  de  mes 
Cenfours.  Ferfonne  ne  m’a  accufé  d’avoir  emploié  ces  figures  énigma- 
tiques , ces  fortes  de  tromperies  ne  font  pas  dignes  d’un  honnête  hom- 
me. Je  n’ai  avancé  que  ce  qu’il  eft  permis  de  dire,  ce  n’elt  point 
vouloir  offenfer  que  de  rapporter  les  fautes  de  quelques  - uns.  Les  plus 
grands  hommes  y font  fujets,  même  dans  leurs  deffeins  les  mieux  con- 
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eertés  & les  plus  'heureux  : il  y en  a peu  où  les  Connoiffeurs  ne 
trouvent  quelque  défaut.  * . 

Cela  me  fait  fouvenir  d’une  belle  penfée  que  mon  ami  M.  Jean  le 
Clerc  me  fournira.  Tous  les  Grands , dit- il,  ont  des  defauts  mêlés 
parmi  leurs  vertus , reÿ'emblent  aux  ronces  enflammées , dont  les 
épines  Je  trouvent  au  millieu  de  la  clarté  qu'elles  rendent.  Il  y a beau- 
coup de  ceux-ci,  & un  plus  grand  nombre  qui  font  tout  épines  & 
qui  ne  rendent  aucune  clarté. 

Ceux  qui  me  blâment  d’avoir  dépouillé  quelques  Officiers  de  la  gloi- 
re de  certaines  aftions,  dont  ils  jouiflofent  tranquillement,  font  très- 
injuftes,  puifque  prémiérement  je  ne  leur  ai  fait  Jà-defTus  nul  reproche, 
n’aiant  fait  autre  chofe  que  narrer  fimplemeht  le  fait,  & en  fécond  lieu 
que  j’ai  tâché  de  prouver  par  plulieurs  témoignages  qui  m’ont  paru 
irréprochables,  qu’elles  n’appartenoient  point  à ceux  aufquels  on  le» 
avoit  atribuées,  ou  qui  s’en  étoient  dit  les  autreurs. 

Quelques-uns  en  fort  petit  nombre,  & cela  ne  me  furprend  gué- 
res,  ont  été  peu  fatisfaits  de  mes  parallèles  & de  mes  portraits  , il» 
les  trouvent  un  peu  trop  libres,  c’elt- à-dire  que  le  vrai  leur  déplaît. 
Mais  je  n’ai  fait,  ce  me  fèmble,  le  portrait  de  qui  que  ce  foit  qui  ne 
lui  foit  très  - avantageux , & lorfoue  j’ai  dépeint  le  caraétére  de  quel- 
ques anciens,  ou  de  quelques  modernes  morts  depuis  très- long -tems» 
je  n’ai  eu  aucune  intention  de  faire  alluOon  à quelque  vivant , ni 
entendu  malice  en  la  moindre  chofe  du  monde.  J’ai  dit  leurs  dé- 
fauts, eft-ce  qu’ils  en  étoient  excmts.  Ne  dirait -on  pas  que  cha- 
que homme  a les  liens  particuliers,  fans  qu’il  foit  permis  aux  autres 
de  les  voir?  Que  répondre  à ces  perfonnes-  là  ? Si  ce  n’eft  qu’ils  ne 
font  pas  beaucoup  d nonneur  à ceux  qu’ils  prétendent  que  j’ai  en  vue, 
c’eft  avouér  qu’ils  reconnoiffent  en  eux  des  vices  ou  des  défauts  que  je 
n’ai  jamais  cru  qu’ils  euflent.  J’avoue  franchement  que  je  n’ai  jamais 
eu  en  vue  que  ceux  que  je  nomme , & finement  ils  n’ont  pas  lieu  d’êtie 
fort  fâchés. 

Si  j’ai  loué  c’eft  avec  juftice,  fans  flatterie  & fans  m’écarter  du  vrai 
en  la  moindre  chofe.  Ai- je  traité  des  aétions  des  Dieux?  Veut-on 
que  je  produife  mes  Acteurs  comme  des  Etres  qui  n’ont  rien  d’hu- 
main , doués  d’une  fupréme  intelligence  & d’une  efpéce  toute  fin- 
guliére  ? On  dirait  qu’on  veut  que  je  les  donne  comme  tels,  dès 
qu’on  trouve  étrange  que  j’en  parle  comme  des  gens  fujets  à erreur, 
& chez  lefquels  le  bien  & le  mal  fe  trouvent  toujours  ncle-mêle  en- 
fèmble.  Eft  • ce  un  crime  que  de  produire  les  fautes  d’ignorance  out 
d’inadvertance?  Et  peut -on  ne  pas  louer  ceux  qui  le  méritent,  làns 
déplaire  aux  autres?  Pendant  qu’on  me  fait  ce  petit  reproche,  quel- 
ques-uns fe  plaignent  de  ma  maigreur  dans  certains  éloges  que  je; 
pou  vois  un  peu  plus  allonger.  J’ai  de  l’encens  en  petite  quantité, 

b 3.  qu’ois 


S1V 


PREFACE. 

qu’on  fouffre  que  je  le  ménage.  Il  me  refioit  encore  des  fujets  d’un 

g and  mérice  à célébrer.  Je  ne  le  puis,  mon  Ouvrage  reftant  împar- 
it.  D’ailleurs  mon  deffein  n’a  jamais  été  de  remplir  mon  Livre  d’é- 
loges, mais  de  louer  ou -blâmer  feulement  par  les  faits;  mes  Aéteura 
bons  5c  mauvais  font  en  trop  grand  nombre  pour  perdre  mon  tems 
au  dénombrement  de  leurs  grandes  qualités,  & en  termes  qui  ne  ligni- 
fient rien.  Quand  je  dis  qu’un  tel  a fait  faction  d’un  Guerrier  habile 
6c  confommé  dans  le  métier,  n’efi-ce  pas  allez:  Uu  paifage  de  Bayle 
fur  l’article  de  l’éloge  me  vient  en  mémoire,  il  eft  allez  beau  pour  mé- 
riter d’être  copié.  La  valeur  fubtile  de  l'encens  ne  leur  plaît  pas , cela 
ne  peut  être  découvert  qu'à  un  petit  nombre  de  perjonnes , il  faut  que 
le  groffier  y entre , qu'on  loué  à outrance , J ans  mefure , fans  nul  égard 
à la  vérité , afin  que  toutes  Jortes  d’efprits  J'aifiJJent  l'éloge  £5?  fem pau- 
ment. Qu’on  foit  fiché  de  mon  épargne  fur  l’article  de  l’éloge  6c 
de  ma  francliife  fur  le  blime,  peu  m’importe,  j’aime  & je  chéris  trop 
la  vérité  dans  tous  les  deux  pour  lui  être  infidèle,  jamais  maîcre/Te  ne 
m’k  tant  coûté  ni  fait  tant  d'honneur,  au  contraire  des  autres  qui  coû- 
tent beaucoup  & n’en  font  aucun. 

Si  l’on  n’avoit  que  cela  à me  reprocher,  ce  n’étoit  pas  la  peine  qu’on 
m’en  parût , & cependant  quelques  - uns  Font  fait  dans  des  Ecrits  im- 
primés en  aiTez  bon  nombre,  6c  dans  des  Libelles  diffamatoires  fans 
nom  d’Auteur  ni  d'imprimeur,  & il  s’en  eft  même  trouvé  d’afTezachar- 
nés  contre  moi  pour  me  citer  en  manulcrit  faux  & calomnieux  au  Tri- 
bunal le  plus  refpeéhble  des  gens  de  guerre:  comme  li l’innocence pou- 
voit  être  traduite  aux  tribunaux  des  gens  d’honneur,  jufies , pleins 
d’équité  6c  d’admiration  pour  la  vertu  , fans  en  fortir  triomphante. 
Ces  hommes  refpeâabîes  & le  Minifre  lui -même,  par  refpect  pour 
cette  innocence,  qui  paraît  nûë  dans  mes  Ouvrages,  auraient  cru  la 
rendre  problématique  & douteufe,  li  j’eufle  entré  en  juftification.  On 
ne  m’en  a demandé  aucune,  elle  fe  trouvoit  vilible  dans  mes  Ecrits, 
dans  lelquels  on  dierchoit  par  des  fens  détournés  5c  mille  aétes  de 
lïiauvaife  foi  à me  faire  dire  ce  à quoi  je  n’avois  jamais  penfé , ar- 
tifice furanné  qu’on  doit  lailTer  en  propre  aux  impofteurs  les  plus 
mifërables.  Qu’il  y en  ait  encore  qui  travaillent  à fe  deshonorer  & 
à fe  rendre  meprifables  aux  honnêtes  gens  & à mes  amis  particuliers, 
que  ces  gens  travaillent  à tâcher  de  me  perdre  dans  leur  efprit  6c  à 
me  ravir  leur  eltime  & leur  amitié  par  leurs  difeours , cela  furpaffe 
toute  lâcheté  6c  toute  malice. 

J’ai  dù  méprifer  ces  gens-là,  qui  n’ont  d’autres  armes  pour  me  com- 
battre que  celles  dont  la  pointe  tourne  contre  eux.  Je  n’ai  pas  daigné 
leur  répondre. 

C’efi  ainfi  que  j’en  ai  ufé  envers  l’Auteur  des  infiniment  petites 
6c  plates  brochures  , qu’il  imprime  h fes  dépens  6c  qu’il  diitribuë 
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gratis.  Il  doute,  dit -il,  dans  un  nouvel  Ecrit  d’un  flile  aulTi  amer 

que  (es  autres  ouvrages,  que  ce  que  je  rapporte  du  fiége  de  la  ci- 
tadelle de  Modéne  foit  conforme  à la  vérité  ; loifque  j’écris  dans 

un  tems , où  la  plupart  de  ceux  qui  s’y  font  trouvés  font  encore 

en  vie.  11  s’imagine  peut-être  que  cela  s’eft  palTé  au  bon  vieux 
tems  ou  dans  celui  du  bombardement  de  Gènes , où  il  nous  ap- 
prend dans  un  des  journaux  périodiques , qu’il  fut  du  nombre  de 
ceux  qui  attaquèrent  le  fauxbourg  de  Saint  Pierre  d’Aréna,  6c  qu’il 
efcalada  un  fort  à la  tête  de  fcs  grenadiers  avec  une  hardieffe  6c  une 
conduite  digne  d’une  éternelle  mémoire.  Je  lui  en  ferois  mes  compli- 
méns,  & j’aurois  inféré  ce  grand  exploit  dans  mon  Commentaire  en 
faveur  du  ton  modefte  qu’il  prend  à la  rapporter , fi  tout  ce  qu’il 
nous  débite  des  dangers  & des  travaux  qu’il  y édifia  ne  padbit  chez 
beaucoup  de  gens  graves  pour  une  imagination  , qu’il  n’elt  permis 
de  taire  valoir  que  lorfqu’il  n’y  a plus  perfonne  au  monde  de  ceux 
qui  s’y  font  trouvés  qui  puident  nous  démentir  : car  ceux  qui  fo  croient 
bien  vieux  en  peuvent  trouver  de  leur  âge,  6e  maliieureufement  il  s’eft 
rencontré  un  Officier  général  de  Marine  qui  le  trouva  à cette  décen- 
te, 6c  qui  nous  a tirés  du  doute  où  nous  étions.  Il  nous  aflüre  qu’il 
n’y  eut  aucune  efcalade , ni  autre  fort  qu’une  maifon  crénellée  6c  ar- 
mée de  parapets  ou  d’un  blindage  à l’épreuve  des  moulquetades  ; que 
celui  qui  fo  taifoit  fête  de  cette  efcalade  ne  fut  que  fimple  fpeclateur  , 
& que  n’étant  alors  qu’Officier  fubalterne,  il  n’a  voit  pu  être  chargé  de 
cette  entreprife.  Si  j’avois  été  tout  foui  dans  cette  converfation , je 
ferois  fufpea;  mais  il  y avoit  deux  Jéfuites.  j’ai  oublié  le  nom  de  l’un 
des  deux.  Mais  l’autre  eft  le  Père  Sarrabat,  qui  eft  un  fqavant  hom- 
me, connu  même  par  fea  Ouvrages,  6c  Profefleur  de  PJiilofophie  6c 
de  Mathématique  à Avignon.  Voilà  notre  Auteur  dépofledé  de  cet- 
te action , il  peut  en  chercher  une  autre  dç  fon  invention.  Cela  n’em- 
pêche pas , comme  je  l’ai  déjà  dit , que  les  efcalades  ne  foieat  très- 
rares. 

Le  même  Auteur  noii9  transporte  en  Amérique  pour  en  trouver , 
car  les  deux  de  Mefilne  font  auflt  imaginaires  que  celle  de  Gênes.  Je 
n’en  conaois  que  deux  ou  trois  pendant  le  cours  de  la  guerre.de  1701. 
celle  de  Modéne  & de  Cette.  Celle-ci  fait  beaucoup  d’honneur  à M. 
le  Duc  de  Noailles,  brave,  vigoureux  6c  hardi:  je  me  ferai  toujours  un 
plailir  de  le  produire  par  tout , autant  par  fès  qualités  militaires  que  par 
fon  efprit  6c  fon  goût  pour  les  belles  Lettres  6c  pour  les  beaux  arts, 
& par  l’eftirae  de  ceux  qui  les  profelTent  dans  un  tems  où  il  lèmble 
que  l’ignorance1  veuille  en  triompher. 

Je  ne  me  fuis  pas  moins  fait  un  plaifir  de  célébrer  le  mérite  des 
Sçavans  de  l’Europe , qui  fe  font  rendus  recommandables  par  leurs 
ouvrages  & leurs  belles  découvertes  dans  les  arts  6c  dans  les  feiences  ; 
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Car  ils  ne  font  pas  moins  grands  ni  moins  célébrés  que  les  plus 
grands  Capitaines  dans  celle  des  armes , à laquelle  ils  ont  dû  ce . 

3u’ils  ont  fait  de  grand  & de  mémorable.  Ce  qui  paraîtra  fans 
oute  bien  furprenant  aux  Sçavans,  & bien  glorieux  pour  les  Let- 
tres , c’eft  que  les  Guerriers  les  plus  admirés  anciens  & modernes 
ont  été  fçavans  & les  plus  univerfels  génies  de  leur  tems,  & même 
les  Conquérans  qu’il  nous  a plû  d’appeller  barbares , entre  autres  Ma- 
homet 11.  car  il  elt  rare , au  jugement  de  Thucydide  & de  Xéno- 
phon,  qui  étoient  guerriers  & grands  politiques,  qu’un  homme  fans 
étude  & fans  nulle  application  dans  les  armes  & dans  les  fciences , 
qui  ont  en  très -grand  nombre  beaucoup  d’affinité  avec  elles,  puifie 
être  un  Général  même  médiocre  ; c’eft  encore  ce  que  l’Hiftoire  nous 
apprend. 

J’ai  un  catalogue  très- bien  rempli  des  grands  Capitaines  qui  fe  font 
illuftrés  par  la  grandeur  de  leurs  connoiflunces , Francefco  Patrizi  en 
a donné  un  dans  fon  Paralelli  militari , qui  eft  un  très -bon  Livre, 
& qui  mérite  d’être  lu.  11  y en  a un  fi  grand  nombre  qu’il  en  remplit 
un  Chapitre  entier,  & nous  fait  voir  qu’il  ne  faut  pas  efpérer  d’entrer 
dans  le  temple  de  la  gloire  fans  les  Lettres,  parce  que  la  lcience  des  ar- 
mes les  renferme  toutes,  du  moins  les  plus  belles  parties,  c’eft  ce  que 
Brantôme  nous  apprend  lui  - même.  Ce  font  ceux  - là  qui  font  dignes 
de  nous  commander,  & qui  peuvent  compter  fur  la  viéloire  fans  que 
le  hazard  ou  la  fortune  en  prenne  la  peine,  & fans  craindre  qu’elle 
leur  tourne  jamais  le  dos.  11  en  eft  tout  autrement  des  autres,  qui  ne 
leur  reifemblent  pas,  & chez  lelquels  les  heureux  fuccès  ont  cette 
vertu  de  couvrir  & de  cacher  leur  ignorance,  qui  fe  découvre  plei- 
nement lorfque  la  fortune,  àlaqnelle  ils  doivent  tout,  les  abandonne. 
Ils  ne  la  ratrappent  plus.  Un  ne  doit  pas  être  furpriSj  après  tout  ce 
que  je  viens  de  dire , fi  les  plus  grands  Capitaines  anciens  & moder- 
nes ont  fait  de  fi  grandes  chofes , & ont  fçü  réparer  leurs  diigraces  & 
les  fautes  où  ils  peuvent  être  tombés. 

J’ai  connu  des  gens  qui  ne  fçavent  rien  & d’autres  beaucoup,  ou 
du  moins  qui  ont  une  très -grande  lcéhire,  une  grande  application  à 
leur  métier  & l’efprit  orné , & cela  par  tout  où  j’ai  voiagé.  J’ai  re- 
marqué que  ceux  - ci  raifon  noient  très -bien  de  la  guerre,  & les  au- 
tres très- mal,  en  un  mot  pitoiablement , malgré  leur  grande  expérien- 
ce : je  parle  du  grand  de  la  guerre,  & c’eft  là  la  pierre  de  touche 
pour  lier  connoiflance  avec  eux  & les  bien  connoître.  Charles  XII. 
Roi  de  Suède  n’étoit  pas  le  feul  Prince  qui  fit  ufage  de  cette  pierre. 
Il  y en  a cependant  peu  qui  foient  en  état  de  le  faire.  11  ne  faut  donc 

Eis  s’étonner  fi  l’on  fe  trompe  fi  fort  dans  le  choix  des  fujets,  & fi 
s plus  dignes  de  commander  ne  font  pas  toujours  emploiés,  c’eft  un 
grand  mal;  mais  il  eft  de  tous  les  tems.  il  y a une  infinité  de  raifons 

de 


Digitized  by  Google 


T A ir  F A C E.  XVH 

«le  cela  dans  mes  Ouvrages,  aufquels  je  reviens  après  cette  petite  di- 
■greflion.  .... 

Qu’il  me  foit  permis  de  dire  ici  ce  qu’il  me  femble  que  les  décou- 
vertes & les  principes  qui  s’y  trouvent  répandus  ont  eu  le  bonheur  d’è- 
Ire  approuvés  non  feulement  par  tout  ce  qu’il  y a d’habiles  Guerriers 
& d’hommes  de  Lettres  dans  le  Roiaume,  mais  encore  par  les  Alle- 
mans,  les  Anglois  & les  Hollandois.  11  y a deux  gavantes  Critiques 
imprimées  de  deux  Officiers  de  ces  derniers.  Je  fouliaitois  ardemment 
de  connoître  ces  deux  Auteurs , tant  je  fuis  fttisfait  de  leur  manière 
d’attaquer  un  Ouvrage.  Rien  de  plus  poli,  de  plus  civil,  de  plus  hon- 
nête & de  plus  judicieux;  mes  amis  fe  font  li  bien  remués  en  Hollan- 
de, que  j’ai  enfin -appris  que  l’Auteur  de  la  Critique,  à laquelle  je  vais 
d’abord  repondre,  eft  M.  Terfon , Lieutenant  Colonel  du  régiment  du 
Prince  de  NalTau  Siégen,  & on  attribue  l’autre  à M.  de  Sa vornin, Gé- 
néral Major  des  armées  de  Hollande,  qui  eft  un  fçavant  Officier  d’in- 
fanterie , que  j’ai  l'honneur  de  connoître  pour  avoir  été  fon  prifon- 
onier. 

C’eût  été  une  efpéce  de  merveille,  fi  ces  deux  habiles  hommes 
écrivant  ainfi  avec  politclTe,  n’euflent  pas  été  verfés  dans  l’infante- 
rie  &.  les  grandes  parties  de  la  guerre  : car  l’ignorance  feule  peut 
fubftituer  aux  raifons , des  malhonnêtetés  grofiiéres  & des  termes 
offcnfans.  11  faut  que  je  l’avoue,  les  remarques  de  ces  deux  Mes- 
fieurs  font  bonnes,  folides  & fqavantes , bien  qu’ils  n’aient  pas  tou- 
jours bien  pris  garde  aux  objections  qu’ils  me  font , que  je  m’étois 
faites  moi -même,  & que  j’avois  réfutées.  Rien  ne  me  fait  plus 
d’honneur  que  d’avoir  à me  défendre  contre  de  tels  Adverfaires. 

Quand  on  eft  bien  réfuté , dit  le  fçavant  M le  Clerc  trè9-  judicieu- 
lement  dans  fon  1 x trait  du  Livre  des  Obfervations  de  Gottfredi 
Occralius,  on  en  doit  être  bien  aij'e,  parce  qu’on  en  peut  profiter , 
que  le  public  en  profite  auffi  : quand  on  P eft  mal , on  ne  doit  pat  non 
plus  en  être  fâché -,  puif qu'on  voit  par -là  qu'on  ftc  s' éteit  point'  trom- 
pé", que  le  public  ne  manque  pas  de  le  reconnoîtrc  tôt  ou  tard.  Ce 
ri  eft  que  la  vét  ilé  que  Ton  doit  rechercher  que  Ton  eft  toujours  obligé 
de  fuivre , 6?  qu'il  faut  J ans  doute  préférer  à fa  réputation , ft  néan- 
moins la  réputation  en  fouftre , ce  que  je  ne  crois  point.  Ceft  plutôt 
T Augmenter  que  de  la  diminuer , quand  on  reconnaît  de  bonne  foi  qu'on 
s'itoit  trompé  : comme  elle  doit  diminuer  au  contraire  fi  Ton  témoigne 
de  T opiniâtreté , rien  ne  peut  fâcher  que  les  expreffions  malhonnêtes" & 
de  mépris;  encore  retombent -elles plutôt  Jur  ceux  qui  les  emploient  que 
Jür  ceux  qui  les  fouffrent. 

La  première  de  ces  deux  Critiques  contre  mon  Syfiéme  de? 
Colonnes,  eft  inferée  dans  les  Lettres  Sérieufes  £5?  Badines  fur  lesclnvm 
Ouvrages  des  S f avant , £ÿV.  elle  compofe  deux  Lettres  à un  zm\,1>urtn- 
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dont  l’une  a pour  titre:  Qu'il  ré  appartient  qu'à  un  homme  de  gutrfe 
de  décider  du  nouveau  Polybe.  Apparemment  qu’il  a cru  par  ce  ti- 
tre , que  ceux  qui  m’ont  réfuté  dans  les  brochures  qui  ont  paru  n’é- 
toient  pas  gens  de  guerre:  ils  l’étoient  pourtant,  & ils  l’avoient  faite 
toute  leur  vie.  Le  titre  de  l’autre»  qui  s’adrdfe  à la  même  perfonne, 
le  voici  : Sentiment  d'un  homme  de  guerre  Jur  le  nouveau  Syjlème  du 
Chevalier  de  Polar d , ainfi  qu'il  l'expofe  dans  les  quatre  premiers 
Volumes  de  fes  Commentaires  de  l'Hijloire  de  Polybe.  Cet  Ouvrage 
a moins  l’air  d’une  réfutation  de  mon  Syftéme , bien  qu’il  foit  at- 
taqué , que  d'une  apologie  de  ma  Colonne  & de  ma  méthode  de 
combattre.  Ce  fçavant  Officier  général  embraffant  & approuvant 
prefque  tout,  & dans  ce  qu’il  trouve  digne  d’être  cenfuré,  n’a  pas 
fait  allez  d’attention  à mes  preuves  & mes  raifonnemens , & il  ne 
s’ell  pas  fouvenu  que  dans  ma  Préface  du  fécond  Tome  de  mon 
Commentaire  page  % j.  j’ai  répondu  à fes  objections , que  j’avois  très- 
bien  prévûes. 

Le  dernier  qui  m’a  cenfuré  eft  M.  Terfon,  tous  les  deux  habiles  & 
confommés  dans  la  fcience  des  armes,  & tous  les  deux  font  tombés 
dans  le  même  défaut  d’avoir  oublié  que  je  me  fuis  fait  les  mêmes  ob- 
jections & que  j'y  ai  répondu  dans  mon  Traité  de  la  Colonne,  dans 
les  Préfaces,  & en  difforens  endroits  des  cinq  Volumes  qui  paroiflent; 
ce  qui  m’obligera  de  fuivre  dans  ces  deux  réponfes  la  même  loi  que  je 
me  fuis  impolèe  en  plulieurs  endroits , de  ramener  félon  le  belbin  cer- 
tains principes,  certaines  maximes  déjà  répétées  , j’en  ai  vû  la  néces- 
fité.  Pour  revenir  à mes  deux  fçavans  Hollandois , quels  qu’ils  puis- 
fent  être  ils  méritent  une  particulière  attention  de  leurs  Maîtres.  On 
n’en  a jamais  manqué  en  Hollande  à l’égard  des  Officiers  de  mérite  ; 
on  l’a,  le  mérite,  en  trop  grande  confédération  dans  ce  pais-là,  pour 
ne  pas  l’encourager , on  y lçiit  reconnoître  les  fervices  rendus  & ceux 
qu’on  peut  rendre.  On  y gouverne  fur  de  trop  grandes  pcnfées.  On 
n’accutèra  jamais  ces  habiles  Républicains  du  déiaut  des  Carthaginois, 
qui  lailfoient  les  Officiers  dans  l’oubli  & dans  le  mépris  fans  aucune*re- 
connoifiance  : ils  font  trop  grands  politiques  pour  ne  pas  reconnoître 
dans  les  autres  les  vertus  qu’ils  pratiquent  fi  bien  eux -mêmes. 

M.  Terfon  porte  les  Objections  fur  l’infertion  de  mes  colonnes  dans 
mes  lignes;  (i  cette  Lettre,  qui  fc  trouve  dans  la  Bibliothèque  Frhn- 
foife,  Tome  XIV.  n’étoit  point  remplie  d’éloges  de  mes  Ecrits  mili- 
taires , que  je  ne  crois  pas  mériter,  je  l’euiTe  inférée  toute  entière  dans 
cette  Préface,  je  m’en  difpenlèrai  donc,  & je  m’arrêterai  feulement 
à ce  qui  eft  purement  critique , & j’en  uferai  de  même  à l’égard  de 
l’autre. 

L’Auteur  entre  d’abord  en  matière.  Son  Traité  de  la  Colonne , dit- 
il.,  qui  ejl  fa  produel  ion  favorite , ejl  félon  mes  connçifanees  en  géné- 
ral 
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val  admirable,  plein  d'une  grande  fécondité , de  combinaifons  invinci- 
bles pour  t attaque , fur  lefquelles  peu  de  Généraux  du  bas  âge  ont  fait 
des  réflexions  if  les  ont  peu  pratiquées.  Il  a pourtant  trouvé  beau- 
coup de  Critiques , & la  plupart  de  ms  Officiers  Hollandais  ne  Jç au- 
raient encore  T approuver  en  tout  Çf  par  tout , comme  dans  tous  Jes  or- 
dres de  bataille  Les  peuples  Çf  les  nations  ne  fe  défont  pas  aijéinent 
des  coutumes  de  leurs  pères  Çf  de  leurs  manières  ordinaires. 

■ J’avouè  à l’Auteur  que  j’ai  beaucoup  trouve  de  Critiques  en  mon 
chemin,  & très- pitoiabies.  Je  m’en  fuis  aflez  plaint,  «Sc  ceux  mêmes 
que  j’ai  réfutés  étoient  très -peu  dignes  de  l’être,  puifqu’ils  n’ont  pas 
touché  à mes  principes  & à ma  méthode,  & je  doute  que  ces  miièra- 
bles  brochures,  toutes  calomnieufës,  aient  jamais  paru  en  Hollande, 
& pafie  même  les  environs  des  endroits  où  elles  ont  été  imprimées. 
Car  fi  je  n’avois  pris  la  peine  de  répondre  à quelques  - unes , on  ignore- 
roit  encore  leur  exi/iance.  Si  Meilleurs  les  Officiers  Hollandois,  dont 
je  fais  très-grand  cas,  ne  m’approuvent  pas  en  tout,  je  leur  répondrai 
qu’il  n’y  a perionne  fur  la  terre  qui  ne  prête  le  flanc  à la  cenfure  par 
quelque  côté,  & je  n’ai  garde  de  me  fâcher.  Ce  feroit  un  prodige  fi 
un  Ouvrage  tel  que  le  mien  en  étoit  exemt.  M.  Deidier , qui  eft  un 
fçavant  Officier  <Sc  Ingénieur  du  Roi,  m’a  fait  appercevoir  bien  des 
fautes  d’omifiion  & de  commillion  fur  bien  des  choies  qui  ne  touchent 
en  rien  mes  principes , je  lui  ferai  honneur  de  fes  judicieux  avis,  com- 
me je  fuis  prêt  à faire  un  femblable  compliment  de  docilité  à mes  deux 
Cenfeurs , lorfqu’ils  me  donneront  6c  me  fourniront  de  bonnes  raifbns 
& de  bonnes  preuves  contre  mon  Syfteme  ; mais  il  ne  m’a  pas  paru 
que  celles  qu’il  allèguent  foient  allez  lolides , puifqu’il  me  fera  aifé  de 
les  réfuter:  6c  quant  à mes  ordres  de  bataille , dont  je  produis  un  afTez 
bon  nombre  de  ma  façon,  eft-  ce  qu’ils  n’ont  pas  pris  garde  que  je  les 
accompagne  d’obfervations,  & qu’en  un  mot  je  les  démontre?  Tant 
qu’on  me  biffera  fi  bien  remparé,  il  ne  faut  pas  efpérer  de  réuflir  «St  de 
me  forcer  dans  un  tel  polie , qui  eft  celui  de  la  vérité.  Inutilement 
m’attaquera -t- on,  tant  cette  vérité  me  frappe:  6c  fi  ces  deux  habiles 
Hollandois,  qui  raifonnent  avec  une  très -grande  intelligence  des  cho- 
fes,  n’ont  attaqué  mon  Syftéme  que  dans  certains  défauts  ou  certains 
foibles  qui  leur  fembloient  remarquables , pour  ne  l’avoir  pas  examiné 
aufii  pleinement  que  la  chofe  le  méritoit,  que  devois  - je  attendre  des 
autres  dont  l’ignorance  eft  à peine  concevable , rejettant  tout  fans 
m’entendre  & fans  rien  prouver  ? Car  je  ne  vois  pas  que  mes  deux 
Cenfeurs  rejettent  rien,  ils  adoptent  6e  embraffent  au  contraire  mon 
Syftéme  6c  en  reconnoiflent  la  force,  puilqu’ils  conviennent  du  défaut 
que  je  remarque  dans  nos  bataillons  minces;  5c  pour  une  plus  grande 
perfection  dans  mes  colonnes , ils  ont  cru  qu’il  falloit  y ajouter  leurs  divers- 
feux  par  pelotons,  fans  pourtant  nous  expliquer  par  quelle  méthode  ils 
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pourront  les  y introduire.  Je  ne  les  empêche  pas,  quoique  perfùa- 
dé  que  les  miens  font  plus  rédoutables  par  leur  fimplicité. 

Je  vois  par-là  que  les  colonnes  dans  ma  taélique  font  de  leur  goût,, 

& je  m’alfûre  qu’après  avoir  facisfait  à toutes  leurs  Objeftiorts,  ils  n'y 
trouveront  d’autre  inconvénient  que  ce  que  l’Auteur  de  la  Lettre  dit, 
que  les  peuples  & les  nations  ne  Je  défont  pas  aij'ément  des  coutumes 
de  leurs  pères  & de  leurs  manières  ordinaires.  Lien  n’eft  plus  vrai 
que  ce  qu’il  dit  là , & rien  ne  me  paroît  plus  important  que  de  m’ar- 
rêter un  peu  fur  ce  texte,  qui  a un  extrême  befoin  de  commentaire.  * 

Nous  fçavons  allez  quelle  eft  la  force  de  la  coutume,  ou  des  ufages 
généralement  reçus,  & fon  autorité  dans  les  armes  comme  par  tout,, 
quoique  le  plus  fouvent  elles  ne  choquent  pas  moins  les  lumières  natu- 
relles que  les  lumières  militaires.  Le  n’eft  pas  la  le  merveilleux  de  l’af- 
faire, c’eft  que  malgré  l’expérience,  qui  nous  la  repréfente  extravagan- 
te & fans  aucune  ombre  du  raifon  , par  les  mauvais  effets  qui  en 
naifTent,  on  ne  laifle  pas  que  delà  fuivre  fans  en  démordre,  tant  1» 
pièce  eft  de  réfiflance,iSconaime  mieux  rifquerdefe  faire  battre  lionteu- 
fement  toutes  les  campagnes  deux  ou  trois  fois  plutôt  que  de  la  quitter,. 

Sc  fuivre  une  autre  façon  de  combattre.  Les  Romains  ont  dû  à cette 
bêtife  des  autres  nations  ia  gloire  de  leur  Empire.  Témoins  les  Gau-  - 
lois,  les  Allemans,  les  Bataves,  les  Anglois  & les  Grecs  eux-mêmes,, 
pour  n’avoir  rien  voulu  changer  dans  leurs  armes  offenfives,  & dans 
tes  defenlivee  , comme  Polybe  nous  le  fait  affez  remarquer  ; ils  fu- 
rent perpétuellement  vaincus,  ce  qui  ne  pouvoit  arriver,  s’ils  euffent 
imité  leurs  ennemis.  Cela  n’eft -il  pas  bien  piaffant?  Je  trouve  Bay- 
le très -judicieux  & très- vrai  dans  ces  réllexions  fur  cette  matière.  Je 
ne  les  ai  pas  oubliées,  mais  ic  ne  fçai  où  les  chercher  maintenant.  Je 
les  débiterai  à peu  près.  11  dit  que  la  coüttime,  loi  fqu’elle  eft  longue 
& généralement  fuivie,  émoufle  réellement  le  bon  iêns,  l’efprit,  dé- 
range toute  notre  cervelle  & nous  ôte  toute  voie- d’examen,  bans  dou- 
te qu’il  a raifon:  de  bonne  foi  peut- on  en  être  furpris  ? Puifque  la  mul- 
titude des  gens  de  guerre,  grands  & petits,  ne  s’appliquant  & n’étu- 
diant point  les  fetences  nécelfaires  à leur  profelîion  & vivant  fans  au- 
cune défiance  fur  les  ufages  & les  pratiques  reçues,  il  eft  impoflible 
qu’ils  puiflènt  jamais  en  découvrir  le  faux.  Encore  une  fois,  il  ne  faut 
pas  être  furpris  fi  cette  coûttime  emouffe  l’efprit  à la  longue.  Les  tra- 
ces qu’elle  fait  d’abord  dans  le  cerveau  dans  notre  plus  grande  jeu- 
neffe,  s’approlbndiflènt  toujours  davantage  par  les  fréquentes  répéti- 
tions, toujours  iur  ies  mêmes  lignes,  & l’opinion  que -nous  avons  du 
mérite  de  nos  Chefs,  qui  nous  inftruifent,  n’y  aide  pas  peu;  ce  qui 
fait  que  l’efprit  & la  raifon  s’affoibliffent  & diminuent,  & cette  dimi- 
nution ôtant  l’une  & l’autre  nous  ôte  tonte  volonté  k la  recherche  du 
vrai , fims  qu’il  nous  vienne  lç  moins  du  monde  en  la  penfée  de  voir  fi 
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ceux»  qui  font  les  auteurs  & les  inventeurs  de  cette  coutume,  ou  ceux 
qui  la  fuivent,  ne  fc  font  point  égarés  de  la  route  du  fens  commun. 
Ce  qui  la  rend  encore  plus  forte  & plus  redoutable,  c’eft,  comme  je 
Tai  déjà  dit  plus  haut,  l’opinion  où  l’on  eft  du  mérite  de  ceux  qui 
l’ont  établi , & des  grands  hommes  qui  l’ont  fuivie  & qui  ont  fait  de 
grandes  actions , fans  l’avoir  jamais  abandonnée  pour  en  prendre  une 
autre , comme  fi  on  ne  pouvoit  rien  imaginer  de  meilleur.  Belles  rai- 
fons,  en  vérité!  comme  fi  les  grands  emplois  où  l’on  eft  élevé , de 
longs  fervices,  des  victoires  remportées  donnoient  du  poids  klafauf- 
feté  & à des  ufages  contraires  aux  régies  de  la  guerre  et  du  bon  fens. 
Eft-ce  que  les  ulàges  & les  pratiques  généralement  reçues  & aufft  an- 
ciennes, fi  l’on  veut,  que  le  monde,  font  une  marque  de  vérité  <Sc  de 
perfeétion?  Rien  de  plus  faux  que  cela:  je  l’ai  fait  allez  vôir  en  mille 
endroits  de  mes  Ouvrages.  Ecoutons  Morus  dans  fon  Utopie,  où  il 
fe  moque  de  ces  dévots  extravagans  de  l’ulîige,  & s'égaie  à merveille 
fur  cette  matière  comme  fur  bien  d’autres. 

Ceux  qui  font  les  admirateurs  zélés  de  la  vénérable  coutume , dit- 
il  , manquent  - Us  de  bonnes  raifons  pour  la  défendre  , voici  leur  der- 
nier retranchement , leur  Hercule.  Nos  ancêtres,  répondent- -ils  gra- 
vement , ont  juré  que  cet  ufage  était  le  meilleur , & plût  au  ciel 
que  nous  les  égalaffions  en  prudence , après  cela , comme  s'ils  avaient 
admirablement  plaidé  une  bonne  caufe , £*?  non  pas  une  J'ottife,  ils  Je 
■remettent  tout  glorieux  en  leur  place. 

Sur  ce  pied  la  il  faudrait  fe  conduire,  non  par  la  voie  de  l’examen , 
mais  par  la  voie  de  l’autorité  qui  radote.  Si  ces  grands  hommes  ont 
rêufii , c’eft  qu’ils  ont  eu  affaire  k des  Antagoniftes  qui  alloient  le  mê- 
me chemin  & tout  devant  eux.  Dans  ce  cas-là  le  liazard  eft  par  tout 
le  maître,  mais  les  Héros  de  routine  ne  font  rien  moins  que  des  Hé- 
ros. L’on  verra  dans  peu  que  les  vérités  à l’égard  de  mon  Syftéma 
des  Colonnes  & de  ma  Taétique , font  du  nombre  de  celles  dont  les- 
hommes  les  plus  prévenus  & les  plus  paflionnés  en  faveur  de  la  coutu- 
me ne  difputent  point. 

L’Auteur  nous  alïùre  dans  le  fécond  Article,  que  cette  manière  de 
fc.  ranger  £•?  d'attaquer  e/l  ordinairement  fujette  à de  fâcheux  £3? 
dangereux  inconvénicns,  £3?  toujours  au  débordement  de  l'armée  op- 
pofée , fuppofant  que  les  deux  armées  font  à peu  près  également  nom- 
breufes , £jP  même  de  plus  d'un  grand  tiers.  Si  la  cavalerie  ejl  ran- 
gée en  Jeconde  £5?  troifiéme  ligne  derrière  l'infanterie , comme  M.  de 
Ji  olard  la  pofe  dans  quelque  pian , en  ejjct  quel  front  lui  peut  - il 
rejler  après  fes  colonnes  formées  £3?  fes  bataillons  fur  dix  de  hau- 
teur ? 

Je  doute  que  l’Auteur  de  la  Critique  ait  bien  pris  garde  k ce  qu’il- 
avance  ici.  Du  moins  je  ne  croioi9  pas  que  qui  que  ce  fut  s’aviià:  de 
. c y . me-- 
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me  combattre  dans  un  défilé  fi  embaraïïant , fans  £tre  obligé  d’en  for- 
tir,  6t  de  convenir  qu’on  s’y  étoit  engagé  (ans  aucun  examen.  Ma 
façon  de  combattre  & la  dillribution  de  mes  armes  dans  mts  ordres  de 
■bataille,  & particulièrement  dans  celui  dont  il  s’agit  ici,  eft  à l’abri  le 
tout  fâcheux  St  dangereux  inconvénient.  Le  débordement  ou  les  f'ur- 
patlemens  des  ailes,,  qui 'me  lont  oppofées,  ne  me  caufent  aucune  în- 
Quiétude,  je  ne  m’en  mets  nullement  en  peine,  c’eft  la  raiion,  l’évi- 
dence & l’ordre  qui  m’obligent  à parler  ainli,  quelque  furpalTe  que  je 
fois  , peu  m’importe;  eft-ce  qu'on  ne  voit  pas  que  mes  ailes  ibnt  éga- 
les en  force,  & même  plus  fortes  que  mon  front?  Cela  faute  aux 
yeux.  M.  le  Marquis  de  Santa  - Cruz , Ambaffadeur  Plénipotentiaire 
au  Congres  de  Soilîbns,  fi  célébré  par  fes  beaux  Ouvrages  fur  la  guer- 
re, l’a  très-bien  remarqué,  je  fais  (butenir  une  arme  par  l’autre;  cela 
ell  dans  les  régies  & ne  peut  être  contefié,  St  véritablement  ce  n’eft 
pas  la  ce  que  l’on  con telle,  St  ce  feroit  renoncer  a la  raiion  que  de 
le  faire.  Mais  c’ell  faute  d’attention,  qu’en  me  fuppolant  au  111  fort 
que  mon  ennemi,  & même  fupérieur  d’un  tiers  en  me  rangeant  com- 
me je  fais,  on  doute  quel  front  peut  me  relier,  après  mes  colonnes 
formées  & mes  bataillons  fur  dix  de  hauteur.  Bien  que  je  m’emba- 
rafïè  fort  peu  d’être  lurpalTé  à mes  ailes  ou  de  combattre  fur  un  front 
égal  en  belle  plaine,  il  eft  pourtant  vifible  que  mes  colonnes  St  mes 
bataillons  ne  raccourcirent  & ne  diminuent  prefque  point  le  front  de 
mes  lignes.  Donnons  une  portion  d’un  ordre  de  bataille  de  ma  façon, 
& celui  qui  fait  le  lujet  des  objeûions  que  l’on  me  fait,  fuppolant  un 
plus  grand  nombre  dç  bataillons  & d’efeadrons  dans  cette  portion. 
Cela  m’a  paru  nécelfaire  pour  un  plus  grand  éclaircilTement. 

J’appuie  mes  ailes  à une  grofle  colonne  A.  de  deux  fedions,  j’en 
fais  autant  à la  fécondé  ligne  B.  je  place  une  autre  colonne  D.  au 
centre.  Dix  bataillons  font- ils  bien  capables  de  réduire  mon  front  à 
rien,  & de  me  faire  déborder  de  mon  ennemi  fi  étrangement;  Mais 
je  vois  bien  que  ce  n’ell  pas  là  la  queftion  , ce  font  mes  bataillons 
à dix  Sc  quelquefois  à huit  de  profondeur;  & malheureufement  cette 
épaifieur  dans  les  files  ne  diminué  pas  d’un  pouce  le  front  de  mes 
lignes.  C’eft  à quoi  l’habile  Critique  n’a  pas  pris  garde.  Bien  que 
j’accourcifle  de  plus  de  la  moitié  le  front  des  corps  de  mon  infan- 
terie, on  aurait  dû  voir  dans  les  Figures  de  mes  ordres  de  bataille, 
que  les  efpaces  d’entre  mes  bataillons  E.  font  prefque  au  double  plus 
larges  que  ceux  de  mon  ennemi,  comme  on  peut  voir  en  F.  Il  me 
furnt  d’oppofer  bataillons  à bataillons.  Dira- 1- on  que  ces  efpaces  font 
trop  grands  ? A - 1 - on  quelque  bon  argument  à produire  contre  ma 
méthode?  Aucun,  qui  ne  puifie  être  renverfè  en  un  inllant.  Les 
bataillons  de  ma  prémiere  ligne  feront  infailliblement  débordés  par 
les  corps  de  l'ennemi  ü,  airont  peut-érre  ceux  qui  fe  mêlent  de 
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parier  de  ce  qu’ils  n’ont  pas  compris , & qu’ils  auroient  pû  com- 
prendre s’ils  l’avoient  bien  examiné.  Je  n’ai  pas  d'autre  deflèin  que 
d’aborder  6e  d’en  venir  aux  mains,  il  me  fuffit  de  percer  les  batail- 
lons H.  de  là  première;  dira- 1- on  que  des  files  de  dix  ou  tk  huit 
de  hauteur  ne  pafleront  pas  lùr  le  ventre,  & ne  le  feront  pas  faire 
large  à des  corps  fur  quatre  défilé?  Mais,  répondra  - 1 - on , ce  qui 
déborde  de  ces  bataillons  le  repliera  fur  les  flancs  de  ceux  qui  ont 
percé.  Cette  obje&ion  n’eft- elle  pas  bien  redoutable?  Un  bataillon 
coupé  en  deux  & tout  débifFé  le  repliera  fur  un  autre  victorieux  r 
qui  fait  front  de  toutes  parts,  & à qui  il  ne  reliera  plus  rien  à faire, 

2ue  d’achever  ces  miférables* relies  étonnés  de  la  promte  défaite  du  gros. 

>ù  font  les  foldats  capables  d’une  telle  réfolution  ? Mais  du  moins  r 
répliquera-  t-on,  les  bataillons  K.  de  la  fécondé  ligne  voiant  de  fi  grands 
vu  ides  entre  les  vôtres,  pafleront  entre  deux.  Quoi,  ces  gens-là  fe- 
ront-ils allez  imprudens  & aflez  braves  pour  s’enchaflêr  & s’engager 
entre  Jes  diliances  de  mes  colonnes  ou  de  mes  bataillons  E.*fur  une  telle 
profondeur  & plus  près-à-près  qu’on  ne  penfe  par  rapport  à l’étenduè 
de  leurs  bataillons  minces?  Ils  ieroient  défait*  infailliblement:  11  y a 
plus  que  cela , indépendamment  de  ce  que  je  viens  de  dire , quoique 
très-convaincant,  oferoient-ils  tenter  de  pafler  par  ces  intervalles,  puif- 

?ue  je  fonge  à leur  çn  faire  pafler  l’envie  en  m’enchâfTant  dans  les  leurs  ? 
'ar  je  prètens,.  & je  parle  peut  être  en  homme  qui  fçait  fon  métier,, 
que  mes  corps  L.  de  ma  feconde , en  même  tems  que  ceux  de  ma  pre- 
mière E.  en  viendront  aux  mains,  pafleront  à travers  les  intervalles, 
& courront  la  ligne  ponCtuée  M.  pour  tomber  tout  de  leur  poids  fur  la 
feconde  K.  de  mon  ennemi.  J’ai  propolè  cette  rufe  en  diffcrens  en- 
droits de  mon  Commentaire , elle  efl  nouvelle  & de  ma  façon , & je 
crois  à n’en  point  douter,  que  tout  Général  qui  la  mettra  en  pratique 
fera  une  œuvre  très -méritoire,  & ne  s’ennuiera  pas  dans  le  combat  qui 
fera  bientôt  décidé. 

On  remarque.,  dit-on , que  M.  de  Folard  blâme , en  toute  occafion. 
Us  Généraux  qui  Je  font  laijfis  déborder  par  leurs  ennemis , & que 
e'tft  à cela  qu'il  attribue  prcjque  toujours  la  perte  des  batailles , gjT 
la  vi  flaire  à ceux  qui  ont  replié  à propos  fur  les  flancs  débordés ; il  fait 
même  l'éloge  de  quelques-uns  qui  ont  Jçû  profiter  de  ces  avantages.  Ce- 
pendant on  voit  quil  tombe  lui -même  dans  la  même  faute  de  gaieté  de r 
cœur,  y qu'il  ne  fe  Joucie  pas  d'être  débordé,  ce  qu'on  regarde  com- 
me une  efpece  de  contradiflion. 

j’avois  fort  fouhaité,  par  l’eftime  que  je  fais  de  l’Auteur  de  cette 
Lettre,  qu’il  fe  fut  difpenfe  de  faire  de  telles  objections  que  celles-ci» 
tant  elles  me  paroiflent  peu  fortes.  Il-  faut  pourtant  y répondre , puis- 
qu’elles font  le  fujet  de  deux  grands  articles,  où  il  lui  eft  échappé  quel- 
ques fautes.- 
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Ce  n’eit  pas  fans  de  grandes  raifons  que  je  blâme  les  Généraux  qui 
fefont  laiffés  déborder,  le  nombre  des  errans  fur  ce  point  là  eft  tel 
que  l’Hiftoire  ancienne  & moderne  en  eft  toute  remplie.  Des  fautes  li 
fouvet*  & fi  fréquemment  répétées,  méritent  fans  doute  d’être  blâ- 
mées , puifqu’on  a fait  voir  qu’il  étoit  ailé  de  les  éviter.  On  ne  trou- 
ve pas  toujours  des  terrains  propres  à couvrir  fes  ailes,  mais  il  dépend 
de  nous  lorfque  nous  fommes  les  plus  foibles  & que  nous  craignons 
d’être  débordés  de  recourir  aux  moiens  de  l’art,  & ces  moiens  font 
en  très -grand  nombre  dans  mes  Ouvrages.  Les  plus  grands  Capitai- 
nes parmi  les  Anciens  formoient  l’ordre  oblique,  qui  eft  de  tous  le 
plus  admirable,  le  plus  fçavant  & le  plus  rufé,  il  n’eft  connu  que  des 
plus  habiles  militaires  ; mais  comme  ceux  là  ne  font  pas  toujours  à la 
tête  des  armées , il  ne  faut  pas  être  furpris  fi  ce  merveilleux  ordre  de 
bataille  n’a  encore  été  pratiqué  que  très-imparfaitement.  11  faut  des 
troupes  excellemment  dilciplinées  pour  les  mouvemens  généraux,  aus- 
quels  on  ne  Jes  exerce  jamais  en  campagne , &c  de  très-habiles  Officiers 
Majors  : avec  cela  le  foible  contre  le  fort  fera  peu  en  peine , & il  pour- 
ra dire  tout  comme  moi , je  ne  me  foucie  pas  d'être  aébordé . J’ai  fait 
l’éloge  de  ceux  qui  ont  replié,  ou  après  la  déroute  d’une  aile,  oulors- 
1 qu’ils  ont  débordé  leur  ennemi  & profité  de  leur  avantage.  Ces  der- 
niers ne  méritent  pas  autant  de  gloire  que  les  premiers.  J’en  loué  quel- 
ques uns  de  ceux-ci,  & entre  autres  M.  leMarquis  d’Avarey  à Alman- 
7.a,  dont  l’adion  eft  célébré  parmi  nous,  comme  parmi  nos  ennemis 
mêmes.  M.  Dillon  fit  une  manœuvre  à peu  près  femblable  en  Italie 
à la  bataille  de  Caitillon;  mais  peut -on  conclure  de  ces  éloges  que 

i'e  tombe  dans  la  même  faute  de  gaieté  de  cœur  dans  mes  ordres  de 
jataiUe,  en  difànt  que  je  ne  me  Joucie  pas  d'être  débordé?  Rien  n’tft 
plus  vrai  que  cela;  mais  le  cas  eft  bien  différent,  c’eft  que  les  ailes 
de  ceux  qui  ne  connoiffent  que  leur  routine  font  en  l’air,  très -ai- 
lées à être  doublées  & fans  force , mais  les  miennes  ne  montrent  pas 
le  flanc,  puifqu’elles  font  aufli  fortes,  & plus  même  que  mon  front. 
On  a donc  tort  de  dire  que  je  tombe  dans  une  efpéce  de  contradiction 
& c’eft  là  une  méprife  de  mon  Critique,  qui  ne  tire  pourtant  point  à 
conféquence  contre  fa  capacité  & fon  expérience. 

On  ufe  d’un  petit  correctif  dans  l’article  fuivant,  où  les  objections 
n’ont  guéres  plus  de  force  que  les  autres.  „ 11  eft  vrai,  dit- on,  que 
V M.  de  Folard  met  une  groffe  colonne  fur  les  flancs,  & qu’il  croit  les 
„ affùrer  par  là  ; mais  on  doute  que  cette  colonne  foit  fuffifante  pour 
„ les  couvrir.  On  dit  que  les  troupes  de  l’ennemi , qui  débordent  de 
„ beaucoup , fe  recourberont  fur  les  flancs , & qu’alors  il  arrivera  de 
„ deux  choies  l’une;  ou  bien  que  la  colonne  continuera  fa  marche, 
„ ou  qu’elle  s’arrêtera  pour  faire  îace  à ce  recourbement.  Si  elle  con- 
„ tinuë  de  marcher,  on  prétend  & on  foutient  qu’elle  fera  enfoncée 
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infailliblement  par  le  recourbement,  5c  cette  colonne  étant  enfon- 
„ cée,  que  deviendra  le  relie  de  la  ligne?  Si  au  contraire  elle  s’arrête 
„ pour  faire  face  fie  pour  fe  défendre  contre  les  troupes  du  recourbe- 
,,  ment,  il  faut  par  la  même  raifon  que  toute  la  ligne  s'arrête  aufli.  où 
„ elle  pourra  être  prilê  en  flanc.  La  colonne  qui  la  couvrait  s’étant 
„ arrêtée,  fie  reliant  dans  cette"  lituation , comment  pourra  M.  d.e  Fo- 
„ lard  parvenir  à fon  but?  Puifque,  comme  il  le  dit  fi  fouvent,  toute 
„ la  force  de  la  colonne  git  dans  l’aétion  fit  le  mouvement.  Ce  qui  fait 
„ illufion  à M.  de  Folard,  ell  ce  principe,  où  il  ell , que  fa  colonne  ne 
„ pouvant  être  entamée,  il  n’a  rien  à craindre  pour  fes  flancs,  mais 
„ quand  cela  ferait,  ce  qu’on  ne  lui  accorde  pas  tout- à -fait,  il  faut 
,,  qu’il  convienne  qu’il  ell  de  toute  nécelfité,  que  la  colonne  s’arrête 
„ pour  faire  face  aux  troupes  qui  recourbent  fur  elle,  fans  quoi  elle  fe- 
„ roit  infailliblement  entamée  fit  renverfôe.  Or  qu’importe,  dit- on, 
,,  qu’elle  ne  puiffe  point  être  entamée,  fi  elle  eft  forcée  de  s’arrêter  fie 
„ de  faire  face?  N’eft-elle  pas  en  échec*  fit  ne  devient- elle  pas  inu- 
„ tile?  On  croit  que  c’eft  ici  l’endroit  foible  du  Sylléme  de  M.de  Fo- 
„ lard.  On  ne  trouve  point  dans  là  Préface  du  fécond  Tome,  ni  dans 
„ fon  Livre,  qu’il  lève  cette  difficulté,  à moins  qu’il  ne  veuille  qu’on 
„ prenne  un , je  ne  me  J'oucic  pas  d' être  débordé , pour  une  démonftra- 
„ tion  qu’il  n’a  rien  à craindre. 

L’inftruéhon  demande  que  je  m’arrête  un  peu  plus  fur  cet  article 
que  fur  les  autres  , fit  qu’en  réfutant  les  objeétions  qu’on  m’y  fait, 
j’y  "ajoute  quelques  obfervations  , que  j’abrégerai  autant  qu’il  fera 
t potfible.  . 

L’Auteur  ne  prend  pas  garde  que  les  aîles  de  ma  première  fie  de 
tua  fécondé  ligne  font  également  flanquées  de  mes  colonnes,  fit  que 
la  queue  de  A.  n’eft  féparée  de  celle  de  la  fécondé  B.  que  de  la  lon- 
gueur de  fix  halebardes,  fit  l’on  peut  voir  par  la  Figure  que  mon  ar- 
mée marche  à l’inftant  que  je  fuis  prêt  d’en  venir  aux  mains , fur  un 
carré  long , St  les  deux  aîles  fermées  par  les  colonnes.^  Je  n’ai  donc 
Tien  h craindre  de  ce  recourbement,  qui  lui  paraît  fi  confidérable  , 
fit  qui  ne  l’eft  que  dans  l’imagination  de  ceux  qui  ignorent  encore  la 
force  de  l’infanterie  fit  l’art  fur  lequel  je  la  range  comme  ma  cavale- 
rie. Remarque  - t-on  cet  art  dans  la  manière  dont  nous  rangerons  au 
jourd’hui  l’une  fit  l’autre  ? Que  l’on%  confidére  qu’une  armée  étant  un 
corps  compofé  de  tant  de  diverlès* pièces,  il  eft  certainement  impos- 
able dans  la  chaleur  de  l’action , fit  même  un  peu  avant,  qu’elle  fe  mè- 
ne d’un  mouvement  fi  jufte , fi  vrai , qu’elle  n’altére  ou  ne  rompe  fon 
ordre,  fit  que  les  corps  ne  flottent  par  l’étenduiî  de  leur  front  fit  Je 
peu  de  hauteur  de  leurs  files,  fit  fe  foutiennent  tous  également  fur 
une  ligne  parallèle,  fit  c’eft  ce  que  nous  ne  faurions  éviter;  au  lieu 
que  mes  ordres  de  bataille , mes  corps  ne  font  point  fujets  à ces 
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défauts -là  par  la  profondeur  de  leurs  files.  Si  Ton  ajoute  encore  que  la 
force  de  mes  corps  eft  indépendante  de  celle  des  autres , on  verra  que 
ma  ligne  cl:  également  forte  par  tout,  5e  mes  aîles  toujours  allurées, 
bien  que  débordées. 

D’ailleurs  ce  recourbement  ou  cette  converGon  d’une  aile  fur  une  au- 
tre, ou  fur  toutes  les  deux,  n’eft  pas  une  affaire  d’un  moment  contre 
des  tfoupes  & des  corps,  qui  n’étant  pas  fujets  à flotter  comme  ceux 
que  l’on  m’oppofe,  ont  un  mouvement  G léger  5c  fl  rapide,  qû’on  fera 
aux  mains  oc  l’ennemi  ouvert  de  toutes  parts  avant  que  les  troupes, 
qui  replient,  aiant  joint  & doublé  mes  aîles,  où  il  n’y  aura  fans  doute 
rien  à gagner. 

je  demande  au  lavant  Critique,  s’il  connoit  la  méthode  des  armées 
Allemandes  contre  les  Turcs  dans  les  aftions  générales,  c’eft-à-dire 
dans  les  plaines  raies  & pelées , où  les  aîles  font  en  l’air,  c’eft-à-dire  ap- 
puiées  à rien.  Cela  empêche-t-il  que  les  Allemans  n’attaquent  l’enne- 
mi, qui  déborde  toujours,  St  Ibuvent  aux  deux  aîles,  de  plus  de  la 
moitié  du  front  dc-3  chrétiennes  ? Qu’il  confulte  M.  le  Prince  Eugène , 
la  gloire  de  Ion  fiéde,  il  lui  fera  bien  l'honneur  de  lui  répondre,  5c  il 
lui  répondra  comme  je  fais  làns  blelTer  fa  modeftie,  qu’il  fe  met  peu  en 
peine  d’être  débordé.  La  railon  de  cela,  eft  qu’il  couvre  lès  flancs  5c 
forme  un  carré  long  fur  deux  phalanges,  5c  le  recourbement  ne  l’em- 
peche  pas  de  faire  la  moitié  du  chemin  pour  joindre  fon  ennemi.  Il  ne 
s’appuie  pas  à des  colonnes , 5c  cependant  il  rélifle  5c  marche , il  y as- 
fez  de  ce  qu’il  a contre  des  Turcs,  5c  moi  je  fortifie  mes  aîles  con- 
tre des  Chrétiens  mieux  difeiplinés  5c  plus  entendus. 

Je  veux  que  le  recourbement,  qu’on  me  fait  fi  terrible, ‘5c  qui  n’eft 
rien  moins  que  cela  contre  mon  Syltéme,  m’attaque,  il  ne  viendra  ja- 
mais à bout  de  m’arrêter  dans  ma  marche.  11  ne  faut  pas  dire  qu’/7  ar- 
rivera de  deux  chojes  r une  ; ou  bien  que  la  colonne  continuera  fa  mar- 
che, ou  qu’elle  s'arrêtera  pour  faire  face  au  mourbement.  Je  répons 
à cette  objection,  qu’il  n’arrivera  qu’une  feule  de  ces  deux  chofes,  c’eft 
qu’elle  continuera  ton  chemin  avec  un  mépris  digne  d’elle:  car  cette  aile 
ennemie  qui  déborde  ne  peut  être  compolée  que  de  cavalerie,  on  n’a 
pas  accoutumé  de  mettre  la  cavalerie  autre  part;  au  lieu  que  ma  mé- 
thode eft  bien  différente,  connoiflant  parfaitement  la  force  de  ces  deux 
fortes  d’armes.  Que  fera  cette  cavalerie  contre  deux  C puifTantes  co- 
lonnes ? Les^abordera-t-elle  l'épée? à la  main,  s’abondonnera-t-elle  des- 
fus  ? Et  quand  elle  feroit  allez  déterminée  pour  cela,  ce  qu’il  faut  bien 
fe  garder  de  croire,  fi  ce  n’eft  la  Maifon  d’un  Roi  de  France,  elle  re- 
jailliroit  fur  elles  comme  contre  un  roc,  fans  pouvoir  même  l’approcher 
à la  longueur  de  mes  pertuifannes.  On  fè  fouviendra  de  la  colonne, 
bien  qu’imparfaite,  du  favant  6c  célébré  Général  Schoulembourg  dans 
les  plaines  de  Pologne,  J’ai  rapporté  l’exemple.  11  fçut  marcher  en 
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colonne  & aller  Ton  chemin  malgré  les  attaques  furieufes  & redoublées 
du  grand  Roi  de  Suède  Charles  XII.  à la  tête  de  fept  à huit  mille  che- 
vaux contre  quatre  à cinq  mille  hommes  d’infanterie  bien  ferrés  & bien 
armés  de  feux  & de  pertuifknnes.  11  fut  très  - bien  chauffé  & très-bien 
allongé , & fe  vit  enfin  obligé  de  laiffer  là  une  infanterie  fi  incommo- 
de. S’il  eût  eu  affaire  à tout  autre  qu’à  M.  de  Schoulembourg,  qui  en- 
tendoit  fon  infanterie,  il  fè  feroit  peu  arrêté  & ennuié,  & l'ennemi 
eût  été  obligé  de  fe  rendre. 

Je  fuis  donc  en  état  de  marcher  avec  mes  colonnes  fans  abandonner 
les  flancs  de  mon  armée,  fans  craindre  d’être  enfoncé  & brifè:  par  qui 
le  ferois-je,  je  vous  prie  ? Par  des  cavaliers  l’épée  à la  main,  contre 
une  maffe  de  foldat9  nériffée  de  pertuifànnes,  d’efpontons,  de  halebar- 
des  & de  baionettes  au  bout  du  fufil,  & de  quatre  rangs,  qui  nous  a- 
voient  tout  à découvert  à caufe  de  la  hauteur  des  chevaux,  qui  donne 
lieu  à une  tempête  horrible  de  coups  de  fufil.  Mon  Critique  me  four- 
nira-t-il quelque  fait  qui  nous  fafTe  juger  de  la  vigueur  de  la  cavalerie 
contre  l’infanterie , meme  depuis  la  luppreflion  des  piques  & l’intro- 
duélion  de  la  baionette  au  bout  du  fufil,  me  montrera-t-il  qu’elle  en  ait 
été  attaquée,  qu’on  ait  même  ofé  l’aborder?  Sans  doute  qu’il  n’en  trou- 
vera aucun  exemple;  & fi  elle  ne  l’a  pas  fait,  fera-t-elle  afTez  détermi- 
née pour  s’abandonner  fur  une  colonne  qu’on  ne  fait  par  où  prendre? 
A cela  on  n’a  pas  le  mot  à répondre,  & je  le  crois  bien.  Ceci  n’eft 
cependant  qu’une  fimple  efcarmouche,  je  l’attendrai  au  débouché  dan9 
la  réponfè  aux  objections  de  fécond  Critique.  Je  doute  qu’il  puifle 
jamais  fe  tirer  d’affaire.  Je  demande  après  ce  que  je  viens  de  dire , 
fi  le  recourbement  dont  il  fait  fon  Milon  ou  fon  Achille , obligera 
mes  deux  grofTes  colonnes  A.  B.  à relier  dans  le  repos  & à faire  al- 
te  pour  fe  défendre , & s’il  efl  bien  certain  qu’elles  feront  enfon- 
cées? Cela  n’efl  pas  concevable. 

L’Auteur  me  permettra  de  lui  dire , qu’il  n’a  pas  raifon  de  tirer 
avantage  dfe  ce  que  j’ai  dit  fi  fouvent  dans  mes  Ouvrages,  que  tou~ 
te  la  jorce  de  la  eolome  glt  dans  le  mouvement  ® l'atlion.  11  n’efl  rien 
de  plus  véritable , mais  il  n’efl  pas  moins  vrai  que  je  l’ai  démontrée 
aufïï  redoutable  dans  le  repos,  lorfqu’il  y a des  obflacles  qui  fe  pré- 
fèntent:  car  pour  marcher  & percer,  rien  ne  m’en  empêche;  feront- 
ce  des  files  de  quatre  contre  une  hauteur  dont  on  ne  voit  point  le 
fonds? 

Seroi8  - je  dans  l’illufion,  je  vous  prie,  quand  je  crois  que  ma  colon- 
ne ne  peut-être  entamée?  Non,  puifque  le  Critique,  auquel  je  dois 
répondre,  en  convient.  Elle  ne  fauroit  même  être  inutile,  comme  il 
l’avance,  puifqu’il  me  fuffit  avec  quatre  bataillons  d’oçcuper  toutes  les 
troupes  du  recourbement,  pour  ne  pas  craindre  le  moins  du  monde 
d’être  entamé  & enfaite  renverfè.  Une  aûion  fi  vigoureufe  n’appar- 
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tient  pas  h la  cavlerie , & moins  encore  à l’infanterie  rangée  félon  la 
coutume  contre  des  armes  dont  elle  efl  privée,  & fur  des  files  réduites 
à rien.  Quand  même  je  ferois  obligé  de  m’arrêter , ou  s’il  me  plai- 
foit  ainfi;  cela  empêcheroit*  il  que  mes  lignes  n’allaflënt  leur  train  & 
que  je  ne  confervaffe  un  avantage  indépendamment  de  mes  deux  co- 
lonnes d’appui , puifque  j’oppofe  des  bataillons  k dix  de  hauteur  contre 
d’autres  k quatre  de  hle,  très -débiles  & très -flottons?  Nous  ne  nous 
fommes  pas  donnés  le  mot  avec  le  célèbre  Marquis  de  Santa- Cruz 
& cependant  les  bataillons  font  les  mêmes  dans  mes  lignes.  Que  fi 
mes  colonnes  couvrent  ma  cavalerie,  je  ne  me  trouve  pas  pourtant 
à deux  de  jeu  avec  mon  ennemi  ; je  lui  oppofe  mes  efeadrons  N.  en- 
trelaffés  des  pelotons  P.  aux  fiens  Q.  dont  il  manque  : car  quant  à 
mes  bataillons,  il  faut  qu’il  prenne  la  peine  d’y  Faire  large  fans  nulle 
difficulté.  On  croit,  dit  le  Critique,  que  c'ejl  ici  l'endroit  faible  du 
Sj/léme  de  AJ.  de  Folard.  Je  le  prie  de  bien  examiner  cette  déciCon 
avant  que  d’y  fouferire , puiique  je  ne  raifonne  que  fur  des  principes  qui 
me  paroiffent  démontrés;  au  lieu  que  mon  Cenfeur  n’eft  fondé  que  fur 
des  argumens  qui  n’ont  aucune  apparence  de  vérité,,  puisqu’ils  font 
contraires  à des  faits  dont  l’évidence  confifte  dans  leur  continuation 
- confiante  jufqu’à  nous,  ou  bien  près.  On  ne  fauroit  encore  paier  l’ar- 
ticle qui  fuit.  11  n’a  pas  fait  attention  à mon  Traité  de  la  Colonne 
où  il  y a grand  nombre  d’objeftions  qu’il  fait  & que  j’ai  prévûës,  que 
je  réfute  pleinement  & d’une  manière  où  la  chicanerie  ne  fauroit  trou- 
ver aucun  avantage  pour  fe  couvrir. 

slutre  Ulufion,  dit- il,  de  Al.  de  Folard,  c'efl  qu'il  dit  que  la  co- 
lonne pourra  joindre  ! ennemi  avant  qu'elle  puijje  être  arrêtée  & en- 
veloppée. Mais  peut -il  s'imaginer,  dit -on,  que  celui  qui  déborde  le. 
njfrra  venir  tranquillement  jufqu'à  trente  & quarante  pas  fans  re- 
courber? N'ejl-il  pas  plus  apparent,  & même  certain,  que  dès  qu'on, 
verra  de  loin  la  colonne  en  mouvement , on  s'avancera  pour  la  prendre 
en  flanc  ? 

On  peut  rétorquer  fur  mon  Cenfeur  la  féconde,  illufion  dont  il 
m’accufe.  Je  fuis  toujours  dans  le  même  fentiment,  & j’y  demeu- 
re inébranlable,  que  la  colonne  pourra  joindre  l'ennemi  avant 
qu'elle  puijje  être  arrêtée  & enveloppée.  La  raifon  de  cela  efi 
évidente  ; c’eft  que  je  fuis  en  état  de  paroître  en  préfence  de  l’en- 
nemi, mes  bataillons  fur  un  aufïï  grand  front  que  ceux  qu’il  m’op- 
pofè , fans  l’imiter  pourtant  dans  l’ordre  fur  lequel  l’on  combat  au- 
jourd’hui: car  je  ne  le  laide  guéres  en  repos  dans  mon  Livre,  tant.il 
choque  la  raifon  & les  régies  de  la  guerre.  Je  puis  donc  paroître 
en  cet  état  jufqu’h  quarante  ou  cinquante  pas ‘de  l’ennemi,  alors  la 
fcéne  change  , mes  bataillons  minces  difparoiflent  dans  un  infiant , 
leurs  files  doublent,  une  partie  fe  trouve  à huit  ou  dix  de  hauteur, 
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& les  autres  quadruplent  ou  quintuplent  félon  la  force  des  corps  , & 
deviennent  colonnes  parfaites  fraifôes  de  leurs  pertuifannes,  ainfi  que 
mes  bataillons,  & ce  mouvement  eft  fi  léger , fi  fubit  <5c  fi  fimple, 
qu’a  peine  a- 1- on  le  tems  de  s’appercevoir  comme  tout  cela  s’y  fait, 
& par  cette  manœuvre  je  ren3  inutile  ce  recourbement  dont  mon 
Critique  s’eft  fait  fl  fort  fête , & que  je  crains  auiïï  peu  de  loin  que 
de  près. 

Je  m’apperçois  parles  Critiques  imprimées,  & par  les  Lettres  que 
je  reçois  des  païs  étrangers , que  l’on  fouhaite  que  je  m’explique  fur 
une  évolution  fi  favante  & fi  légère  : il  femble  que  cela  devroit  être 
ainfi;  mais  j’ai  de  grandes  raifons  de  ne  pas  le  faire.  N’y  anroit-il 
pas  des  Newtons  militaires  en  Europe,  de  ces  génies  méditatifs,  in- 
ventifs & heureux  dans  leurs  découvertes,  qui  puiflent  avoir  le  bon- 
heur de  trouver  cette  évolution  qu’on  me  demande  avec  tant  d’era- 
preirtment?Nous  leur  en  ferions  honneur:  car  peut-être  fe  pourroient- 
ils  rencontrer  avec  celui  que  j’avois  prié  de  travailler  à cette  décou- 
verte. Il  a réufii  au-delà  même  de  mon  attente,  car  ce  que  j’avois 
fait  ne  me  fatisfaifoit  point.  J’en  avois  dit  quelque  chofe  danj  une 
de  mes  Préfaces , je  n’en  fuis  donc  point  l’auteur  ni  l’inventeur.  Ren- 
dons juftice.  M.  de  Robert , mon  neveu  , Capitaine  au  Régiment 
de  Picardie , que  j’ai  élevé  depuis  l’àge  de  huit  ans , & qui  pafla  a- 
vec  moi  en  Suède  fous  le  régne  de  Charles  XII.  découvrit  le  pre- 
mier la  manière  de  former  & de  fraifer  ma  colonne  ; mais  comme 
ij  fe  trouvoit  embarralTé  de  fraifer  le  dernier  rang,  M.  de  Vadicôurc,. 
officier  habile  & Moufquetaire  dans  la  première  Compagnie  du  Roi,, 
le  tira  d’embarras;  de  forte  que  cette  découverte  eft  duc  à ces  deux 
MelTieurs.  Depuis  ce  tems -la  M.  de  Robert  a tout  changé,  & il  m’k 
paru  plus  de  fimplicité,  plus  de  légèreté  & de  promtitude  dans  cette 
dernière.  Les  Savans  en  jugeront  lorfqu’il  fera  tems  de  la  donner  au 
public,  & je  crois  que  le  tems  d'une  guerre  fera  1<? meilleur:  Voilà 
les  raifons  bonnes  ou  mauvaifès  qui  me  difpenfent  de  donner  ce  qu’on 
me  demande  de  toutes  parts.  PafTons  maintenant  à l’article;  où  mon 
Critique  fèmble  s’être  plû  davantage  ; mais  je  ne  vois  pas  que  le.  ter- 
, rain  lui  foit  plus  favorable,.  & que  là  poudre  foit  plus  féche  que  celle 
,■  dont  il  ufè  ailleurs. 

On  convient,  dit- il,  que  les  colonnes  peuvent  être  d'un  grand  ufa- 
ge  dans  r attaque.  On  tombe  même  daccord  qu'elles  conviennent  par- 
faitement bien  au  tempéramment  fougueux  des  François , £5?  que  M. 
de  Folard  ne  pouvait  rien  inventer  de  plus  conforme  à leur  génie; 
nais  de  P autre  côté  on  croit  qu'il  y a de  Pinconvenient  de  ranger  Jim 
armée  en  colonnes  £5?  en  des  bataillons  fur  dix  de  hauteur.  On  fe 
prive  prefque  entièrement  de  Puf  âge  du  feu,  rCaiant  en  vûë  que  d en- 
foncer P armée  ennemie  ; mais  w ennemi  aiant  connôiffance  de  cette 
: , di-  ’ àU- 


Digitized  by  Google 


xxx  F R r F A C E. 

dïfpofition  , d aura -t -il  pas  h Jbin  de  s'y  préparer  , if  (T apporter 
des  obflacles  à cette  hnpêtuofitè ? Qitei  carnage!  quelle  déconfiture  ne 
fera  - 1- il  bas , s'il  met  feulement  une  rangée  de  chevaux  de  frije  bien 
enchaînés  les  uns  aux  autres  devant  Jon  front  ? Ses  canons  chargés  à 
cartouches,  le  feu  continuel  de  jes  pelotons , if  une  grêle  de  grenades 
if  d'autres  feux  d artifices , ne  mettront  - ils  pas  le  defordre  & la  con- 
fufion  parmi  les  attaquant,  avant  qu'ils  puiffent  percer ? Et  puis  ne 
Jera-t  -on  pas  encore  a deux  de  jeu  aux  armes  blanches,  ou  naturelle- 
ment le  parti  qui  aura  le  moins  Joufjert  devra  refier  victorieux  ? On 
croit  qu'on  peut  faire  un  meilleur  ufage  des  colonnes,  if  qu'il  ferait 
mieux  de  Jes  faire  naître  ou  former  dans  l'occafion  Juivant  les  circon- 
Jlanccs , if  quand  on  cjl  à portée  de  tes  faire  agir.  Cela  fe  peut  aifé- 
ment  pratiquer  avec  la  taaique  de  nos  pelotons , en  chargeant  conti- 
nuellement, on  peut  en  avançant  les  former  en  même  teins  en  colonne 
pour  enfoncer  if  rompre  ceux  qui  font  face. 

Si  cet  article  de  mon  Critique  ne  me  fourniîToit  un  fujet  de  trop 
longue  digréllion  pour  un  difeours  comme  celui-ci , je  l’épuiferois  fans 
doute,  & je  répéterais  les  mêmes  objections  que  je  me  fuis  faites  pour 
prévenir  les  chicanes  de  mes  Adverfaires  dans  tout  mon  Ouvrage,  & 
particulièrement  dans  mes  Nouvelles  découvertes  & dans  mon  Traité 
de  la  Colonne:  car  j’ai  lieu  de  me  plaindre  qu’on  n’y  ait  pas  pris  gar- 
de, & qu’on  s’opiniâtre  à revenir  fur  un  terrain  déjà  perdu,  & dont  je 
fuis  le  maître:  on  feroit  mieux  de  convenir  que  la  pièce  eft  de  trop 
grande  réfiltance , & que  l’on  perd  à l’attaquer  fa  poudre  & fon  plomb. 
Car  de  combattre  contre  l’évidence  & les  faits,  c’eft  une  entreprife 
trop  hardie,  & l’on  a très -grande  railon  d’y  trouver  à redire.  Je  n’ai 
gardé  de  ne  pas  demeurer  d’occord  avec  mon  Critique,  que  les  colon- 
nes peuvent  être  d'un  grand  ufage  dans  rattaque , il  me  permettra 
d’ajouter  la  défenfe  aimi , if  qu'elles  conviennent  parfaitement  bien 
au  tempérament  fougueux  des  François , & que  je  ne  pouvois  rien 
imaginer  de  plus  conforme  à leur  génie.  On  peut  bien  être  alluré  que 
je  ne  chicanerai  pas  là-deflus.  Quel  que  puilTe  être  l’Auteur  de  la 
Lettre,  François  ou  Ilollandois,  il  paroît  qu’il  connoît  parfaitement 
ta  nation  Françoifè  & fon  humeur  vive  & impctueulè,  ôc  fon  ardeur 
après  les  combats;  elle  n’a  pas  dégénéré  à cet  égard -là,  il  n’y  a qu’à 
là  mener  félon  cette  humeur.  Je  remarque  allez  que  le  Critique  con- 
noît  combien  mon  Syftéme  eft  avantageux  pour  nous,  car  il  eft  certain 
qu’on  ne  fauroit  me  réOfter  qu’èn  embraflant  le  même  Syftéme,  fans 
jqu’il  foit  poffible , en  fuivant  un  ordre  femblable , de  rencontrer  ce 
tjui  eft  le  plus  favorable  au  François,  on  n’en  viendra  jamais  à bout , 
qn  ne  change  & oh  rie  corrige  pas  le  flegme  & la  pefanteur  d’une  na- 
tion en  elprit  & en  feu.  On  ne  me  çjucanera  pas  lâ-defltis  peut-être, 
mais  ôh  ne  trouvera  pas  que  je  convienne  jamais  qu’il  y ait  ae  l’incon- 
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vénient  de  ranger  jim  armée  en  colonnes  & en  des  bataillons  fur  dix 
de  hauteur.  La  défaite  de  cette  obje&ion  le  trouve  par  tout  dans  mon 
Commentaire  &dans  mes  Nouvelles  Découverte!,  & j’y  ai  répondu 
plus  haut:  car  je  ne  propofe  rien  dans  mes  ordres  de  bataille  que  je  ne 
le  démontre  tout  aufli-tôt,  & que  je  ne  faire  voir  qu’ils  font  fondés  fur 
des  mefures  & des  furetés  dont  il  eft  aifé  d’en  reconnoître  le  vrai  & l’ex- 
cellence par  celle  de  mes  principes  ; encore  ai -je  trouvé  le  fecret  de  les 
confirmer  invinciblement  par  des  faits  qui  font  infinis.  Que  l’on  re- 
marque donc  un  peu  moins  de  furprifè  dans  ce  qu’il  y a de  li  hardi  & 
de  fi  délicat  dans  mes  ordres  de  bataille,  il  n’y  a rien  que  de  très  - fage 
& de  très- prudent.  On  y trouve  ce  qui  ne  fe  rencontre  nulle  part  dans 
notre  tactique , qui  eft  la  cliofe  du  monde  la  plus  foible  & la  plus  con- 
traire aux  régies  de  la  guerre;  y remarque-t-on  que  la  diftribution  des 
armes  y loit  tort  fenfée  ? Quelle  pitié , la  plus  foible  ferme  celle  qui  de- 
vroit  la  couvrir,  comme  fi  la  cavalerie  étoit  plus  forte  que  l’infanterie. 
Quelle  erreur!  Au  lieu  que  dans  mon  Syltéme  chaque  efpéce  d’arme  là 
trouve  en  lieu  où  elle  puiffe  agir  dans  fon  avantage,  & loutient  en  mê- 
me tems  l’autre,  fans  qu’aucune  puillè  demeurer  inutile;  & ce  qu’il  y a 
de  plus  remarquable,  c’eft  que  mon  Syftème  B’accommode  à toutes  lor*< 
tes  de  lituations.  Je  vais  encore  plus  loin,  puifque  je  fais  trouver  cha-» 
que  efpéce  d’armes  fous  la  main  dans  un  mitant , par  la  découverte  que 
fai  faite  pour  faciliter  les  mouvemens  généraux.  AulTi  l’on  peut  tout 
©fer  par  mon  Syftème,  & je  l’ai  fait  allez  voir  dans  mes  Ouvrages,  ce 
que  la  témérité  la  plus  audacieufe  regarderoit  comme  impraticable  dans 
notre  façon  de  combattre  & de  fe  ranger.  Mon  Critique  eft  allez  é- 
quitable  pour  ne  pas  contefter1  un  Syftème  comme  le  mien,  & fi  pourr 
tant  je  n’ai  pas  tout  découvert  des  grandes  parties  de  la  guerre;  com- 
bien m'en  fuis-  je  réfervé,  & que  je  n’ai  apprilès  qu’à  M.  de  Robert, 
qui  faura  bien  un  jour  les  mettre  en  pratique. 

.Voici  l’article  où  l’erreur-ou  la  prévention  peut  être  objectée,  fi 
je  ne  me  trompe  , & j’aurois  de  la  peine  d’arrêter  mon  Critique 
fur  un  tel  penchant.  11  trouve  de  l’inconvénient  dans  rengagement 
de  mes  bataillons  & de  mes  colonnes , à caufè  de  leur  extrême 
profondeur  , contre  des  corps  qui  font  la  foiblefle  même , & qui 
deviennent  méprifables  contre  les  miens  par  la  violence  de  leur 
choc.  On  Je  prive  .prejijué  entièrement , dit -il,  de  Tuf  âge  du  feu » 
n niant  en  vue  que  d'enfoncer  l'armée  ennemie.  Cela  eft  Fâcheux  de 
n’avoir  autre  vûê  que  vaincre  par  la  voie  la  plus  fûre  &c  la  plup 
courte,  je  ne  croiois  pas  que  cette  vûë  offrît  une  obje&ion  i,  qu’el- 
le dût  paroître  fur  ce  pied- là,  & qu’il  fut  néceflaire  de  tirer  lorf- 
qu’on  a quelque  chofe  de  mieux  à faire  pour  la  victoire.  Le  Fran- 
çois n’a  que  faire  d’emploier  des  feux  d’artifice , cela  eft  bon  aux 
nations  qui  en  manquent  du  naturel.  Cela  ne  prouve  pourtant  pas 
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que  le  peu  de  dépenfe , que  nous  faifons  à brûler  de  la  poudre 
pour  exercer  les  foldats  aux  divers  feux,  ne  foit  très  * blâmable , puis- 
qu’il y a mille  cas  à la  guerre  où  les  feux  font  prefque  tout , & 
où  les.  colonnes  ne  fauroient  être  d'aucun  ufage  dans  certains  mc- 
mens. 

Les  autres  nations,  qui  ont  leur*  pelotons  en  fi  grande  vénéra- 
tion , fans  que  je  prétende  troubler  ce  culte , ne  font  pas  fi  bien 
fondés  qu’ils  s’imaginent  fur  cette  pratique.  Je  pourrois  leur  faire 
voir  ,'  li  c’étoit  ici  le  lieu  ^ combien  il  y a fouvent  à décompter  dans 
les  cliofes  les  plus  admirées  & le*  ufages  les  plus  communément 
reçus  ? Je  pourrois  même  citer  des  expériences  dans  le  plus  grand 
fang  froid , que  ces  feux  par  pelotons  ne  font  pas  fi  redoutable* 
qu’on  dlroit  bien,  & encore  moins  lorfque  de  part  & d’autre,  cha- 
cun félon  la  méthode , fe  parte  par  les  armes.  Bien  que  je  con- 
vienne de  l’avantage  qu’il  y a de  pouvoir  concilier  ces  feux  avec 
mon  principe  de  colonnes  , c’eft  un  bjen  qu’il  ne  faut  pomt  né- 
gliger ; mais  je  doute  qu’il  puiflfe  réullir  , aulli  fuis -je  plus  que  ré- 
ligné  à le  perdre.  Si  les  oifeaux  tiroient  contre  les  chafleurs,  quel- 

3ue  braves  oue  ceux-ci  flirtent,  ils  s’en  retourneroient  Ibuvent  ian* 
îner.  A dire  vrai  , pour  être  bien  imaginé , il  n’eft  pas  pour  cela 
plus  redoutable  & de  plus  grande  execution  , & lorsqu'on  marche 
droit  ù ces  gens -la  , on  leur  donne  bien  à penfer  & un  très -grand 
fujet  de  fe  taire  ou  de  mal  tirer  , & qui  plus  eft , on  ne  tire  pas 
longtems.  Je  fuis  très  - perfuadè , fi  la  guerre  revenoit , qu’il  arri- 
veia  des  bataillons  minces  & des  feux  des  pelotons  contre  mes  colon- 
ies, ce  qui  tft  arrivé. aux  tourbillons  de  Dcfcartes , que  le  mouve- 
ment des  comètes , qui  fe  fait  fouvent  contre  le  cours  qu'il  donne 
à la  matière  étherée , a fait  évanouir  de  telle  forte  qu’il  eft  importable 
de  les  prouver.  ••  •* 

J’ai  tellement  épuifê  la  matière  qifon  remet  encore  en  campagne, 
en  tant  d’endroits  de  mes  Ouvrages , que  ce  feroit  abufer  un  peu  trop 
de  la  patience  de  mes  le&eurs,  que  d’y  revenir;  il  auroit  fallu  y répon- 
dre, avant  qué  de  me  faire  appercevoir  du  grand  avantage  de  ces  feux. 
Jé  les  ai  condamnés,  parce  que  la  plus  grande  partie  des  gens  de  guer- 
re eft  gâtée  de  cette  erreur,  & je  les  condamne  encore  plus  dans  la  na- 
tion Françoife,  outre  qu’ils  font  peu  redoutables  contre  mon  Syftème. 
Je  regarde  le  tiraillement  des  deux  armées  (ans  fe  joindre,  comme  une 
corttumev.qui  tft  plutôt  une  preuve  du  défaut  de  hardieffe  & de  cou- 
rage dans  les  deux  parties,  qu’une chofe  fondée  fur  le  bon  fens  & les 
règles  de' laf  guerre  : caron  perd  beaucoup  moins  de  monde  en  fe  joi- 
gnant & en  s’abordant  au  plutôt , la  baïonnette  au  bout*  du  fufil , fan* 
tirer  un  féal  coup , que  de  fe  paffer  par  1er  armes  plufieurs  heures  en- 
tières. Nos  marins  en  ufènt  de  mêine,  je  l’ai  déjà  dit  dans  mon  Com- 
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mentaire , & le  Critique  auroit  dû  s'en  fouvenir,  ils  (è  canonnent  tou- 
te une  journée  dans  une  action  générale  pour  fe  couler  à fond , l’on 
s’approche  même  à la  portée  des  coups  de  fulil,  ou  l’on  perd  bien  du 
monde;  tout  au  contraire  de  nos  Corlaires,  qui  cherchent  d'abord  à 
abo/der,  je  crois  ceux  - la  plus  braves  & plus  iènfës.  je  parle  de  la 
forte  après  l’experience  & de  mûres  obfervations,  CafTàno  & Malpla- 
quet  m’en  ont  beaucoup  fourni.  Mon  Critique  revient  pourtant  tou- 
jours a fês  feux  ; 6e  je  lui  réitéré  que  je  n’en,  fois  nul  cas  dans  mon 
Syftérae  <Sc  fous  des  Généraux  braves,  entreprenans , & qui  raifbnne- 
ront  au  moment  d’une  action  générale.  On  prétend  que  mes  pertui- 
ftnnes  diminuent  beaucoup  les  feux  des  corps,  làns  fçavoir  que  j’ai  dit 

3 uc  j’en  avoir  un  peu  moins  d’un  feptiéme.  Je  ne  puis  me  d»  pcnfer 
e le  répéter.  Je  regarda  comme  une  faute  conlidérable  d’avoir  nippri- 
xnê  les  armes  de  longueur.  J’apprcns  que  l’on  commence  à ouvrir  ks  yeux 
dans  le  Nord,  que  ma  lèctê  s’y  établit,  & qu'elle  fait  de  très-grands 
progrès:  aulli  y a-t-il  beaucoup  de  gens  très  - capables  delà  prêcher. 

L’habile  critique  n’y  prend  pas  alTez  garde,  lorfqu’ti  dit  que  l’en- 
nemi aiant  connoiflance  de  ma  difpolition  , aura  le  foin  de  s’y  pré- 
parer & d’apporter  des  obAacles  à la  pefanteur&  au  choc  impétueux  de 
mes  colonnes  & de  mes  bataillons.  Je  répons  à cela , que  mon  Syftc- 
me  <Sc  mes  ordres  de  bataille  ibnt  tellement  rufés  & les  mouvemens  fi 
promis,  fi. légers  & fi  fubits,  que  je  doute  qu’il  puifle  jamais  prévoir 
fur  quel  ordre  je  veux  combattre,  bien  qu'il  lui  paroi  lié  que  je  marche 
à lui  dans  une  difpofiçion  femblablc  à la  lienne;  puifque  j’ai  dit  en  mil- 
le endroits  de  mon  Livre,  que  je  débrouille  & change  mon  ordre  & 
la  diicribution  même  de  mes  armes  li  près  de  l’ennemi , qu’il  ne  fçau- 
roit  jamais  remédier  aux  embarras  que  je  lui  prélënte.  LA -ce  que  mon 
Adverfaire  auroit  oublié  que  j'ai  pris  cous  les  devants  imaginables  con- 
tre toutes  les  attaques  qu’on  pourroit  me  faire?  En  cela  j’ai  tout  lieu 
de  me  plaindre  de  fa  mémoire,  & me  loué  inlinement  de  fon  habi- 
leté & de  fa  politeffe  à me  redreiler. 

je  ne  iyai  comment  on  a pu  trouver  à redire  à mes  ordres  de  ba- 
taille, je  doute  qu’ils  aient  été  examinés  avec  aiTez  de  précifion  : car 
je  ne  me  contente  pas  de  ks  expliquer,  je  les  prouve  d’une  maniè- 
re inconteftable , comme  je  l’ai  dit  ailleurs  , je  fois  plus , je  les  dé- 
montre, pour  quoi  n’en  pas  foire  autant  pour  les  combattre? 

L’Auteur  nous  apprend  en  peu  de  mots  les  mefures  & les  précautions 
que  l’on  peut  prendre  contre  mes  ordres  & la  violence  de  mes  colon- 
nes & de  mes  bataillons,  cela  fait  clairement  entendre  que  ma  façon 
de  combattre  & de  me  ranger  lui  paroît  très-férieufe  & très  refpe&able, 
& qu’il  n’eA  guèrés  poffible  d’y  réfiAer.  La  preuve  fc  trouve  toute  en- 
tière dans  les  précautions  qu’il  propofe  pour  être  en  état  de  fontenir  le 
choc  & la  peûnteur  de  cette  znaiTe  de  Ibldats  rangés  avec  tout  l’art 
Tome  Fl.  • e qu’il 
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qu’il  m’a  été  pofiible  d’y  mettre,  qui  perce  tout  cej  qui  s’opnole  à^on 
pafîage.  C’en  un  torrent  contre  lequel  il  n’y  a point  de  digue  qu’il 
n’ouvre  & qu’il  ne  renverfe , & cependant  notre  Auteur  en  propofe  un 
contre  fa  violence.  11  s’imagine  un  très  - grand  carnage  que  l’ennemi 
fera,  s'il  met  feulement  une  rangée  de  chevaux  de  frifi  bien  enchaî- 
nés les  uns  aux  autres  devant  J on  front , fes  canons  chargés  à car- 
touche , le  feu  continuel  de  fis  pelotons  if  une  grêle  de  grenades  avec 
d'autres  feux  d'artifices . On  fait  beaucoup  d’honneur  à mes  colonnes 
& à fon  auteur  de  les  recevoir  anec  tant  ac  cérémonies.  Voilà  donc 
les  chevaux  de  frite  reffufeités  en  faveur  de  mon  Syftéme  : ne  vaudrait- 
il  pas  mieux  céder  que  de  fe  diftiller  l’efprit  à chercher  des  moiens  pour 
lui  réfifter  : Mais  d’où  vient  qu’on  ne  le  fert  plus  de  chevaux  de  frite 
comme  auparavant:  C’eft  qu'on  s’eft  apperçu  que  les  bataillons  minces 
des  François  en  faifoient  fi  peu  de  cas,  que  ces  obstacles  ne  les  arrêtoient 
pas  un  petit  moment.  C’eft  ce  que  fai  vû..  Je  laide  à penfer  fi  mes- 
colonnes  fe  feront  une  affaire  de  refpeéter  une  barrière  fi  peu  redou- 
table ? Ii  ne  faut  que  eda  pour  arrêter  tout  d’un  coup  ces  machines  & 
leurs  chaînes,  qu’il  pofe  pour  les  grenades  & les  feux  d’artifices,  cela 
eft  nouveau , fans  qu’on  en  faffe  plus  grande  eftime  que  de  lès  chevaux 
hériffez  de  pointes  : car  pour  les  canons  chargés  à cartouche,  il  s’en 
trouve  des  deux  côtés  dans  les  batailles;  mais  ils  n’ont  plus  lieu  lors- 
qu’on eft  aux  prifes,  & les  feux  des  pelotons  ne  font  pas  moins  imagi- 
naires. Comment  charger  & tirer,  lorfqu’on  eft  arrivé  à des  chevaux 
de  frife  qu’il  faut  défendre:  Cela  df  il  bien  pofiible?  Quant  aux  armes 
blanches  qu’il  m’oppofe  auiîi , mon  Critique  aurait  pu  fe  difpenfer 
d’en  faire  mention,  puilqu’il  ne  peut  m’oppofer  que  des  baionettes,. 
rejettant  mes  armes  de  longueur  pour  de  plus  grands  feux;  au  lieu 
que  je  rens  inutiles  les  Tiennes  par  mes  pertuifannes,  dont  l’allonge- 
ment va  bien  au  delà;  car  pour  fon  feu,  on  ne  pourrait  le  propolèr 
qu’à  des  gens  qui  n’ont  jamais  vû  de  combats  ni  de  batailles* 

Ce  qu’il  dit  qu’o«  peut  faux  un  meilleur  ufage  des  colonnes,  ne  fe 
trouve  point.  On  n’eut  point  mal  fait  de  nous  le  donner,  peut-être 
que  l’inventeur  m’auroit  fatisfait  fans  le  recevoir,  ne  fouhaitant  d’autre 
feu  que  celui  que  j’ai  propolé  contre  un  autre  qui  n’eft  que  de  naffage. 
]Yi  affez,  expliqué  ma  méthode  fans  rien  laiffer  à glaner  là  demis,  les 
pelotons,  qu’il  y voudrait  introduire,  feraient  bons  fi  je  voulois  tou- 
jours paraître  en  colonnes  ; mais  je  ne  les  veux  former  que  dans  les  cas 
ou  elles  peuvent  être  d’ufage , & lorfque  l’on  peut  fè  joindre.  Ce 
qu’il  y a de  iingulier  dans  cette  Critique,  c’eft  que  l’Auteur  fe  trouve 
obligé  de  reconnoître  h vérité  & l’excellence  de  mon  Syftéme,  & ne 
le  combat  que  dans  le  feul  cas  où  je  fuis  débordé,  & qui  plus  eft  fes 
objections  (e  trouvent  ruinées  par  avance  dans  mon  Commentaire  & 
®û8  mes  Nouvelles  Découvertes  fur  la  Guerre  : car  outre  les  raifons 
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& les  exemples  que  je  fournis  contre  mes  Critiques , je  propofe  de  plus- 
Tordre  oblique,  il  faut  en  parler  encore,  qui  me  fauve  abioîument  du 
débordement,  dont  on  eu  fi  fort  entêté.  Pourquoi  n’en  pas  parler? 
Un  ordre  li  admirable  s’oublie-t-il?  Eft-il  bien  poflible  d’y  pouvoir  pa- 
rer? Je  ne  crois  point:  c’eft  le  grand  iècret  de  iè  moquer  & de  fe 
jouêr  de  fts  ennemis.  J’en  ai  donné  la  méthode , & ce  n'eft  autre  cho- 
fe  que  d’affoiblir  une  aile,  & même  au-delà,  autant  qu’il  vous  plaît, 
& de  forcer  l’autre  de  tout  ce  que  Ton  a de  troupes  d’élite  & de  vi- 
goureux, & avancer  celle-ci  fur  Taîle  oppofèe,  pendant  qu’on  recule 
Tautre,  ou  qu’on  la  laiffe  en  repos.  Je  donne  encore  la  double  o- 
blique , que  j’ai  inventée,  beaucoup  plus  dangereufe , parce  que  par-là 
je  fais  tout  mon  effort  au  centre , que  j’ouvre  par  la  violence  de  mes  * 
colonnes  redoublées,  & par  ce  moien  je  fépare  mon  ennemi  de  fes  ai- 
les. J’ai  donné  les  plans  de  ces  deux  ordres,  je  crois  que  dans  une 
Critique  dans  toutes  les  formes , on  devoit  s’attacher  à ruiner  ces  deux 
ordres  & les  autres  qui  donnent  au  foible  tout  l’avantage  de  la  fupé- 
riorité:  car  l’on  ne  peut  ignorer  que  le  nombre  ne  fait  rien  contre 
une  difpofition  plus  rufée  & plus  fçavante  que  celle  que  l’ennemi 
nous  oppofe  ; attaque- 1 - on  le  corps  de  la  place  avant  les  dehors  ? Je 
propofe  encore  les  attaques  noéturnes  fur  les  mêmes  principes.  Il  fal- 
loit  nettoier  d’abord  ces  fentimens-ià  , ce  qu’on  n’a  pas  fait.  Ne 
pourroit-on  pas  attribuer  ce  filence  à la  peur  de  trop  affoiblir  la 
cenfure,  au  a l’impui (Tance  de  combattre  X qui  le  trouve  hors  de 
prife? 

Finirons  cette  réponfe  par  un  article  de  l’Auteur,  qui  m’engage 
à une  réflexion  qui  peut  (èrvir  de  leçon  à la  jeune  Noblefle.  Le 
Traité  de  ? Attaque  de  la  DéfmJ'e  des  places,  dit- il  prouve  que 
M.  de  Folard  comoît  & entend  bien  le  détail  de  cette  fcience , en 
nous  faifant  remarquer  que  nous  n'avons  rien  inventé  fur  ce  Jujet , 
y que  tout  ce  que  nous  pratiquons  vient  des  anciens  guerriers.  Il 
tâche  ii  nous  porter  de  les  imiter  Çf  de  fuivrt  leurs  exemples  dans 
la  fermeté  & dans  le  courage , abfolument  nêcefaires  dans  ces  fortes 
d'entreprifes , comme  dans  toutes  les  autres.  Commentons  ce  dernier 
article. 

Je  n’ai  point  d’autre  but  dans  mes  Ecrits , comme  je  l’ai  dit  fi 
. fouvent,  que  celui  de  marquer  à la  jeune  Noblefle  & aux  Grands 
du  monde  la  chemin  de  la  gloire  qu’ils  doivent  Cuivre , & celui  de 
l’infamie  qu’ils  doivent  fuir,  les  porter  tous  aux  aûions  vertueufes, 
& à imiter  les  guerriers  les  plus  célèbres  anciens  & modernes  dans 
tout  ce  qu’ils  ont  fait  de  grand  & de  mémorable.  Je  n’oublie  rien , 
je  travaille  de  tout  mon  pouvoir  à tout  ce  qui  eft  capable  de  nous 
faire  aimer  cette  vertu,  u digne  de  l’être,  élever  i’ame  & les  fen-  • 
timens  de  ceux  qui  me  lifenî , & de  donner  de  l’horreur  pour  les 
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vices  qui  deshonorent  les  armes:  c’eft  Tunique  fin  que  je  me  fuis  pro- 
posée dans  mes  Ouvrages , s’il  m’eft  polïïble  d’y  atteindre  dans  un  lié- 

cle  aufli  corrompu  que  celui  -ci.  _ 

Je  vais  maintenant  répondre  à la  Lettre  critique  de  l’Auteur  anony- 
me , inferée  dans'  la  première  Partie  du  Tome  II.  des  Lettres  Jé- 
rieufes  Çf  badines  des  Ouvrages  des  Sçavans.  Il  paroît  qu’il  a très- 
bien  !û  mon  Livre,  & qu’il  a eu  prefque  tout  préfent  a Tefpnt.  Quel- 

3 ue  habile  que  foit  cet  Officier  Général,  il  eft  pourtant  tombé  dans  le 
c finit  où  lé  font  perdus  la  plupart  de  mes  Critiques  : c’eft  de  ne 
m’avoir  pas  toujours  bien  compris  , & de  n’avoir  pas  allez  médité 
la  matière , bien  que  j’aie  traité  tout  ce  qui  regarde  la  guerre  avec 
tout  le  foin  , la  fimplicité  & la  clarté  qu’il  m’a  été  poffible  d’y  ré- 
pandre. Je  rens  pourtant  juftice  à ces  deux  fçavans  Hollandois,  & 
' /avoué  qu'ils  ont  très - bien  railonné  dans  les  choies  où  ils  ont  donné 
le  plus  d’attention.  Quant  aux  autres,  bien  qu’ils  les  aient  examinées 
& tournées  de  tous  les  côtés  pour  tâcher  d'en  trouver  le  foible,  il  ne 
m’a  pas  paru  qu’ils  aient  réuifi  : ils  ont  plutôt  travaillé  à les  fortifier 
qu’à  les  affaiblir.  Les  plus  éclairés  ouvrent  enfin  les  yeux,  & recon- 
roilTent  par  tant  d’attaques  inutiles  qu’il  n’y  a rien  à faire,  & qu’on 
difputefur  les  chofes  les  plus  évidentes,  & qu’on  met  en  queftion  la 
vérité  démontrée. 

• Le  dernier  Critique  ne  s’écarte  prefque  point  de  mes  fentimens  , fe 
contentant  feulement  de  me  faire  lès  objections  fur  quelques  points 
de  ma  colonne,  qu’il  tire  du  Livre  de  mes  Nouvelles  Découvertes Jur 
la  Guerre.  Mais  pourquoi  puifer  dans  cette  lourccî  Puifqu’il  eft  vifi- 
ble  que  j’ai  corrigé  dans  mon  Commentaire  au  Traité  de  la  Colonne 
& dans  mes  Préfaces  , ce  qui  me  paroilToit  foible  & fujet  à repré- 
lienlion  dans  les  Nouvelles  Découvertes  ; c’eft  à quoi  il  làlloit  pren- 
dre garde.  C’eft  là  que  je  fuis  campé  avec  tontes  mes  forces,  & c’eft 
m’éviter,  ce  me  femble,  que  de  vouloir  me  chercher  fur  un  terrain  où 
je  ne  fuis  plus.  Quoiqu’il  en  foit,  je  vais  tâcher  de  fktisfaire  aux  ob- 
jections de  cet  Officier,  pour  remplir  le  devoir  que  je  me  fuis  fait  de 
ne  répondre  qu’à  celles  des  plus  habiles  Maîtres  dans  l’art  de  la  guer- 
re, tels  que  je  reconnois  être  celui-ci,  parce  qu’elles  fe  fentent  tou- 
jours de  l’habileté  de  ceux  qui  les  font:  lemblablcs  aux  fautes  des  grands 
Capitaines,  qui  font  toujours  Içavantes,  & qui  feroient  honneur  à un 
Général  médiocre.  1 

L’Auteur  de  la  Lettre  fe  plaint  dans  la  page  çz.  que  je  ne  fais  aucu- 
ne mention  du  déplacement  de  la  pique  ou  pertuifanne , j’en  ai  donné  la 
ration  dans  la  Préfacé  du  troifiérae  1 orne  de  mon  Commentaire:  c’eft 
a quoi  il  n’a  pas  pris  garde.  • • 

11  m attaque  encore  «fans  la  même  page  à l’égard  de  la  compagnie 
e Er£nadiers,  dont  je  fermois  ma  colonne;  mais  j’ai  changé  depuis  ; 

il 


Digitized  by  Google 


F R üT  F A C F.  xxxvif 

il  Teiît  pû  voir  encore,  s’il  eût  pû  s’en  Convenir,  dans  mon  Traité  de 
la  Colonfte,  qui  e(l  à la  tête  de  mon  premier  Volume. 

Pourquoi  le  Critique  s’attache -t- il  encore  dans  la  page  98.  à atta- 
quer les  défauts  des  angles  de  ma  colonne,  puifque  j’ai  prouvé  qu’ils 
ne  donnent  aucune  prife,  li  ce  n’elt  ceux  d’un  bataillon  carré  ? II 
falloit  commencer  par  ruiner  mes  preuves , ce  que  ni  l’un  ni  l’autre 
n’ont  fait  : car  en  s’y  prenant  autrement  on  fait  le  panégyrique  d’un 
Livre,  bien  loin  de  le  critiquer.  D’ailleurs  il  n’a  pas  pris  garde  que 
ma  colonne  n’tft  compofée  que  de  2+.  à 1 6.  fîtes  de  tète  à queué. 
A la  vérité  il  fuppofe  une  colonne  ifolée  de  retraite  & feule  fans  nul 
appui,  & nullement  lorfqu’elle  fe  trouve  placée  dans  une  ligne  où 
y ne  trouve  rien  à reprendre;  mais  cela  ne  prouve  pas  que  les  an- 
gles foient  plus  foibles , fe  trouvant  foutenus  du  feu  des  faces  ; & 
quand  même  cela  ne  feroit  pas , l’attaque  de  ces  angles  n’eft  pas  pra- 
ticable, à caufe  de  leur  petitede,  il  n’y  auroit  qu’un  feul  cheval  qui 
put  tenter  cet  endroit -là;  & quand  il  y en  auroit  dix,  ils  feroient 
dans  un  inllant  pafTés  par  les  armes  & allongés  en  même  tems  par 
les  pertuilânnes ; & li  l’efeadron  fe  replie,  je  laide  à penfer  s’il  tien- 
dra un  inllant  fans  y laifler  la  moitié  de  fbn  monde.  Je  ne  fçai  fi 
en  rapportant  Amplement  cette  objection,  fans  autrement  la  réfuter, 
ce  ne*  lèroit  pas  aidez  pour  en  faire  connoître  la  foiblede  : car  de 
quelque  maniéré  qu’on  s’y  prenne,  on  ne  fçauroit  éviter  de  former  des 
angles , puifque  tous  les  corps  de  cavalerie  ou  d’infanterie  font  angulai- 
res, & iis  ne  font  défectueux  ou  foibles  que  lorfqu’on  les  range  fur  un 
carré  parfait.  On  verra  qu’en  bien  des  endroits  le  Critique  ne  s’accor- 
de pas  toujours  avec  lui- même  dans  les  objeétions  limantes.  A l’égard 
du  choc  des  deux  armes  contre  ma  colonne,  elles  fortifient  plutôt  mon 
fcyftéme,  & en  font  connoitre  la  force  infurmontable,  bien  loin  de 
l’aifoiblir.  L’oferons - nous  avancer?  En  vain  cherchera- 1- on  des  rai- 
fons  contre  mon  principe,  je  doute  que  perfonne  les  trouve  jamais.» 
parce  qu’il  n’y  en  a point  contre  le  vrai.  t 

Je  ne  touche  point  à fes  autres  remarques,  qui  prêtent  un  peu  le 
flanc  'il  faut  néceiTairement  que  je  me  borne  à une  très  - petite  par- 
tie: je  laide  ce  champ  à M.  de  Vadicourt,  ancien  Moufquetaire  de: 
la  première  Compagnie  du  Roi,  & à M.  de  Robert,  tous  les  deux 
formés  de  ma  main  dans  la  fcience  des  armes  : car  fans  que  je  m’en 
mêle , ils  ont  tous  les  deux  travaillé  a une  réponlè  à cette  Critique» 
qu’ils  donneront  au  Public,  s’iis  le  jugent  à projpos;  fuppofé  que  le 
fçavant  Officier  Hollandois  ne  foit  pas  fati?fait  de  la  mienne  , donc 
je  ferois  très- fâché,  ne  defirant  rien  davantage  que  de  mériter  fon 
eftime  par  une  bonne  defenfe  , & rien  ne  fait  plus  d’honneur  que 

d’avoir  affaire  à d’habiles  gens.  . 

Tout  ce  qu’il  allègue  dans  la  page  104-  a été  ruiné  & réduit  a rien 
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dans  mes  Nouvelles  Découvertes  Jur  la  Guerre  & dans  mon  Com- 
mentaire , & cependant  il  fupprime  univerfeliement  mes  preuves  & 
mes  raifons  qui  le  combattent  ; ce  qui  eft  contraire.,  ce  me  femble  , 
aux  régies  & à l’exactitude  critique.  11  ne  produit  ma  colonne  que 
feule , làns  nul  appui,  au  milieu  d’une  raie  campagne,  la  trouvant 
trop  forte  & trop  refpeftable  enchalTée  & flanquée  de  mes  batail- 
lons. En  cela  il  a raifon,  & la  fait  attaquer  ainfl  ilùlée  par  un  ou 
deux  bataillons  & efeadrons,  & il  leur  fait  beaucoup  d’honneur  pen- 
dant que  je  les  fais  retirer  avec  honte.  Il  prétend , làns  prendre 
garde  à une  manœuvre  très -difficile  & impratiquable  à la  cavalerie, 
qu’elle  embraffera  ou  lé  repliera  fur  la  colonne  de  toutes  parts  en 
tête  & fur  les  deux  faces , qu’il  appelle  flancs.  Je  le  prie  de  fouffrir 
que  je  lui  demande  fi  ce  repliement  eft  une  manœuvre  qui  fe  puiffe- 
laire  enuninllantî  Et  quand  même  les  efeadrons  & ces  bataillons 
auroient  le  tems  de  le  faire,  les  mouvemens  en  tous  ferts  de  la  colon- 
ne font  fi  légers,  fi  rapides  & fi  fubits,  qu’elle  aura  percé  ce  qui  atta- 

3ue  en  tête  avant  qu’on  y ait  pris  garde.  Je  laiüe  à juger  fi  les 
eux  ailes  qui  auront  replié  fe  trouveront  à leur  aife,  & utous  ces 
gens -là  feront  allez  fermes  contre  le  feu  prodigieux  de  ma  colonne, 
dont  quatre  rangs  voient  les  cavaliers  tout  à leur  ailé?  & il  ne  s’en 
trouve  pas  un  feul  qui  ne  foit  expofe  au  feu  de  dix  hommes,  fans  comp- 
ter les  pertuifànnes , qu’on  ne  fçauroit  aborder.  Ma  colonne  n’a 
point  de  flancs.  ]e  prie  mon  Cenfeur  de  s’en  fbuvenir,  puifqu'eîle 
eft  également  forte  à mes  faces  & au  front , ou  à la  tête  par  où  elle 
choque , fans  compter  mille  autres  avantages  ; au  heu  que  celui , qui 
attaque,  n’en  a aucun  dans  l’ordre  comme  dans  les  armes:  car  pour 
les  feux  on  en  fait  un  très  grand  mépris,  je  parle  ici  de  celui  de  l’infan- 
terie qu’il  me  fait  oppofer  félon  la  méthode  Hollandoife.  A l’égard- 
de  celui  de  la  cavalerie,  il  ne  mérite  pas  qu’on  en  parle,  il  le  fçait  bien 
lui -même. 

Qu’on  remarque  bien  que  pour  me  combattre  ifolé , il  me  fait  atta- 
quer par  la  cavalerie  & par  l’infanterie,  ne  trouvant  pas  qu’il  foit  bien 
aife  de  prendre  ma  colonne  dans  une  ligne , & en  cela  je  le  tiens  très- 
raifcnnable,  mais  il  l’efl  moins,  ce  me  femble,  de  vouloir  m’accabler 
par  tant  de  diverfes  fortes  d’armes  : car  ce  n’eft  pas  vaincre  un  en- 
nemi que  de  l’environner,  que  defe  refufer  à lui  & de  le  combattre 
au  loin , par  le  nombre  des  feux  & extrêmement  fupérieurs.  11  percera 
deux,  quatre  fois;  mais  enfin  il  faudra  bien  qu’il  fuccombe,  fins  qu’on 
puiffe  fe  glorifier  de  l’avoir  vaincu.  Ce  qu’il  y a de  certain  dans  cette 
Critique , c’efl  que  l’Auteur  convient  par  tout  de  la  fupériorité  & de  la 
force  de  ma  colonne,  & par  confisquent  de  celle  de  l'infanterie  qu’on 
ignorait  auparavant.  C’eft  là  le  but  que  je  m’étois  propofé,  & que 
j ai  enfin  atteint.  M.  le  Marquis  de  Santa-  Cruz  a de  mèmeréufli  dans 
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cette  recherche,  ce  qui  paroît  dans  fes  Ouvrages,  fans  que  nous  aions 
pris  des  mefures  enfemble  pour  délivrer  les  gens  de  guerre  de  l’erreur 
où  ils  fe  trou  voient  à l’égard  de  la  force  de  l'infanterie.  Nos  Syflémes 
font  aflez  diftèrens , mais  les  principes  font  les  mêmes.  Cet  habile  Au- 
teur militaire  convient  que  toute  fa  force  confifte  dans  la  profondeur 
de  fes  iiles,  & des  armes  de  longueur  mêlées  avec  les  courtes.  Le  Cri- 
tique demeure  d’accord  de  tout  cela,  & du  mélange  de  mes  armes, 
puis  on  voit  viliblement  par  tout  ce  qu’il  dit  qu’il  eft  forcé  de  convenir 
qu’en  effet  cette  profondeur  & mes  armes  font  tout  ce  qu’on  peur  op- 

Sifer  de  plus  redoutable  au  nombre  & à la  valeur’.  Comme  il  fçait  par- 
itement  fon  infanterie,  il  embrafTe  ce  fèntiment,  & en  même  tems 
la  colonne.  Je  confeille  aux  gens  de  guerre  de  lire  cette  Critique,  où 
je  renvoie  mon  leéteur:  elle  mérite  fon  attention  & fait  honneur- à fon ; 
Auteur.  Voici  comme  il  parle  dans  la  page  106. 

,r  Quoi,  direz  - vous  ! cette  cavalerie  & cette  infanterie  que  voua 
„ venez  d’oppofer  à un  bataillon , qui  ne  fait  qu’une  fedion  de  la  co- 
lonne,  n’y  trouve  nulle  prifè ! Ce  bataillon  eft  donc  invincible,  & 
„ par  conféquent  la  colonne  l’eft  aulli.  Non  fans  doute,  mais  pour  en' 
„ venir  à bout , je  crois  qu’on  fera  obligé  de  s’y  prendre  comme  le 
fameux  Prince  de  Conaé  s’y  prit  k la  bataille  de  Rocroi,  où  ne 
„ pouvant  avec  là  cavalerie  vi&orieufe  tirer  aucune  raifon  de  ce  fa- 
„ meux  corps  d’infanterie  Efpagnole  qui  faifoit  front  par  tout , il 
„ lui  oppoia  de  plus  fon  infanterie.  Ces  deux  armes  étant  jointes  en- 
„ femble,  réduisirent  k une  capitulation  honorable  ce  brave  corps, -qui 
„ malheureufement  s’enterra,  dans  cette  occafion,  avec  cette  haute 
,,  réputation  que  l’infanterie  Efpagnole  s’étoit  aquife  depuis  longtems  r 
„ & qu’elle  s’étoit  toujours  conlcrvée.  11  l’auroit  obtenus  de  la  gé- 
„ nérofité  de  ce  Prince,  cette  capitulation,  fans  le  hazard,  qui  s’y  op- 
„ pofa;  Aulïï  n’y  avoit-il  pour  ce  corps,-  quelque  bien  armé  & dis- 
„ pofe  qu’il  pût  être,  que  ce  foui  parti  à prendre  pour  fe  tirer  heureu- 
„ fèment  d’affaire.  A la  vérité  d’infanterie  à cavalerie,  il  s’étoit  trou-- 
n vé  fupérieur  en  armes:  d’infanterie  k infanterie,  il  auroit  pûfotrou- 
„ ver  égal  ; mais  d’infanterie  à cavalerie  & infanterie  jointes  enfeni- 
„ ble,  il  jugeoit  bien  qu’il  ne  pouvoit  que  fe  trouver  inférieur.  Car' 
„ fi  l’épée  de  la  cavalerie  & fes  autres  armes  n’avoient  pas|  été  capa- 
» blés  de  faire  ouverture  dans  ce  corps  pour  le  rompre,  les|moufquet8 
,,  de  l’infanterie  l’étoient.  Ne  feignons  pas.  La  colonne  entière  ou 
„ une  de  fes  ftétions,  fe  trouvant  clans  la  nécelïité  de  combattre  tout 
„ à la  fois,  & la  cavalerie  & l’infanterie  agifiant  de  concert,  elle  ne 
„ fe  tireroit  pas  mieux  d’affaire  que  ne  fit  ce  corps  Efpagnol.  Ceft 
„ bien  aflez  que  de  feul  à feul , elle  puifle  avec  raifon  fe  vanter  de  quel- 
„ que  chofe. 

Lorfqu’on  a entrepris  de  réfuter  un  Svftéme  dans  ce  qui  nous- 
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paroît  défiékux , & de  louîfr  ce  qui  mérite  de  l’être  , il  eft  bon 
de  l’examiner  avec  toute  l’attention  poiüble,  & plutôt  trois  fois  qu'u- 
ne. Les  objections  que  l’Auteur  me  but  n’ont  rien  de  demonl'tratif. 
Je  me  les  lins  faites  a moi -même,  nVn  trouvant  point  de  faites  par 
d’autres.  Je  l’ai  déjà  dit  plus  haut,  il  falloit  donc  les  tranfporter  dans 
la  Critique , & les  conlidérer  placées  dans  leur  Syftéme , liées  avec 
leurs  principes  généraux  & avec  leurs  conféquences  & dépendances. 
L’exaébtude  exigeoit  cela,  mais  je  crois  que  dans  cet  état  on  n’auroit 
feû  comment  s’y  prendre,  la  vérité  ne  donnant  aucune  prife:  faute 
d’avoir  embraflé  ce  parti,  mon  Cenfcur  me  donne  un  très -grand  a- 
vantage  fur  lui  : il  eût  été  forcé  d’avouer  que  ma  colonne  eft  invincible. 
Il  veut  pourtant  qu’elle  ne  le  foit  pas , & fe  met  à grands  frais  de 
raifonnement  pour  cela.  Aon  fans  doute , dit -il,  & il  tire  fes  preu- 
ves de  l’exemple  du  bataillon  carré  des  Efpagnols  à la  bataille  de  Ro- 
croi.  Ni  cet  exemple,  qui  n’eft  pas  unique,  ni  fes  raifons  ne  lui  font 
pas  plus  favorables.  11  eût  été  a fouhaiter  qu’il  eût  un  peu  plus  médité 
fur  ce  bataillon  fi  fameux  dans  l’Hilloire,  qui  ne  prouve  rien  contre  ma 
colonne,  & par  - là  il  me  met  en  état  de  rétorquer  fon  bataillon  con- 
tre lui.  11  y a même  une  efpéce  de  contradiction  dans  ce  qu’il  avan- 
ce, parce  que  ce  bataillon  & ma  colonne  font  deux  chofès  bien  diffé- 
rentes. Celle-ci  eft  un  corps  parfait  & fans  nul  défaut  & fraifé  de  fes 
pertuifannes;  mais  le  carré , comme  il  ledit  lui -même  ailleurs,  en  eft 
tout  couvert  ; & les  piques  en  ce  tems  - la , comme  dans  le  nôtre , lors- 
qu’elles étoient  en  ufage , étoient  défeCtueufes , comme  je  l'ai  prouvé, 
oc  il  en  demeure  d’accord,  & avoue  en  même  tems  que  mes  pertuifàn- 
nes  font  plus  avantageufes  & plus  parfaites,  & en  plus  petit  nombre. 
D’ailleurs  ce  bataillon  carré  étoit  à centre  vuide,  mais  fes  files  étoient 
fur  plus  de  profondeur  que  les  nôtres,  qui  ne  font  que  de  quatre.  On 
peut  juger  de  là  fi  ceux  qui  ont  propofé  de  combattre  de  la  forte,  en- 
tendoient  bien  l’infanterie:  le  Critique  habile  s’en  moque. 

Je  fuis  grandement  furpris  qu’il  n’ait  pas  pris  garde  qu’il  n’v  a point 
de  conformité  entre  ce  bataillon  carré  & ma  colonne.  Ceft  oppofer 
un  corps  parfait  à un  autre  qui  ne  l’eft  pas,  ôc  dont  la  manière  de 
combattre  & de  fe  ranger  eft  toute  différente.  Je  le  fupplie  de  bien 
examiner  cela , pour  voir  fi  je  penfe  jufte.  Ma  colonne  eft  en  état 
de  fe  rompre , de  fe  partager  & de  fe  défendre  en  tous  fens , & pour 
ainfi  dire,  par  pièces;  au  lieu  que  le  bataillon  carré  ne  fçauroit  le  faire 
fans  fe  perdre.  11  ne  peut  combattre  qu’en  défenfive  & fixe  dans  fon 
terrain,  c’eft  oppofer  la  lenteur  & la  pefanteur  à un  corps  léger,  aCtif, 
violent  dans  le  clioc,  & capable  d’attauuer  fur  toutes  fortes  de  faces, 
& d’achever  fon  œuvre  avec  bien  plus  ae  vîtefle  & bien  moins  de  tems 
qu’il  n’en  faut  pour  fe  dtfpofcr  »S c fe  replier  fur  elle».  Rien  de  tout  cela 
pe  fe  rencontre  dans  le  bataillon  carré  vuide. 

Je- 
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Je  vais  faire  voir  qu’il  fe  contredit  manifeftement,  en  accordant  à 
ma  colonne  attaquée  les  mêmes  avantages  qu’au  bataillon  Efpagnol , 
quoiqu’il  s’en  faille  de  beaucoup  que  celui-ci  en  ait  tant.  A la  véri- 
té , ait -il,  d'infanterie  à cavalerie , il  s' é toit  trouvé  fupérieur  en  ar- 
mes: d'infanterie  à infanterie , il  eût  pù  fe  trouver  égal;  mais  d'in- 
fanterie à cavalerie  & infanterie  jointes  enfemble , il  jugeait  bien 
qu'il  ne  pouvait  que  Je  trouver  inférieur.  Voici!»  contradiction  toute 
vifible,  ii  je  ne.  me  trompe  dans  mon  jugement.  11  déclare  dans  ce 
qu’il  répond  à une  demande  , qu’il  fuppole  qu’on  lui  fait , que  l’in- 
fanterie toute  feule  ne  feroit  que  blanchir,  que  reboucher  contre  un 
corps  aufli  bien  ordonné  que  ma  colonne , <Sc  contre  des  armes  trop 
redoutables  pour  ofer  jamais  les  aborder , & finit  ainfi  après  en  avoir 
fait  voir  tous  les  avantages , ce  bataillon  ejl  donc  invincible  ? On  lui 
avoue  qu’on  l’entend  au  pied  de  la  lettre.  La  cavalerie,  dit -il  plus 
bas , ne  fauroit  l’attaquer  non  plus  toute  feule , & prouve  très  - bien 
que  celle-ci  comme  l’autre  réfléchira  contre  ce  bataillon,  & que  tou- 
, tes  ces  attaques  iront  à rien , quelque  effort  qu’on  fafle.  On  ne 
lui  contefte  pas  : on  va  voir  dans  un  moment  qu’il  fera  forcé  de 
convenir  qu’en  effet  elle  eft  invincible.  Mais  fl  la  cavalerie  & l’in- 
fanterie font,  dit- il,  jointes  enfemble,  qu’elles  attaquent  de  concert, 
l’union  de  ces  deux  armes  fera  ce  qu’une  feule  ne  peut  faire.  Qui  ne 
croiroit  que  cet  expédient  ell  des  plus  efficaces  pour  détruire,  pénétrer 
& anéantir  ce  corps?  Je  veux  qu’on  bataillon  fe  replie  & attaque 
une  partie  de  ma  colonne , & que  la  cavalerie  en  fafle  autant  de  fon 
côté , la  voilà  enveloppée  de  toutes  parts , le  mal  n’eft  pas  grand  : n’eft- 
il  pas  vrai  que  partout  où  l’infanterie  attaque,  elle  trouve  la  même  ré- 
fif tance,  les  mêmes  difficultés,  & mêmes  obftacles , les  mêmes  armes 
& la  même  profondeur  dans  les  files  ; enfin  tous  les  mêmes  avantages 
que  le  Cenfèur  m’accorde?  N’attaque -t- elle  pas  feule  de  fon  côté;  La 
cavalerie  trouve  les  mêmes  difficultés  & les  mêmes  dangers  du  fien,  & 
encore  plus  grands  & plus  informon tables.  Elt-ceque  ma  colonne 
fe  trouve  dénuée  de  quelqu’un  de  ces  avantages  pour  être  attaquée  de 
la  forte  ? Je  ne  le  vois  pas  : il  nous  fait  bien  comprendre , & en  hom- 
me qui  entend  aufli  bien  la  cavalerie  que  l’infanterie,  les  defavantages 
de  toutes  les  deux  contre  mes  colonnes , & les  prouve  admirablement 
bien.  Il  trouvera  bon  que  je  lui  retorque  fes  preuves,  & que  je  m’en 
ferve  contre  lui  - même;  ainfi  ma  colonne  ne  perd  aucun  de  fes  avan- 
tages en  fe  défendant  contre  l’une  & l’autre  de  ces  deux  armes.  Je 
conclus  de  là  que  toutes  les  deux  agiflànt  de  concert  n’avanceront  pas 
davantage. 

Il  me  vient  dans  la  penfée  quelque  chofe  de  plus  fort  encore  que  ce 
que  je  viens  de  dire.  La  fupériorité  du  nombre  n’y  fait  rien,  li  elle 
eft  obligée  de  s’arrêter  & de  foutenir  l'effort  des  deux  armes,  ou  d’une 
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feule.  Mettons  qu’il  faille  plus  d’un  bataillon  pour  envelopper  totale- 
ment ma  colonne,  bien  entendu  que  l’on  me  combattra  félon  la  mé- 
thode d’aujourd’hui,  fur  quatre  de  file,  ou  dix  fi  l’on  veut,-  il  faut  le 
fuppolèr  ainfi , que  peut  - il  arriver  de  cela?  finon  qu’on  l’attaquera  & 
qu’on  l’embrafiera  entièrement.  On  ne  fauroit  la  combattre  ni  lui  op- 
pofer  un  plus  grand  nombre  de  monde  que  la  grandeur  de  l’efpace  ou 
du  carré  qu’elle  contienc,  & de  deux  corps  qui  combattent  fur  un  front 
égal,  aucun  ne  déborde.  Il  faut  que  le  mieux  ordonné  l’emporte,  & 
dans  l’attaque  environnante  je  n’ai  aucun  côté  foible.  Or  ce  ne  feront 
pas  des  files  de  quatre  qui  perceront  des  files  de  douze,  & qui  manque- 
ront de  pertuifannes,  dont  l’autre  fe  trouve  très -bien  fourni.  Alléguer 
le  feu  de  ces  bataillons  minces , ne  n’eft  pas , ce  me  femble , bien  rai- 
fonner , ce  feu  n’a  plus  lieu  lorfqu’on  en  vient  aux  mains.  Et  à l’é- 
gard de  la  cavalerie,  ni  fes  épées,  ni  la  vigueur  de  fes  chevaux  ne  fer- 
vent de  rien,  & c’eit  ce  que  j’ai  prouvé  plus  haut  en  vingt  endroits  de 
mon  Commentaire.  Qu’il  m'oppofe  s’il  veut  deux  bataillons  6c  autant 
d’efeadrons,  & c’eft  beaucoup  contre  une  feule  colonne,  & que,  pour 
ne  pas  me  donner  le  tems  de  m’ouvrir  un  pairage  au  centre  par  la  cé- 
lérité de  mes  mouvemens,  il  faire  recourber  les  deux  ailes  à moitié 

Jour  mettre  moins  de  tems  à m’environner,  à m’ôter  celui  de  percer, 
e lui  déclare  qu’il  ne  gagnera  rien , & qu’il  me  fournira  même  un  bom 
coup  à faire:  car  bien  loin  d’avancer  au  centre,  je  tournerai  ma  colon- 
ne lur  l’une  des  ailes  qui  s’eft  avancée  6t  qui  s’eft  recourbée  à-  moitié 
fur  les  flancs:  manœuvre  aufli  aifée  qu’on  puifle  faire,  & en  préfentant 
une  de  mes  faces  au  centre  de  ces  deux  bataillons.  Je  les  romprai  à 
l’une  de  leurs  ailes , & la  prendrai  enfuite  en  flanc  par  la  face  oppo- 
fée  ; & quand  l’ennemi  diminuerait  ce  mouvement , il  n’y  trouverait 
pas  pour  cela  le  remède;  & s’il  m’attend  en  ligne  pour  éviter  ce  mal- 
heur, je  le  percerai  au  centre  fans  qu’il  puifle  avoir  le  tems  de  fe  re- 
courber : car  quant  à fes  efeadrons , ils  ne  m’empêcheront  pas  d’aller.. 
je  l’ai  démontré  en  mille  endroits  de  mon  Commentaire. 

Je  ferais  fort  furpris , fi  l’Iiabile  Officier  Général  Ilollandois  trouvoit 
quelque  moyen  pour  échapper  aux  embarras  que  je  lui  propofe>&  qu’il 
révoque  en  doute  des  vérités  fi  palpables. 

Voici  une  autre  objection  du  Critique,  qui  n’eft  pas  nouvelle,  une 
plus  que  toutes  les  autres  qui  m’ont  été  faites  , dont  les  débris  6c 
les  ruines  fe  trouvent  par  tout  dans  mon  Commentaire.  Cela  m’em- 
pêcheroit  de  répondre  à tout  autre  qu’à  mon  Cenfeur,  dont  j’eftime 
infiniment  le  favoir , & qui  ne  pèche  quelquefois  que  pour  n’avoir  pas 
pris  la  peine  d’examiner  très -attentivement  ce  qui  méritoit  certaine- 
ment de  l’être. 

Je  conviens  encore  , dit  - il , que  tant  qu'il  agira  de  pied  'ferme  , 
(notez  qu’il  ne  fe  borne  qu’a  l’attaque  environnante  de  ma  colonne ,) 
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il  ne  peut  pas  lui  revenir  un  grand  avantage  de  fon  feu , ni  fur  de 
l'infanterie  qui  agira  jur  un  grand  front , ni  fur  la  cavalerie , qui 
laijj'ant  là  les  faces , s" attaches- a uniquement  aux  angles.  La  raijon 
ejl  qu’il  ne  peut  tirer  qu'en  ligne  perpendiculaire  fur  J’on  front , qui 
étant  déjà  fort  petit , ne  fç aurait  toucher  que  ce  qui  lui  ejl  dire  dé- 
ment oppojé  en  ce  Jens.  h me  pardonnera  li  je  lui  dis  qu’il  qe  prend 
pas  garde  que  nous  lommes  à deux  de  jeu  il  l’égard  du  feu , & que  l’en- 
nemi ne  m’en  fçauroit  fournir  une  amorce  de  plus  que  je  lui  en  donne. 
N’ai-je  pas  donné  une  Figure  dans  mon  Traité  de  la  Colonne,  qui  fine 
voir  clairement  que  les  feux  de  mes  faces  font  obliques?  S’il  füppoSê 
que  le  bataillon  mince  & à grand  front  n’en  viendra  pas  aux  mains, 
qu’il  m’évitera,  & qu’il  me  iervira  de  tout  fon  feu  à une  certaine  di- 
ftance,  je  me  trouve  alors  dans  mon  avantage,  & je  lui  fais  connoitre 
l’aétivité  & la  légèreté  de  ma  colonne  dans  les  mouvemens , & la  pe- 
fànteur  de  fon  bataillon  mince  dans  les  fiens,  ou  à grand  front.  Je 
marche  droit  à ce  bataillon  flottant  6c  chancellant,  je  le  joins  fans  pei- 
ne 6ç  je  l’ouvre  par  le  choc  du  mien  : car  d’échapper  à fa  fphére  d'ac- 
tivité, cela  ne  peut  arriver.  S’il  y en  a deux  & de  la  cavalerie,  car  il 
met  de  tout  contre  ma  colonne,  je  me  partagerai  en  deux,  6c  je  leur 
oppoferai  des  files  de  douze  contre  d’autres  de  quatre. 

Le  Cenfeur  devoit  un  peu  mieux  développer  tes  autres  raifbnne- 
mens , qui  fans  ce  défaut  paroîtroient  plus  folides.  J’ai  déjà  dit  que  fon 
feu  alloit  à rien  par  ma  méthode  6c  par  la  rapidité  des  manœuvres  de 
ma  colonne.  Quant  k fa  cavalerie  qui  m’aborde  6c  s’abandonne  fur  moi, 
non  aux  faces,  mais  aux  angles;  ces  angles,  qu’il  allègue,  font,  félon 
moi,  une  imagination,  puiiqu’ils  n’offrent  aucune  prife  par  leur  peti- 
tefTe,  6c  il  le  fait  voir  lui-même:  car  il  dit  que  li  mon  front,  c’eu-à- 
dire  la  tête  de  ma  colonne,  efl  petit,  les  angles  le  font  aulli.  Ils  é- 
chappent  donc  à la  cavalerie:  comment  s’y  prendra-t-on  pour  les  atta- 
quer? 11  ajoute  que  le  feu  de  mon  front  elt  fort  peu  redoutable,  par  la 
raifon  que  je  ne  puis  tirer  qu’en  ligne  perpendiculaire,  6c  que  ce  front 
étant  fort  petit , je  ne  fçaurois  toucher  que  ce  qui  lui  ejl  diredement 
oppofé  en  ce  fens.  Prend-on  bien  garde  à cette  objection  ? Attendrai- 
je  qu’ils  me  partent  par  les  armes,  s’ils  fe  plaifent  à ce  jeu?  J’irai 
à eux,  s’ils  n’ont  pas  envie  de  venir  à moi:  mon  feu  eft-il  perpendicu- 
laire? Du  moins  celui  de  mes  faces  ne  fçauroit  l’être:  6c  ne  voient -el- 
les pas  le  bataillon  à grand  front  qui  me  canarde  ? Elles  le  voient  tout 
entier,  6e  par  ûn  feu  oblique.  Ma  compagnie  de  grenadiers,  qui  me 
fert  derèferve,  eft-elle  comptée  pour  rien?  J'avouê  que  mon  feu  eft 
par  rangs;  mais  il  n’eft  pas  moins  fourni,  moins  vif  6c  moins  uni  que 
celui  des  pelotons:  car  tous  mes  rangs  tirent  les  uns  après  les  autres 
par  la  méthode  que  j’ai  donnée.  Si  l’on  m’aborde,  les  pelotons  de- 
meurent dans  le  ulence;  qui  peut  en  difeonvenir? 
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Ecoutons  encore  notre  Critique  éclairé.  Une  autre  raifon , dit-il, 
c'ejl  que  Jim  Jeu  étant  par  rangs , £«P  rarement  un  feu  d'ordre , ne  peut 
pas  l'être  ici,  à cauj'e  de  r éloignement  des  Officiers  dijlribués  près - 

J lue  tous  an  front  & à la  queue , "de  forte  qu'il  ne  peut  y en  avoir  us- 
ez aux  rangs  pour  les  gouverner , ebofe  qui  ferait  pourtant  nécef  ai- 
re pour  les  J aire  tirer  à propos  & en  bon  ordre.  Le  Cenfeur  ne  prend 
pas  garde  que  mes  Officiers  font  beaucoup  plus  près  les  uns  des  autres 
qu’ils  ne  le  font  dans  un  bataillon  à grand  Front  ou  raréfié,  qu’on  me 
paie  cette  exprelfion,  à caufè  de  la  grande  profondeur  de  mes  files. 
Eft -il  bien  difficile  aux  foldats  d’entendre  le  commandement  de  leurs 
Officiers  qu’ils  ont  devant  eux , & dont  on  peut  partager  à chacun 
un  certain  nombre  de  files  ? On  pourroic  bien  plutôt  rétorquer  ce  dé- 
faut au  bataillon  à grand  front  qu’à  ma  colonne.  Cette  diftribution 
de  files  à chaque  Officier  fe  pratiquoit  chez  les  Grecs  dans  leur  pha- 
lange, qui  etoit  de  feize  de  profondeur,  & les  Officiers  étoient  à la 
tête  comme  les  miens,  nui  bordent  toute  ma  colonne.  11  n’a  pas  pris 
garde  que  mes  Officiers  font  prefque  tons  diftribués  au  front  & à la 
queuë , & qu’ils  bordent  toute  ma  colonne  comme  nn  mur  qui  couvre 
tout.  Ce  qu’on  remarque  de  plus  admirable  dans  ma  manière  de  la  for- 
mer, c’efl  que  tout  ce  qu’il  y a de  vieux  foldats  & de  plus  brave  borde 
ma  colonne,  & enferme  en  dedans  ce  qu’il  y a de  plus  mauvais  & de 
moins  expérimenté:  il  n’a  pas  coûté  davantage  à M.  de  Robert,  qui 
a découvert  cette  belle  & fçavante  évolution,  de  la  former  de  la  forte, 
que  s’il  l’avoit  fait  autrement.  Suppofe-t-on  que  ma  colonne  n’eft  com- 
pofee  que  de  foldats  de  recrue , qu’ils  ne  font  ni  aguerris  ni  difoiplinés , 
& qu’ils  ne  fçavent  pas  ce  qu’ils  ont  à faire  en  préfence  de  l’ennemi , 
Sa  qu’ils  aient  oublié  par  un  fréquent  exercice  à tirer  par  rang?  Faut-il 
la  voix  de  Stentor  pour  fe  faire  entendre  dans  un  li  petit  efpace,  pour 
avertir  les  foldats  de  ce  qu’ils  doivent  faire?  Ces  objections  fur  de  tel- 
les fuppolitions  me  parement  bien  foibles:  après  avoir  très-bien  prouvé 
la  force  Sa  l’excellence  de  ma  colonne , mon  Cenfeur  ne  peut  pas  avoir 
oublié  qu’elle  eft  couverte  & fraifée  par  tout  de  mes  pertuifannes , & 
cependant  il  raifonne  comme  s’il  n’y  en  avoit  qu’un  feul  rang,  & re- 
vient fans  cefTe  à fes  feux  qui  font  La  chofe  du  monde  qui  m’inquiète  le 
moins.  11  prétend  que  mon  premier  rang  fera  détruit , & parmi  les 
morts  ou  bleirés , avant  qu’il  puiffe  joindre  fon  foible  & mince  batail- 
lon, qui  ne  fçauroit  réfilter  un  mitant  contre  la  violence  de  mon  choc. 
11  faudrait  pour  cela  que  mes  foldats  ne  tiraient  qu’avec  de  la  poudre 
mouillée  contre  de  la  féche , Sa  qu’ils  ne  chargeaient  qu’avec  de  menu 
plomb,  comme  s’ils  n’avoient  à combattre  que  contre  des  alouettes  ou 
des  étourneaux , & véritablement  on  ne  fçauroit  en  faire  guéres  plus  de 
cas , lorfqu’on  combat  félon  la  méthode  que  nous  fuivons.  Je  crois  l'a- 
voir démontré  dans  mes  Ouvrages,  & contre  tous  mes  Cenlèurs,  en 
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repouflant  toutes  les  attaques  qu’on  a livrées  contre  mes  principes.  Il 
me  femble  qu’il  n’y  a guéres  d’apparence  que  l’on  parvienne  à une  con- 
noiffance  plus  exaéte  de  la  Force  de  l’infanterie,  & que  l’on  trouve  une 
méthode  plus  excellente  que  la  mienne  pour , réfifter  à toutes  forte» 
d’efforts;  puifque  jufques  ici  on  n’a  rien  trouvé  ni  pii  découvrir  qui 
puifle  attaquer  folidement  mon  Sylléme. 

Malgré  toutes  les  attaques  que  mon  Critique  m’a  fait  effuier  de  la 
manière  du  monde  la  plu3  honnête  «St  la  plus  civile  , où  il  paroît 
même  que  les  préjugés  de  la  coutume  n’ont  aucun  pouvoir  fur  lui, 
& qu’il  fe  moque  de  la  vénérable  routine;  malgré  tout  cela,  dis- je, 
il  avoué  qu’on  ne  fçauroit  combattre  fur  des  principes  plus  certain» 
que  ceux  que  je  propofe.  Voici  ce  qu’il  dit  des  avantages  de  la 
colonne. 

je  ne  fçaijices  remarques  ne  Jufjifent  pas , dit -il , pour  nous  faite 
juger  des  avantages  qu'on  pounvit  tirer  d'une  infanterie  formée  à tous 
égards  Jur  le  modèle  de  ce  bataillon  (la  colonne)  qui  fait  notre  j'ujet. 
En  voici  an  moins  quelques-uns  qui , félon  moi , Je  prèfentent  naturel- 
lement, fe?  dont  le  premier  pourra  Jcrvir  de  fondement  aux  autres.  Cet 
avantage  ejl  que  ce  bataillon  ejt  impénétrable  à la  cavalerie , qu'eu 
même  tems  il  ejl  en  état  de  rompre  tout  autre  bataillon  qui  ne  fe- 
ra pas  armé  comme  lui  fer1  qui  tie  combattra  pas  fur  les  mêmes  prin- 
cipes , fe?  qu'un  tel  bataillon  ejl  en  état  de  paffer  par  tout , J'oit 
plaine , Joit  pats  fourré.  Si  c'ejl  plaine , il  n’a  qu'à  marcher  Jur  la. 
cavalerie  qu'il  trouve  fur  Jon  chemin , couvert  de  Jcs  armesAe  longueur . 
Son  feu  Jervi  avec  modération  fe?  à propos  ejl  feul  capable  de  récar- 
ter. Si'  l'infanterie  y tient  ferme , il  ne  faut  que  la  joindre  pour 
la  rompre.  Si  c'ejl  pats  fourré , où  l'infanterie  ennemie  J'c  fervant  de 
fes  avantages , je  couvre  d'une  haie  ou  autre  ebofe  fcmblablc , pour- 
vu qu’elle  )oit  accefjible , il  ne  s'agit  que  d'avancer  à grands  pas  » à. 
quoi  l'ordonnance  de  ce  bataillonjemble  être  dejlmée.  si  près  avoir  es- 
juié  une  feule  décharge,  dont  fl  n'y  a qu'une  petite  partie  qui  puijfe 
faire  du  mal , obligeant  ainfi  l'ennemi  à quitter  Jon  pojle , il  le  fran- 
chira aujfitôt , fe?  tombera  brufquement  Jur  tout  ce  qui  tient  ferme . 
S'il  s'agit  dun  retranchement  en  prenant  quelques  précautions  de 
plus , il  n'a  qu'à  agir  de  même  pour  atteindre  au  même  but. 

Je  ne  le  chicanerai  donc  pas  dans  ce  qu’il  dit  à l’égard  de  la  cava- 
lerie, il  n’y  a qui  que  ce  foit  des  habiles  gens  qui  ne  lui  applaudifle» 
comme  ils  ont  fait  dans  ce  que  j’en  ai  dit  dans  mon  Commentaire , fes 
réflexions  font  très- judicieufes  & très-folides.  Je  ne  Maurois  mieux 
terminer  cette  Préface  qu’en  copiant  le  paflage  coût  en  entier;  il  eil 
long,  mais  très  - inftruftif  «St  très-néceflaire. 

„ Malgré  le  refpeft , que  la  cavalerie  de  nos  jours  a marqué 
» pour  le  leu,  la  pique  ou  la  baionette  de  l’infanterie,  dit  cet  ha- 
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bile  Officier , corame  cette  dernière  combattoit  toujours  fur  un 
grand  front  & fur  peu  de  hauteur , incommode  dans  les  raouve- 
mens  faciles  à rompre  , on  n’a  pas  laiffè  de  tenir  conftamment 
pour  maxime,  qu’une  armée  de  beaucoup  inférieure  en  cavalerie, 
bien  que  fupérieure  en  infanterie  , doit  éviter  les  plaines , 6c 
qu’ainfi  pour  remédier  à cet  inconvénient , il  faut  tâcher  d’avoir 
non  feulement  une  bonne  cavalerie , mais  de  l’avoir  furtout  éga- 
le , fi  ce  n’eft  pas  fupérieure  , à celle  de  l’ennemi.  De  là  cette 
attention  de  préférence  fur  cette  arme , la  grande  quantité  qu’on  en 
a voulu  avoir,  & les  dêpenfes  excellives,  tant  pour  fa  levée,  que 
pour  fon  entretien.  De  là  cette  grande  confomption  de  fourrage, 
qui  faute  de  magafins  fulïifans  décide  du  fuccès  de  toute  une  campa- 
gne , & fouvent  de  toute  une  guerre.  De  là  la  nécelïité  de  dé- 
camper, faute  de  ftibfiftance , en  quittant  un  pofte  important.  De 
là  rimptiUIance  d’entreprendre  un  liège,  d’en  tenter  la  levée,  de 
fournir  amplement  les  places  attaquées  ou  menacées,  & d’attaquer 
ou  de  foutenir  un  polie  de  pais  fourré  ou  d’un  retranchement  faute 
d’une  nombreufe  infanterie. 

„ Voulez- vous  remédier  à tout  cela?  Voulez -vous  ne  pas  être  obli- 
gé de  vous  cacher  dans  des  pais  fourrés  ou  derrière  des  retranche- 
mens?  Voulez -vous  avec  confiance  vous  produire  en  rafe  campa- 
gne? Aiez  de  cette  infanterie  qui  parte  par  tout.  Aiez  fur  elle  cette 
attention  de  préférence,  diminuez  le  nombre  exceifif  de  cette  cava- 
lerie qu’on  a vû  poroître,  fixez- le  hardiment  à la  moitié.  Quand  ce 
feroit  moins  encore,  vous"  en  avez  fuffifamment  pour  votre  ulâge. 
Vous  trouverez  par- là  le  raoien  d’augmenter  confidèrablement  votre 
infanterie  &c  le  nombre  de  vos  combattans,  fans  qu’il  vous  en  coûte 
davantage.  Deux  efeadrons  de  moins , failant  enlemble  trois  cens 
combattans,  qui  ne  peuvent  vous  fervir  que  dans  certaines  occa- 
fions,  vous  donneront  un  bataillon  de  fix  cens  combattans,  qui 
pourront  vous  fervir  par  tout.  Cette  diminution  de  votre  cavalerie 
vous  épargnera  des  fommes  confidérables , bien  des  peines  <Sc  un 
tems  infini,  qu’il  faut  pour  l’étab'irtement  de  vos  magafins,  à l’en- 
trée de  la  campagne.  Elle  vous  donnera  la  facilité  de  prévenir  l’en- 
nemi & de  vous  faifir  d’un  pofte,  dont  le  fuccès  de  la  campagne 
dépendra.  Par -là  vous  ferez  en  état  pendant  le  cours  de  la  cam- 
pagne d’obliger  l’ennemi , manque  ae  fourrage , a décamper  le 
premier,  choie  dont  vous  pouvez  tirer  fouvent  de  très-grands  avan- 
tages , tant  pour  l’offenfive  que  pour  la  défenfive.  Il  y a plus. 
Cette  augmentation  de  votre  infanterie  vous  rendant  fi  confidérable- 
ment  fupérieur  en  infanterie  à votre  ennemi , vous  ferez  le  maître 
d’entreprendre  plus  facilement  des  lièges , d’en  tenter  la  levée , de 
fournir  amplement  vos  places  attaquées  ou  menacées , de  conlèrver 
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fûrement:  vos  poftes,  & de  faire  quitter  facilement  à l’ennemi  ceux 
„ qu’il  occupe. 

11  eût  ctê  à fouhaiter  pour  l’inftruétion  de  ceux  aufquels  les  gros  Li- 
vres font  peur,  qu’il  n’eut  pas  été  li  laconique  en  cette  rencontre:  il 
eût  trouvé  encore  d’excellentes  choies  à dire  fur  cette  matière , du 
moins  eût -il  pu  renvoier  fon  leftcur  h mon  Commentaire,  & citer  les 
endroits  où  fe  trouvent  les  raifons  dont  il  fe  fert',  & defquelles  il 
a profité  en  faveur  de  mon  fentiment , n’en  aiant  extrait  que  la 
moindre  partie  : car  rien  n’importe  plus  aux  Princes  & aux  hom- 
mes d’Etat,  comme  aux  gens  de  guerre,  que  de  mettre  toute  leur  at- 
tention à lire  & à bien  méditer  ce  que  je  dis  du  trop  grand  nom- 
bre de  cavalerie.  S’ils  prennent  cette  peine , ils  ne  feront  pas  un1 
moment  en  fufpens  à l’égard  de  l’erreur  où  toutes  les  Puiflances  de 
l’Europe  font  encore  fur  ce  prodigieux  nombre  de  cavalerie:  car 
qui.  eft -ce  qui  ne  voit  pas,  par  les  deux  longues  guerres  dont  nous 
avons  été  les  témoins,  que  ce  nombre  exorbitant  de  cavalerie  étoir 
inutile?-  11  n’y  a guéres  plus  de  foixante  ans  qu’elle  étoit  plus  foible- 
de  plus  de  la  moitié  , & M.  de  T urenne  trouvoit  encore  qu’il  y 
en  avoit  trop,  ne  fe  fouciant  pas  trop  de  la  lupériorité  de  cette  ar- 
me, la  faifant  même  attaquer  par  fon  infanterie,  & fuppléant  à fa1- 
foiblefle  par  des  pelotons  de  moufqiietaires  entrelaifés  parmi  elle  pour' 
la  fouterur,  tant  il  mettoit  de  confiance  en  fon  infanterie,  qu’il  met- 
toit  à tout. . 

Qfen  ne  s’avife  pas  de  me  citer  la  Maifon  du  Roi , fi  brave  , fi* 
ferme  & ü intrépide,  la  feule  peut  - être  au  monde,  tranchons  le  mot,, 
l’unique,  qui  puifle  fe  vanter  d’être  pure  & nette  en  fon  honneur  & 
fans  nul  reproche.-  Ce  font  fans  doute  les  plus  braves  & les  plus  va- 
leureux hommes  du  monde,  & (i  pleins  d’honneur,  que  je  ne  penfe 
pas  que  depuis  les  Anciens  il  fe  fcit  rien  vû  de  femblable.  je  prena 
le  mot  d’honneur  dans  toute  fon  étendue,  c’eft-à- dire  dans  tout  ce 
que  le  militaire  a de  vertueux  & de  digne  d’être  eftimé.  Qui  elt- ce  de 
toutes  les  nations  de  l’Europe  qui  ne  foufcrive  à tout  ce  que  je  dis  ? 
Qu’on  ne  me  la  cite  pas , encore  une  fois , cela  ne  prouveroit  rien 
contre  moi. 

Seroit-il  impofliblede  former,  de  difcipliner  & d’infpirer  un  fembla- 
ble & même  honneur  dans  tout  ce  qu’il  y a de  cavalerie  au  monde  ?' 
Non  fans  doute  il  ne  le  feroit  pas  : eft -ce  que  ces  hommes  qui  la  com- 
pofent  font  paîtris  d’un  autre  limon  que  nous  ne  le  femmes?  il  eft  donc' 
poflible  de  former  des  hommes  femblables , & de  leur  influer  le  même  ' 
efprit  & le  même  honneur.  11  en  eft  ainfi  de  l’infanterie , & il  eft  mê- 
me plus  ailé  de  la  rendre  encore  plus  redoutable,  par  de  tonnes  loix  de- 
mie difeipline  mieux  entendus  que  celle  qui  eft  en  ufage,  qui  ne  con- 
fifte  uniquement  qu’au  maniement  des  armes,  comme  ii  cela  fuffifeit.  ■ 
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Celle  des  Prufiiens,  dont  on  parle  tant,  eft  plutôt  une  difcipline  de 
corps  que  d’efprit,  comme  celle  de  tous  les  autres.  Nous  avons  rejet- 
té  tout  cela,  nous  en  avons  ôte,  pour  ainfi  dire,  tout  le  méchanifme, 
& formé  un  Syftéme  tout  nouveau  de  difcipline  militaire  fur  des  prin- 
cipes fit  une  méthode  plus  {impie  & plus  aifee  à pratiquer , fie  infini- 
ment plus  alfùree  pour  former  de  braves  foldats  fit  des  Officiers  capa- 
bles de  les  commander,  fit  d’inlpirer  aux  uns  & aux  antres  cet  efprit 
fie  cet  honneur  qui  nous  portent  aux  grandes  a&ions  & à fuir  les  mau- 
vaifes:  car  par  ma  difcipline  on  va  d»  loi  -même  à la  connoiffance  des 
grandes  parties  de  la  guerre.  K 

11  ne  me  feroit  peut-être  pas  difficile  d’expliquer  pourquoi  certains 
régimens,  qui  ne  font  pas  mieux  difeiplinés  ni  mieux  dre  des  que  les 
autres,  confervent  depuis  très-Iongtems  je  ne  fai  quel  efprit  & quel 
honneur  qui  les  porte  à s’expofer  aux  plus  grands  dangers,  & à ne 
rien  craindre , fit  furtont  en  France,  comme  entre  autres  le  régiment 
de  Navarre  fie  la  Vieille  Marine,  qui , femblables  à la  Maifon  du  Roi: 
font  fans  peur  fie  fans  reproche  fie  d’une  hardiefi'e  inconcevable,  qui 
attaquent  tout  fans  délibérer,  quelque  nombre  qu’i!  fe  préfcnte,  & en 
viennent  toujours  à bout.  C’eft  un  efprit  particulier , diront  quelques- 
uns,  fie  je  fuis  de  leur  avis,  fie  le  fouvenir  de  tant  de  belles  aétions 
qu’ils  ont  faites  qui  les  anime,  fit  les  Officiers  comme  les  foldats  fe  les 
tranfmettent  les  uns  aux  autres,  fie  penfent  toujours  à bien  faire  pour 
ne  point  perdre  une  réputation  fi  précieufe  fit  fi  digne  d’être  con- 
fervée.  Le  fouvenir  de  ces  actions,  fit  l’eftime  comme  la  confiance 
que  les  Généraux  ont  en  eux  dans  les  affaires  qui  font  dans  leur 
crife,  tout  cela  fait  un  effet  furprenant  dans  leur  efprit  fit  leur  éléve 
tellement  l'ame,  qu’il  n’y  a rien  qu’ils  ne  furmontent,  fans  qu’on  puis- 
fe  dire  que  la  difcipline  fit  les  loix  militaires  y aient  la  moindre  part  ; 
mais  s’il  ne  reftoit  plus  aucun  des  vieux  Officiers  qui  entretinffent  ces 
braves  hommes  dans  cet  efprit,  il  feroit  à craindre  qu’ils  ne  le  perdis- 
fent  abfoluraent.  Je  i’ai  déjà  dit,  fit  j’ofs  le  répéter.  Je  crois  avoir 
heureufement  découvert  fit  tiré  de  l’oubli , après  tant  de  liécles , cette 
admirable  difcipline,  ce  bel  art  de  former  de  braves  foldats  fit  des  ar- 
mées obéiffantes,  pleines  d’honneur,  fit  capables  de  tout  ofer  fit  de 
tout  entreprendre.  11  me  feroit  aifé  de  prouver  par  une  infinité  d’e- 
xemples anciens  fit  modernes , qu’il  n’eft  rien  de  plus  facile  que  d’intro- 
duire dans  les  troupes  fit  dans  les  armées  la  difcipline  la  plus  févére  fie 
les  remèdes  les  plus  amers  pour  les  porter  aux  vertus  guerrières,  fans 
craindre  les  fuites  d’une  trop  grande  fôvérité , qui  eft  toujours  moins 
dangereufe  que  celles  qui  naiffent  d’une  trop  grande  molleffe  à ne 
pointchanger  ce  qui  eft  capable  de  tout  perdre. 

L Fmpereur  Aurélien , fans  remonter  plus  haut,  manqua- 1-  il  fon 
coup  lorfqu  il  penfa  à rétablir  la  difcipline  Romaine  dans  fes  armées , 
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dans  un  tems  où  la  cotruption,  la  defobéiflance,  l’efprit  féditieux,  le 
luxe,  la  molle(Te&  l’ignorance  des  armes  croient  montées  au  plus  haut 
degré  d’oubli  & de  mépris,  & cependant  rl  en- vint  heureufenacnt  à 
bout  par  la  rigueur  des  cbêumens;  ce  qui  ne  fit  que  Jeur  donner  une 
crainte  qui  les  empêcha  de  lortjr  de  leur  devoir,  & les  porta  aux  aétions 
les  plus  extraordinaires  par  l’efpérance  de  monter  à toui  les  degrés  de 
la  milice  6c  aux  biens  de  fortune,  qui  doivent  les  fuivre,  & fur  le£ 

3uels  on  comptoit  aulfi  .fûrement,  qu’on  ctoit  alluré  de  la  grandeur 
es  chàtimens.  Cet  habile  Guerrier , comparable  aux  plus  grands  de 
l’antiquité,  conçut  très  bien  qu’on  ne  pouvoit  être  trop  exceüif  à châ- 
tier les  fautes  comme  à récompenlér  les  belles  pétions.  Uù  trouver  des 
hommes  comme  celui-là,  «St  qui  aient  autant  de  capacité,  découragé 
6c  de  fermeté  pour  introduire  une  telle  difeipline  dans  des  armées  aufii 
corrompues  6c  aulli  mutines  que  celles  de  ce  tems-là?  Cela  tient  pres- 
que du  prodige,  mais  ce  n’en  (croit  pas  un  dans  ce  tems-êi.  Ce  grand 
homme  eut  pourtant  lefoonhçur  de  réuliir  dans  un  fi  grand  deflein.  11 
p'étoit  alors  que  Général  des  armées  de  l’Empereur  Valerien , 6c  devint 
enfuite  hmpêrcur  lui-même  par  fa  vertu  6c  fes  grandes  aétions , dont  fà 
vie  efi  toute  remplie,  -,  • , 

Peut-être  conviendroit-on , fi  j’avois  produit  ma  difeipline,  que  par 
mes  loix  militaires  j’empêche  qu’elle  ne  fe  relâche  jamais,  pour  peu  d’at- 
tention que  le  Prince  y veuille  donner.  Je  l’ai  accommodée  au  tems 
où  nous  vivons , aux  mœurs , k l’humeur  de  la  nation  6c  à la  nature  de 
nos  armes,  auftjuelles  j’ai  fait  quelque  changement,  comme  dans  la 
manière  de  fe  ranger  6c  de  combattre  pouf  une  plus  grande  perfection. 

Une  difeipline  imparfaite  fans  principes  6c  fans  méthode,  fait  que 
les  corps,  qui  font  braves  aujourd'hui,  comme  difent  les  Efpagnols , 
fuiront  demain  Comme  des  lâches  6c  des  miférablcs  qui  mériteraient 
d’être  décimés,  6c  s’ils  ne  le  font  pas,  on  peut  compter  qu’une  autre- 
fois ils  feront  très-dignes  de  l’être,  & pour  ne  l’avoir  été,  la  mode  en 
étant  perdue,  il?  fauteront  à une  troiuéme  faute  femblable;  ce  qui  fait 
qu'ils  dégénèrent  peu  à peu,  & s’accoutument  aux  mauvaifès  actions,' 
6c-  oublient  les  bonnes  par  l’impunité. 

La  paix,  ce  bien  fi  jufiement  dJiré  par  fous  les  peuples,  devien- 
drait un  mal  infiniment  plus  grand  que  ne  feft  la  guerre , fi  l’on  ne 
faifoit  obferver  la  difeipline  avec  la  dernière  févérité  par  tous  les  moiens 
que  les  Romains  mettoient  en  ufàge;  c’eft  dans  la  paix  qu’on  doit  ani- 
mer les  vieux  Officiers  par  des  carabes  6c  des  récompenfès , pour  tâ- 
cher de  les  retenir  5c  empêcher  qu’ils  ne  fe  retirent , 6c  enflammer  l’é- 
mulation par  les  grâces  accordées  à ceux  qui  s’y  oppofènt,  6c  par-là  on 
conferve  les  Officiers  de  mérite  6c  l’on  en  forme  d’excellens  qui  leur 
fuccédent.  Saqs  cet  expédient,  on  doit  être  affiné  que  tout  fo  trou- 
vera être  tombe  en  dpcadence  lorfque  la  guerre  recommencera. 
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LIVRE  SIXIEME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Combien  il  y a de  fortes  de  Gouvcrnemens , £5?  comment  elles  fe  forment  > 
Origine  de  la  Monarchie. 

QUAND  on  n’a  à traiter  que  des  Républiques  de  la  Grèce , de 
l’accroillèmcnt  des  unes  ou  de  la  ruine  totale  des  autres , on  n’a 
nulle  peine  à raconter  ce  qui  s’y  eft  paflè , & à prédire  ce  qui  dans  la 
fuite  y arrivera.  Car  quoi  de  plus  ailé  que  de  rapporter  ce  que  l’on 
fait,  ou  de  conjecturer  par  ce  qui  s’eft  fait  autrefois, ce  qui  doit  le  faire 
à l’avenir?  Il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  République  Romaine.  Son 
état  préfent  eft  difficile  à développer,  à caufe  de  la  variété  quiferemar- 
Tome  VL  A 
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dont  elle  approche  beaucoup,  fur  les  mines  de  l’une  & de  l’autre  s’é- 
lève l’Ariftocratie,  qui  fe  change  comme  naturellement  en  Oligarchie, 
£c  de  là  en  Démocratie,  lorfque  le  peuple  s’irrite  & fe  venge  des  injuf- 
tices  de  ceux  qui  le  gouvernent.  Enfin  de  la  Démocratie , lorfque  le 
peuple  devient  infolent  & qu’il  méprife  les  loix , s'engendre  le  gouver- 
nement de  la  multitude. 

On  connoîtra  clairement  la  vérité  de  tout  ce  que  je  viens  d’avancer, 
fi  l’on  confidére  les  principes  naturels,  la  naiflancc  & les  changemens 
de  chaque  forte  de  ces  Gouvememens.  Les  commencemens  d’un  Etat 
font  furtout  nécelTaircs  à favoir.  Sans  cette  connoiffance  il  eft  impof- 
fible  de  voir  clair  dans  fes  progrès,  dans  là  plus  grande  force,  clans 
les  changemens  qui  lui  arriveront,  & de  déviner  quand  & comment 
il  finira , & en  quelle  forme  il  fe  changera.  C’eft  aufli  de  cette  maniè- 
re que  je  veux  entrer  dans  l’examen  de  la  République  Romaine , parce 

3ue  fon  premier  établiffement  & fes  progrès  font  conformes  aux  loix 
e la  nature. 

On  dira  peut-être  que  l’on  trouve  cette  matière  du  changement  des 
Etats , traitée  avec  exactitude  dans  Platon  & quelques  autres  Philofo- 
phes.  Mais  comme  Platon  s’étend  fort  fur  ce  fujet , & que  peu  de  gens 
font  capables  de  l’entendre,  je  crois  que  je  ne  ferai  pas  mal  d’en  ex- 
traire ici  ce  qui  peut  convenir  à une  Hiftoire  &être  à la  portée  de  tout 
le  monde.  En  cas  qu’une  explication  générale  laifle  quelque  chofe  à 
délirer,  le  détail  où  nous  entrerons  enfuite  lèvera  les  doutes  qu’on  au- 
roit  pû  former. 

Quel  eft  donc  le  commencement  des  fociétés  civiles, & d’où  dirons- 
nous  qu’elles  tirent  leur  origine?  Quand  un  déluge,  une  maladie  pes- 
tilentielle, une  famine  ou  d’autres  calamités  fembiables  emportent  la 
plus  grande  partie  des  hommes,  comme  il  eft  déjà  arrivé,  & comme 
il  arrivera  làns  doute  encore:  la  ruine  des  hommes  entraîne  avec  elle 
celle  des  ufages , des  coutumes  & des  arts.  De  ceux  qui  ont  échappé 
à ce  naufrage  général , comme  d’une  femence , s’élèvent  de  nouveaux 
hommes,  qui  foibles  naturellement  & incapables  defefoutenir  par  eux- 
mêmes  , fe  joignent  & s’aflemblent  les  uns  avec  les  autres,  comme  font 
les  autres  animaux.  Alors  c’eit  une  nécefilté  que  celui  qui  en  forces  du 
corps  & en  hardiefTe  furpafle  fes  fembiables,  foit  à leur  tête  & les  con- 
duite en  maître.  Et  l’on  doit  reconnoître  en  cela  l’ouvrage  de  la  na- 
ture ; puifque  parmi  les  autres  animaux , qui  certainement  ne  fuivent 

2ue  fes  loix , nous  voions  que  les  plus  forts  dominent  fur  les  autres. 

,es  taureaux , les  fangliers,  les  cocqs  ont  chez  eux  le  rang  de  conduc- 
teurs & de  Capitaines.  Telle  eft  félon  toutes  les  apparences  la  difpo- 
fition  des  hommes  dans  ces  commencemens.  Ils  s’attroupent  enfem- 
ble  & fe  mettent  fous  la  conduite  des  plus  forts  & des  plus  courageux, 
& voilà  ce  qu’on  peut  appeller  Monarcliie , lorfque  celui  qui  comman- 
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de  ne  mefure  fon  autorité  que  par  fes  forces.  Quand  par  fuccefllon  de 
tem3  une  éducation  commune  & un  fréquent  commerce  ont  formé  des 
nœuds  plus  étroits,  alors  commence  à naître  la  Royauté,  l’idée  de 
l’honnête  6c  du  jufte  fe  forme  dans  l’efprit  aulli-bien  que  celle  des  vices 
qui  leur  font  oppofés. 

C’eft  donc  de  cette  forte  que  les  Républiques  ou  les  Sociétés  civiles 
ont  pris  naiflance.  Du  penchant  naturel , qu’ont  l’homme  & la  fem- 
me l’un  pour  l’autre,  naiffent  des  enfans.  Lorfque  ceux-ci  font  parve- 
nus à un  certain  âge,  fi  fans  reconnoilïance  pour  ceux  qui  les  ont  éle- 
vés ils  ne  les  fccourcnt  point,  mais  qu’au  contraire  Ils  prennent  plai- 
fir  à les  décrier  ou  à leur  faire  tort,  il  eft  clair  que  ceux  qui  feront  té- 
moins de  ces  mauvais  traitcmcns , après  l’avoir  été  des  foins , des  in- 
quiétudes & des  peines  que  les  parens  ont  prifcs  pour  l’éducation  de 
ces  enfans,  feront  indignes  de  leur  ingratitude.  Faifant  alors  ufage 
de  leur  elprit  & de  leur  raifon  qui  les  diltingue  des  autres  animaux, 
ils  ne  demeureront  pas  indifférons,  ils  feront  réflexion  fur  un  traite- 
ment fi  indigne , 5c  en  feront  d’autant  plus  choqués,  que  prévoiant 
l’avenir  ils  craindront  le  même  fort  pour  eux-mêmes.  Qu’un  homme 
fècouru  par  un  autre  & tiré  d’un  péril  preHant, au  lieu  de  lui  rendre  la 
pareille  dans  l’occafion , entreprenne  de  lui  faire  tort,  il  eft  confiant 
que  ceux  qui  feront  informés  de  ce  mauvais  procédé  en  feront  piqués, 
qu’ils  entreront  dans  le  reflentiment  de  la  perfonne  lézée;  5c  qu’ils  fe 
croiront  expofés  à foufîrir  un  jour  la  même  infortune.  De  là  naît  dans 
l’elprit  une  certaine  connoiflance  du  devoir,  on  en  approfondit  la  for- 
ce & la  néceffité,  & c’eft  en  cela  que  confifte  le  commencement  6c 
la  fin  de  la  juftice. 

Pourquoi  au  contraire  donne-t-on  tant  d’applaudilTemens  à celui  qui 
fe  jette  le  premier  dans  les  périls  & défend  fes  femblables  contre  le 
choc  &la  fureur  des  plus  forts  animaux?  Pourquoi  encore  n’a-t-on. 
que  du  mépris  pour  un  homme  lâche  qui  craint  de  s’expofer  pour  le  fa- 
lut  de  ceux  qu’il  devrait  fccourir?  Cela  ne  peut  venir  que  de  la  réflexion 
qu’on  fait  alors  fur  le  honteux  5c  fur  l’Iionnête , 6c  fur  la  différen- 
ce qu’il  y a entre  ces  deux  chofes.  On  commence  alors  à penfer  que 
l’honnête  eft  digne  qu’on  le  recherche  & qu’on  le  pratique,  à caufe  de 
l’utilité  qui  en  revient,  & que  le  honteux  mérite  toute  notre  averfion.. 
Lorfque  celui  qui  eft  à la  tête  des  autres  6c  qui  les.  furpafle  en  forces 
paffe  pour  favorifer  toujours  ceux  dont  nous  venons  de  parler , & qu’il 
sck  acquis  la  réputation  d’homme  jufte  6c  équitable,  alors  on  celle  de 
redouter  la  violence,  on  fè  rend  6c  on  fe  foumet  à lui  par  raifon,  on 
lui  maintient  fon  autorité  quelque  vieux  qu’il  devienne;  on  fe  joint  6c 
on  confpirc  enfemble  pour  le  défendre  contre  tous  ceux  qui  attaquent. 

• P ;tnce  • & c’eft  ainfi  que  la  raifon  aiant  pris  le  deflus  fur  la  féro- 
cité 6c  iur  la  force,  cet  homme  de  Monarque  devient  Roi  infenfible- 
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ment  & fan 9 qu’on  s’en  apperçoive.  Ceft  là  parmi  les  hommes  la  pre- 
mière notion  de  l’honnête  & du  jufte,  & des  vices  contraires  à ces  deux 
vertus.  Ceft  la  l’origine  & le  commencement  de  la  vraie  Royauté. 

On  ne  les  en  laide  pas  feulement  jouir  ces  hommes  refpsdables , on  la 
confèrve  encore  à leurs  defeendans , parce  qu’on  fe  perfuade  que  tenant 
la  naiffance  & l’éducation  de  ces  grands  hommes , ils  en  auront  autîi 
l’eforit  & les  mœurs  : mais  dès  que  le  peuple  n’eft  plus  content  de  ces 
defeendans,  il  fe  choifit  alors  des  Magiftrats  & des  Rois,  & ne  régie 
plus  fbn  choix  fur  la  force  & le  courage  ; mais  connoilTant  par  expé- 
rience combien  les  avantages  de  l’efprit  l’emportent  fur  ceux  du  corps , 
il  donne  fes  fùffrages  à celui  qui  lui  paroît  avoir  le  plus  de  fagefTe  <Sc 
de  raifon. 

Dans  les  premiers  tems,ceux  que  le  peuple  s’étoit  choifi  pour  Rois, 
pafFoient  tout  le  tems  de  leur  vie  dans  cette  fupréme  dignité,  s’occu- 
pant à fortifier  des  portes  avantageux,  à les  enfermer  de  murailles,  & 
a étendre  leurs  frontières,  tant  pour  la  fureté  de  l’Etat  que  pour  met- 
tre leurs  fujets  dans  une  plus  grande  abondance.  Comme  ils  ne  cher- 
choicnt  point  à fe  diftinguer  par  leurs  habits  ni  par  leur  table,  & qu’au 
contraire  leur  manière  de  vivre  étoit  en  tout  la  même  que  celle  de  leurs 
fujets , ils  faifoient  les  délices  de  leur  peuple , & perfonne  ne  leur  por- 
toit  envie.  Mais  ceux  qui  vinrent  enfuite  ne  fe  contentèrent  pas  d’être 
en  fureté,  & d’avoir  plus  même  qu’il  ne  falloit  pour  fatisfaire  aux  be- 
foins  de  la  nature, l’abondance  où  ils  fe  trouvèrent  ne  fit  qu’enflammer 
leurs  partions,  ils  s’imaginèrent  qu’un  Roi  devoit  être  plus  richement 
vêtu , & plus  pompeufement  fervi  que  fes  fujets , que  flans  fes  amours , 
quelque  illégitimes  qu’ils  fuflent , perfonne  n’avoit  droit  de  le  contredi- 
re. De  ces  defordres,les  uns  offenférent  & excitèrent  l’en  vie,  les  autres 
rendirent  les  Rois  odieux  & foulcvérent  co'ntre  eux  leur  peuple,  & la 
Royauté  fè  changea  en  Tyrannie.  Alors  on  fe  mit  en  devoir  de  la  dé- 
truire en  détruifant  les  Rois  eux-mêmes , & ce  defïèin , ce  ne  fut  pas  de 
vils  avanturiers,mais  les  plus  illuftres,les  plus  braves  & les  plus  hardis 
des  fujets  qui  l’exécutérent;  parce  que  ce  font  ceux-là  qui  peuvent  le 
moins  fupporter  les  hauteurs  & l’infolence  des  Princes.  Le  peuple  que 
la  conduite  des  Rois  avoit  irrité,  ne  fe  vit  pas  plutôt  des  Chefs  ou’il 
leur  prêta  main  forte.  Ainfi  périrent  la  Royauté  & la  Monarclue.  - 
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CHAPITRE  IL 

Origine  &?  chute  de  P /lrijlocratie.  Changement  de  l'Oligarchie  en 
Démocratie  y êî?  de  la  Démocratie  en  Monarchie.  Eloge  du  Gou- 
vernement de  Sparte  établi  par  Lycurgue. 

LA  ruine  de  ces  deux  fortes  de  Gouvernemens  donna  naiflance  à P A- 
rillocratie.  Le  peuple,  fenfible  au  bien-fait  de  ceux  qui  Pavoient 
délivré  des  Monarques,  mit  fes  généreux  Citoiensà  fa  tête  & fe  fournit 
à leur  conduite.  Ceux-ci  touchés  de  l’honneur  qu’on  leur  avoit  fait , s’ap- 
pliquèrent d’abord  fur  toutes  choies  à le  rendre  utiles  à la  République, 
& donnèrent  tous  leurs  foins  & toute  leur  attention  à faire  en  forte  que 
le  peuple  en  général  & les  particuliers  euflentà  le  louër  de  leur  gouver- 
nement. Mais  dans  la  fuite  leurs  enfans  aiant  fuccédé  à cette  même  puif- 
lànce,  gens  aufli  peu  accoutumés  au  travail,  qu’ignorans  fur  l’égalité 
& la  liberté,  qui  font  le  fondement  d’une  République,  & élevés  dès 
leur  naiflance  dans  les  honneurs  & les  dignités  de  leurs  pères , s’aban- 
donnèrent les  uns  à amafler  des  richefles  & de  l’argent  par  des  voies  in- 
juftes,  les  autres  aux  plaifirs  de  la  table,  & d’autres  encore  aux  débau- 
ches & aux  amours  les  plus  infâmes.  Par  cette  conduite  ils  réveillèrent 
dans  l’efprit  du  peuple  les  fentimens  qu’il  avoit  eus  à l’égard  des  Tyrans, 
& le  portèrent  à fe  défaire  d’eux  de  la  même  manière. 

Ainfi  l’Ariftocratie  fut  changée  en  Oligarchie.  Car  quelque  Citoien 
voiant  l’envie&  la  haine  donttoutlepeupleétoitanimécontrelesChefs, 
Le  aiant  pris  la  hardiefle  de  faire  ou  de  dire  quelque  chofc  contre  eux , 
il  trouva  tous  fes  Concitoiens  dans  la  difoofition  de  fe  foulever  & de  lui 
prêter  la  main.  On  tua  les  uns , on  chaüa  les  autres.  Alors  comme  on 
craignoit  encore  les  injuftices  des  premiers  Rois,  on  fe  garda  bien  de 
rétablir  la  Royauté.  On  ne  voulut  pas  non  plus  confier  le  gouvernement 
à un  certain  nombre  de  perfonnes,  la  mémoire  étoit  trop  récente  des 
défordres  de  leur  administration.  Il  ne  reftoit  donc  plus  au  peuple  d’au- 
tre efpérance  que  dans  lui-même,  il  fe  tourna  de  ce  côté- là  ,&  fe  char- 
geant lui-même  du  Gouvernement  & du  foin  des  affaires , il  changea 
rOhgarchie  en  Dénlocratie. 

Tant  qu’il  refta  quelqu’un  de  ceux  qui  avoient  fouffert  des  Gouverne- 
mens précedens , on  fe  trouva  bien  du  populaire , on  ne  voioit  rien  au- 
delfus  de  l’égalité  & de  la  liberté  dont  on  y jouifloit.  Cela  fe  maintint 
allez  pendant  quelque  tems.  Mais  au  bout  d’une  certaine  fucccflion 
d’hommes,  on  commença  de  fe  lafler  de  ces  deux  grands  avantages , 
l’ufàge  & l’habitude  en  fit  perdre  le  goût  & l’eftime.  Les  grandes  riclicf- 
fes  firent  naître  dans  quelques-uns  l’envie  de  dominer.  Poffédés  de  cet- 
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te  paflion , & ne  pouvant  parvenir  à leur  but  ni  par  eux-mêmes , ni  par 
leurs  vertus,  ils  emploieront  leurs  biens  à fuborner  & à corrompre  le 
peuple  par  toutes  fortes  de  voies.  Celui-ci  gagné  par  les  largelles  fur 
îefquelles  il  vivoit,  donna  les  mains  à leur  ambition,  & dès-lors  périt 
le  Gouvernement  populaire,  rien  ne  fe  fit  plus  que  par  la  force  & par 
la  violence.  Car  quand  le  peuple  eft  une  fois  accoutumé  à vivre  fans 
qu’il  lui  en  coûte , & à prendre  fes  befoins  fur  le  bien  d’autrui,  ïi  alors 
il  fe  préfente  un  Chef  entreprenant,  audacieux,  & que  la  mifére  exclut 
des  charges , il  fe  porte  aux  derniers  excès.  11  s’ameute,  ce  ne  font  plus 
que  meurtres,  qu’exiis,  que  partages  des  terres,  jufqu’à  ce  qu’enfin  un 
nouveau  Maître , un  Monarque  ufurpe  le  pouvoir  & dompte  ces  fu- 
reurs. 

Telle  eft  la  révolution  des  Etats,  tel  eft  l’ordre  fuivant  lequel  la  na- 
ture change  la  forme  des  Républiques.  Avec  ces  connoifîances , fi  l’on 
peut  fe  tromper  fur  le  tems,  en  prédifant  ce  qu’un  Etat  deviendra,  on 
ne  fe  trompera  guéres  en  jugeant  à quel  degré  d’accroiflementou  de  dé- 
cadence il  eft,  & en  quelle  forme  de  Gouvernement  il  fe  changera,, 
pourvû  qu’on  porte  ce  jugement  làns  paflion  & fans  préjugés.  En  fui- 
vant cette  méthode  il  eft  ailé  de  connoître  l’établiflcment,  le  progrès,, 
la  fplendeur,  & le  changement  futur  de  la  République  Romaine  : car  il 
n’y  en  a point  qui  fe  foit  plus  établie  & plus  augmentée  félon  les  Ioix. 
de  la  nature , & qui  doive  plus  félon  les  mêmes  loix  prendre  une  autre 
forme,  comme  je  le  ferai  voir  dans  la  fuite.  Mais  auparavant  il  faut 
dire  un  mot  des  loix  de  Lycurgue,  cela  ne  nous  écartera  pas  de  notre 
deflein. 

Ce  grand  Légiflateur,  qui  avoit  compris  que  tous  ce  s changemens, 
dont  nous  avons  parlé,  étoient  naturellement  inévitables , s’étoit  per- 
fuadé  que  toute  forme  de  Gouvernement,  qui  étoit  fimple  & ne  fubfi- 
ftoit  que  par  elle-même , étoit  de  peu  de  durée  & tomboit  bien-tôtdans 
le  défaut  que  la  nature  femble  y avoir  attaché.  En  effet  comme  la  rouil- 
le nait  avec  le  fer,  & les  vers,  avec  Je  bois , de  forte  que  quand  même 
rien  du  dehors  n’attaqueroit  le  fer  & le  bois,  ils  ne  laiffcroient  pas  que 
de  fe  détruire,  parce  qu’ils  portent  en  eux-mème9  la  caufe  de  leur  défi- 
truéîion:  de  meme  chaque  dpéce  particulière  de  Gouvernement  a natu- 
rellement en  foi  certain  défaut  qui  devient  la  caufe  de  fa  ruine.  La  Mo- 
narchie fe  perd  par  la  Royauté;  l’Ariftocratie  par  l’Oligarchie;  la  Dé- 
mocratie par  la  violence:  & ce  que  nous  avons  dit  fait  voir  , qu’il  n’èft 

£as  poflible  qu’avec  le  tems  ces  fortes  de  Gouvernemens  ne  dégénèrent. 

ycurgue  pour  éviter  cet  inconvénient  n’en  a pris  aucun  feul  & en  par- 
ticulier, mais  il  a ramaffé  dans  tous  ce  que  chacun  avoit  de  meilleur,, 
de  peur  que  l'un  en  l’emportant  fur  l’autre  ne  tombât  dans  le  défaut  qui. 
y tient  naturellement.  Dans  fa  République  la  force  de  l’une  tient  tou- 
jours la  force  de  l’autre  en  refpeét  Aucune  d’elles  n’emporte  la  balanr- 
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ee.  Elles  fe  tiennent  toutes  mutuellement  dans  l’équilibre:  c’ell  comme 
un  vaiffeau  que  les  vents  pouffent  également  de  tous  côtés.  La  crainte 
du  peuple,  qui  avoit  fa  part  dans  le  Gouvernement , empêchoit  les  Rois 
d’abufer  de  leur  pouvoir  : d’un  autre  côté  le  peuple  étoit  retenu  dans  le 
refpeét  dü  aux  Rois  par  la  crainte  du  Sénat, qui  compolè de  gens  choi- 
fis  ne  devoit  pas  manquer  de  fe  ranger  toujours  du  côté  de  la  juftice  : 
de  là  il'arrivoit  que  le  parti  le  plus  foible,mais  qui  tenoitpour  les  loix, 
devenoit  le  plus  fort , par  le  poids  que  lui  donnoit  le  Sénat.  Ceft  à la 
faveur  d’un  li  fage  tempérament  que  les  Spartiates  ont  conlèrvé  plus 
longtems  leur  liberté , qu’aucun  autre  peuple  dont  nous  aions  connoif- 
fànce;  & c’eft  en  prévoiant  la  caufe  & le  tems  de  certains  événemens 
que  Lycurgue  a établi  cette  République. 

A l’égard  des  Romains,  ils  font  arrivés  au  même  but,  fans  cepen- 
dant y avoir  été  conduits  par  choix  &par  raifon.  Cen’eftqu’après  une 
infinité  de  combats  & de  troubles  qu’aiant  appris  à leurs  dépens  la  for- 
me de  Gouvernement  qui  leur  étoit  la  plus  avantageufè,  ils  établirent 
enfin  une  République  femblable  à celle  de  Lycurgue,  & la  plus  parfai- 
te que  nous  connoillions. 

Pour  porter  des  Hiftoriens  un  jugement  jufte  & railonnable,  il  ne 
faut  point  en  juger  fur  ce  qu’ils  ont  omis,  mais  fur  ce  qu’ils  ont  écrit. 
Si  dans  ce  qu’ils  rapportent  il  fe  rencontre  quelque  choie  de  faux,  il  faut 
croire  que  ce  n’eft  que  par  ignorance  qu’ils  ont  omis  certaines  chofes  ; 
fi  au  contraire  tout  eft  vrai , on  doit  conclure  en  leur  faveur  que  leur 
filence  fur  certaines  chofes  ne  vient  point  de  leur  ignorance, mais  qu’ils 
ont  eu  de  bonnes  railons  pour  le  garder. 

CHAPITRE  III. 

République  Romaine.  Prérogatives  des  différens  Ordres  qui  la  cm - 

pofoient.  • 

LEs  trois  fortes  de  Gotivernemens  dont  j’ai  parlé  compofoient  la  Ré- 
publique Romaine,  & toutes  trois  étoient  tellement  balancées  l’une 
par  l’autre,  que  perfonne,  même  parmi  les  Romains,  ne  pouvoit  af- 
ïiirer  fans  crainte  de  le  tromper , fi  le  Gouvernement  y étoit  Ariftocra- 
tique, ou  populaire , ou  Monarchique.  En  jettant  les  yeux lur  le  pouvoir 
des  Conluls,  on  eût  cru  qu’il  étoit  Monarchique  & Royal:  à voir  celui 
gu  Sénat,  on  1 eût  pris  pour  une  Aril'tocratie  , & qui  auroit  regardé 
Ja  part  qu  avoit  le  peuple  dans  les  affaires,  il  auroit  jugé  d’abord  que 
un  populaire.  Or  voici,  à peu  de  chofes  près,  en  quoi 
Gonliltoient  alors , & en  quoi  conûftent  encore  les  droits  des  Confuls , 
4JU  beaajt  & du  peuple. 

Tant 
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Tant  que  les  Confuls  relient  dans  la  ville,  ils  font  maîtres  des  a flai- 
res publiques.  Tous  les  autres  Magiftrats,  à l’exception  des  Tribuns, 
leur  font  fournis  & leur  obéiffent.  Ils  conduifent  les  Ambaffadeurs  dans 
le  Sénat.  Dans  les  délibérations  ce  font  eux  qui  font  le  rapport  des 
chofes  fur  lcfquelles  il  eft  important  de  délibérer.  Le  droit  de  faire  les 
fenatusconfultes  leur  appartient.  Ce  font  eux  qui  font  chargés  des 
affaires  publiques  qui  doivent  fe  faire  par  le  peuple , de  convoquer  les 
afiemblees , d’y  propofer  ce  dont  il  s’agit , & de  faire  des  loix  fur  la 
pluralité  des  fuffrages.  Sur  tout  ce  qui  regarde  la  guerre  ils  ont  une 
autorité  prefque  fouverainc  , comme  de  commander  aux  alliés  ce  qu’il 
leur  plaît;  de  créer  des  Tribuns  militaires,  de  faire  des  armées,  de  le* 
ver  des  troupes  ; en  campagne,  de  punir  qui  bon  leur  femble , & de 
tirer  du  tréfor  public  tout  ce  qu’ils  jugent  à propos,  le  Quelteur  les 
fuit  par  tout  & exécute  fins  délai  tous  leurs  ordres.  A conudérer  cet- 
te puiffance  du  Confulat , ne  diroit-on  pas  que  le  Gouvernement  des 
Komains  étoit  Monarchique  & Royal  î Aurefte,  que  dans  ce  que  je 
viens  de  dire  ou  dans  ce  que  je  dirai  dans  la  fuite,  il  arrive  dans 
quelque  tems  d’ici  quelque  changement,  ce  que  j’avance  n’en  fera  pas 
moins  vrai. 

Les  droits  du  Sénat  font  premièrement  d’être  maître  des  deniers  pu- 
blics. Rien  n’entre  dans  le  tréfor,  rien  n’en  fort  que  par  fes  ordres. 
Sans  un  fenatusconfulte  les  Quefteurs  n’en  peuvent  rien  tirer,  même 
pour  les  befoins  particuliers  ; il  n’y  a que  les  dépenfes  à faire  pour  les 
Confuls  qui  foient  exceptées.  Ces  fommes  confidérables  que  les  Cen- 
feurs  font  obligés  tous  les  cinq  ans  d’emploier  aux  réparations  des  é- 
difices  publics,  c’eft  le  Sénat  qui  permet  aux  Ccnfcurs  de  les  prendre. 
De  plus  les  trahifons,  les  confpirations,  les  empoifonnemens , les  af- 
fafllnats,  en  un  mot  tous  les  délits  qui  fe  commettent  dans  Pitalie  & 
qui  méritent  une  punition  publique , c’eft  au  Sénat  à en  connoître  : il 
lui  appartient  encore  de  juger  des  différends  qui  s’élèvent  entre  les  par- 
ticuliers ou  les  villes  d’Italie,  de  les  reprendre  lorlqu’ils  manquent  à 
leur  devoir,  de  les  protéger  & défendre  quand  ils  ont  befoin  de  fe- 
cours.  C’eft  lui  qui  envoie  les  Ambaffadeurs  hors  d’Italie,  ou  pour 
réconcilier  les  Puiliances  entre  elles,  ou  pour  faire  des  remontrances, 
ou  pour  ordonner,  ou  pour  entreprendre,  ou  pour  déclarer  la  guerre. 
Il  donne  audience  aux  Ambaffadeurs  qui  viennent  à Rome,  délibéré 
fur  leurs  inftruétions  & donne  la  réponfo  convenable.  Rien  de  tout 
cela  n’appartient  au  peuple , de  forte  qu’en  l’abfcncc  du  Conful , il  fem- 
ble que  le  Gouvernement  foit  purement  AriftoCratique.  Bien  des  Grecs, 
'bien  des  Rois  mêmes  en  font  perfuadés,  parce  que  tout  ce  qu’ils  por- 
tent d’affaires  à Rome  eft  confirmé  par  le  Sénat. 

Après  cela  l’on  fera  fans  doute  en  peine  de  favoir  quelle  part  il  refte 
au  peuple  dans  ce  Gouvernement;  puifque  d’un  côté  le  Sénat  a en  fa 
Tome  Fl  B 
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difpofition  les  revenus  de  la  République,  & que  les  dépenfes  ne  le  font 
que  par  fon  ordre;  & de  l’autre  que  pour  la  guerre  les  Confuls  ont  un 
pouvoir  abfolu  ou  d’en  faire  les  préparatifs , ou  de  fe  gouverner  en 
campagne  comme  il  leur  plaît.  Cependant  le  peuple  a là  part , & une 
part  trcs-conlidérable,  car  il  eft  lèul  maître  des  récompenfes&des  pei- 
nes , & c’eft  de  là  que  dépend  la  folidité  de  tous  les  établiflemens  hu- 
mains quels  qu’ils  foient.  Si  par  ignorance  ou  par  malice  on  manque 
de  placer  les  unes  & les  autres  à propos , les  bons  feront  traités  com- 
me les  médians , & les  méchans  comme  les  bons , on  ne  verra  que  def- 
ordre  & que  confufion. 

Le  peuple  a aulli  fa  jurifdidion  & fon  tribunal;  il  condamne  à l’a- 
mende, quand  l’injuftice  commife  demande  cette  punition,  & cela  re- 
garde furtout  les  perfonnes  conftituées  en  dignités.  Il  a feul  le  droit 
de  condamner  à la  mort;  fur  quoi  je  ne  puis  omettre  une  chofe  très- 
mémorable  qui  le  trouve  chez  ce  peuple.  Ceft  que  la  coutume  donne 
droit  à l’acculé,  pendant  qu’on  procède  à Ion  jugement,  de  fortir  ou- 
vertement de  la  ville  & de  le  condamner  lui- même,  reftât  - il  encore 
une  tribu  qui  n’auroit  pas  porté  fon  jugement  : & alors  il  peut  en  fure- 
té le  retirer  à Naples,  à Préneftc , à 'ï'ibur,  dans  toutes  les  villes  al- 
liées des  Romains.  Le  peuple  donne  aufli  les  dignités  à ceux  qui  les 
méritent,  & par  conféquent  la  plus  belle  récompenlè  qu’on  puilTe,dans 
un  Gouvernement,  accorder  à la  vertu.  C’ell  lui  qui  approuve  & re- 
jette les  loix  félon  qu’il  lui  plaît  ; & ce  qui  eft  le  plus  important , on  le 
confulte  fur  la  paix  ou  fur  la  guerre,  qu’il  s’agifte  de  faire  une  alliance, 
de  terminer  une  guerre,  de  conclure  un  Traité,  c’eft  à lui  de  rati- 
fier tous  ces  projets,  ou  de  les  rejetter.  Sur  ces  droits  ne  feroit-on 
pas  bien  fondé  à dire  que  le  peuple  a la  plus  grande  part  dans  le  Gou- 
vernement, & que  ce  Gouvernement  eft  populaire? 

On  vient  de  voir  comment  les  trois  formes  de  Gouvernement  ont 
chacune  leur  part  dans  la  République  Romaine:  Voions  maintenant  de 
quelle  manière  elles  peuvent  s’oppofer  l’une  à l’autre,  ou  fe  fecourir 
mutuellement. 

Quand  un  Citoyen  revêtu  de  la  dignité  Confulaire  fort  de  la  ville  à 
la  tête  d’une  armée,  quoiqu’il  fèmble  avoir  une  puifTance  abfoluê,  il  a 
cependant  befoin  du  peuple  & du  Sénat , & fans  leur  fècours  il  ne  peut 
feul  confommer  aucune  affaire.  Son  armée , làns  l’ordre  du  Sénat , ne 
peut  avoir  ni  vivres,  ni  habits,  ni  lblde:  en  forte  que  les  Chefs  ont 
beau  former  des  defleins,  ils  ne  réuniront  jamais,  fi  le  Sénat  n’entre 
pas  dans  leurs  vues , ou  y met  oppofition.  Ce  Conful  eft- il  en  cam-, 

Ene,  le  Sénat  eft  maître  d’interrompre  lès  entreprilès.  Ceft  lui  qui,< 
née  du  Çonfulat  écoulée  , envoie  à l’armée  un  autre  Chef,  ou* 
ordonne  à celui  qui  la  commande  d’y  demeurer.  Ceft  à lui  de  re- 
lever l’édat  & la  gloire  des  beaux  exploits  ou  de  la  rabaüTer.  Ce  qu’on 
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appelle  chez  les  Romains  le  triomphe,  cérémonie  pompeufe,  où  l’on 
met  fous  les  yeux  du  peuple  les  victoires  remportées  parles  Généraux, 
les  Confuls  ne  peuvent  l’obtenir,  fi  le  Collège  des  Sénateurs  n’y  con- 
fent  & ne  fournit  l’argent  néceffaire.  D’un  autre  côté , comme  le  peu- 

Î)]e  a le  pouvoir  de  linir  la  guerre,  quelque  éloignés  de  Rome  qu’il» 
oient,  il  faut  néceflairement  qu’ils  reviennent  dans  leur  patrie.  Car 
c’eft  au  peuple,  comme  j’ai  déjà  dit,  qu’il  appartient  de  ratifier  ou  de 
caffer  les  Traités.  Mais  ce  qui  eft  plus  confidérable,  ces  Confuls, 
après  avoir  dépofé  leur  autorité,  font  obligés  de  rendre  compte  au  peu- 
ple de  l’ulàge  qu’ils  en  ont  fait , ce  qui  les  tient  toujours  dans  le  re- 
ipecl  à l’égard  du  Sénat  & du  peuple. 

Pour  venir  au  Sénat , quelque  grande  que  foit  l’autorité  de  ce  Collé? 
ge,il  eft  néanmoins  oblige  d’écouter  le  peuple  dans  les  affaires  qui  con- 
cernent le  corps  de  la  R épublique.  Dans  les  punitions  qui  fe  doivent 
infliger  à ceux  oui  dans  l’adminiltration  des  affaires  publiques  ont  com- 
mis des  fautes  dignes  de  mort , ii  ne  peut  rien  ftatuer  que  le  peuple 
ne  l’ait  auparavant  confirmé.  11  en  eft  de  même  des  chofes  qui  regar- 
dent le  Sénat  lui -même:  car  fi  quelqu’un  propofè  une  loi  qui  tende  ou 
à retrancher  quelque  chofc  dé  la  puiflance  dont  le  Sénat  eft  en  pofleft 
fion,  ou  à détruire  fà  prééminence  & fa  dignité, ou  à lui  ôter  de  lès 
biens , le  peuple  eft  en  droit  de  la  recevoir  ou  de  la  rejetter.  De  plus 
qu’un  feul  Tribun  s’oppofe  aux  réfolutions  du  Sénat,  celui-ci  ne  peut 
pafler  outre,  il  ne  peut  pas  même  s’afTembler,  fi  un  de  ces  Magiftrats 
s’y  oppofe.  Or  le  devoir  de  ces  Magiftrats  c’eft  de  ne  rien  faire  que 
ce  qu’il  plaît  au  peuple,  & confulter  en  tout  là  volonté.  Tout  cela 
retient  l’autorité  des  Sénateurs  dans  de  juftes  bornes,  & les  oblige  d’a- 
voir des  égards  pour  le  peuple. 

De  fon  côté  le  peuple  ell  dans  la  dépendance  du  Sénat,  5e  a befoin 
ou  de  tout  l’ordre  des  Sénateurs,  ou  de  quelqu’un  d’eux.  Il  y a dans 
toute  l’Italie  grand  nombre  d’ouvrages  publics  dont  les  Cenfeurs  font 
chargés,  érection  de  nouveaux  édifices,  réparation  des  anciens,  le- 
vée d’impôts  fur  les  rivières,  les  ports,  les  jardins,  les  mines,  les  ter- 
res, en  tin  mot  tout  ce  qui  eft  renfermé  dans  l’étenduè  de  la  domina- 
tion des  Romains.  Tous  ces  ouvrages,  c’eft  le  peuple  qui  les  fait, 
en  forte  qu’il  n’y  a prefque  perfonne  qui  n’y  tienne  par  quelque  endroit. 
Les  uns  les  prennent  à ferme  des  Cenfeurs,  les  autres  s’aliocient  avec 
les  fermiers;  ceux-ci' font  caution,  ceux-là  engagent  pour  les  autres 
leurs  biens  au  public , 5c  le  petit  peuple  travaille.  Or  c’eft  le  Sénat 
gui  connoît  5c  ordonne  de  tous  ces  ouvrages.  I!  prolonge  les  termes, 
il  fait  des  remifes  quand  il  eft  arrivé  quelque  accident,  il  caffe  les  baux 
fi  l’on  ne  peut  les  exécuter,  enfin  i^fe  rencontre  mille  circonftan- 
ces  où  le  Sénat  peut  ou  nuire  beaucoup,  ou  faire  beaucoup  de  grâces 
à ceux  qui  font  chargés  des  ouvrages  publics,  puifquc  c’eft  à lui  que 
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toutes  ces  chofes  fe  rapportent.  Son  privilège  principal,  c’cft  que  de 
chez  lui  fe  tirent  les  Juges  de  la  plupart  des  différends  tant  particuliers 
que  publics,  pour  peu  qu’ils  foient  importans.  Ainfi  chacun  recherche 
là  prote&ion  & fe  donne  bien  de  garde  de  defobéir  à Tes  ordres , dan» 
la  crainte  que  dans  la  fuite  il  n’ait  befoin  de  fon  fecours.  On  obéit 
avec  la  même  foumifiton  aux  ordres  des  Gonfuls,  parce  que  tous 
en  général  & chacun  en  particulier  doit  en  campagne  tomber  fous 
leur  puiffance. 

Chaque  partie  de  l’Etat  peut  aider  ou  incommoder  l’autre,  & de  là 
il  arrive  qu’agiffant  toutes  de  concert  elles  font  inébranlables,  & c’eft 
ce  qui  donne  à la  République  Romaine  un  avantage  infini  fur  toutes  les 
autres.  Qu’une  guerre  étrangère  la  menace  & la  preffe  julqu’à  obliger 
les  trois  parties  du  Gouvernement  à concourir  enfemble  & à s’aider  mu- 
tuellement, cette  union  lui  donne  tant  de  forces, que  rien  n’cft  négli- 
gé. Tout  le  Monde  alors  confpire  à l’envi  au  même  defTein.  Les  cho- 
ies fe  font  auiïi  à tems  & à point  nommé,  parce  que  tous  en  général 
& chacun  en  particulier  fait  fcs  efforts  pour  exécuter  ce  qui  à été  ré- 
folu.  Cefl  pour  cela  que  cette  République  eft  invincible,  & qu’ells 
vient  à bout  de  tout  ce  qu’elle  entreprend.  Mais  quand  les  Romains 
délivrés  des  guerres  étrangères  & jouiffant  tranquillement  de  leur  bon- 
ne fortune  & de  l’heureufe  abondance  que  leurs  conquêtes  leur  ont  pro- 
curée , abufent  de  leur  bonheur  & en  deviennent  inlblons , comme  il  ar- 
rive d’ordinaire,  c’cft  alors  qu’on  voit  cette  République  tirer  de  fa  confe 
titution  même  le  remède  à fes  maux.  Car  aufii-tôt  qu’une  partie  s’éle- 
vant orgueilleufement  au-deffus  des  autres  veut  s’arroger  plus  de  pou- 
voir & d’autorité  qu’elle  n’en  doit  avoir,  comme  elle  ne  peut  fc  fuffire 
à elle-même , & que  toutes  peuvent  réciproquement  s’oppofer  aux  vo- 
lontés les  unes  des  autres , fl  faut  qu’elle  fe  contienne  dans  les  bornes 
preferites  & demeure  dans  l’égalité  , retenue;  qu’elle  eft  d’un  côté  par  la 
réfiftance  des  autres  parties , &c  de  l’autre  par  la  crainte  qu’elle  a tou- 
jours qu’on  ne  tombe  fur  elle.  Ainfi  tout  dans  cette  République  fe 
confcrvc  toujours  dans  le  même  état* 


CHAPITRE  IV- 


Milice  des  Romains , levée  des  troupes  , légion  , armes  des  différent 
corps  qui  la  compojoient. 

APrès  Péleétion  des  Confuls^  on  choifit  des  Tribuns  militaires.  On 
en  tire  quatorze  des  Citoiens  qui  ont  fervi  cinq  ans,  & dix  d* 
ceux  qui  ont  fait  dix  campagnes  : car  il  n’y,  a pas  de  Citoiens  qui  ai- 
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Tant  quarante-fix  ans  ne  Toit  obligé  de  porter  les  armes,  ou  dix  ans 
dans  la  cavalerie,  ou  fcize  dans  l'infanterie.  On  n’en  excepte  que  ceux 
dont  le  bien  ne  paire  pas  quatre  cens  dragmes , ceux-ci  on  les  réferve 
pour  la  marine.  Cependant  quand  la  néceflité  le  demande,  les  gen9 
de  pied  font  retenus  pendant  vingt  ans.  Perfonne  ne  peut  être  élevé 
à aucun  degré  de  Magiftrature,  qu’il  n’ait  été  dix  ans  à la  guerre. 

Quand  il  le  doit  faire  une  levée  de  foldats,  ce  qui  le  fait  tous  les  ans , 
ks  Confuls  avertiflent  auparavant  le  peuple  du  jour  où  doivent  s’afTem- 
bler  tous  les  Romains  en  âge  de  porter  les  armes.  Le  jour  venu  5c 
tous  ces  Romains  lç  trouvant  à l’aflemblée,  dans  le  Capitole,  les  plus 
jeunes  des  Tribuns  dans  l’ordre  qu’ils  ont  été  créés  ou  que  les  Confuls 
leur  prelcrivent,  fe  partagent  en  plufieurs  bandes,  parce  que  l’armée 
chez  les  Romains  eft  compo/èe  de  quatre  légions.  Les  quatre  premiers 
Tribuns  nommés  font  pour  la  première  légion , les  trois  fuivans  pour 
la  fécondé , quatre  autres  pour  la  troiliémè , les  trois  derniers  pour  la 
quatrième.  Des  plus  anciens,  les  deux  premiers  entrent  dans  la  pre- 
mière légion , les  trois  fuivans  font  mis  dans  la  féconde,  les  deux  cn- 
fùite  font  pour  la  troifiéme,  6c  les  trois  derniers  pour  la  quatrième. 

Cette  divifion  faite , 6c  les  Tribuns  placés  de  forte  que  les  légions 
ont  chacune  pareil  nombre  de  Chefs,  ceux-ci  aflis  féparément  tirent  les 
tribus  aux  forts  l’une  après  l’autre,  6c  appellent  à eux  celle  qui  leur  eft 
échue,  6c  enfuite  ils  en  choifiifent  quatre  nommes  à peu  près  égaux  en 
taille,  en  âge  5c  en  forces;  quand  ils  fc  font  approchés,  les  premiers 
T ribuns  choililfent  les  foldats  de  la  première  légion , les  fuivans  ceux 
de  la  féconde , 6c  ainfi  des  autres.  Après  ces  quatre  il  9’en  approche 

Quatre  autres,  6c  alors  les  premiers  Tribuns  font  le  choix  de  la  lecon- 
e légion,  les  fuivans  6c  ceux  qui  font  après  eux  de  la  féconde  6c  de 
la  troifiéme,  6c  ies  derniers  de  la  première.  Quatre  autres  viennent 
enfuite,  ôc  les  premiers  Tribuns  choillflenc  pour  la  troifiéme  légion , 6c 
les  derniers  pour  la  fécondé.  Ce  même  ordre  s’oblèrve  jufqu’à  la  fin, 
d’où  il  arrive  que  chaque  légion  eft  compofèe  d’hommes  de  même  âge 
6c  de  mêmes  forces.  Quand  on  a levé  le  nombre  nécdfùre , 6c  qui 
quelquefois  le  monte  à 4:00,  6c  quelquefois,  quand  le  danger  eft  plus 
grand , à joco,  on  fait  de  la  cavalerie.  Antrefois  on  ne  penfoit  aux 
cavaliers  qu’après  avoir  levé  les  gens  de  pied , 6c  pour  4000.  hommes 
d’infanterie  on  prenoit  200.  chevaux  ;mais  à préfent  on  commence  par 
eux , 6c  le  Cenlèur  les  choifit  lèlon  le  revenu  qu’ils  ont  ; à chaque  lé- 
gion on  en  met  300.  La  levée  ainfi  faite, les  Tribuns  aflemblent  cha- 
cun leurs  légions,  6c  choHiflànt  nn  des  plus  braves  ils  lui  font  jurer 
qu’il  obéira  aux  ordres  des  Officiers,  6c  qu’il  fera  fon  polTible  pour  les 
exécuter.  Tous  les  autres  paffiint  à leur  tour  devant  le  Tribun , font 
le  même  ferment. 

Lu  même  teins  les  Confuls  dépêchent  vers  les  villes  d’Italie  d’où  ils 
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veulent  tirer  du  fecours,  pour  faire  fçavoir  aux  Magiftrats  le  nombre 
des  troupes  dont  ils  ont  befoin,  le  jour  & le  lieu  du  rendés-vous.  Ces 
villes  font  une  levée  de  la  même  manière  qu’à  Rome,  même  choix, 
même  ferment;  on  donne  un  Chef  & un  Quefleur  à ces  troupes,  & on 
les  fait  marcher. 

Les  Tribuns  de  Rome,  après  le  ferment,  marquent  aux  légions  le 
jour  & le  lieu  où  elles  doivent  fè  trouver  fans  armes , puis  ils  les  con- 
gédient. Quand  elles  fe  font  alTemblées  an  jour  marqué , des  plus  jeu- 
nes & des  moins  riches  on  en  fait  les  Velites  ; ceux  qui  les  fiuvent  en 
âge , font  les  Haftaires  ; les  pluS  forts  & les  plus  vjgoureux  compofent 
les  Princes , & on  prend  les  plus  anciens  pour  en  faire  les  Triaires.  Ainfi 
chez  les  Romains  chaque  légion  eft  compofëe  de  quatre  fortes  de  fol- 
dats , qui  ont  toutes  différent  nom , différent  âge , & différentes  ar- 
mes. Dans  chaque  légion  il  y a fix  cens  Triaires,  douze  cens  Princes, 
autant  de  Haffaires,  le  relie  eft  tout  de  Velites.  Si  la  légion  eft  de 
plus  de  quatre  mille  hommes  , on  la  divife  à proportion , en  forte  néan- 
moins que  le  nombre  des  Triaires  ne  change  jamais. 

Les  Velites  font  armés  d’une  épée , d’un  javelot  & d’une  parme , ef- 
péce  de  bouclier  fort  & affez  grand  pour  mettre  fon  homme  à couvert 
car  il  eft  de  figure  ronde  & a trois  pieds  de  diamètre.  Ils  ont  aulfi 
quelque  vil  ornement  fur  la  tête,  comme  une  peau  de  loup  ou  autre 
chofe  lèmblable , tant  pour  les  couvrir  que  pour  les  diftinguer , & faire 
connoître  aux  Officiers  particuliers  ceux  qui  fe  font  fignalés  , ou  non , 
dans  les  combats  ; leur  javelot  eft  une  efpéce  de  dard , dont  le  bois  a 
pour  l’ordinaire  deux  coudées  de  long , & un  doigt  de  groffeur.  La 
pointe  eft  longue  d’un  grand  palme  &1I  amenuifée,  qu’au  premier  coup 
elle  fe  fanffe,  de  forte  que  les  ennemis  ne  peuvent  la  renvoier,  c’eft  ce 
qui  la  diftingue  des  autres  traits. 

Les  Haftaires  plus  avancés  en  âge  ont  ordre  de  porter  l’armure 
complette , c’eft-à-dire  un  bouclier  convexe , large  de  deux  pieds  & de- 
mi & long  de  quatre  pieds,  le  plus  long  eft  environ  de  quatre  pieds 
& un  palme.  Il  eft  lait  de  deux  planches  collées  enfemble , & couvert 
par  dehors,  premièrement  d’un  linge,  & par  defliis  d’un  cuir  de  veau. 
Les  bords  en  haut  & en  bas  font  garnis  de  fer  pour  recevoir  les  coups 
de  taille,  & pour  empêcher  qu'ils  ne  fe  pourriffent  contre  terre. 
Le  convexe  en  encore  couvert  d’une  plaque  de  fer,  laquelle  pare 
les  grands  coups  comme  de  pierres,  de  fariffcs  & de  tout  autre  trait 
violent.  L’épée  eft  une  autre  arme  des  Haftaires,  qui  la  portent  fur 
la  cuiffe  droite  & l'appellent  l’épée  Efpagnole.  Elle  frappe  d’cftoc 
& de  taille,  parce  que  la  lame  en  eft  forte.  Ils  portent  outre 
cela  deux  piles  , un  cafquc  d'airain  & des  bottines.  De  ces  piles, 
les  uns  font  gros , les  autres  menus  : les  plus  forts  font  ou  ronds  ou 
quarrés  ; les  ronds  ogt  quatre  doigts  de  diamètre , & les  quarrés  ont 
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le  diamètre  d’un  de  leurs  côtés  : les  plus  menus  reflemblent  a {Te*  aux 
traits  que  les  Haftaires  font  encore  obligés  de  porter.  La  hampe  de 
tous  ces  pile»  tant  gros  que  menus , eft  longue  à peu  près  de  trois  cou- 
dées; le  fer  en  forme  de  hameçon  qui  y elt  attaché,  eft  de  la  même 
longueur  que  la  hampe.  11  avance  ju (qu'au  milieu  du  bois  & y eft  G 
bien  cloué,  qu’il  ne  peut  fe  lâcher  fans  fe  rompre,  quoiqu’au  bas  & à 
l’endroit  où  il  eft  joint  avec  le  bois,  il  ait  un  doigt  & demi  d’épaifleur. 
Sur  la  tête  ils  portent  un  panache  rouge  ou  noir  de  trois  plumes  droi- 
tes , & hautes  d’une  coudée , ce  qui  joint  à leurs  autres  armes  les  fait 

Ciroître  une  foi»  plus  hauts  & leur  donne  un  air  grand  & formidable. 

es  moindres  foldats  portent  outre  cela  fur  la  poitrine  une  lame  d’ai- 
rain, laquelle  a douze  doigts  de  tous  les  côtés,  & qu’ils  appellent  le 
garde-cœur.  Mais  ceux  qui  font  riches  de  plus  de  dix  mille  dragmes» 
au  lieu  de  ce  plaftron , portent  une  cotte  de  mailles.  Les  Princes  & 
les  Triaires  font  armés  de  la  même  manière,  excepté  qu’au  lieu  de  pi- 
les ils  ont  des  demi-piques. 

Entre  ces  trois  dernières  fortes  de  foldats  on  en  choifit  dix  des  plus 
prudens  & des  plus  braves  pour  en  faire  des  Capitaines  : les  plus  jeu- 
nes n’ont  point  de  part  à ce  choix.  Après  ces  dix  on  en  choifit  enco- 
re dix  autres,  & ces  vingt  font  appellés  Capitaines  d’ordonnance.  Le 
premier  élû  a droit  d’entrer  dans  le  Confeil  de  guerre.  II  y a encore- 
vingt  autres  Chefs  pour  conduire  la  queue,  & ce  font  les  vingt  pre- 
miers qui  les  choififient.  Chaque  corps,  à l’exception  des  Velites,  eft 
partagé  en  dix  troupes , & chaque  troupe  a quatre  Officiers , deux 
a la  tête  & deux  à la  queue.  Les  Velites  font  répandus  eh  nombre 
égal  dans  les  trois  autres  ordres.  On  appelle  ces  troupes  compagnie» 
bande  ou  enfeigne:  & les  Chefs  Centurions  ou  Capitaines.  Dans  cha- 
que compagnie  il  y a deux  enfèignes,  & ce  font  les  deux  plus  brave» 


au  choix  des  Officiers.  La  raifon  pour  laquelle  on  met  deux  Capitai- 
nes dans  chaque  compagnie , c’eft  qu’on  ne  fçait  ce  que  fera  un  Capi- 
taine , ni  ce  qui  pourra  lui  arriver  ; & comme  en  matière  de  guerre  le» 


exeufos  n’ont  pas  lieu,  on  ne  veut  pas  qu’une  compagnie  pui (Te  dire 
qu’elle  n’avoit  point  de  Chef.  De  ces  deux  Capitaines,  le  premier 
élû , quand  ils  fe  trouvent  tous  deux , marche  à la  droite  de  la  compa- 
gnie, & le  dernier  à la  gauche;  lorfque  l’un  des  deux  eft  abfent,  celui 
qui  refte  la  conduit  toute.  Dans  le  cnoix  de  ces  Chefs  on  ne  cherche- 


pas  tant  qu’ils  foient  audacieux  & entreprenans,  que  fages,  conftans 
& de  bon  confeil.  On  ne  demande  pas  non  plus,  qu’ils  foient  promts: 
à en  venir  aux  mains  & à commencer  le  combat;  mais  qu’ils  réfiftent 


conftamment  lorlqu’on  les  prelfe,  & qu’ils  meurent  plutôt  que  d’aban- 
donner leur  pofte. 

La  cavalerie  fc  divifo  de  la  même  manière  en  dix  compagnies,  de 
chaeune  dcfquelles  on  tire  trois  Capitaines  qui  choifilfent  trois  aur 
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très  Officiers  pour  être  à la  queuê.  Le  premier  Capitaine  commande- 
la  compagnie,  les  deux  autres  tiennent  lieu  de  Décurions,  & tous 
font  appelles  de  ce  nom.  En  l’abfence  du  premier , le  fécond  prend 
le  commandement. 

Les  armes  de  la  cavalerie  font  à préfent  les  mêmes  que  celles  des 
Grecs , mais  anciennement  ils  n’avoient  point  de  cuiralTes , ils  combat- 
toient  avec  une  fimple  bande  qui  couvroit  leur  nudité.  Cela  leur 
donnoit  beaucoup  de  facilité  pour  décendrc  & remonter  promptement 
à cheval  , mais  nuds  comme  ils  étoient  ils  couroient  de  grands  rif- 
ques  dans  la  mêlée.  D’ailleurs  leurs  lances  leur  étoient  fort  inutiles 
pour  deux  raifons,  la  première  parce  qu’étant  minces  & branlantes , el- 
les ne  pouvoient  être  lancées  jufte,  & qu’avant  de  frapper  l’ennemi, la 
plupart  fe  brifoient  par  la  feule  agitation  des  chevaux.  La  foconde 
raifon , c’cft  que  ces  lances  n’étant  point  ferrées  par  le  bout  d’en  bas , 
quand  elles  s’étoient  rompues  par  le  premier  coup , le  refte  ne  pouvoit 
plus  leur  fervir  de  rien.  Leur  bouclier  étoit  fait  de  cuir  de  bœuf,  & 
allez  femblable  à ces  gâteaux  ovales  dont  on  fe  fort  dans  les  facrifices. 
Cette  forte  de  bouclier  n’étoit  d’aucune  défenfe,  & fi  jamais  il  n’ étoit 
allez  ferme  pour  réfifter,  il  l’étoit  encore  beaucoup  moins,  lorlque  les 
pluies  l’avoient  amolli  & gâté.  C’eft  pourquoi  leur  armure  leur  aiant 
bientôt  déplu,  ils  la  changèrent  contre  celle  des  Grecs.  En  effet  les 
lances  de  ceux-ci  étant  roides  & fermes  portent  le  premier  coup  jufte 
& violent , & fervent  également  par  le  bout  ferré  d’en  bas.  De  mê- 
me leurs  boucliers  font  toujours  durs  & fermes , foit  pour  fe  défendre 
ou  pour  attaquer.  Ainfi  les  Romains  préférèrent  bientôt  ces  armes 
aux  leurs,  car  c’eft  de  tous  les  peuples  celui  qui  abandonne  le  plus  fa- 
cilement fes  coutumes  pour  en  prendre  de  meilleures. 

Après  que  les  Tribuns  militaires  ont  partagé  les  troupes  & donné 
pur  les  armes  les  ordres  nécefiaires , ils  congédient  l’aflcmblée.  Le 
jour  venu  où  les  troupes  ont  juré  de  s’affembler  dans  le  lieu  marqué  par 
les  Confuls,  rien  ne  peut  les  en  difpenfer,  rien  ne  les  relève  de  leur 
ferment  que  les  aufpices  & les  difficultés  abfolument  infurmontables. 
Chaque  Conful  marque  foparément  un  rendés-vous  aux  troupes  qui  lui 
font  deftinées , & c’eft  ordinairement  la  moitié  des  alliés  & deux  légions 
Romaines.  Quand  tous  ces  foldats  alliés  & Romains  font  affemolés, 
douze  Officiers  choifis  par  les  Confuls  & qu’on  appelle  Préfets,  font 
charges  d’en  régler  la  diftribution  & d'en  former  l’armée.  D’abord 
entre  les  alliés  on  fait  choix  des  mieux  faits  & des  plus  braves  pour 
w cavalerie  ôc  l’infanterie  qui  doivent  être  auprès  des  Confuls. 
Lcux-Ia  s appellent  les  extraordinaires.  Pour  cela  on  tire  des  alliés 
autant  d infanterie  qu’il  y en  "a  dans  les  légions  Romaines  , mais 
e*^°‘i-aUtant:  cC ,cav^erie , & on  prend  le  tiers  de  celle-ci  pur  les 
ordinaires,  & la  cinquième  partie  de  l’ififiuiterie,  Les  Préfets  par- 
tagent 
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tagent  le  refte  en  deux  parties,  dont  l’une  s’appelle  l'aile  droite,  & 
l’autre  l’aîle  gauche.  Tout  cela  étant  réglé,  les  Tribuns  font  camper 
les  Romains  & les  alliés.  Comme  ce  campement  fe  fait  en  tout  tems 
& en  tout  lieu  de  la  même  manière,  il  eft  bon  de  donner  ici  une  idée 
de  la  cüfpolition  des  armées  Romaines , foit  dans  les  campemens , foit 
dans  les  marches  & dans  les  batailles  rangées.  Ce  feroit  être  bien  in- 
différent fur  les  chofes  les  plus  curieufes , que  de  ne  vouloir  pas  fe  don- 
ner la  peine  d’apprendre  une  méthode  fi  digne  d?être  connue. 

C II  A P I T R E V. 

Cajlrametation  des  Romains. 

VOici  donc  de  quelle  manière  campoient  les  Romains.  Le  lieu  prÎ3 
pour  le  camp,  on  dreflc  la  tente  du  Général  dans  l’endroit  d’où 
il  pourra  le  plus  facilement  voir  tout  ce  qui  fe  paffe  & envoier  les  or- 
dres. On  plante  un  drapeau  où  la  tente  doit  être  mife,  & autour  l’on 
mefure  un  efpace  quarré , en  forte  que  les  quatre  côtés  foient  éloignés 
du  drapeau  de  cent  pieds,  & que  le  terrain  que  le  Conful  occupe  foit  de 
quatre  arpens.  On  loge  les  légions  Romaines  à l’un  des  côtés  le  plus 
commode  pour  aller  à l’eau  & aufourage.  Pour  la  difpofition  des  légions , 
nous  difions  tout  à l’Iieure  qu’il  y avoit  dans  chacune  fix  Tribuns  & 
deux  logions  pour  chaque  Conful.  Ils  ont  donc  l’un  & l’autre  chacun 
douze  Tribuns,  qui  font  tous  logés  fur  une  ligne  droite,  parallèle  au 
côté  que  l’on  a choiXI , & diftante  de  ce  côté  de  cinquante  pieds.  Ceft 
dans  cet  efpace  que  font  les  chevaux,  les  bêtes  de  ciiarge,  & tout  l’é- 
quipage des  Tribuns.  Leurs  tentes  font  tournées  de  façon,  qu’elles  ont 
derrière  elles  le  prétoire,  & devant  tout  le  refte  du  camp.  Ceft  pour- 
quoi nous  appellerons  déformais  le  front,  cette  ligne  qui  regarde  le  camp; 
les  tentes  des  Tribuns  également  diftantes  les  unes  des  autres , remplit 
fent  en  travers  autant  de  terrain  que  les  légions.  On  mefure  enfuite  un 
autre  efpace  de  cent  pieds  le  long  des  tentes  des  Tribuns , & aiant  tiré 
une  ligne  qui  parallèle  à ces  tentes  ferme  la  largeur  de  ce  terrain , on 
commence  à loger  les  légions. 

Pour  cela  on  coupe  perpendiculairement  la  ligne  par  le  milieu;  du 
point  où  elle  eft  coupée  on  tire  une  ligne  droite  ,&  à vingt-cinq  pieds 
de  chaque  côté  de  cette  ligne  on  loge  la  cavalerie  des  deux  légions  vis- 
à-vis  fune  de  l’autre , & feparées  par  un  efpace  de  cinquante  pieds. 
Les  tentes,  foit  de  la  cavalerie  ou  de  l’infanterie,  font  dilpofées  de  la 
même  manière,  car  les  manipules  & les  turmes  occupent  un  efoacc  quar- 
ré & font  tournés  vers  les  rués:  la  longueur  de  cet  efpace  eft  de  cent 
pieds  le  long  de  la  rue , & pour  la  largeur  on  fait  en  forte  pour  l’ordi- 
Tome  VL  C 
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naire  qu'clle'foit  égale  à la  longueur,  excepté  au  logement  des  alliés. 
Quand  les  légions  fout  plus  norabreufes,  on  augmente  à proportion  la 
longueur  & la  largeur  du  terrain.  La  cavalerie  ainfi  logée  vers  le  milieu 
des  tentes  des  Tribuns,  il  fe  fait  une  efpéce  de  rue  qui  commence  à la 
ligne  dont  nous  avons  parlé,  & à la  place  qui  eft  devant  les  tentes  des 
Tribuns,  Tout  le  camp  eft  ainfi  coupé  en  rués,  parce  que  des  deux 
çôtes  les  manipules  & les  turmes  font  rangés  en  longueur. 

Derrière  la  cavalerie  font  logés  les  Triaires,  un  manipule  derrière  une 
turme,  l’une  & l’autre  dans  la  même  forme.  Ils  fe  touchent  par  le  ter- 
rafri,  mais  les  Triaires  tournent  le  dos  à la  cavalerie,  & chaque  mani- 
pule n’a  de  largeur  que  la  moitié  de  là  longueur , parce  que  pour  Por- 
.dinaire  ils  font  moitié  moins  que  les  autres  corps.  Malgré  cette  inéga- 
lité du  nombre,  comme  on  diminué  de  la  largeur,  ils  ne  laiïïent  pas 
d’occuper  en  longueur  un  efpace  égal  aux  autres. 

A cinquante  pieds  des  Triaires  vis-à-vis  on  place  les  Princes  fur  le 
bord  de  l’intervalle,  ce  qui  fait  une  fécondé  rué , qui  commence  auffi- 
bien  que  celle  de  la  cavalerie  à la  ligne  droite  ou  à l’efpacede  cent  pieds 

3ui  fépare  les  Tribuns,  & finit  au  côté  que  nous  avons  appellé  le  front 
u camp.- 

Au  dos  des  Princes  on  met  les  Ha  fiai  res,  qui  tournés  à l’oppofite  fe 
touchent  par  le  terrain;  & comme  chaque  partie  d’une  légion  eft  com- 
pose de  dix  manipules,  il  arrive  de  là,  que  toutes  les  rués  font  égale- 
ment longues,  & qu’elles  aboutilTent  toutes  au  côté  qui  eft  le  front  du 
camp,  vers  lequel  font  auiîi  tournés  les  derniers  manipules. 

, Les  Haftaires  logés,  à cinquante  pieds  d’eux  & vis-à-vis  campe  k 
cavalerie  des  alliés,  commençant  à la  même  ligne  & s’étendant  jufqu’au 
même  côté  que  les  Haftaires.  Or  les  alliés , après  qu’on  en  a retran- 
ché les  extraordinaires,  font  en  infanterie  égaux  en  nombre  aux  lé- 
gions Romaines  ; mais  en  cavalerie  ils  ont  le  double , & l’on  en  ôte 
un  tiers  pour  en  faire  la  cavalerie  extraordinaire.  On  leur  donne  donc 
en  largeur  du  terrain  à proportion  de  leur  nombre , mais  en  longueur 
ils  n’occupent  pas  plus  d’efpace  que  les  légions  Romaines.  Les  qua- 
tre rués  laites,  derrière  cette  cavalerie  fe  place  l’infàntcrie  des  alliés* 
en  donnant  à leur  terrain  une  largeur  proportionnée  & fe  tournant 
du  côté  du  retranchement,  de  forte  qu’elle  a vüë  lur  deux  côtés  du 
camp. 

j A la  tête  de  chaque  manipule  font  d’un  côté  & d’un  autre  les  tentes 
des  Centurions.  Dans  la  diipoficion  tant  de  la  cavalerie  que  de  Pin- 
fanterie,  on  obferve  qu’entre  la  cinquième  & la  fixiéme  conorte,  il  y 
ait  une  réparation  de  cinquante  pieds , laquelle  fait  une  nouvelle  rué 
qui  traversant  3e  camp  eft  parallèle  aux  tentes  des  Tribuns.  Gette  rué 
s appelle  .la  Quintaine , parce  qu’elle  fe  trouve  au-deffous  de  cinq 
conortes.  L’efpace  qui  refte  derrière  les  tentes  des  Tribuns  & aux 
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deux  côtés  de  la  tente  du  Conful , on  en  prend  une  partie  pour  le  mar- 
ché , 5c  l’autre  pour  le  Quefteur  & les  munitions. 

A droite  & à gauche,  derrière  la  dernière  tente  nies  Tribuns,  pro- 
che les  côtés  du  camp  & en  droite  ligne  eft  le  logement  de  la  cavale- 
rie extraordinaire  5c  des  autres  cavaliers  volontaires.  Toute  cette  ca- 
valerie a vûë  une  partie  fur  la  place  du  Quefteur , & l’autre  fur  le  mar- 
ché. Elle  ne  campe  pas  feulement  auprès  des  Confuls,  fouvent  elle  les 
accompagne  dans  les  marches, en  un  mot  elle  eft  pour  l’ordinaire  à por- 
tée du  Conful  6c  du  Quefteur,  pour  exécuter  ce  qu’ils  jugent  à pro- 
pos. Derrière  ces -cavaliers  fe  loge  l’infanterie  extraordinaire  5c  la  vo- 
lontaire. Ils  ont  vûë  fur  le  retranchement,  & font  pour  le  Confill  6c 
le  Quefteur  le  même  fervicc  que  la  cavalerie  dont  nous  venons  de 
parler. 

Devant  ces  dernières  troupes  on  lai  fie  un  efpace  de  cent  pieds , pa- 
rallèle aux  tentes  des  Tribuns,  5c  qui  s’étendant  fur  les  places  du  mar- 
ché 6c  du  tréfor  traverfe  toutes  les  parties  du  camp.  Au  deflus  de  cet 
dpace  eft  logée  la  cavalerie  extraordinaire  des  alliés,  aiant  vûë  fur  le 
marché,  le  prétoire  & le  tréfor.  Un  chemin  ou  une  ruë  large  de  cin- 1 
ouante  pieds,  partage  en  deux  le  terrain  de  la  cavalerie  extraordinaire, 
aclcendant  à angle  droit  depuis  le  côté  qui  ferme  le  derrière  du  camp 
jufqu’à  l’efpace  aont  nous  parlions  tout  à l'heure , & au  terrain  qu’oc- 
cupe le  prétoire.  Enfin  derrière  la  cavalerie  extraordinaire  des  alliés , ' 
campe  leur  infanterie  extraordinaire,  tournée  du  côté  du  retranche- 
ment & de  la  queue  du  camp.  Ce  qui  refte  d’efpace  vuide  des  deux 
côtés,  eft  deftiné  aux  étrangers  6c  aux  alliés  qui  viennent  au  camp 
pour  quelque  occafion  que  ce  Toit.  Toutes  chofes  ainfi  rangées,  on  voit 
que  le  camp  forme  une  figure  quarrée,  5c  que  tant  par  le  partage  des 
terres  que  par  la  difpoGtion  du  refte,  ü reflemble  beaucoup  à une  ville. 

Du  retranchement  aux  tentes  il  y a deux  cens  pieds  de  diftance,  5s 
ce  vuide  leur  eft  d’un  très-grand  ufàge  foit  pour  l’entrée , foie  pour  la 
fortie  des  légions.  Car  chaque  corps  s’avance  dans  cet  efpace  par  îa  ruë 
qu’il  a devant  lui,  5c  les  troupes  ne  marchant  point  par  le  meme  che- 
min ne  courent  pas  rifque  de  fe  renverfer  5c  de  fe  fouler  aux  pieds.  De 
plus  on  met  là  les  beftiaux  5c  tout  ce  qui  fe  prend  fur  l’ennemi , & on 
- y fait  garde  pendant  la  nuit.  Un  autre  avantage  confidérable , c’eft  que 
dans  les  attaques  de  nuit,  il  n’y  a ni  feu  ni  trait  qui  puifte  être  jetté 
jufqu’à  eux,  ou  fi  cela  arrive  ce  n’cft  que  très-rarement,  5c  encore 
qu’en  peuvent-ils  fouffrir,  étant  k une  fi  grande  diftance  5c  à couvert 
tous  leurs  tentes? 

Après  le  détail  que  nous  avons  fait  du  nombre  des  fan  tanins  5c  des 
chevaux  dans  chaque  légion,  foit  qu’elles  foient  de  quatre  ou  cinq  mil- 
le hommes;  de  la  hauteur,  longueur  5c  largeur  des  cohortes,  de  l'in- 
tervalle qu’on  laiflc  pour  les  rués  5c  pour  les  places,  il  eft  aifè  de  con- 
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cevoir  l'étendue  du  terrain  qu’occupe  une  armée  Romaine, & par  con- 
fisquent toute  la  circonférence  du  camp. 

Si  dès  l’entrée  de  la  campagne  il  s’afTemble  un  plus  grand  nombre 
d'alliés  qu’à  l’ordinaire,  ou  que  pour  quelque  raifon  il  en  vienne  de 
nouveaux  pendant  le  cours  de  la  campagne , outre  le  terrain  que  nous 
avons  marqué,  on  fait  un  logement  à ceux-ci  dans  le  voifinage  du  pré- 
toire, dût-on  pour  cela,  s’il  étoit  néceffaire,  ne  fe  fervir  quë  d’une  , 
place  pour  le  marché  & le  tréfor.  A l’égard  de  ceux  qui  avoient  joint 
d’abord  l’armée  Romaine , des  deux  côtes  du  camp  on  leur  faifoit  une 
rue  pour  les  loger  après  les  légions. 

Que  s’il  arrive  que  quatre  légions  & deux  Confuls  fe  rencontrent  au 
dedans  du  même  retranchement , pour  comprendre  la  manière  dont  ils 
font  campés , il  ne  faut  que  s’imaginer  deux  armées  tournées  l’une  vers 
l’autre,  & jointe  par  les  côtés  où  les  extraordinaires  de  l’une  & de  l’au- 
tre armée  font  placés , c’eft-à-dire  par  la  queue  du  camp  : & alors  le 
camp  fait  un  quarré  long , qui  occupe  un  terrain  double  du  premier , & 
oui  a une  fois  & demie  plus  de  tour.  Telle  eft  la  manière  de  le  camper 
des  Confuls  lorfqu’ils  le  joignent  enfemble  : mais  quand  ils  campent  fé- 
parément,  toute  la  différence  qu’il  y a,  c’eft  que  le  marché,  le  tréfor 
& les  tentes  des  Confuls  fè  mettent  entre  les  deux  camps. 
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CHAPITRE  VI. 

Fondions  des  foldats  Romains  dans  leur  camp. 

LE  camp  a’infi  difpofe,  les  Tribuns  aflemblés  prennent  le  ferment 
de  tout  ce  qu’il  y a d'hommes  dans  chaque  légion  tant  libres  qu’ef- 
claves.  Tous  jurent  l’un  après  l’autre, & le  ferment  qu’ils  font  confif- 
te  à promettre  qu’ils  ne  voleront  rien  dans  le  camp,  & que  ce  qu’ils 
trouveront  ils  le  porteront  aux  Tribuns.  Enfuite  on  commande  deux 
cohortes  tant  des  Princes  que  desllaftaires  de  chaque  légion,  pour  avoir 
foin  du  quartier  des  Tribuns.  Car  comme  pendant  le  jour  les  Romains 
palïent  la  plupart  du  tems  dans  cette  place , on  a foin  d'y  faire  jetter 
de  l’eau  & de  la  tenir  propre.  Des  cohortes  qui  reftent , car  nous  avons 
vû  que  dans  chaque  légion  il  y avoit  fix  Tribuns  & vingt  cohortes  de 
Princes  & de  Ilaltaires,  chaque  Tribun  en  tire  trois  au  fort  pour  fon 
ufage  particulier.  Ces  trois  cohortes  font  obligées, chacune  à leur  tour, 
de  drefjèr  fa  tente,  d’applanir  le  terrain,  d’alentour , & de  clorre,  s’il 
en  eu  befoin,  fes  équipages  de  haïes  pour  plus  grande  fureté.  Elles 
Font  aulU  la  garde  autour  de  lui.  Cette  garde  eft  de  quatre  foldats , deux 
devant  la  tente  & deux  derrière  proche  les  chevaux.  Comme  chaque 
iribun  a trois  cohortes,  & que  chacune  d’elles  eft  de  plus  d;  cent 
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hommes,  (ans  compter  les  Triaires  & les  Velites  qui  ne  fervent  point , 
ce  fervice  n’cft  pas  pénible,  puifqu’il  ne  revient  à chaque  compagnie 
que  de  quatre  en  quatre  jours.  Cette  garde  eft  non  feulement  pour  fai- 
re toutes  les  fondions  aufquelles  il  plaît  au  Tribun  de  l’emploier,  mais 
encore  pour  relever  fa  dignité  & fon  autorité. 

Pour  les  Triaires,  exemts  du  fervice  des  Tribuns,  ils  font  la  garde 
auprès  des  chevaux , quatre  par  cohorte  chaque  jour  pour  la  turme  qui 
eft  immédiatement  derrière  eux.  Leur  fonction  eft  de  veiller  fur  bien 
des  chofes,  mais  particuliérement  fur  les  chevaux,  de  peur  qu’ils  ne 
s’embaraflent  dans  leurs  liens , ou  que  détachés  & mêlés  parmi  les  au- 
tres chevaux , ils  ne  caulènt  du  trouble  & de  l’émotion  dans  le  camp. 
De  toutes  les  cohortes  d’infanterie  il  y en  a toujours  une  qui  k Ion  tour 
fait  garde  à la  tente  du  Conful,tant  pour  la  fureté  de  fa  perfonne,que 
pour  l’ornement  de  là  dignité. 

Le  folTé  & le  retranchement , c’eft  aux  alliés  k les  faire  aux  deux 
côtés  où  ils  font  logés:  les  deux  autres  côtés  font  pour  les  Romains, 
un  pour  chaque  légion.  Chaque  côté  fe  diftribuë  par  parties  lèlon 
le  nombre  des  cohortes , & k chacune  il  y a un  Centurion  qui  pré- 
fidç  k tout  l’ouvrage;  & quand  tout  le  côté  eft  fini,  ce  font  deux 
Tribuns  qui  l’examinent  & l’approuvent.  Les  Tribuns  font  encore 
chargés  du  foin  de  tout  le  relie  du  camp , où  ils  commandent  deux 
tour  à tour  pendant  deux  des  fix  mois  que  dure  la  campagne.  Ceux 
à qui  ce  commandement  tombe  par  fort,  préfident  à tout  ce  qui  le 
fait  dans  le  camp.  Cette  charge  parmi  les  alliés  eft  exercée  par  les 
Préfets. 

Dès  le  point  du  jour  les  cas  aliers  & les  Centurions  fe  rendent  aux 
tentes  des  Tribuns,  & ceux-ci  k celle  du  Conful,  dont  ils  apprennent 
ce  qui  fe  doit  faire  & en  font  part  aux  cavaliers  & aux  Centurions, qui 
le  communiquent  aux  foldats  quand  l’occafion  s’en  préfente. 

Le  lignai  de  la  nuit  le  donne  de  cette  manière.  Des  cohortes  de  la 
cavalerie  & de  l’infanterie , qui  ont  leurs  logemens  au  dernier  rang , 
on  choifit  un  foldat  que  l’on  exemte  de  toutes  les  gardes.  Tous  les 
jours  au  coucher  du  Soleil  ce  foldat  fe  rend  k la  tente  du  Tribun, 
y prend  le  lignai,  qui  eft  une  petite  planche,  où  l’on  a écrit  quelque 
mot , & s’en  retourne  k fa  cohorte.  Enfuite  prenant  quelques  témojns 
il  met  la  planche  & le  lignai  entre  les  mains  du  Chef  de  la  cohorte 
fuivante.  Celui-ci  le  donne  k celui  qui  le  fuit:  & ainli  des  autres, 
julqu’a  ce  que  le  lignai  pafle  aux  cohortes  qui  font  les  plus  voifi- 
nes  des  Tribuns,  auiquels  il  faut  que  ce  lignai  foit  reporté  avant  la 
fin  du  jour , & c’eft  par  ce  moien  qu'ils  fçavent  que  le  lignai  a été 
donné  k toutes  les  cohortes  , & que  c'eft  par  elles  qu’il  leur  eft 
venu.  S'il  en  manque  quelqu’un,  fur  le  champ  il  examine  le  fait, 
& voit  par  l’infcription  quelle  cohorte  n’a  point  apporté  le  lignai, 
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& celui  qui  en  cft  caufe  eft  auiïi-tôt  puni  félon  qu’il  le  mérite.  • 

Pour  les  gardes  de  la  nuit  , il  y a une  cohorte  entière  pour  le  Gé- 
néral fi c le  prétoire.  Les  Tribuns  & les  chevaux  font  gardés  par  les 
foldats  que  l’on  tire  pour  cela  de  chaque  cohorte  félon  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut.  La  garde  de  chaque  cohorte  fe  prend  ae  la  co- 
horte même.  Les  autres  gardes  fe  diltriouent  ap  gré  du  Général.  Pour 
l’ordinaire  on  en  donne  trois  au  Quefteur  fie  trois  à chacun  des  deux 
Légats.  Les  côtés  extérieurs  font  au  foin  des  Velites,  qui  pendant 
le  jour  montent  la  garde  tout  le  long  du  retranchement.  Car  tel  eft 
leur  fcrvice,  fie  de  plus  il  y en  a dix  pour  chaque  porte  du  camp. 

Des  quatre  tirés  de  chaque  cohorte  pour  la  garde,  celui  qui  la  doit 
monter  le  premier  eft  conduit  fur  le  foir  par  un  Officier  fubalteme  au 
Tribun,  qui  leur  donne  à tous  une  petite  pièce  de  bois  marquée  de  quel- 
que caractère,  après  quoi  ils  s’en  vont  chacun  k fon  pofte. 

Ceft  la  cavalerie  qui  fait  les  rondes.  Dans  chaque  légion  le  Capitaine 
de  la  première  turme  avertit  le  matin  un  de  fes  Officiers  fubalternes  de 
donner  ordre  k quatre  cavaliers  de  1k  turme  de  faire  la  ronde  avant  le 
dîner.  Sur  le  loir  il  doit  encore  avertir  le  Capitaine  de  la  fécondé  tur- 
me de  faire  la  ronde  le  jour  fuivant.  Celui-ci  averti  donne  le  même 
avis  pour  le  troiliéme  jour,  fie-  les  autres  de  fuite  font  la  même  chofc. 
Lk-delTus  l'Officier  fubalteme  de  la  première  turme  en  prend  quatre  ca- 
valiers , qui  tirent  au  fort  la  garde.  Enfuite  ils  fc  rendent  k la  tente  du 
Tribun,  dont  ils  apprennent  par  écrit  quel  corps  & combien  de  gardes 
ils  doivent  viliter.  Après  quoi  ces  quatre  cavaliers  montent  la  garde 
k la  première  compagnie  des  Triaires , dont  le  Capitaine  eft  chargé  de 
fonner  de  la  trompette  k chaque  heure  que  la  garde  doit  être  montée. 
Le  lignai  donné,  le  cavalier  a qui  la  première  garde  eft  édiûe,  en  fait 
la  ronde  accompagné  de  quelques  amis  dont  il  fe  fert  pour  témoins  : fie 
il  vifite  non  feulement  les  gardes  portées  au  retranchement  fie  aux  por- 
tes , mais  encore  toutes  celles  qui  font  k chaque  cohorte  fie  k chaque 
turme.  S’il  trouve  la  garde  de  la  première  veille  fur  pied  & alerte,  il, 
reçoit  d’elle  la  petite  pièce  de  bois;  s’il  la  rencontre  endormie,  fi  quel- . 
qu’un  y manque,  il  prend  k témoin  ceux  qui  font  proche  fie  fc  retire. 
Toutes  les  autres  tournées  fe  font  de  la  même  manière.  A chaque  veil- 
le on  fonne  de  la  trompette,  afin  que  ceux  qui  doivent  fane  la  ronde 
oc  ceux  qui  font  la  garde  foient  avertis  en  meme  tems:  fie  c’eft  pen- 
dant le  jour  une  des  fondions  des  Capitaines  de  la  première  cohorte  dea 
Triaires  de  chaque  légion. 
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CEux  qui  ont  fait  la  ronde  portent  dès  le  point  du  jour  au  Tribun 
h petite  pièce  de  bois.  S’il  n’en  manque  aucune , on  n’a  rien  k 
fe  reprocher,  & ils  fe  retirent.  Si  l’on  en  rapporte  moins  qu’il  n’y  a 
de  gardes , oü  examine  fur  ce  qui  eft  écrit  delTu9  quelle  garde  ne 
s’eft  point  trouvée  à fon  polie.  Quand  on  Ia  tonnoît  oh  appelle  le 
Capitaine.  Celui-ci  fait  venir  ceux  qui  avoient  été  commandés  pour 
la  garde.  Gn  les  confronte  avec  la  ronde.  Si  la  garde  eft  en  faute,  la 
ronde  auiïi-tôt  produit  les  témoins  qu’elle  a pris.  Car  ellè  eft  obligée 
à cela,  faute  de  quoi  elle  porte  feule  toute  la’ faute.  On  aflemble  en-  - 
fuite  le  confcil  de  guerre.  Le  Tribun  juge , & le  coupable  eft  bat 
tonné. 

Or  la  baftonade  le  fait  ainfi.  Le  Tribun  prenant  un  bâton  ne  fait 
qu’en  toucher  le  criminel, & auffi-tôt  après  tous  les  légionaires  fondent 
fur  lui  k coups  de  bâtons  & de  pierres , en  forte  que  le  plus  fouvent  il 
perd  la  vie  dans  ce  fupplice.  Si  quelqu’un  en  échape,  il  n’èft  pas  pour 
cela  fauvé.  En  vain  il  retourneroit  dans  fa  patrie,  ce  retour  lui  eft  in- 
terdit, & perfbnne  de  fes  parens  ou  amis  n’oferoit  lui  ouvrir  fà  mai  fon. 

Il  ne  refte  plus  aucune  renource  quand  on  eft  une  fois  tombé  dans  ce 
malheur.  L’Officier  fubalterne  & le  Chef  de  turme  font  punis  de  mê- 
me genre  de  fupplice,  s’ils  manquent  d’avertir  à propos,  celui-là  la 
ronde,  celui-ci  le  Chef  de  la  turme  fuivante.  Une  punition  fi  févére 
fait  que  la  difeipline  à l’égard  des  gardes  nocturnes  oc  toujours  exaéte- 
ment  obfervée. 

Les  loldats  reçoivent  les  ordres  des  Tribuns,  & ceux-ci  des  Con- 
fias. Le  Tribun  eft  le  maître  lorfqu’il  y a des  amendes  à impofer,  ou 
des  gages  à prendre,  ou  des  punitions  à faire. 

La  baftonade  eft  encore  le  îupplice  de  ceux  qui  volent  dans  le 
camp,  qui  rendent  quelque  faux  témoignage  , qui  dans  leur  jeunefle 
abulent  de  leur  corps  & fe  prêtent  à quelque  infamie,  qui  ont  été 
repris  trois  fois  de  la  même  faute.  Tels  font  les  crimes  pimiflables. 

11  en  eft  d’autres  qui  font  pour  les  loldats  une  note  de  lâcheté  & 
d’infamie:  comme  par  exemple  fi  par  intérêt  on  le. vante  aux  Tri- 
buns d’un  exploit  que  l’on  n’a  pas  fait , fi  par  crainte,  on  a aban- 
donné Ion  polie,  ou  jetté  fes  armes  pendant  le  combat.  Auili  voit- 
on  des  foldats  qui  dans  la  crainte  d’êrré  punis  ou  deshonorés.,  bravent 
tous  les  périls , & qui  attaqués  par  un  nombre  beaucoup  fupérieur  de- 
meurent inébranlables  dans  leur  pofie.  D’autres  après  avoir  perdu 
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par  Iiaxard  leur  bouclier  ou  leur  épée,  ou  quelque  autre  arme  dans  lé 
combat , fe  jettent  au  travers  des  ennemis,  ou  pour  recouvrer  ce  qu’ils 
ont  perdu,  ou  pour  éviter  par  la  mort  la  honte  attachée  à la  lâcheté  & 
les  reproches  de  leurs  compagnons. 

S’il  arrive  que  plufieurs  (oient  en  même  tems  coupables  des  mêmes 
fautes,  & que  des  cohortes  entières  aient  été  chaffées  de  leurs  portes, 
alors  au  lieu  de  ballonner  ou  de  faire  mourir,  ils  fe  fervent  d’un  expé- 
dient qui  n’cft  pas  moins  avantageux  que  terrible.  Le  Tribun  aflemble 
la  légion,  il  fe  fait  préfenter  les  coupables,  & après  une  lèvére  répri- 
mandé, il  les  fait  tirer  au  fort,  & en  fëpare  cinq , huit,  vingt,  plus  ou 
moins, (èlon  le  nombre  de  ceux  qui  par  crainte  ont  commis  quelque  lâ- 
cheté. Chaque  dixiéme  d’entre  eux  eft  dertiné  au  liipplice,  & ceux  fur 
qui  le  fort  tombe  font  baftonnés  fans  rémilïion.  Le  refte  eft  condamné 
à ne  recevoir  que  de  l’orge  au  lieu  de  bled , & à camper  hors  du  re- 
tranchement, au  rifque  d’être  attaqué  par  les  ennemis.  Or  comme  le 
danger  & la  crainte  de  mourir  font  égales  pour  tous  à caufe  de  l’incer- 
titude du  fort,  & que  la  peine  honteufe  de  ne  vivre  que  d’orge  s’étend 
également  à tous  ces  lâches,  on  trouve  dans  cette  difeiphne  & un 
préforvatif  contre  les  fautes  à venir,  & un  remède  pour  les  fautes 
palTées. 

Us  ont  encore  un  excellent  moien  pour  infpirer  du  courage  à la 
jeunefle.  Après  un  combat,  fi  quelques  foldats  s’y  font  diftingués, 
le  Conful  aflemble  la  légion,  fait  approcher  de  lui  ceux  qui  fe  font 
fignalés  par  quelque  aétion  de  vigueur  , donne  d’abord  de  grandes 
louanges  à cet  exploit  particulier,  en  y joignant  tout  ce  qui  s’eft 
paflè  de  mémorable  dans  leur  vie,  & enfuitc  il  diftribuë  de  grandes 
récompenfes.  11  fait  préfcnt  d'une  lance  à celui  qui  a bleffé  l’enne- 
mi; à celui  qui  l’a  tué  & dépouillé,  fi  c’eft  un  fantaffin,  on  lui  don- 
ne une  coupe;  fi  c’eft  un  cavalier,  il  reçoit  un  hamois,  quoiqu’au- 
trefois  on  ne  donnât  qu’une  lance.  Ceci  pourtant  ne  doit  pas  s’enten- 
dre d’un  foldat  qui  auroit  tué  ou  dépouillé  un  ennemi  dans  une  bataille 
rangée  ou  dans  l’attaque  d’une  place  : mais  de  celui  qui  dans  une 
efcarmouche  ou  en  quelque  occafion  où  il  n’y  a aucune  néceflîté  de 
combattre  en  particulier , court  de  plein  gré  & par  pure  valeur  infultcr 
l’ennemi. 

Dans  la  prife  d’une  ville,  ceux  qui  les  premiers  montent  fur  la  mu- 
raille , reçoivent  une  couronne  d’or.  Il  y a auffi  des  récompenfes  pour 
ceux  qui  défendent  ou  fauvent  des  citoiens  ou  des  alliés.  Ce  font 
çeux  qui  ont  été  délivrés  qui  couronnent  eux-mêmes  leur  libérateur; 
s ils  retuient  de  le  foire,  le  Tribun  les  y contraint.  Ils  ont  outre  cela 
pendant  toute  leur  vie  le  même  refpeét  pour  lui  que  pour  leur  père, 

nui  len  Ut  .fil8  ui  ,rendent:  t(?us  les  devoirs  qu’ils  rendroient  à ceux 
leur  ont  donné  la  vie. 

Ce 
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Ce  n’eft  pas  feulement  à ceux  qui  font  en  campagne  & qui  fervent 
a&uellement  que  ces  récompenfcs  infpirent  du  courage  & de  Fémula- 
tion , c’eft  encore  à ceux  qui  font  reftés  chez  eux.  Car  fans  parler  de 
la  gloire  qui  accompagne  k l’armée  ces  préfèns,  & la  réputation  qu’ils 
donnent  dans  la  patrie,  ceux  qui  les  ont  reçus  ont  droit,  au  retour  de 
la  campagne , de  fe  trouver  aux  jeux  & aux  fêtes  dans  un  habit  qu’il 
n’eft  permis  de  porter  qu’à  ceux  dont  les  Confuls  ont  honoré  la  valeur. 
Ils  fufpendent  encore-aux  endroits  les  plus  apparens  de  leur  maifon  les 
dépouilles  qu’ils  ont  remportées  fur  les  ennemis,  pour  être  des  monu- 
mens  & des  témoignages  de  leur  vertu.  Tel  ef't  le  foin  & le  bel  ordre 
avec  lequel  on  difpcnfe  les  peines  & les  honneurs  militaires;  doit-oa 
être  furpris  après  cela  que  les  guerres,  que  les  Romains  entrepren- 
nent, aient  un  heureux  fuccès? 

La  folde  du  fantailin  efl  de  deux  oboles  par  jour.  Les  Capitaines 
©nt  le  double,  la  cavalerie  une  dragme.  La  ration  de  pain  pour  l’in- 
fanterie, eft  de  la  moitié  au  plus  d un  médimne  attique  de  bled;  celle 
du  cavalier  de  fept  médimnes  d’orge  par  mois  & deux  de  bled.  L’in- 
fanterie des  alliés  reçoit  la  même  chofc  que  celle  des  Romains;  leur  ca- 
valene,  un  médimne  & un  tiers  de  bled  & fept  d’orge.  Cette  diftri- 
bucion  fe  fait  aux  alliés  gratuitement;  mais  à l’égard  des  Romains,  on 
leur  retient  fur  la  folde  une  certaine  femme  marquée  pour  les  vivres , 
les  habits  ou  les  armes  qu’on  doit  leur  donner. 

Pour  décamper,  voici  la  manière  dont  ils  s’y  prennent.  Le  pre- 
mier fignal  donné,  on  détend  les  tentes  & on  plie  bagages,  en  com- 
mençant néanmoins  par  celles  du  Conful  & des  Tribuns.  Car  il  n’eft 
permis  de  drefTer  & de  détendre  les  tentes  que  celles-là  n’aient  été  dref- 
fécs  ou  détendues.  Au  fécond  fignal  on  met  les  bagages  fur  les  bêtes 
de  charge,  & au  troifiéme  les  premiers  marchent  & tout  le  camp  s’é- 
branle. 

L’avantgarde  le  plus  fouvent  eft  compofée  des  extraordinaires,  après 
eux  l’aile  droite  des  alliés,  qui  eft  fuivie  du  bagage  des  uns  & des  au- 
tres. Marche  enfuite  une  des  légions  Romaines , aiant  derrière  elle  fon 
bagage.  L’autre  légion  vient  après , fuivie  de  fen  bagage  & de  celui 
des  alliés  qui  marchent  derrière  elle.  Car  en  marche  c’eft  l’aîle  gau- 
che des  alliés  qui  ferme  l’arriéregarde.  La  cavalerie  marche,  tantôt 
à la  queue  de  fon  corps,  tantôt  à côté  des  bêtes  de  charge,  pour  les 
contenir  & les  mettre  à couvert  d’infultc.  Quand  il  y a lieu  de  crain- 
dre pour  l’arriéregarde , on  fe  contente  de  faire  palfer  de  la  tête  à la 
queue  les  extraordinaires  des  alliés , fans  rien  changer  dans  le  refte. 
Les  légions  & les  ailes  changent  de  rang  à l’alternative,  marchant  un 
jour  à la  tète,  le  jour  fuivant  à la  queue,  afin  que  tous  profitent  éga- 
lement de  l’eau  & des  vivres  qui  fc  rencontrent  fur  la  route.  Si  l’on 
craint  d’être  attaqué  & que  l’on  marche  en  pais  découverts,  on  fe 
Tome  FL  D 
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fert  d’une  autre  difpofition.  Les  Ilaftaires , les  Princes  & les  Triaires 
font  rangés  les  uns  derrière  les  autres  à égale  di (tance  en  forme  de  tri- 
ple phalange,  les  Ilaftaires  aiant  devant  eux  leurs  équipages,  & der- 
rière, ceux  des  Princes,  qui  font  fuivis  des  équipages  des  Triaires,  de 
forte  que  les  équipages  & les  différens  corps  de  troupes  font  mêlés  al- 
ternativement. La  marche  ainfi  difpofée,  fi  l’ennemi  fe  préfente,  foit 
à gauche,  foit  h droite;  on  fait  tourner  les  corps  du  côté  que  l'ennemi 
paroit,  les  équipages  reliant  derrière.  De  cette  manière,  en  un  mo- 
ment & par  un  feul  mouvement  toute  l’armée  eft  rangée  en  bataille: 
à moins  que  les  Haftaires  n’aient  une  évolution  k faire;  car  alors  les 
équipages  & le  monde  qui  les  luit  ont  derrière  le  corps  rangés  en  ba- 
taille un  lieu  fur  contre  tout  danger. 

Quand  le  teras  de  camper  approche  , un  Tribun  & quelques  Centu- 
rions prennent  le  devant.  Après  avoir  examiné  l’endroit  où  le  camp 
doit  être  ailis,  ils  commencent  d’abord  par  choilir  un  terrain  pour  la 
tente  du  Conftil,  & l’afjpeét  ou  le  côté  de  ce  terrain  où  l’on  devra 
loger  les  légions.  Cela  tait,  onmefure  l’étenduë  de  terrain  que  doit 
occuper  le  prétoire,  enfuite  on  tire  la  ligne  fur  laquelle  fe  drefferont 
les  tentes  des  Tribuns,  au  côté  oppofé  une  autre  ligne  pour  le  logement 
des  légions,  & enfin  l’on  prend  les  dimenfions  de  l’autre  côté  du  pré- 
toire. On  peut  voir  plus  liant  le  détail  que  nous  avons  fait  de  toutes 
ces  chofes.  Comme  toutes  les  dtftances  font  marquées  & connues  par 
tin  long  ufage,  toutes  ces  mefures  font  prifes  en  tort  peu  de  tems.  A- 
près  quoi  on  plante  le  premier  drapeau  k l’endroit  où  fera  logé  le  Con- 
fié, le  fecond  au  côté  que  l'on  a choifi,  le  troifiéme  au  milieu  de  la  li- 
gne fur  laquelle  feront  les  Tribuns,  le  quatrième  au  logement  des  lé- 
gions. Ces  drapeaux  font  de  couleur  de  pourpre,  celui  du  Conful  eft. 
blanc.  Aux  autres  endroits  on  fiche  de  fimples  piques , ou  des  dra- 
peaux d’autres  couleurs.  Les  rués  fe  forment  enfuite;  & l’on  plante 
des  piques  dans  chacune.  En  forte  que  quand  les  légions  en  marche 
approchent  & commencent  à découvrir  le  camp , elles  en  connoiüènfc 
d’abord  toutes  les  parties,  le  drapeau  du  Conful  leur  fervant  à diftin- 
guer  fout  le  refte  : & comme  d’ailleurs  chacun  occupe  toujours  la  mê- 
me place  dans  le  camp,  chacun  fçait  aufli  dans  quelle  rué  & en  quel 
endroit  de  cette  ru ë il  doit  loger.  A peu  près  comme  fi  un  corps  de 
troupes  entroit  dans  une  ville  où  il  auroit  pris  naiffance.  Car  de  mê- 
me qu  alors , tous  connoiffant  en  gros  & en  détail  en  quel  endroit  de 
la  ville  eft  leur  demeure, d'abord  qu’ils  auroient  pafî'é  les  portes, iraient 
fans  je  tromper,  l’un  d’un  côté,  l’autre  d’un  autre,  chacun  chez  foi , 
la  même  choie  arrive  dans  le  camp  des  Romains.  Ceft  cette  facilité 
qu’ils  recherchent,  fiir  tout  dans  les  campemens.  En  quoi  ils  ont  pris 
une  voie  tout  oppofee  à celle  des  Grecs.  Car  chez  ceux-ci,  quand  if 
s’agit  de  camper,  le  lieu  le  plus  fort  par  fa  fituation  eft  toujours  celui 
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qu’ils  choififlcnt,  tant  pour  s’épargner  la  peine  de  conduire  un  folTé 
autour  du  camp,  que  parce  qu’ils  fè  perfuadent  que  des  fortifications 
faites  par  la  nature  même  font  beaucoup  plus  lüres  que  celles  de  l’art. 
De  là  vient  la  néceflité  où  ils  font  de  donner  à leur  camp,  félon  la  na- 
ture des  lieux , toutes  fortes  de  formes , & d’en  varier  les  différentes 
parties  ; ce  qui  caufe  une  confufion  qui  ne  permet  pas  au  foldat  de  fça- 
voir  au  jufle  ni  fon  quartier,  ni  celui  de  fbn  corps  : au  lieu  que  les  Ro- 
mains comptent  pour  rien  la  peine  de  creufer  le  foffé  & les  autres  tra- 
vaux , en  comparaifon  de  la  facilité  & de  l’avantage  qui  fe  trouve  à 
camper  toujours  de  la  même  façon.  Voilà  ce  que  nous  avions  à dire 
des  légions  & fur  tout  de  leur  manière  de  camper. 


CHAPITRE  VIII. 

Des  Républiques  de  la  Grèce,  celles  de  Crète  £5?  de 
Lacédémone. 

PReique  tous  les  Hifloriens  nous  ont  parlé  avec  éloge  des  Républi- 
ques de  Lacédémone,  de  Crète,  de  Mantinée  & de  Carthage. 
Celles  d’Athènes  & de  Thébes  ont  eu  aufli  leurs  panégyriftes.  Pour 
moi  je  n’ai  rien  à dire  des  quatre  premières;  & à l’égard  des  deux  au- 
tres elles  ont  fait  fi  peu  de  progrès,  elles  fè  font  fi  peu  confërvées  dans 
l’état  floriflant  où  elles  fè  font  vûes  quelquefois,  & elles  ont  fi  fort  né- 
gligé de  faire  les  changemens  que  la  pruaaace  demandoit,  qu’elles  ne 
méritent  pas  qu’on  s’y  arrête  beaucoup.  Si  quelquefois  leurs  affaires 
paroiiîoient  être  fur  un  bon  pied , c’étoit  un  éclat  partager  qui  ne  don- 
noit  que  de  vaines  efpérances  pour  l’avenir,  tout  d’un  coup  un  évé- 
nement fâcheux  les  remettoit  dans  le  premier  état.  Les  Thébains  ne 
fe  font  fait  quelque  réputation  parmi  les  Grecs  en  attaquant  les  Lacé- 
démoniens, que  parce  que  ceux-ci  avoient  eu  l’imprudence  de  s’attirer 
la  haine  de  leurs  alliés,  & qu’ils  avoient  à leur  tete  un  ou  deux  Ci- 
toiens  qui  fçavoient  la  faute  que  les  Lacédémoniens  avoient  faite.  Une 
preuve  évidente  que  ce  n’eft;  point  à la  conftitution  de  leur  Gouverne- 
ment, mais  au  mérite  de  ceux  qui  gouvernoient,  qu’ils  étoient  rede- 
vables des  heureux  fuccès , c’cft  que  cette  République  ne  s’eft  étenduê 
& n’a  fleuri  qu’autant  qu’Epaminondas  & Pélopidas  ont  vécu , & qu’el- 
le eft  pour  ainfi  dire  morte  avec  ces  deux  grands  hommes. 

11  faut  penfer  à peu  près  la  même  chofè  de  la  République  d’Athènes. 
Ileurenfe  de  tems  en  tems,  mais  parvenue  au  comble  de  la  gloire,  du 
tems  de  TJiémiftocle,  elle  tomba  bientôt  de  ce  haut  degré  de  pro- 

D 2 


Digitized  by  Google 


48  HISTOIRE  DE  POLYBEi 
fpérité.  Le  partage  & la  diverfité  des  fentimens  en  fut  la  caufe.  Car 
il  en  a toujours  été  des  Athéniens  comme  d’un  vailleau  où  perlonne 
ne  commande.  Ici  quand  les  matelots , ou  menacés  de  l’ennemi , oa 
agités  de  la  tempête  s’accordent  tous  & obéiffent  de  concert  aux  or- 
dres du  pilote,  tout  ce  qui  s’y  doit  faire  fe  fait  avec  la  plus  grande  exac- 
titude: mais  torique  commençant  à fé  raffùrer,  ils  refufent  d’obéïr,  ne 
«'accordent  pas  fur  ce  que  l’on  doit  faire,  & fè  foulévent  les  uns  contre 
les  autres;  que  les  uns  veulent  continuer  la  route,  les  autres  aborder 
en  quelque  endroit,  que  ceux-ci  déploient  les  voiles,  & ceux-là  ordon- 
nent qu’elles  (oient  ferlées:  cette  diviiion  fëditicute  donne  un  fpeétacls 
horrible  aux  vaiffeaux  voifins,  & expofe  celui  dont  elle  trouble  la  ma- 
nœuvre à un  péril  évident.  Audi  en  voit-on  qui  après  avoir  traverfS 
de  grandes  mers  & efTuié  les  tempêtes  les  plus  affrétés,  viennent  faire 
naufrage  au  port  & échouër  contre  la  terre.  Ccft  une  image  fidèle  de 
la  République  d’Athènes.  Après  être  échappée  quelquefois  aux  fecouf- 
tes  les  plus  terribles  par  la  bonne  conduite  au  peuple  & de  ceux  qui  le- 
gouvernoient,  on  l’a  vûë  dans  la  bonaccmêmefebrifer  imprudemment 
contre  les  écueils  les  plus  vifibles.  Laiffons  donc  là  ces  deux  Républi- 
ques, où  la  multitude  difpofe  de  tout  au  gré  de  tes  parlions.  Dans  la 
première  tout  fe  fait  avec  précipitation  & avec  aigreur  ; dans  l’autre  on 
donne  trop  à la  force  & à la  violence. 

Pafions  à celle  de  Crète,  & examinons  un  peu  ce  qu’ea  afTûrent  les 
plus  habiles  Hiftoriens  de  l’antiquité,  Ephore,  Xénophon,  Callifténe 
&,  Platon,  ils  dilènt  premièrement  qu’elle  cfk  femblable  à celle  de  La- 
cédémone , & en  fécond  lieu  qu’elle  mérite  des  louanges.  Il  me  femr 
ble  qu’ils  fe  font  trompés  fur  1 un  & l’autre  point.  On  en  pourra  ji> 
ger  par  ce  que  je  vais  dire.^Je  commence  par  la  différence  que  je  trou- 
ve entre  ces  deux  Républiques.  Trois  choies  caraéférifent  en  particu- 
lier celle  de  Lacédémone,  îa  première  eft  l’égalité  des  biens  en  fond  de 
terre,  dont  il  n’eft  permis  à perfonne  de  pouéder  plus  qu’un  autre,  & 
qui  doivent  être,  également  diftribués  à tous  les  Citoiens.  La  féconde 
eft  le  mépris  que  l’on  y fait  des  richeffes , mépris  qui  bannit  la  jaloufie, 
palfion  qui  ne  vient  que  du  plus  & du  moins  que  poffédent  les  Ci- 
toiens.  Enfin  chez  les  Lacédémoniens  les  enfans  des  Rois  fuceédent 
à la  dignité  de  leurs  pères,  & ceux  qu’on  appelle  vieillards  & par  les 
avis  defquels  tout  fe  réglé  & s’exécute,  conlèrvent  cette  autorité  ju£ 
qu’à  la  mort.  Chez  les  Candiots,  rien  de  femblable.  Il  leur  eft:  permis 
par  les  loix  d’aquérir  des  fonds  de  terre  tant  qu’il  leur  plaît,  fans,  qn’au- 
•cunes  bornes  leur  foient  prefcrjtcs.  Parmi  eux,  les  richeffes  font  en  fi 
grande  eftime,  que  non  feulement  il  eft  néceflàire  d’en  amaffer  , mais 
encore  que  rien  ne  fait  plus  d’honneur.  En  un  mot  le  honteux  amour 
du  gain  tSc  des  richeffes  s’eft  tellement  établi  parmi  eux,  que  cette  Ifte 
*ft  le  feul  païs  au  monde , où  le  gain  de  quelque  nature  qu’ü  foit , pair- 


Digitized  by  Google 


L I V R E VI.  C H A P.  VIII.  39 

fc  pour  honnête  «Se  pour  légitime.  Enfin  la  Magift  rature  chez  eux  eft 
annuelle,  & s’exerce  comme  dans  le  Gouvernement  populaire.  Ces 
deux  Républiques  font  donc  entièrement  oppofèes  l’uneà  l’autre, & je 
ne  conçois  pas  comment  ces  Hiftoriens  ont  ptt  dire  qu’elles  fè  relîêmr 
bioient.  Je  leur  paire  de  n’avoir  pas  apperçu  ces  différences;  mais  après 
avoir  montré  fort  au  long  que  Lycurgue  eft  le  feul  Légiflateur  qui  ait 
bien  connu  d’où  dépendoit  la  force  & la  durée  d’un  Gouvernement  ; 
que  toute  République  ne  le  foutenant  que  par  la  valeur  dans  la  guerre 
oc  l’union  parmi  les  Citoiens,  Lycurgue  en  bannilfaut  de  la  fienne  le 
ddirdes  richelfes  en  a banni  aulïi  la  difcorde  & la  dilfention;  & que 
c’étoit  pour  cela  que  le  Gouvernement  de  Lacédémone  l’emportoit  fur 
tous  les  autres  de  la  Grèce:  voiant  au  contraire  que  chez  les  Candiots 
la  paillon  des  richelTes  y produit , je  ne  dis  pas  feulement  des  divifions 
particulières,  mais  encore  des  /éditions  générales,  des  meurtres  & des 
guerres  civiles,  comment  malgré  une  différence  fi  confidérable  ont -ils 
o lé  dire  que  ces  deux  Gouvernemens  étoient  fèmblables  ? Cependant 
Ephore  traitant  de  ces  deux  Républiques  en  parle  en  même  termes,  à 
l’exception  de  noms  propres,  aulquels,  fi  l’on  manque  de  faire  atten- 
tion,  on  ne  fait  plus  ae  laquelle  des  deux  on  doit  l’entendre.  . 

Après  avoir  prouvé  le  peu  de  rapport  qu’ont  enfcmble  ces  deuxGoir- 
vernemens , lailbns  voir  maintenant  que  celui  de  Crète  n’eft  digne  ni 
d'être  loué  ni  d’être  imité.  Il  me  paroît  que  toute  République  eft  fon- 
due fur  deux  chofes,  les  loix  & les  mœurs,  & que  de  là  dépend  l’efti- • 
me  ou  le  mépris  que  l’on  fait  de  fes  forces  8c  de  là  conftitution.  Or  les 
loix  & les  mœurs  que  l’on  doit  préférer , font  celles  qui  rendant  la  vie 
des  particuliers  innocente  «Sc  irréprochable  forment  tout  un  Etat  à l’hu- 
manité & la  juftice;  au  lieu  qu’on  doit  rejetter  celles  qui  produifent  des 
effets  tout  contraires.  Corprae  donc  on  allure  hardiment  qu’un  Etat  8c 
les  membres  qui  le  compofcnt  font  juftes,  lorfqu’on  y voit  des  loix  8c 
des  mœurs  juftes;  de  même  quand  on  voit  régner  l’avarice  parmi  les 
particuliers,  & l’Etat  fe  porter  a des  aéfions  injuftes,  on  eft  bien  fon- 
dé à dire  que  les  loix  y font  raauvaifes,  que  les  mœurs  des  particuliers 
y font  déréglées,  que  tout  l’Etat  eft  mépritàble.  Jugeons  maintenant 
des  Candiots  par  ces  principes.  Si  vous  les  confiderez  en  particulier,  il 
eft  très-peu  d nommes  qui  foient  plus  fourbes  & plus  trompeurs;  fi  vous 
regardez  l’Etat , il  n’en  eft  point  où  l’on  prenne  des  defTeins  plus  injuf- 
tes. C’eft  donc  avec  railbn  qu’après  avoir  nié  que  ce  Gouvernent  fut 
fèmblable  à celui  de  Lacédémone,  nous  le  rejetions  comme  n’étant  nfc 
à choifir  ni  à imiter. 

11  ne  lèroit  pas  jufte  non  plus  de  propolèr  ici  la  République  de  Pla- 
ton, quoique  certains  Philofophes  la  vantent  beaucoup.  Car  comme 
dans  les  combats  des  artifàns  ou  des  athlètes , on  n’admet  pas  ceux  qut 
n’y  font  pas  reçus  & qui  ne  s’y  font  pas  préparés;  de  même  la  Réptî> 
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blique  de  Platon  doit  être  exclue  d’une  difpute  fur  la  préférence,  juf- 
qu’a  ce  qu’elle  ait  produit  quelque  aétion  dont  elle  foit  l’auteur.  La 
comparer,  telle  qu’elle  a été  jufqu’à  préfent,  avec  les  Républiques  de 
Lacédémone , de  Rome  & de  Carthage  ; ce  feroit  comparer  une  ftatuë 
humaine  avec  des  hommes  vivans  & animés  : de  quelque  beauté  que 
l’on  fuppofàt  cette  ftatuë , la  comparaifon  qu’on  en  feroit  avec  des  ê- 
tres  animés  ne  pourroit  toujours  paroître  que  défeélueufè  & très- peu 
convenable.  Laiflons  donc  cette  République,  & voions  celle  de  Lacé*, 
démone. 

Quand  je  confidére  les  loix  que  Lycurgue  a établies  pour  maintenir 
l’union  & la  concorde  parmi  les  Citoiens , & pour  mettre  la  Laconie  à 
couvert  d’infulte,  & faire  que  les  peuples  jouiffent  d’une  liberté  folide, 
elles  me  parodient  fi  jufles  oc  fi  fages,  que  je  me  fens  porté  à croire 
qu’elles  viennent  plutôt  d’un  Dieu  que  d’un  homme.  Par  l’égalité  de 
biens,  par  la  frugalité  & la  fimpîicité  dans  la  manière  de  vivre,  il  ac- 
coûrumoit  les  Lacédémoniens  à la  tempérance,  & éloignoit  de  l’Etat 
tout  fujet  de  difeorde.  En  les  exerçant  aux  travaux  & aux  choies  qui 
répugnent  le  plus  à la  nature , il  les  rendoit  vaillans  & intrépides  : & 
quand  ces  vertus  fe  trouvent  réunies  dans  un  feul  homme  ou  dans  un 
Etat,  il  ell  difficile  que  l’un  fe  porte  au  mal  & que  l’autre  foit  envalii 
par  les  ennemis  du  dehors.  On  peut  donc  dire  que  Lycurgue , en  fai- 
fant  de  la  tempérance  & de  la  valeur  comme  la  bafe  de  fa  République, 
* a mis  toute  la  Laconie  en  état  de  ne  rien  craindre  du  dehors, & a pro- 
curé k fes  peuples  une  liberté  durable.  Mais  il  me  femble  que  ce  fage 
Légiflateur  s’ell  oublié  fur  ce  point,  qui  eft  d’empêcher  qu’on  ne  tra- 
vaillât à étendre  les  bornes  de  l’Etat,  qu’on  n’ambitionnât  l’empire  fur 
fes  voifins , qu’on  ne  le  rendit  le  maître  & l’arbitre  des  affaires.  On 
ne  voit  rien  fur  cela  ni  dans  les  loix  qui  concernent  les  parties  différen- 
tes de  la  République , ni  dans  celles  qui  regardent  l’Etat  en  général. 
Cependant  ce  n’étoit  point  allez  que  les  particuliers  fufTent  fobres , mo- 
dérés & contens  de  la  portion  de  biens  qui  leur  étoit  donnée;  il  falloit 
encore  mettre  tout  l’Etat  dans  la  néceflité  de  fuivre  cet  efprit,  ou  le  lui 
infpirer.  Or  c’efl  ce  que  Lycurgue  n’a  point  lait.  Il  a exterminé  l’en- 
vie & la  jaloufie  d’entre  les  particuliers,  il  les  a inflruits  de  tout  ce 
qu’ils  dévoient  lavoir  fur  les  loix  de  l’Etat  : mais  il  a permis  qu’ils  bif- 
fent très-jaloux  des  autres  Grecs,  qu’ils  aimaffent  à les  dominer,  qu’ils 
tàchaflent  de  s’enrichir  à leurs  dépens.  Car  qui  ne  fait  que  les  La- 
cédémoniens furent  prefque  les  premiers  entre  les  Grecs,  qui  avides 
des  terres  de  leurs  voifins  portèrent  la  guerre  chez  les  MefTéniens  pour 
faire  de  l’argent  des  prifonniers  qu’ils  prendraient  ? Qui  ne  fait  que  ce 
furent  eux  qui  s’obfunérent  de  telle  forte  au  fiége  de  MefTéne , qu’ils 
firent  ferment  de  ne  le  point  lever  que  la  ville  nefût  prife?  11  eft  en- 
core notoire  que  par  envie  de  dominer  fur  les  Grecs , ils  eurent  la  foi- 
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blefle  de  fe  foumettre  aux  ordres  de  gens  qu’ils  avoient  vaincus.  Car  a* 

f>rès  avoir  combattu  pour  la  liberté  commune  delà  Grèce,  & avoir  dé- 
àit  les  Perfes  qui  vouloient  l’envahir , après  les  avoir  forcés  de  retour- 
ner dans  leur  pais,  ils  leur  livrèrent  par  le  traité  de  paix  fait  par  Antal- 
cidas  les  villes  mêmes  pour  lefquelles  ils  avoient  pris  les  armes,  dans  la 
vûë  de  tirer  d’eux  l'argent  dont  ils  avoient  befoinpour  fe  foumettre  les 
Grecs.  Ce  fut  alors  qu’ils  fentirent  en  quoi  leur  Gouvernement  étoit 
défectueux.  Car  tant  qu’ils  bornèrent  leur  ambition  aux  terres  de  leurs 
voifins  6c  à la  conquête  du  Péloponéfè,  il  leur  fut  aile  d’avoir  de  la 
Laconie  même  autant  de  vivres  & de  munitions  qu’ils  en  avoient  be- 
foin , aiant  peu  de  chemin  k faire  pour  retourner  chez  eux  & pour 
en  faire  voiturer  des  provifions:  mais  dès  qu’ils  voulurent  mettre  des 
flotes  fur  mer  ôc  porter  la  guerre  avec  leur  infanterie  hors  du  Pélo- 
ponéfe,  alors  ils  s’apperçûrent  que  ni  leur  monnoie  de  fer,  ni  l’échan- 
ge annuel  des  fruits  qui  avoit  été  établi  par  Lycurgue,  ne  fuffifoit 
pas,  & que  fins  une  monnoie  commune  6c  des  richeires  étrangères, 
ils  ne  pouvoient  rien  entreprendre.  Ce  fut  ce  qui  obligea  de  mandier 
le  fecours  des  Perles,  de  lever  des  impôts  fur  les  Iniulaires  , & de 
mettre  k contribution  tous  les  Grecs  ; perfuadés  que  s’ils  s’en  tenoient 
auxloix  de  Lycurgue,  ils  ne  viendroient  jamais  à bout  de  fùbjuguer 
les  Grecs , 6e  ne  manqueraient  pas  d’échouer  dans  toutes  leurs  entre- 
prifes.  Mais  pourquoi , dira-t-on,  cette  digreffion?  Pour  faire  voir 
que  le  Gouvernement  inftitué  par  Lycurgue  fe  fuffifoit  à lui -même, 
tant  qu’il  ne  s’agilToit  que  de  la  confervation  de  l’Etat  6c  de  la  défenfè 
de  la  liberté:  car  il  faut  convenir  avec  ceux  qui  louent  6c  approuvent 
ce  Gouvernement , qu’il  n’y  en  a point  6c  qu’il  n’y  en  a jamais  eu  qui 
lui  foit  préférable.  Mais  on  doit  aulfi  tomber  d'accord  que  fi  l’on  am- 
bitionne de  s’agrandir,  de  fe  faire  refpefter , de  commander  k un  peu- 
ple nombreux , d’avoir  fous  ià  domination  un  plus  grand  nombre  de 
fùjets,  6c  d’attirer  fur  foi  tous  les  regards,  on  doit,  dis- je,  avouer  que 
le  Gouvernement  eft  imparfait,  6c  que  celui  des  Romains  l’emporte  de 
beaucoup  pour  la  force  & la  facilité  d’étendre  fes  conquêtes.  Ce  qui 
s’eft  paiié  julqu’k  préfent  dans  l’un  6c  l’autre,  prouve  évidemment  ce 
que  j’avance.  Les  Lacédémoniens,  pour  avoir  tenté  de  s’aflujettir  le» 
Grecs,  ont  couru  rifque  de  perdre  leur  propre  liberté:  les  Romains  au 
contraire,  aidés  par  la  facilité  qu’ils  avoient,  après  la  conquête  de  l’I- 
talie, de  fe  fournir  de  toutes  fortes  de  munitions,  fe  font  fournis  ea 
peu  de  tems  tout  l’onivers. 
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CHAPITRE  IX. 

République  de  Carthage.  Comparaifon  qu'en  fait  routeur  avec  celle 

des  Romains. 

. . 1 

POur  le  Gouvernement  de  Carthage , il  me  paroît  que  par  rapport 
à certains  points  efientiels  il  avoit  été  affez  bien  établi.  Car  il  y 
a voit  le  même  pouvoir  que  fi  le  Gouvernement  eût  été  Ariftocratique, 
& le  peuple  étoit  le  maître  de  certaines  chofes  qui  le  rcgardoient.  En 
général  cette  République  reflembioit  allez  à celles  des  Romains  & des 
Lacédémoniens.  Cependant  elle  étoit  inférieure  à celle  de  Rome  du 
tems  de  la  guerre  d’Annibal.  Car  c’eft  une  loi  de  la  nature  pour  tous 
les  corps,  tous  les  Gouvernemens  & toutes  les  entreprifes.  D’abord 
ces  chofes  croifTent  & s’augmentent , puis  elles  prennent  leur  état  de 
perfection,  enfin  elles  tombent  & dépérilTent.  De  ces  degrés,  le  fé- 
cond eft  celui  où  elles  ont  le  plus  de  force  & de  vigueur , & dont  on 
doit  tirer  la  différence  qu’on  vit  alors  entre  les  deux  Gouvernemens. 
Comme  celui  de  Carthage  étoit,  avant  celui  de  Rome;,  parvenu  à fon 
état  parfait , il  en  étoit  aufli  tombé  h proportion  ; au  lieu  que  celui  de 
Rome  étoit  alors  dans  toute  fa  force  & dans  l’état  le  plus  florilfant. 
Chez  les  Carthaginois  c’étoit  le  peuple  qui  dominoit  alors  dans  les 
délibérations  ; chez  les  Romains  c’étoit  le  Sénat.  Là  on  prenoit  les 
avis  de  la  multitude,  ici  l’on  confultoit  les  plus  habiles  Citoiens,  & 
c’étoit  fur  leurs  confeils  que  fe  failoient  les  grandes  entreprifes.  Ce  fut 
par  ces  fages  mefures , que , quoiqu’ils  eullent  été  défaits  en  bataille 
rangée,  ils  eurent  enfin  le  defius  fur  les  Carthaginois. 

Si  nous  voulons  maintenant  comparer  ces  deux  Gouvernemens  par 
certains  côtés  particuliers , nous  trouverons  d’abord  que  par  rapport  à 
la  guerre , les  Carthaginois  entendent  mieux  celle  de  mer  que  les  Ro- 
mains. Cell  une  fcience  qui  chez  eux  depuis  longtems  paffe  des  pè- 
res aux  enfans,  & nul  autre  peuple  n’en  fait  un  plus  grand  ufkge. 
Mais  les  Romains  les  furpaflent  de  beaucoup  dans  la  guerre  d’infante- 
rie ; parce  qu’ils  s’y  appliquent  autant  que  les  Carthaginois  s’y  appli- 
quent peu.  La  cavalerie  même  on  y fait  peu  d’attention  à Carthage. 
La  raifon  de  cela  eft  que  l’on  ne  s’y  fert  que  de  troupes  étrangères  & 
mercenaires , & qu’au  contraire  les  Romains  tirent  les  leurs  de  leur 
propre  pais  & de  Rome  même  : & en  cela  le  Gouvernement  Romain 
a un  grand  avantage  fur  celui  des  Carthaginois.  Car  au  lieu  que  ce- 
lui-ci remet  fa  liberté  entre  les  mains  des  troupes  vénales,  l’autre  la 
défend  par  lui-même  & avec  le  lecours  de  fes  alliés.  Ççt  avantage  eft 
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fuivi  d’un  autre , c’cft  qu’après  avoir  été  vaincus  d’abord , ils  recou- 
vrent bientôt  de  nouvelles  forces,  au  lieu  que  les  Carthaginois  ont 
beaucoup  plus  de  peine  à fe  relever.  Ajoutons  que  les  Romains; 
combattant  pour  leur  patrie  & pour  leurs  enfans , ne  fe  relâchent  ja- 
mais de  leur  première  ardeur,  & demeurent  fermes  dans  la  réfolution 
de  combattre , jufqu’k  ce  que  leurs  ennemis  foient  abattus.  Quoiqu’ils 
n’aient  pas  été  à beaucoup  près  fi  forts  & fi  habiles  fur  mer,  cela  ne  les 
empêchoit  pas  de  fortir  avec  fuccès  d’une  bataille  générale.  La  valeur 
des  troupes  fuppléoit  à tout  ce  qui  leur  manquoit  d’ailleurs.  Car  quoi- 
que la  fcience  Sc  l’ulàge  de  la  marine  foient  d’une  grande  utilité  dans  un 
combat  naval , rien  cependant  ne  mène  plus  fürement  à la  victoire  que 
le  courage  & la  bravoure  des  foldats.  Or  les  peuples  d’Italie  font  plus 
vigoureux  & plus  braves  que  les  Carthaginois  & les  Afriquains  ; outre 
qu’ils  ont  parmi  eux  certains  ulàges  qui  inlpirent  à leur  jeunelfe  une 
extrême  ardeur  de  fe  fignalerdans  la  guerre.  Nous  n’en  rapporterons 
qu’un  pour  faire  voir  que  dans  ce  Gouvernement , on  a eu  un  foin  par- 
ticulier de  porter  les  hommes  à braver  tous  les  périls  pour  fe  rendre  re- 
commandables dans  leur  patrie. 

Quand  il  meurt  à Rome  quelque  perfonnage  de  confidération , on 
le  porte  avec  pompe  à la  tribune  aux  harangues  fur  le  marché,  où  dref- 
féfur  fes  pieds,  rarement  couché,  il  eft  expofe  à la  vue  de  tout  le 
inonde.  Enfuite  fon  fils , s’il  en  a laiffé  un  d’un  certain  âge  & qui  foit 
à Rome , ou  en  l’abfcnce  du  fils , un  proche  parent  loue  en  préfence  de 
tout  le  peuple  les  vertus  du  mort  & rapporte  fes  principales  aétions. 
Et  cet  éloge  rappellant  à la  mémoire  & remettant  comme,  fous  les  yeux 
tout  ce  qu’il  a fait , excite  non  feulement  dans  ceux  qui  ont  eu  part 
à fes  a&ions,  mais  encore  dans  les  étrangers, un  fentiment  de  douleur 
& de  compallion  fi  vil',  que  le  deuil  paroît  plutôt  être  public  que  parti- 
culier à certaine  famille.  On  l’enfevelit  enfuite  & on  lui  rend  les  der- 


niers devoirs,  on  fait  une  ftatué  qui  repréfente  fon  viûge  au  naturel 
tant  poyr  les  traits  que  pour  les  couleurs , & on  la  place  dans  l’endroit 
le  plus  apparent  de  la  maifon  & fous  une  efpéce  de  petit  temple  de  bois. 
Les  jours  de  fêtes  on  découvre  ces  ftatucs , on  les  orne  avec  foin  quand 
quelque  autre  de  la  même  famille  meurt,  on  les  porte  aux  funérailles, 
& pour  les  rendre  femblables , même  par  la  taille , à ceux  qu’elles  re- 
préfentent,  on  ajoute  au  bulle  le  relie  du  corps.  On  les  revêt  aufii 
d’habits.  Si  le  mort  a été  Conful  ou  Préteur,  on  pare  la  ftatuë  d’une 
prétexte;  s’il  a été  Cenfcur,  d’une  robe  de  pourpre;  s’il  a eu  l’honneur 
du  triomphe  on  fait  quelque  autre  choie  d’éclat,  d’une  étoffe  d’or.  On 
les  porte  fur  des  chars,  précédés  des  faifeeaux , des  haches  & des  au- 
tres marques  des  dignités  dont  ils  ont  été  revêtus  pendant  leur  vie. 
Quand  on  eil  arrivé  à la  tribune  aux  harangues , tous  fe  placent  fur  des 
fiéges  d’yvoire,  ce  qui  forme  le  fpeétade  du  monde  le  plus  agréable 
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pour  un  jeune  homme,  qui  auroit  quelque  paflion  pour  la  belle  gloire 
& pour  la  vertu.  Car  qui  eft-ce  qui  voiant  les  honneurs  que  l’on  rend 
à la  vertu  de  ces  grands  hommes  vivans  encore  & refpirans  en  quelque 
forte  dans  leurs  ftatuës,  ne  fefcntira  pas  enflammé  du  défir  de  les  imi- 
ter? Se  peut -il  rien  voir  de  plus  beau  & de  plus  touchant?  Au  relie 
après  que  l’Orateur  a épuifé  tout  ce  qu’il  avoir  à dire  k la  louange  du 
mort,  il  fait  aufli  l’éloge  des  autre*  dont  il  voit  les  flatuës,  en  com- 
mençant par  le  plus  ancien.  Par-là  fe  renouvelle  toujours  la  réputation 
des  Citoiens  vertueux,  la  gloire  de  ceux  qui  le  font  diftingués  devient 
immortelle,  les  fervices  rendus  à la  patrie  viennent  à la  connoilTance  du 
peuple  & paflent  k la  poftérité.  Et  ce  qui  eft  de  plus  important , la 
jeunefle  eft  animée  ànerien  craindre,  quand  il  s’agit  du  bien  commun  , 
dans  la  vûe  d’aquérir  la  gloire  accordée  k la  vertu.  Aufli  l’on  a vu  des 
Romains  combattre  feuls  dans  des  affaires  générales;  d'autres  fe  font 
jettes  dans  un  péril  de  mort  inévitable, quelques-uns  en  tems  de  guer- 
re pour  fàuver  ae  leurs  Concitoiens,  quelques  autres  pendant  la  paix 
pour  le  falut  de  la  République.  On  en  a encore  vû , qui  dans  les  pre- 
mières charges  aiant  plus  k cœur  le  bien  de  la  patrie  que  les  liaifons  dit 
fàng  même  & de  la  nature, ont  contre  la  coutume  & les  loix  condam- 
né à mort  leurs  propres  en  fans. 

Entre  une  infinité  d’exemples  de  cette  paflion  des  Romains  pour  la 
gloire , je  n’en  apporterai  qu’un  pour  autorifer  ce  que  je  viens  ae  dire. 
Horace  furnommé  le  Borgne  combattant  contre  deux  des  ennemis  k 
l’entrée  du  pont  qui  eft  joignant  Rome  fur  le  Tibre, & en  appercevant 
un  grand  nombre  d’autres  qui  venoient  k leur  fècours,  dans  la  crainte 
où  il  étoit  que  la  garde  du  pont  étant  forcée  les  ennemis  n’entraflent 
dans  la  ville , il  fe  tourne  vers  ceux  qui  étoient  derrière  lui  & leur  crie 
de  fe  retirer  au  plus  vite , & de  rompre  le  pont.  Tant  qu’ils  travaillè- 
rent, Horace  malgré  les  plaies  dont  il  étoit  tout  couvert,  foutint  l’ef- 
fort des  ennemis,  plus  frappés  encore  de  fà  confiance  & de  fon  intré- 
pidité que  de  fes  forces  & de  fa  réfiftance.  Le  pont  rompu  & -la  ville 
n’aiant  plus  rien  à craindre,  il  fe  jetta  tout  armé  dans  le  fleuve,  & 
préféra’ au  tems  qu’il  lui  reftoit  à vivre, une  mort  volontaire  pour  déli- 
vrer fa  patrie  & aquérir  la  gloire  dont  cette  mort  devoit  être  fuivie. 
Tant  eft  grande  l’ardeur  & l’émulation  que  les  coutumes  des  Romains 
infpirent  à la  jeunefle  pour  les  belles  actions. 

Les  moiens  dont  les  Romains  fe  fervent  pour  augmenter  leurs  biens  » 
font  encore  beaucoup  plus  légitimes  que  chez  les  Carthaginois.  Chez 
ceux-ci  de  quelque  manière  que  l’on  s’enrichifle , on  n’en  eft  jamais  blâ- 
mé : chez  ceux-là  rien  n’eft  plus  honteux  que  de  fe  laiffer  corrompre 
par  les  préfens,  & d’amafler  du  bien  par  de  mauvaifes  voies.  Autant 
qu’ils  font  cas  de  richeflès  légitimement  aquifes,  autant  ils  ont  en  hor- 
reur celles  qu’on  fe  procure  par  des  moiens  injuftes.  Parmi  les  Cartha- 
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Sçinois  les  dignités  s’acfictent  à force  de  largeffes  6c  de  préfens  ; parmi 
es  Romains  c’eft  un  crime  capital.  Comme  donc  les  prix  propofès  à la 
vertu  font  différens  chez  l’un  6c  l’autre  peuple,  il  n’eft  pas  furprenant 
pue  les  voies  pour  y parvenir  loient  differentes. 

Mais  ce  qui  a le  plus  contribué  aux  progrès  de  la  République  Ro- 
maine, c’eit  l'opinion  que  l’on  y a des  Dieux  ;&  la  fuperftition  qui  cft 
blâmée  chez  les  autres  peuples,  eft  à mon  fens  tout  ce  qui  la  foutient. 
Elle  s’eft  aquis  une  li  grande  autorité  fur  les  efprits,  6c  elle  influe  de 
telle  forte  dans  les  affaires  tant  particulières  que  générales , que  celapaf- 
fe  tout  ce  qu’on  peut  imaginer.  Bien  des  gens  en  pourraient  être  fur- 
pris.  Pour  moi  je  ne  doute  pas  que  les  premiers  qui  l’ont  introduite, 
n’aient  eu  en  vuL1  la  multitude.  Car  s'il  etoit  polïible  qu’un  Etat  ne  fut 
compote  que  de  gens  fages, peut-être  que  cette  inftitution  n’eût  pas  été 
néceffaire:  mais  comme  le  peuple  n’a  nulle  conftliance,  qu’il  elt  plein 
de  pallions  déréglées,  qu’il  s’emporte  fans  raifon  6c  julqu’â  la  violence, 
il  a fallu  le  retenir  par  la  crainte  de  chofes  qu’il  ne  voioit  pas  6c  par 
tout  cet  attirail  des  fictions  effraiantes.  Ceft  donc  avec  grande  raifon 
que  les  anciens  ont  répandu  parmi  le  peuple  qu’il  y avoit  des  fupplice9 
à craindre  dans- les  enfers,  6c  l’on  a grand  tort  dans  notre  fiécle  ae  re- 
jetter  ces  fentimens.  Car  fans  parler  des  autres  fuites  de  l’irréligion , 
chez  les  Grecs  par  exemple,  confiez  un  talent  à ceux  qui  manient  les 
deniers  publics:  en  vain  vous  prenez  dix  cautions, autant  depromeffes 
& deux  fois  plus  de  témoins  ,vous  ne  pouvez  les  obliger  à rendre  votre 
dépôt.  Au  contraire  les  Romains,  qui  dans  la  magtftrature  6e  les  lé- 
gations difpofent  de  grandes  fommes  d’argent,  n’ont  befbin  que  de  la 
religion  du  ferment  pour  garder  une  inviolable  fidélité.  Parmi  les  au- 
tres peuples  un  homme  qui  n’ofè  toucher  aux  deniers  publics , eft  un 
homme  rare,  au  lieu  que  chez  les  Romains  il  eft  rare  de  trouver  un  hom- 
me coupable  de  ce  crime. 

Mats  tout  périt,  tout  eli  fujet  au  changement.  Il  n’eft  pas  beibin 
de  le  prouver,  l’enchainement  néceffaire  des  caufes  naturelles  en  eft 
une  preuve  inconteftabl Or  toute  efpéce  de  Gouvernement  périt  de 
deux  manières.  Tune  vient  du  dehors,  l’autre  du  dedans.  On  ne 

g ut  fûrement  juger  quelle  fera  la  première , mais  l’autre  eft  certaine 
déterminée. 

Mous  avons  déjà  dit  quelles  étoient  la  première  6c  la  fécondé  forte 
de  Gouvernement,  6c  comment  elles  fe  clungeoient  l’une  en  l’autre: 
de  forte  que  fur  cette  matière,  qui  pourrait  joindre  les  commence- 
mens  avec  la  fin  , pourrait  aulli,  prédire  ce  qui  arrivera  dans  la 
fuite.  ’ Au  moins  félon  moi  rien  n’eft  plus  clair.  Car  lorlqu’une 
République,  après  s’être  heureufement  délivrée  de  plulîeurs  grands 
périls , eft  parvenue  à ce  degré  de  force  6c  de  puiffancc , où  rien 
pe  lui  eft  plus  dilputéj  le  peuple  ne  peut  jouir  longtems  de  ce  bon- 
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heur,  le  luxe  & les  plaifirs  corrompent  les  Tnœurs,  une  ambition 
demefurée  s’empare  des  efprits,  on  recherche  avec  trop  d’avidité  les 
dignités  & la  conduite  des  affaires  ; ces  defordres  faifant  tous  les  jours 
de  nouveaux  progrès,  la  paillon  de  commander  & l’efpéce  d’infâmie 
que  l’on  mettra  à obéir  commenceront  la  ruine  de  la  République , l’ar- 
xogance  & le  luxe  l’avanceront , & le  peuple  l’achevera , lorfque  l’ava- 
rice des  uns  fe  trouvera  contraire  à fes  intérêts , & que  l’ambition  des 
autres  lui  aura  donné  de  trop  grandes  idées  de  (on  pouvoir.  Car  alors 
emporté  par  la  colère  & n’écoutant  plus  que  (es  conlèils,  il  fecouera  le 
joug  de  la  fouminion , il  ne  voudra  plus  que  les  Chefs  partagent  égale- 
ment avec  lui  l’autorité,  il  fe  l’attribuera  toute  entière  ou  en  ufurpera 
la  plus  grande  partie.  Après  quoi  le  Gouvernement.  prendra  bien  le 
beau  nom  de  République,  c’eft-à-dire  d'Etat  libre  & populaire;  mais 
ce  ne  fera  en  effet  que  la  domination  d’une  populace  aveugle , ce  qui 
eft  le  plus  grand  de  tous  les  maux. 

Jufqu’ici  nous  avons  fait  voir  quelle  eft  la  confiitution  de  la  Républi- 
que Romaine,  à quoi  elle  eft  redevable  de  fes  progrès,  l’état  floriffant 
où  elle  eft , en  quoi  elle  furpaffe  les  autres , & en  quoi  elle  leur  eft  in- 
férieure, c’en  eft  affez  fur  cette  matière.  Mais  avant  que  de  finir,  il 
faut  que  femblable  à un  artifte  habile  qui  donne  par  quelque  chef-d’œu- 
vre des  preuves  de  fon  adreffe,  je  tire  de  cette  partie  de  l’hiftoire  qui 
touche  au  tems  que  nous  avons  quitté,  & que  je  raconte  en  peu  de 
mots  un  fait  qui  mette  en  évidence  tout  ce  que  j’ai  avancé  de  la  force 
& de  la  vigueur  qu’avoit  alors  cette  République. 

Annibal,  après  la  défaite  des  Romains  à Cannes,  aiant  pris  prilbn- 
niers  huit  mille  hommes  qui  avoient  été  laiffés  à la  garde  du  retranche- 
ment, leur  permit  d’envoier  à Rome  pour  y ménager  leur  rachat  (Scieur 
retour.  Dix  des  plus  confidérables  aiant  été  choins , ce  Général  les  fit 
partir  après  leur  avoir  fait  prêter  ferment  qu’ils  le  viendroient  rejoin- 
dre. Un  de  la  troupe  fut  â peine  forti  du  retranchement,  qu’aiant  dit 
qu’il  avoit  oublié  quelque  chofe,  il  retourna  , prit  ce  qu’il  avoit  laiffé  & 
repartit  auHi-tôt,croiant  par  ce  premier  retour  avoir  gardé  fa  foi  &fà- 
tisfait  à fon  ferment.  Arrivés  dans  Rome,  ils  prièrent  le  Sénat  de  ne 

Îioint  envier  à des  prilbnniers  la  confolation  de  revoir  leur  patrie , qu’il 
es  condamnât  à paier  chacun  trois  dragmes , pourvu  qu’il  leur  permît 
de  rentrer  dans  leur  famille , qu’Annibal  ne  demandoit  rien  davantage 
pour  leur  rachat , qu’ils  ne  s’étoient  pas  rendus  indignes  de  cette  grâce-, 
qu’ils  n’avoient  pas  craint  de  combattre,  qu’on  ne  pouvait  rien  leur  re- 
procher qui  fit  deshonneur  à Rome,  & que  laiffés  pour  la  garde  du 
camp  , c’étoit  par  pur.  malheur  qu’après  la  défaite  de  tout  le  refte  de 
l’armée  ils  étoient  tombés  en  la  puiffance  des  ennemis.  Les  Romains 
avoient  fait  alors  de  très- grandes  pertes,  ils  ne  fe  voioient  prelque  plus 
aucun  aliié  ^ jamais  leur  patrie  n’avoit  été  menacée  d’un,  plus  gran<^ 
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péril  ; cependant  après  avoir  entendu  les  députés,  toujours  attentifs 
a ce  qu’il  leur  convenoit  de  faire,  ils  tinrent  bon  contre  leur  mauvaifè 
Fortune,  & rien  ne  leur  échapa  de  ce  que  l’intérêt  de  la  République 
demandoit.  Car  voiant  que  le  deffein  d’Annibal  dans  cette  députa- 
tion n’étoit  que  de  fe  procurer  de  l’argent,  & d’éteindre  dans  fes  en- 
nemis l’ardeur  de  combattre , en  leur  montrant  que  quoique  vaincus 
ils  ne  dévoient  pas  défefpérer  de  leur  falut;  ils  furent  fi  éloignés  d’ac- 
corder ce  qu’on  leur  demandoit,  qu’ils  ne  fe  laiiïèrent  ébranler  ni  à la 
compaflion  qu’ils  portoient  à leurs  concitoyens,  ni  à la  vûe  des  fervi- 
ccs  qu’ils  tirefoient  de  ces  prifonniers.  Us  fruftrérent  les  intentions  & 
les  efpérances  d’Annibal , en  refufant  de  racheter  cesfoldats,&  firent 
une  loi  qui  obligeoit  ceux  qui  leur  reftoient  de  vaincre  ou  de  mourir  : 
comme  n’y  aiant  pour  les  vaincus  d’autre  cfpérance  de  falut  que  cellc- 
Jk.' Cette  réfolution  prife,  ils  renvoiérent  les  neuf  députés,  qui  de  bon 
grévouloient  bien  à caufe  de  leur  ferment  retournerkAnnibaI,&  aiant 
Fait  garotcr  celui  qui  avoit  prétendu  éluder  fon  ferment,  ils  le  firent 
conduire  aux  ennemis:  de  forte  que  ce  Héros  n’eut  pas  tant  de  joie 
d’avoir  vaincu  les  Romains,  qu’il  fut  comme  effraié  de  la  confiance  & 
de  la  grandeur  d’ame  qui  éclatoit  dans  leurs  délibérations, 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Situation  de  la  ville  de  Leonte  en  Sicile. 

LEONTE,  à regarder  fa  pofition  en  général,  eft  tournée  vers  le 
Septentrion.  Elle  eft  traverse , par  le  milieu,  d’un  vallon , dans 
lequel  fe  trouvent  les  palais,  où  s’aftemblent  les  Magiftrats,  & où  la 
juuice  fe  rend  ; c’eft  là  aufll  que  fe  tient  le  marché.  Le  vallon  eft  fer- 
mé de  deux  côtés  par  deux  montagnes  efearpées , dont  la  cime  eft  tou- 
te couverte  de  maifons  & de  temples.  Il  y a deux  portes,  dont  l’une 
au  bout  du  vallon  cjui  regarde  le  Midi,  conduit  à Syracufe;  l’autre  à 
l’autre  bout  du  côte  du  Septentrion  mène  aux  champs  qu’on  appelle 
Léontins , & à cette  campagne  fi  fameufe  par  là  fertilité.  Au  pied  de 
l’une  de  ces  montagnes  qui  eft  à l’Occident , coule  le  Lifte , fur  le  bord 
duquel  & comme  fous  le  rocher  l’on  a bâti  une  longue  chaîne  de  mai- 
fons, qui  ne  font  éloignées  du  fleuve  que  de  la  largeur  du  chemin  don: 
je  viens  de  parler. 
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CHAPITRE  IL 

Traité  de  paix  pajfé  entre  Annïbal  Général  des  Carthaginois , & Ac- 
nophanés , Amhaffadeur  de  Philippe  Roi  de  Macédoine. 

TRaité  qu’Annibal  Général,  Magon , Murcan,  Barmocar,  tou* 
les  Sénateurs  de  Carthage , tous  les  Carthaginois  qui  fervent 
fous  lui,  ont  fait  avec  Xenopnanés  Athénien  fils  de  Cléoraaque,  le- 
quel nous  a été  envoié  en  qualité  d’AmbalTadeur  par  le  Roi  Philip- 
pe fils  de  Demetrius,  tant  en  fon  nom  qu’au  nom  des  Macédoniens 
& des  alliés. 

En  préfence  de  Jupiter,  de  Junon  & d’Apollon;  en  préfence  de  la 
Déefle  des  Carthaginois,  d’Herculc  & d’Iolaus;  en  prélence  de  Mars, 
de  Triton  & de  Neptune;  en  préfence  Je  tous  les  Dieux  protecteurs 
de  notre  expédition,  du  Soleil,  de  la  Lune  & de  la  terre;  en  préfen- 
ce des  fleuves , des  prés  & des  eaux  ; en  préfence  de  tous  les  Dieux 
que  Carthage  rcconnoît  pour  fes  maîtres  ; en  préfence  de  tous  les  Dieux 
qui  font  honorés  dans  la  Macédoine  & dans  tout  le  relie  de  la  Grèce  j 
en  prélence  de  tous  les  Dieux  qui  préfident  à la  guerre  & qui  font  pré- 
lens  à ce  Traité,  Annibal  Général,  & avec  lui  tous  les  Sénateurs  de 
Carthage  & tous  fes  foldats  ont  dit: 

Afin  que  déformais  nous  vivions  enlèmble  comme  amis  & comme 
frères,  loit  fait  fous  votre  bonplaifir  & le  nôtre  ce  Traité  de  paix  & 
d’alliance,  à condition  que  le  Roi  Philippe,  les  Macédoniens  <Sc  tout 
ce  qu’ils  ont  d’alliés  parmi  les  autres  Grecs  confcrvcront  <Sc  défendront 
les  Seigneurs  Carthaginois,  Annibal  leur  Général,  les  foldats  qu’il 
commande,  les  Gouverneurs  des  provinces  dépendantes  de  Cartilage, 
Utique  & toutes  les  villes  & nations  qui  lui  font  foumifes;  les  foldats, 
les  alliés  & toutes  les  villes  & nations  qui  nous  font  unies  dans  l’Italie, 
la  Gaule,  la  Ligurie,  & quiconque  dans  cette  province  fera  alliance 
avec  nous.  D’un  autre  coté  les  troupes  de  Carthage,  Utique,  toutes 
lés  villes  qui  font  foumifes  à Carthage,  les  alliés,  les  foldats,  toutes 
les  villes  & nations  d’Italie , de  la  Gaule  & de  la  Ligurie , & les  autres 
alliés  que  nous  avons  & que  nous  pourrons  avoir  dans  ces  provinces 
d’Italie,  s’engagent  à conferver  & à défendre  le  Roi  Philippe  , les 
Macédoniens  & tous  leurs  alliés  d’entre  les  autres  Grecs  : que  nous  ne 
chercherons  point  à nous  furprendre  les  uns  les  autres , & que  nous  ne 
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nous  tendrons  pas  de  pièges: que  fans  délai, fans  fraude  ni  fotiterrains  } 
nous  Macédoniens , &c.  nous  déclarerons  les  ennemis  des  ennemis  des 
Carthaginois,  excepté  des  Rois,  des  villes  & des  ports  avec  qui  nous 
fommes  liés  par  des  Traités  de  paix  & d’alliance:  que  nous  Carthagi- 
nois, &c.  nous  ferons  ennemis  de  ceux  qui  feront  la  guerre  au  Roi 
Philippe  » excepté  des  Rois,  des  villes  & des  nations  qui  nous  feront 
unies  par  des  Traités.  Que  vous  entrerez  vous.  Macédoniens,  dans 
la  guerre  que  nous  avons  contre  les  Romains , jufqu’à  ce  qu’il  plaifo 
aux  Dieux  de  donner  à nos  armes  un  heureux  fuccès  : que  vous  nous 
fournirez  ce  qui  nous  fera  néceflaire,&  que  vous  ferez  fideles  à ce  dont 
nous  ferons  convenus  : que  li  les  Dieux  nous  refufent  leur  protection 
contre  les  Romains  & leurs  Alliés, & que  nous  traitions  de  paix  avec 
eux , nous  en  traiterons  de  telle  forte , que  vous  foyez  compris  dans 
le  Traité,  & aux  conditions  qu’il  ne  leur  fera  pas  permis  de  vous  dé- 
clarer la  guerre,  qu’ils  ne  feront  maîtres  ni  des  Corcyrtens,  ni  des 
Apolloniates,  ni  aes  Epidamniens,  ni  de  Phare , ni  de  Dimalle,  ni 
des  Parthins,  ni  de  l’Atintanie  : & qu’ils  rendront  à Demetrius  de  Pha- 
re fes  parens  qu’ils  retiennent  dans  leurs  Etats:  que  fi  les  Romains  vous 
déclarent  la  guerre  ou  à nous , félon  le  befoin  nous  nous  fecourerons 
les  uns  les  autres:  que  nous  ferons  la  même  chofefi  quelque  autre  nous 
fait  la  guerre,  excepté  à l’égard  des  Rois,  des  villes  & des  nations 
dont  nous  ferons  amis  & allies.  Si  nous  jugeons  à propos  de  retran- 
cher ou  d’ajouter  quelque  chofè  à ce  Traité,  nous  ne  le  ferons  que  du 
confentemcnt  des  deux  parties. 

CHAPITRE  III. 

Demetrius  de  Phare  perjuade  à Philippe  Roi  de  Macédoine  de  jetter 
du  Jecours  dans  Ithome,  forterejfe  de  McJJ'éne. 

Sentiment  contraire  eT Ara  tus. 

APrès  les  fâcrifices  accoutumés , les  entrailles  des  viélimes  aiant 
été  préfentées  à Philippe,  il  les  prit  dans  fa  main,  & s’inclinant 
un  peu  il  demanda  h Aratus  en  les  lui  montrant  ce  qu’il  en  penfoit,  fi 
elles  ordonnoient  de  lever  le  fiégede  devant  la  citadelle, ou  de  la  pren- 
dre. Alors  Demetrius  fàififlant  l’occafion,  fi  vous  vou3amufèz, dit-il, 
aux  rêveries  des  devins,  il  faut  partir  d’ici  tout  h l'heure;  mais  li  vous 
agiffez  en  Roi  qui  entend  fes  intérêts,  vous  vous  rendrez  maître  de 
cette  citadelle,  de  peur  que  la  laiflant  aujourd’hui,  vous  n’attendiez 
pn  vaiu  un  autre  teins  pour  vous  la  foumettre.  Car  ce  ne  fera  qu’en 
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tenant  les  deux  cornes  que  vous  aurez  le  bœuf  en  votre  pui (Tance.  II 
entendoit  par  les  deux  cornes  Ithome&rAcrocorinthe,&  par  le  bœuf, 
le  Péloponéfè.  Et  vous,  Arate,  dit  Philippe  en  le  tournant  vers  lui, 
me  confeillez-vous  la  même  chofe?  Celui-ci  après  avoir  penfë  un  mo- 
ment, répondit  qu’il  n’avoit  qu’à  la  prendre,  fi  cela  le  pouvoit fans  vio- 
ler la  foi  qu'il  a voit  donnée  aux  Melléniens:  mais  que  fi  en  la  prenant 
il  devoit  perdre  toutes  les  citadelles  & le  lècours  même  qu’il  avoit  reçu 
d’Antigonus , & par  le  moien  duquel  il  confervoit  tous  les  alliés , {il  lui 
infinuoit  par-là  de  quelle  importance  il  étoit  de  garder  la  parole,)  il 
pît  garde  qu’il  ne  fût  plus  avantageux  de  lailTer  aux  MefTémens,  en  é- 
loignant  fcs  troupes , une  preuve  de  fa  bonne  foi , qui  lui  attacherait 
non  feulement  cette  ville , mais  encore  tous  lès  autres  alliés.  Si  Philip- 
pe avoit  fuivi  Ibn  inclination,  il  n’auroit  pas  craint  d’aller  contre  la  foi 
des  Traités.  Il  eft  aifé  d’en  juger  par  ce  qu’il  fit  enfuite.  Mais  comme 
peu  de  tems  auparavant  il  avoit  été  aigrement  averti  par  un  jeune  fol- 
dat  du  danger  où  il  alloit  expofer  fon  armée,  il  ne  put  réfil  ter  à la  li- 
berté, à l’autorité,  aux  inftanccs  avec  lcfquellcs  ce  vieillard  le  prioitde 
faire  attention  à fon  avis.  Il  abandonna  fon  premier  deflein, & prenant 
la  main  d’ A rat  us,  hé  bien  dit-il,  reprenons  donc  le  chemin  par  où  nous 
fommes  venus. 

CHAPITRE  IV. 

jintioebus  prend  la  ville  de  Sardes  par  Tindujhrie  de  Lagtb 
ras  de  Crète. 

AUtour  de  Sardes,  nuit  & jour  & fans  relâche  il  (è  fkifoit  des 
efcarmouches , il  le  donnoit  des  combats  perpétuels.  11  n’y  avoit 
lorte  d’embûches  qu’on  ne  dreffikt  de  part  & d’autre  pour  furprendre 
fon  ennemi  & pour  fondre  deffus.  Décrire  tout  le  détail  de  cette 
affaire,  cela  (èroit  non  feulement  inutile,  mais  encore  ennuieux.  Il  y 
avoit  déjà  deux  ans  que  ce  fiége  durait,  lorlque  Lagoras  de  Crète, 
homme  entendu  dans  la  guerre,  y mit  fin  de  cette  manière.  Il  avoit 
fait  réflexion  que  les  places  les  plus  fortes  font  fouvent  celles  que  l’on 
prend  avec  plus  de  facilité,  par  la  négligence  des  habitans,  qui  fè  re- 

Îiofànt  de  leur  fureté  fur  les  fortifications  naturelles  ou  artificielles  de 
eur  ville,  ne  fè  mettent  pas  en  peine  de  la  garder.  11  fàvoit  encore 
que  les  places  fè  prennent  quelquefois  par  les  endroits  les  plus  forts , & 
que  l’on  croit  que  les  ennemis  n’entreprendront  pas  d’attaquer.  Sur 
cala,  quoiqu’il  vît  bien  que  Sardes  avoit  toujours  paffé  pour  une  forte- 
fefle  à défefpércr  quiconque  aurait  tenté  de  la  prendre  a’aflâut,4ç  dont 
Tome  Fl  E 
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& faim  feule  pouvoit  faire  ouvrir  les  portes,  ces  difficultés  ne  firent 

3u’augmenter  fon  application  à imaginer  tous  les  moiens  pofiibles 
’y  entrer.  S’étant  apperçü  que  la  partie  du  mur,  qui  joignoit  la  ci- 
tadelle à la  ville,  n’étoit  point  gardée,  il  prit  deffein  de  la  furprendre 
par  cet  endroit,  il  conçut  l’efpéranct  de  réulTir.  La  preuve  qu’il  avoit 
que  ce  côté  n’étoit  point  gardé,  la  voici.  Ce  mur  eU  bâti  fur  un  ro- 
cher extrêmement  haut  & efearpé,  au  pied  duquel  eft  comme  un  abî- 
me où  l’on  iettoit  de  la  ville  les  corps  morts  des  chevaux  & des 
bêtes  de  charge.  Là  s’aflembloit  tous  les  jours  grand  nombre  de 
vautours  & d'autres  oifeaux  carnafllers , oui  après  s’être  raffafiés  ne 
manquoient  pas  d'aller  fe  repofer  fur  le  rocher  & fur  la  muraille.  C’en 
fut  auez  à notre  Candiot  pour  juger  que  cet  endroit  étoit  la  plupart  du 
tems  négligé  & fins  garde.  Sur  cette  penfee,  la  nuit  il  defeendit  fur 
les  lieux  <Sc  examinoit  avec  foin  comment  il  pourroit  approcher  & où  il 
devroit  pofer  les  échelles  ; & niant  trouvé  un  endroit  propre  contre  un 
des  rochers,  il  fit  au(Ti-tôt  part  au  Roi  de  fon  deflêin  & de  fa  décou- 
verte. Celui-ci  fut  charmé  de  l’efpérance  qu’on  lui  donnoir.  Il  exhorta 
Lagoras  de  pouffer  jufqu’au  bout  fon  entreprife,  lui  promettant  que  de 
fon  côté  il  ferait  tout  ce  qui  ferait  polTible.  Lagoras  pria  le  Roi  de 
lui  donner  pour  compagnons  l’Ltolien  Théodote  & Denis  Capitaine 
des  gardes,  l’un  & l’autre  lui  parodiant  avoir  toute  la  force  & toute 
la  valeur  que  fon  projet  demandoit.  Les  aiant -obtenus,  tous  trois  tien- 
nent confeil & agifiànt  de  concert  n’attendoient  plus  qu’une  nuit,  à la 
fin  de  laquelle  il  n’y  eut  point  de  Lune.  Lorfqu’ils  l’eurent  trouvée, 
la  veille  du  jour  qu'ils  dévoient  mettre  la  main  à l’œuvre,  fur  le  foir, 
ils  choilirent  quinze  hommes  des  plus  forts  & des  plus  braves  de  l’ar- 
mée, pour  porter  les  échelles , efcalader  &c  courir  le  même  péril  qu’eux. 
Ils  en  prirent  trente  autres  pour  les  mettre  en  embufeade  à quelque  dif- 
tancc;  & ceux-ci,  lorfque  les  premiers  après  l’efcalade  feraient  arrivés 
à une  porte  qui  étoit  proche,  dévoient  venir  à cette  porte  & aider  aux 
autres  a la  bnfèr.  Deux  mille  hommes  dévoient  les  fuivre,  qui  avoient 
ordre  de  fe  jetter  dans  la  ville  & de  s’emparer  du  haut  du  théâtre  qui 
commande  la  ville  & la  citadelle.  Et  clc  peur  que  ce  détachement  rie 
donnât  quelque  chofe  à connoître  de  l’cntreprifè , il  lit  courir  le  bruit 
que  les  Ltoliens  dévoient  par  certain  folié  fe  jetter  dans  la  ville, & que 
c’étoic  fur  cet  avis  que  l’on  avoit  fait  ce  détachement  pour  leur  empê- 
cher le  paffage. 

Tout  étant  prêt  pour  l’exécution,  dès  que  la  Lune  fe  fut  cachée, 
Lag  oras  & fes  gens  s’approchent  doucement  des  rochers  avec  leurs  é- 
chelles,.&  fe  cachent  fous  une  pointe  qui  s’avançoit  fur  le  folié.  Le 
jour  venu  & la  garde  s’étant  retirée  de  cet  endroit,  pendant  que  le 
Roi  envoie  félon  la  coutume  des  troupes  en  différons  poltes,  & qu’il 
en  affembie  & range  d’autres  en  bataille  dans  l’Ilippodrome,  nos  gens 
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travailloient  fans  que  l’on  eût  le  moindre  foupçon  de  leur  entreprife. 
Mais  quand  on  eût  appliqué  deux  échelles , par  lefqueües  Denis  & La- 
goras  commençoient  h monter,  il  fe  fit  grande  rumeur,  grande  émo- 
tion dans  le  camp.  Car  quoiqu’on  ne  vit  l’efcalade  ni  dé  la  ville  ni  de 
la  citadelle,  à caufe  de  la  pointe  qui  fortuit  du  rocher,  on  voioit  à plein 
du  camp  cette  action  hardie  & extraordinaire; les  uns  en  étoient  éton- 
nés comme  d’un  prodige,  les  autres  qui  en  prévoioient  les  fuites,  en 
attendoient  avec  une  joie  mêlée  de  crainte rêvénement&  le  {accès.  Le 
Roi  fut  informé  de  ce  bruit , & pour  détourner  de  cette  affaire  tant  les 
afiiégés  que  fes  propres  troupes,  il  fit  marcher  l’armée  vers  une  porte 
oppofée  ii  celle  qui  aevoit  être  attaquée,  & qui  s’appelloit  la  porte  de 
Perfè.  Achée  qui  commandoit  dans  la  citadelle  vit  cette  marche,  & 
furpris  d’un  mouvement  fi  peu  ordinaire  aux  ennemis,  il  ne  favoit  ni 
en  deviner  la  raifon , ni  enfin  quel  parti  prendre.  Il  envoia  cependant 
quelques  troupes  à cette  porte  pour  arrêter  les  ennemis; mais  comme  la 
defeenteétoit  étroite  & efcarpéc,le  fecours  vint  trop  tard.  Aribafe  qui 
commandoit  dans  la  ville , & qui  ne  liivoit  rien  de  l’affaire , marcha 
aufli  de  fon  côté  vers  la  porte  quemenaçoit  Antiochus,&  faifànt  mon- 
ter une  partie  de  fa  garnifon  fiir  la  muraille,  faifant  fortir  l’autre  de  la 
ville  par  cette  porte , il  les  exhorta  d’arrêter  les  ennemis  & d’en  venir 
aux  mains  avec  eux.  Pendant  tous  ces  mouvemcns,Lagoras, Théodo- 
re, Denis  & leur  troupe  aiant  cfcaladé  le  rocher,  viennent  à la  porte 
qui  en  étoit  proche,  forçant  tous  ceux  qu’ils  rencontrent,  & brifent  la 
porte  Audi- tôt  les  trente  autres  fortent  de  leur  embulcade  & viennent 
la  brifer  avec  eux.  Laporte  abattué , les  deux  mille  entrent  dans  la  ville 
& faififfent  le  haut  du  théâtre.  Les  afïïégés  accourent  de  la  muraille  & 
de  la  porte  de  Perle  pour  avertir  leurs  compagnons  de  combattre.  La 
porte  s’ouvre  pour  leur  retraite,  quelques  troupes  du  Roi  les  fui  vent  & 
paffent  avec  eux.  Pendant  qu’ils  s’en  rendent  maîtres , d’autres  les  brifent , 
d’autres  fè  jettent  dans  la  ville.  Aribafe  & les  affîégés  s’oppolènt  à leur 
partage , mais  après  peu  de  réliltance  ils  fe  retirèrent  dans  la  citadelle. 
Apres  quoi  Théodote  & Lagoras  fe  tinrent  toujours  au  théâtre , obfer- 
„ vant  habilement  tout  ce  qui  le  patient,  cependant  le  refte  de  l’armée  fè 
répandoit  de  tous  côtés  dans  la  ville  & la  réduifoit  au  Roi.  Enfin  les 
uns  égorgeant  ceux  qui  leur  venoient  à la  rencontre, les  autres  mettant 
le  feu  aux  maifons,  d’autres  encore  ne  fongeant  qu’à  piller  & à faire  un 
grand  butin,  toute  la  ville  fut  faccagée  & ruinée.  Ce  il  ainli  qu’Antio- 
chus  devint  maître  de  Sardes. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

En  quels  cas  il  eft  pardonnable  ou  non  de  fe  fier  à certaines  per- 
fonnes.  Arcbidamus  Roi  de  Lacédémone , Pélopidas  de  Tbébes , 
Cncus  Cornélius,  font  blâmables  de  lavoir  fait.  Acbée  fut  aujji 
fur  pris,  mais  on  ne  peut  lui  en  faire  un  crime. 

CE  feroit  une  cho/è  trop  hazardeufe  que  de  décider  en  général  fi  l’on 
doit  blâmer  ceux  qui  fe  font  fiés  à certaines  perfonnes,  ou  fi  l’on 
doit  leur  pardonner  de  l’avoir  fait  : la  raifon  en  eft, qu’il  arrive  fou  vent, 

3 «'après  avoir  pris  toutes  les  précautions  raifonnables , on  ne  lai.Te  pas 
’ètre  trompé  : car  il  y a des  gens  contre  la  mauvaife  foi  defquels  tou- 
tes les  loix  du  monde  ne  mettraient  pas  à couvert.  Cela  ne  doit  cepen- 
dant pas  nous  empêcher  d’aiïürer  qu’il  eft  des  tems  & des  circonftances 
où  l’on  doit  blâmer  les  Chefs  qui  fe  fient  à certaines  perfonnes , & d’au- 
tres où  la  jultice  demande  qu’on  leur  pardonne.  EdaircilTons  ceci  par 
des  exemples. 

Archidamus  Roi  des  Lacédémoniens  s’étoit  retiré  de  Lacédémone, 
parce  que  l’ambition  de  Cléoméne  lui  étoit  fufpeéte  : mais  peu  de  tems- 
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Sprès  s’étant  lailïc  perfuader.,  il  revint  & fe  remit  entre  les  mains  de  fon 
rival.  11  en  fut  puni  par  la  perte  de  là  dignité  & de  la  vie,  fans  qu'au- 
cune raifon  puifle  juftifier  là  crédulité  dans  les  fiéclcs  futurs.  Car  les 
chofes  étant  au  même  état  qu’eHes  étoient  quand  il  fe  retira,  & l’am- 
bition de  Cléoméne  n’aiant  fait  que  s’accroître,  pouvoit-il  probable- 
ment'éviter  de  périr  en  fe  fiant  à des  gens , à la  fureur  defquels  if  n’é- 
toit  échappé  que  par  une  efpéce  de  miracle  ? 

Pélopiaas  de  Thébes  connoilTant  lafcélératclTeduTyran  Alexandre, 
& perfuadé  de  cette  maxime,  que  tout  Tyran  regarde  comme  lès  plus 
grands  ennemis  ceux  qui  prennent  la  défenfe  de  la  liberté  publique,  eiv 
gagea  Epaminondas  à prendre  les  armes  pour  défendre  non  feulement 
la  République  de  Thébes , mais  encore  toutes  les  autres  de  la  Grèce. 
Malgré  cela,  & quoiqu’il  lut  en  Theflalic  pour  abattre  & détruire  la 
Monarchie  d’Alexandre,  aiant  eu  la  foiblelTe  d’accepter  deux  fois  la 
fonction  d’Ambafladeur  auprès  de  ce  Tyran, il  tombeenfapuilTance,  & 
par-là  fit  grand  tort  aux  affaires  des  Thébains.  Car  pour  s’être  fié  té- 
mérairement aux  gens  dont  il  dévoit  lé  plus  fe  défier , il  fut  caufe  que- 
ce  peuple  perdit  toute  la  gloire  que  fes  belles  actions  lui  avoient  acqui- 
fe.  Le  Confut  Cneus  Cornélius  fit  la  même  faute  [Tendant  la  guerre 
de  Sicile.  On  pourroit  citer  quantité  d’exemples  femblables,  qui  font 
voir  combien  font  blâmables  ceux  qui  fans  difeernement  s’abandonnent 
■à  la  'bonne  foi  de  leurs  ennemis. 

On  ne  doit  pas  en  ufer  de  même  à l’égard  de  ceux  qui  prennent  tou- 
tes les  luretés  qu’il  efl  raifonnablcmcnt  permis  de  prendre.  Car  ne. 
s’en  fier  abfolument  à perfonne , c’clt  ne  vouloir  jamais  finir  les  af- 
faires; on  n’eli  donc  pas  coupable  lorlqu’on  ajoute  foi  après  avoir  pris 
les  précautions  nécelTaires.  Or  les  meilleures  affùrances  contre  la  mau* 
vaile  foi,  font  les  fermens,  les  enfans,  les  femmes  prifes  en  otage ,. 
mais  fur  tout  la  vre  palfée  de  ceux  avec  qui  l’on  traite.  Quand  malgré, 
tout  cela  on  tombe  dans  quelque  piège,  ce  n’eli  plus  ceux  qui  font 
trompes,  mais  ceux  qui  trompent,  que  l’on  doit  blâmer.  Les  alTùran- 
ces  qu’il  faut  prendre,  font  donc  celles-là  fur  tout  contre  lefquelles  ce- 
lui avec  qui  l’on  a traité  ne  peut  aller.  Mais  comme  il  efl  rare  d’en, 
trouver  ac  cette  nature,  la  dernière  relTburce  eft  d’en  chercher  de  tel- 
les; que  fi  nous  fomrnes  furpris,  au  moins  on  ne  pourra  pas  nous  en 
imputer  la  faute.  Nous  avons  quantité  d’exemples  de  cette  fage  con-  ' 
duite  dans  l’antiquité.  Mais  il  y en  a un  illultrc  dans  les  tems  dont 
nou3  faifons  l’hiftoire,  c’eft  celui  d’Achée,  qui  aiant  pris,  pour  fe  met- 
tre parfaitement  à l’abri  de  là  perfidie,  toutes  les  füretés  qu’il  el't  poffi- 
ble  à l’homme  de  prendre,  ne  laifià  pas  que  de  tomber  en  la  puiflance- 
des  ennemis  : mais  loin  qu’on  lui  en  fit  un  crime , on  eut  compalïïon. 
de  fon  malheur;  au  lieu  qu’on  n’a  eu  que  de  la  haine  Si  de  l'horreur 
pour  ceux  qui  l’a  voient  trompé. 


Digitized  by  Google 


+6 


HISTOIRE  DE  POLYBE, 


Baaa«a®aa*aaaaaaa!ffiBas««asa3i«SiaBî«««iS!S!3«iB 

CHAPITRE  IL 

Grandes  allions  des  Romains  £«P  des  Carthaginois,  conjlance  opi- 
niâtre de  ces  deux  peuples  dans  leurs  entreprifes.  Utili- 
■ . té  d'une  Hijloire  générale. 

JE  ne  crois  m’éloigner  ni  de  mon  fujet,  ni  du  but  que  je  me 
fuis  propoféau  commencement  de  cet  Ouvrage,  fi  j’arrête  ici  mes 
lecteurs  pour  leur  faire  confidérer  la  grandeur  des  aétions  des  deux 
Républiques  de  Rome  & de  Carthage,  & la  confiance  opiniâtre  avec 
laquelle  elles  pourfuivoient  leurs  entreprifes.  Car  n’eli-il  pas  furpre- 
nant  que  toutes  deux  aiant  deux  guerres  importantes  à foutenir, 
l’une  en  Italie,  l’autre  en  Efpagne,  que  n’aiant  toutes  deux  que 
des  efpérances  fort  incertaines  fur  l’avenir,  que  courant  toutes  deux  le 
même  rifque , elles  ne  fè  foient  pas  bornées  à ces  deux  affaires , mais 
fe  foient  encore  difbuté  la  Sardaigne  & la  Sicile,  & que  non  feule- 
ment elles  aient  embraffé  tout  par  l’efpérance , mais  encore  aient  four- 
ni des  vivres  & des  munitions  pour  tant  de  projets.  On  fera  plus 
frappé  encore,  fi  l’on  examine  les  chofes  en  détail.  Les  Romains 
avoient  en  Italie  deux  armées  complettes,  chacune  un  Conful  à leur 
tète,  ils  en  avoient  encore  deux  en  Efpagne,  une  fur  terre  que  com- 
mandoit  Cn.  Cornélius , l’autre  fur  mer  qui  avoit  pour  Général  Publ. 
Scipion.  11  en  étoit  de  même  des  Carthaginois.  Les  Romains 
avoient  outre  cela  une  flotc  à l’ancre  fur  les  côtes  de  la  Grèce 
pour  fiiivre  Philippe  & obferver  fes  deffeins,  laquelle  flote  comman- 
dèrent l’un  après  l’autre  Marcus  Valerius  & Publius  Sulpicius.  Appius 
encore  commandoit  cent  galères  à cinq  rangs  de  rames , & Marcus 
Claudius  avec  une  armée  de  terre  menaçoit  Ta  Sicile,  & Amilcar  fai- 
foit  la  même  chofe  du  côté  des  Carthaginois. 

Après  tous  ces  faits  je  ne  penfe  pas  que  l’on  puiffe  douter  de  la  vé- 
rité de  ce  que  j’ai  avancé  au  commencement  de  cet  Ouvrage , qu’il 
n’eft  pas  pollible  par  la  leéhire  des  Iïiftoires  particulières  de  voir  l’ordre 
& l’œconomie  de  tout  ce  qui  s’eft  paffé.  Car  comment,  en  ne  lifant 
que  les  Iïiftoires  de  Sicile  & d’Efpagne,  connoîtra-t-on  de  quelle  ma- 
nière la  fortune  s’y  efl  prife,  ou  de  quelle  forte  de  Gouvernement  elle 
6’eft  fervie  pour  faire  de  nos  jours  ce  qui  ne  s’étoit  jamais  fait,  & ce 
qui  peut  pafler  pour  un  prodige,  de  foumettre  â un  feul  Empire  & à 
une  feule  Puiiïance  toutes  les  parties  connuè's  de  l’univers  î On  peut  bien 
apprendre  par  des  Hiftoires  particulières  comment  les  Romains  ont  pris 
Syracufe;  comment  ils  ont  réduit  PEfpagne  à leur  obéiHance.  Mais 
ians  une  Hiftoire  générale  il  eft  difficile  de  comprendre  comment  ils  fè 
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Ibnt  fournis  toute  la  terre,  quels  obftacles  en  particulier  ils  ont  rencon- 
tré dans  le  valte  deiïein  de  conquérir  tout , ce  qui  les  a quelquefois 
arrêtés  & en  quels  tems.  On  ne  peut  donc  non  plus  fans  cette  Iiiftoire 
générale  bien  concevoir  la  grandeur  des  aftions,  ni  les  forces  d’un  Gou- 
vernement. Car  que  les  Romains  fe  foient  mis  en  marche  pour  fubju- 
guer  l’Efpagne  ou  la  Sicile,  qu’ils  aient  fait  la  guerre  fur  terre  & fur 
mer,  ces  entreprifes , à ne  les  regarder  qu’en  elles-mêmes , ne  font  pas 
fort  extraordinaires  : mais  quand  on  confidérc  que  toutes  ces  entrepri- 
fes & beaucoup  d’autres  s’exécutoient  en  même  tems  par  la  même  Puif- 
fance  & le  même  Gouvernement,  & qu’on  joint  à cela  les  malheurs  & 
les  guerres  dont  l’Italie  même  étoit  en  même  tems  accablée,  c'eft  alors 
que  les  faits  fe  développent  à l’efprit , & que  l’on  y voit  tout  ce  qui 
mérite  notre  admiration.  C’eft  ainfi  qu’on  les  connoît  comme  ils  doi- 
vent être  connus.  Cela  foit  dit  contre  ceux  qui  s’imaginent  que  la  lec- 
ture des  Hiftoires  particulières  fuffit  pour  nous  donner  la  connoiÜance 
d’une  Hiftoire  commune  & univerfelle. 

CHAPITRE  III. 

Marcus  Marcel/us  attaque  avec  me  armée  navale  PAcbradine  de  Sy. 
racuje.  Defcription  de  la  fambuque.  Inventions  (P  Archimède  pour 
empêcher  P effet  des  machines  de  Marcellus  £*P  d'Appius. 

LOrfque  Marcellus  attaqua  l’Achradine  de  Syracufe,  fa  flote  étoir 
compofée  de  foixante  galères  à cinq  rangs  de  rames,  qui  é- 
toient  pleines  d’hommes  armés  d’arcs,  de  frondes  & de  dards  pour 
nettoier  les  murailles.  11  avoit  encore  huit  galères  à cinq  rangs 
d’un  côté  delquclles  on  avoit  ôté  les  bancs,  aux  unes  k droite,  aux 
autres  à gauche , & que  l’on  avoit  jointes  enlèmblc  deux  à deux 
par  les  côtés  où  il  n’y  avoit  nas  de  bancs.  C’étoicnt  ces  galères , 
qui  poulTées  par  les  rameurs  de  l’autre  côté,  approchoient  des  mu- 
railles ce  qu’on  appelle  des  fàmbuques,  dont  il  faut  expliquer  la 
conftrudion.  Ceft  une  échelle  de  la  largeur  de  quatre  pieds,  la- 
quelle dreflèe  eft  aufli  haute  que  les  murailles.  De  l’un  & de  l’au- 
tre côté  de  cette  échelle  règne  une  baluftrade  fur  laquelle  on  étend; 
de  grandes  couvertures.  On  la  couche  de  fon  long  fur  les  côtés 
des  deux  galères  jointes  enfemblc,  de  forte  qu’elle  pafle  de  beau- 
coup les  éperons , & au  haut  des  mats  de  ces  galérçs  on  met  des 
poulies  & des  cordes.  Quand  on  doit  les  mettre  en  œuvre , on 
attache  les  cordes  à l’extrémité  de  la  machine,  & des  gens  de  des- 
sus la  poupe  l’élévcnt  par  le  raoien  des  poulies;  d'autres  fur  la  proué 
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aident  aufli  à l’élever  avec  des  leviers.  Enfuite  les  galères  étant 
pouflees  à terre,  on  applique  ces  machines  à la  muraille.  Au  haut 
de  l’échelle  eft  un  petit  plancher  bordé  de  trois  côtés  de  claies,  fur 
lequel  quatre  hommes  repouflent  en  combattant  ceux  qui  des  murail- 
les empêchent  qu’on  n’applique  la  fambuque.  Quand  elle  eft  appli- 
quée, & qu’ils  font  arrivés  fur  la  muraille,  ils  jettent  bas  les  claies,  & 
à droite  & à gauche  ils  fe  répandent  dans  les  forts  ou  dans  les  tours. 
Le  refte  des  troupes  les  fuivent  & fans  crainte  que  la  machine  leur 
manque,  parce  qu’elle  eft  fortement  attachée  aux  deux  galères.  Or 
ce  n’eft  pas  fans  raifon  que  cette  machine  a été  appellée  fambuque  • on 
lui  a donné  ce  nom , parce  que  l’échelle  étant  dreflêe , il  fc  fait  d’elle 
& du  vaiffeau  joints  enfemble  une  ligure  qui  reflemblc  à la  lam- 
buque. 

Tout  étant  prêt , les  Romains  penloient  à attaquer  les  tours.  Mais 
Archimède  avoit  auiïi  de  fon  côté  difpofé  des  machines  pour  lancer 
des  traits  à quelque  diftance  que  ce  fût.  Les  ennemis  étoient  encore 
loin  de  la  ville,  qu’avec  des  baliftes  & des  catapultes  plus  grandes  & 
plus  bandées,  il  les  perçoit  de  tant  de  traits  qu’ils  ne  fçavoient 
comment  les  éviter.  Quand  les  traits  pafloient  au-delà,  il  en  avoit 
de  plus  petites  & proportionnées  à la  dtftan.ee  : ce  qui  caufoit  une  G 
grande  confufion  parmi  les  Romains,  qu’ils  ne  pouvoient  rien  entre- 
jirendro:  de  forte  que  Marcellus  ne  fçacliant  quel  parti  prendre  fut  obli- 
gé de  faire  avancer  fans  bruit  fes  galères  pendant  la  nuit.  Mais  quand 
us  furent  vers  la  terre  à la  portée  du  trait,  Archimède  inventa  un  au- 
tre ftratagéme  contre  ceux  qui  combattoient  de  leurs  vaifleaux.  il 
fit  percer  des  trous  dans  la  muraille  à hauteur  d'homme  & de  la 
largeur  de  la  main.  Par-là  on  tiroit  des  flèches  de  de  petits  feor- 
pions  qui  mettoient  hors  de  combat  les  foldats  Romains.  De  cette 
manière  foit  que  les  ennemis  fulTent  éloignés  où  qu’ils  fuflent  proche, 
non  feulement  il  rendoit  tous  leurs  projets  inutiles,  mais  encore  il  en 
tuoit  une  grande  partie.  Et  quand  on  commençoit  à drefler  les  fàm- 
buques,  des  machines  difpofécs  au  pied  de  la  muraille  au  dedans, 
s’élevoient  alors  fur  les  torts  & pouflbient  leurs  becs  loin  au-delà. 
Telles  d’entre  elles  jettoient  des  pierres  qui  ne  pefoient  pas  moins  que 
dix  talens,  & d’autres  des  maues  de  plomb  d’une  égale  pefanteur. 
Quand  les  fambuques  s’approchoicnt , on  tournoit  par  le  moien  d’une 
corde  les  becs  de  ces  machines  où  il  étoit  nécelfiiire , & de  là  on  faifoit 
tomber  fur  la  fambuque  une  pierre,  qui  ne  brifoit  pas  feulement  cette 
machine , mais  encore  le  vailïeau , 5c  jettoit  ceux  qui  s’y  trouvoient 
dans  un  extrême  péril. 

11  y avoit  encore  certaines  machines  qui  lançoient  des  pierres  con- 
tre les  ennemis  qui  s’avançoient  des  vaifleaux,  quoiqu’ils  fulTent  cou- 
verts pv  dçs  claies,  & qu’ils  fe  cruflênt  en  fureté  contre  les  traits 
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qui  le  jettoient  des  murailles,  &ces  pierres  tomboient  fi  julle,  qu’ils 
étoient  obligés  de  fe  retirer  de  la  prouë. 

Outre  cela  il  faifoit  tomber  une  main  de  fer  attachée  à une  chaîne, 
par  laquelle  celui  qui , comme  un  pilote , conduifoit  le  bec  de  la  ma» 
chine,  aiant  attrappé  la  prouë  d’un  vai fléau,  abaifloit  l’autre  bout  du 
côté  de  la  ville.  Quand  il  avoit  dreflé  le  vailTeau  fur  la  poupe,  il  te» 
noit  immobile  le  bec  de  la  machine;  mais  alors  lâchant  la  chaîne  par  le 
moien  d’au  moulinet  ou  d’une  poulie , il  felloit  que  quelques  vaifleaux 
tombaffent  fur  le  côté,  que  quelques  autres  fifient  la  culbute,  & que  la 
plûpart  tombant  de  haut  fur  la  prouë  fuflent  fubmergés.  Marcellus  é- 
toit  dans  un  très -grand  embarras,  tous  fes  projets  étoient  renverlès 
par  les  inventions  d’ Archimède,  il  faifoit  des  pertes  confidérables , 
les  afliégés  fe  moquoient  de  tous  fès  efforts.  Cependant  il  ne  lait 
foit  pas  que  de  badiner  fur  les  inventions  du  Machinille  , cet  hom- 
me, difoit-il,  fe  fertdenos  vaifleaux  comme  de  cruches  pour  puilèr 
de  l’eau  : Sc  foufHettant  nos  fambuques,  il  les  chafle  avec  ignomi- 
nie comme  indignes  de  fa  compagnie.  Tel  fut  le  fuccès  du  fiége 
par  mer. 

Appius  aiant  fouffert  les  mêmes  difficultés , s’étoit  auffi  défiftédefon 
entreprifè.  Quoique  fbn  armée  fut  encore  loin  de  la  ville,  elle  étoit 
accablée  des  pierres  & des  traits  que  lanç  oient  les  baliftes  & les  catapul- 
tes, tant  étoit  prodigieufe  la  quantité  des  traits  qui  en  partoient  & la 
roideur  avec  laquelle  ils  étoient  poulies.  C’étoient  des  machines  dignes 
du  Prince  qui  en  faifoit  la  dépenfè,  Sc  d’Archiméde , qui  les  drefloit  & 
mettoit  en  œuvre.  Et  lorfque  les  ennemis  s’approchoient  de  la  ville , 
repouflés  par  les  traits  qui  leur  étoient  jettes  à travers  la  muraille,  ils 
iàifoient  des  efforts  fuperflus.  Si  couverts  de  leurs  boucliers  ils  avan- 
çoient  avec  violence,  ils  étoient  allommés  des  nierres  Sc  des  poutres 
qu’on  leur. faifoit  tomber  fur  la  tètc,làns  parler  des  pertes  que  leur  cau- 
foient  ces  mains  de  fer  dont  nous  avons  fait  mention  plus  haut , Sc  qui 
enlevant  les  hommes  avec  leurs  armes , les  brifoient  contre  terre  ou  les 
précipitoient  dans  la  mer. 

Ce  Conful  s’étant  donc  retiré  dans  fon  camp  Sc  aiant  affemblé 
fon  confiai , on  y réfolut  de  tenter  toutes  fortes  de  moiens  pour 
furprendre  Syracülc,' à l’exception  d’un  fiége  en  forme,  Sc  cette  ré- 
folution  fut  exécutée.  Car  pendant  huit  mois  qu’ils  réitèrent  de- 
vant la  ville,  il  n’y  eut  forte  de  ltratagémes  que  l’on  n’inventât,  ni 
d’adions  de  valeur  que  l’on  ne  fit,  à l’aflaut  près  que  l’on  n’ofa 
jamais  tenter.  Tant  un  feul  homme  Sc  une  feule  fcience  ont  de 
force  dans  quelques  occafions , quand  on  fpait  les  emploier  à pro- 
pos. Otez  de  Syraculè  un  lèul  vieillard,  avec  de  fi  grandes  forces 
fur  terre  & fur  mer , la  prifê  de  la  ville  eft  immanquable  : & fa  feu- 
le préfence  fait  que  l’oa  û’ofe  pas  même  l’attaquer,  au  moins  de  la 
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maniéré  qu’ Archimède  pouvoit  empêcher.  L’unique  reffource  que  le# 
Romains  crurent  qu’il  leur  reftoit , fut  de  réduire  pu-  la  faim  le  peuple 
nombreux  qui  étoit  dans  la  ville.  Pour  cela  avec  l’armée  navale  on  ar- 
rêta tous  les  vivres  qui  pouvoient  leur  venir  par  mer,  & l’autre  armée 
coupa  tout  ce  qui  leur  venoit  par  terre.  Et  pour  ne  point  perdre  en- 
tièrement le  tems  qu’ils  dévoient  relier  devant  Syraculè,  mais  l’em- 

(ïloier  ailleurs  à quelque  cholè  d’avantageux,  le3  Confuls  partagèrent 
curs  armées.  Appius  avec  les  deux  tiers  demeura  au  frége»&  Marcel- 
lus  avec  l’autre  tiers  alla  faire  le  dégât  dans  les  terres  de  ceux  des  Car- 
thaginois, qui  tenoient  le  parti  des  Siciliens. 

CHAPITRE  IV. 

Philippe  fait  empoifonner  Aratus.  La  modération  de  celui-ci, 
les  honneurs  qu'on  lui  fit  après  Ja  mort. 

QUoique  les  MelTéniens  le  fuITent  déclarés  ennemis  de  Philippe,  ce 
Prince  n’en  put  tirer  une  vengeance  qui  foit  digne  d’être  rappor- 
tée, bien  qu’il  fe  foit  mis  en  devoir  de  ravager  leurs  terres.  Maip  on 
ne  peut  rien  voir  de  plus  infâme  que  la  manière  avec  laquelle  il  a traité 
ceux  qui  lui  étoient  le  plus  étroitement  attachés.  Il  fit  empoifonner 
Aratus,  parce  que  ce  vieillard  refpedable  n’avoit  point  approuvé  ce 
qu’il  avoit  fait  dans  Mefféne,  fe  lèrvant  pour  cette  indigne  action  du 
minillére  de  Taurion,  qui  fous  lès  ordres  gouvernoit  le  Péloponéfe. 
Cette  infamie  n’éclata  point  d’abord.  Car  le  poifon  n’étoit  pas  de  la 
nature  de  ceux  qui  tuent  fur  le  champ,  mais  de  ceux  qui  conduifent 
lentement  à la  mort.  On  fçut  la  chofe  de  cette  manière.  Aratus  qui 
ne  l’avoit  découverte  à perfonne , ne  put  la  cacher  à un  domeftique  fi- 
dèle & affeétionné  qui  l’avoit  fecouru  avec  beaucoup  de  foin  & de  zélé 
pendant  fa  maladie.  Un  jour  que  Céphalon  (c’étoit  le  nom  de  ce  do- 
meftique,) avoit  apperçu  contre  la  muraille  un  crachat  mêlé  de  fang, 
& l’avoit  l'ait  remarquer  à fon  maître  ; telle  eft , dit  Aratus , la  récom- 
penfe  de  l’amitié  que  j’ai  euè  pour  Philippe.  Voilà  le  grand,  l’admi- 
rable effet  de  la  modération , d’avoir  plus  de  honte  d’une  aétion  cri- 
minelle faite  contre  foi -même , que  cclui-même  qui  en  eft  auteur.  Et 
c’e/l  ce  que  fit  alors  Aratus,  qui  après  avoir  partagé  avec  Philippe  les 
périls  & la  gloire  de  tant  de  grands  exploits,  en  fut  li  mal  récom- 
penfô.  Ainli  mourut  Aratus , que  les  Achéens  par  reconnoi fiance 
pour  les  bienfaits  infinis  qu’ils  en  avoient  reçus,  avoient  mis  à leur 
tête  , & à qui  ils  avoient  confié  le  timon  ae  leur  République.  Ils 
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lui  rendirent  après  fa  mort  les  honneurs  qu’ils  lui  dévoient.  Car  on 
lui  décerna  des  facrifices  & les  honneurs  que  méritent  les  Héros,  on  fit 
en  un  mot  tout  ce  qu’il  falloit  pour  confacrer  fa  mémoire  à l’immorta- 
lité. De  forte  que  s’il  refte  quelque  fentiment  aux  morts,  il  n’y  a pas 
lieu  de  douter  qu1  A rat  us  n’ait  vû  avec  complaifance  la  manière  dont 
les  Achéens  reconnoilToient  les  foins  & les  travaux  qu’il  avoit  cffuiés 
pour  eux. 

CHAPITRE  V. 

Frife  de  LiJJe  & de  fa  citadelle  par  Philippe. 

IL  y avoit  longtems  que  Philippe  avoit  des  vues  fur  Lifte  & fur  fa  cita- 
delle, & qu’il  penfoit  tout  de  bon  à s’en  rendre  le  maître.  11  par- 
tit enfin  à la  tête  d’une  armée,  & après  avoir  marché  deux  jours  &tra- 
verfé  les  défilés,  il  campa  le  long  de  l’Ardaxane  a fiez  proche  de  la 
ville.  Mais  comme  l’art  & la  nature  avoient  concouru  à fortifier  l’en- 
ceinte de  cette  ville,  tant  du  côté  de  la  mer  que  du  côté  de  la  terre,  & 
que  la  citadelle,  qui  n’étoit  pas  loin  de  la  ville,  paroifloit  être  d’une 
hauteur  & d’une  force  à ne  craindre  aucun  aflaut , il  perdit  toute  efpe- 
rance  d’emporter  celle-ci,  & fe  retrancha  à n’attaquer  que  la  ville.  En- 
tre LilTe  & le  pied  de  la  montagne  où  eft  la  citadelle , en  un  efpace  tout 
à fait  propre  pîour  faire  une  attaque.  Là  Philippe  aiant  fait  efcarmou- 
' cher,  s’avifa  fort  à propos  de  ce  ftratagéme.  11  donna  aux  Macédo- 
niens un  jour  entier  pour  fe  repofer,  & après  les  avoir  animés  à bien 
faire,  il  cacha  avant  le  jour  la  plus  grande  & la  meilleure  partie  de  fes 
armés  à la  légère  dans  des  vallons  pleins  de  bois  qui  étoient  du  côté 
des  terres  au  deffus  de  l’espace  dont  nous  avons  parlé  ; & le  jour  fui- 
vant  il  mena  lès  pefamment  armés  avec  le  refte  de  fon  armure  légère 
de  l’autre  côté  de  là  ville  en  côtoiant  la  mer.  Puis  aiant  fait  le  tour 
de  la  ville , & étant  revenu  à l’endroit  où  il  avoit  elcarmouché,  on  ne 
douta  point  qu’il  ne  fit  attaquer  la  ville  par  là. 

Sur  l’avis  qu’on  avoit  eu  de  l’arrivée  de  Philippe , il  s’étoit  aftemblé 
•de  toute  l’Illyrie  un  grand  nombre  d’hommes  dans  Lifte.  Dans  la  ci- 
tadelle, que  l’on  croioit  aftez  forte  d’elle-même,  on  n’y  avoit  mis  qu’u- 
ne garnifon  médiocre.  Dès  que  les  Macédoniens  approchèrent,  les 
afliégés,  comptant  fur  leur  nombre  & fur  leurs  fortifications, fortirent 
en  foule  de  la  ville.  Le  Roi  avoit  pofté  fes  pefamment  armés  dans 
des  lieux  plats  & unis,  & avoit  donné  ordre  à l’armure  légère  d’avan- 
cer vers  les  hauteurs  & de  venir  courageufementaux  mains  avec  les  en- 
nemis. Le  combat  fut  quelque  tems  douteux.  Mais  enfuite  les  trou- 
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pes  de  Philippe  ne  pouvant  tenir  contre  les  difficultés  du  terrain  & le 
nombre  des  ennemis,  elles  plièrent  & le  retirèrent  dans  les  pefammcnt 
armés.  Alors  les  afiiégeans , comme  pour  les  infulter , pouffent  plus 
avant,  defcendent  dans  la  plaine, & livrent  combat  aux  pelàmment  ar- 
més. La  garnifon  de  la  citadelle  s’apperçut  que  Philippe  le  battoit  en 
retraite , quoique  lentement  & faifant  ferme  par  intervalles , & croiant 
que  c’étoit  tout  de  bon  qu’il  fuioit , elle  quitta  imprudemment  ion  pos- 
te, perfuadée  que  fans  elle  fa  propre  fituation  le  défendoit  affez.  Ces 
troupes  fortent  peu  à peu  tte  la  citadelle,  &c  par  diffèrens  défilés  def- 
cenaent  avec  impétuofité  dans  la  plaine,  où  après  la  fuite  des  ennemis 
elles  efpéroient  faire  quelque  butin.  Alors  celles  du  côté  de  Philippe 
qui  étoient  cachées  dans  des  fonds  couverts  de  bois , fortent  de  leur 
embufeade  & fondent  fur  la  garnifon.  Les  pelàmment  armés  revien- 
nent à la  charge;  l’épouvante  & la  confufion  fe  répandent  parmi  /«a 
ennemis.  La  garnifon  de  Liffe  prend  la  fuite  en  defordre  & le  fau  :ç 
dans  la  ville;  mais  celle  de  la  citadelle  fut  coupée  par  l’cmbulcade. 
D’où  il  arriva  ce  que  l’on  attendoit  le  moins , que  Philippe  prit  la  ci- 
tadelle (ans  aucun  danger.  Pour  la  ville , elle  fut  attaquée  fi  vivement 

{>ar  les  Macédoniens,  qu’elle  ne  put  tenir  que  jufqu’au  lendemain.  Phi- 
ippe  devenu  le  maître  de  Lille  & de  fa  citadelle  d'une  manière  fi-  ex- 
traordinaire, le  devint  en  même  tems  de  tous  les  lieux  voifins.  Pntre 
autres  la  plupart  des  villes  d’illyric  lui  ouvrirent  d’elles- mêmes  leurs 
portes.  Après  la  prilè  de  ces  deux  fortereffes , on  vit  bien  qu’il  n’y  en 
avoit  plus  où  l’on  peut  être  à couvert  contre  ce  Prince,  & que  l’on  ne 
pouvoit  lui  rélifter  impunément. 
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chapitre  VI. 

Achêe  ajfiégè  dans  la  citadelle  de  Sardes , ejl  livré  à fes  ennemis 
par  la  trabijon  de  Bo/is,  condamné  à une  mort  bonteufe 
par  Antiochus. 

BOlis  étoit  Candiot,  confidéré  pendant  longtems  à la  Cour  & ho- 
noré du  commandement.  Il  avoit  la  réputation  d’homme  enten- 
du & d’une  hardiefle  à tout  entreprendre,  & paffoit  pour  fçavoir  la 
guerre  aufli  bien  que  ceux  qui  la  fqavoient  le  mieux.  Sofibe  fe  l’étant 
gagné  par  des  entretiens  fréquens  & s’en  étant  fait  un  ami,  lui  dit  qu’il 
ne  pouvoit  dans  les  circonftances  préfentes  faire  un  plaifir  plus  feid'ble 
au  Roi , que  de  trouver  un  moien  de  fauver  Achée.  Bolis  après  Pave  ir 
entendu,  lui  répondit  qu’il  y penferoit,6c  fe  retira.  Après  y avoir  bien 
penlc , il  alla  au  bout  de  deux  ou  trois  jours  trouver  Solibe , & lui  dit 
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i’il  Te  chargeoit  de  l’affaire , qu’il  avoit  demeuré  du  tems  dans  Sar- 
es,  qu’il  connoiffoit  le  terrain,  & que  Cambyle  qui  y commandoit 
les  Candiots  au fervice  d’Antiochus,étoit  non  feulement  Ion  concitoien, 
mais  encore  fon  parent  & fon  ami.  Or  Cambyle  avoit  alors  en  garde 
un  des  forts  qui  font  derrière  la  citadelle;  car  comme  on  n’y  peut  tai- 
re aucuns  travaux,  il  n’avoit  pour  défenfè  que  la  troupe  de  Cambyle. 
Sotibe  fut  ravi  de  cette  particularité,  & demeura  perfuadé  qu’il  n’é- 
toit  pas  pofiible  abfolument  de  tirer  Achée  du  péril  où  il  étoit,  ou  que 
ti  cela  étoit  polîible,  nul  autre  que  Bolis  n’étoit  plus  capable  de  le  fai- 
re. Cette  chaleur  avec  laquelle  Bolis  entreprenoit  la  chofe  , fit  ef- 
pérer  un  promt  fuccès.  Sofibe  de  fon  côté  lui  promettoit  que  l’argent 
ne  lui  manquerait  pas  pour  l’exécution , & lui  en  promettoit  beaucoup 
plus  quand  l’affaire  ferait  terminée,  fans  compter  les  récompenfes  qu’il 
devoit  attendre  de  la  rcconnoiffancc  du  Roi  & d’Achée,  récompenfes 
qu’il  exagéra  tant  qu’il  put  pour  entier  le  courage  & les  cfpérances  de 
Bolis. 

Celui-ci  prit  la  chofe  fi  fort  à cœur,  que  s’étant  muni  de  bonnes  let- 
tres de  créance,  il  le  mit  fans  délai  fur  mer.  11  alla  d’abord  à Rhodes 
trouver  Nicomaque,  qui  avoit  pour  Achée  une  tendreffe  de  père,  & 
oui  avoit  autant  de  confiance  en  lui  que  s’il  eût  été  fon  propre  fils.  De 
Rhodes  il  fut  à Ephéfe,  où  il  s’aboucha  avec  Melancome.  Car  c’etoit 
de  ces  deux  hommes  qu’ Achée fe  fervoit  dans  les  affaires,  tant  celles  qui 
regardoient  Ptolémée  que  les  autres.  Après  avoir  fait  part  à ces  deux 
perfonnes  de  ce  dont  il  s’agilfoit,  & les  aiant  trouvé  prêts  à entrer  de 
leur  part  dans  l’entreprife;  il  envoia  un  de  fes  gens,  nommé  Arien,  à 
Cambyle,  avec  ordre  de  lui  dire  que  Bolis  étoit  venu  d’Alexandrie  pour 
lever  quelques  troupes  étrangères  ; mais  qu’il  avoit  à conférer  avec  lui 
fur  quelques  affaires  importantes, qu’il  lui  marquât  le  tems  & le  lieu  où 
ils  pourraient  fc  parler  fans  témoins.  Cambyle  n’eut  pas  entendu  ces 
inftruétions  qu’il  fe  rendit  à tout  ce  que  l’on  aemandoit  de  lui , & ren- 
voia  le  meffager,  qui  dit  à fon  maître  le  jour  & le  lieu  où  ils  dévoient 
tous  deux  fe  rendre  pendant  la  nuit. 

Bolis  en  homme  fourbe  & artificieux,  félon  le  génie  de  fa  nation  r 
avoit  roulé  toute  l’affaire  dans  fa  tète,  &l’avoit  conlidérée  par  tous  fes- 
côtés.  Arrivé  au  rendez-vous,  il  donne  une  lettre  à Cambyle,  & fur 
cette  lettre  ils  tiennent  un  confeil  vraimentdigne  de  deux  Candiots.  On, 
n’y  délibéra  point  fur  les  mefurcs  qu’il  falloit  prendre  pour  tirer  Achée 
de  péril , on  n’y  parla  point  de  la  foi  qui  fc  devoit  garder  aux  intérêt 
fés,  on  ne  longea  qu’à  là  fureté  propre  & à ce  qui  pourrait  apporter 
plus  de  profit.  11  ne  fallut  pas  beaucoup  de  tems  à ces  deux  perfides  pour 
convenir,  premièrement  que  les  dix  talens  reçus  de  Sofibe  feraient  par- 
tagés en  commun,  & en  lècond  lieu  qu’après  avoir  reçu  d’Antiochus 
de  l’argent  & des  cfpérances  dignes  d’un  li  grand  fervice  , ils  lui  décla- 
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rcroient  toute  l’affaire , & lui  promettroient  que  pourvu  qu’il  voulût 
les  aider,  ils  lui  livreroient  Achée. 

Cambyle  prit  fur  lui  ce  qu’il  y avoit  à faire  auprès  d’Antiochus,  & 
Bolis  donna  parole  que  dans  quelques  jours  il  envoieroit  Arien  à Achée 
avec  des  lettres  de  Nicomaque  & de  Melancome:  mais  il  tailla  à l’au- 
tre le  foin  de  faire  en  forte  qu’Arien  pût  entrer  dans  la  citadelle  & en 
fortir  en  toute  fureté.  Ils  étoient  encore  convenus  que  fi  Achée 
donnoit  dans  le  paneau  & répondoit  à Nicomaque  & à Melancome, 
Bolis  fe  chargeroit  de  l’exécution  & viendrait  fe  joindre  à Cambyle. 
Les  emplois  ainfi  partagés,  ils  fe  féparérent,  & chacun  fit  de  fon  côté 
fa  fonftion. , » 

Cambyle  à la  première  occafion  s’ouvrit  au  Roi  fur  le  projet.  Une 
nouvelle  fi  extraordinaire  produifit  dans  Antiochus  des  mouvcmens  dif- 
férons. Tantôt  ne  fe  poffèdant  pas  de  joie,  il  promcttoit  tout.  Tantôt 
n’ofant  y ajouter  foi,  il  fe  faifoit  répéter  8c  le  projet  6c  les  moiens  de 
l’exécuter.  Puis  revenant  à croire  6c  fe  perfuadant  que  c’étoit  une  pro- 
tection vifible  des  Dieux,  il  prioit  6c  preffoit  avec  inftance  Cambyle 
d’achever  ce  qu’il  avoit  commencé. 

Bolis  agilToit  avec  le  même  empreflement  auprès  de  Nicomaque  & de 
Melancome,  qui  ne  doutant  pas  qu’il  n’y  allât  de  bonne  foi,  donnèrent 
à Arien  fans  héfiter  des  lettres  écrites  en  certaines  notes  dont  ils  é- 
toient  convenus  de  fe  fervir,  & l’envoiérent  à Achée.  Ces  lettres  l’ex- 
hortoient  de  s’en  fier  entièrement  à Bolis  6c  à Cambyle , mais  elles  é- 
toient  écrites  de  manière,  que  quand  elles  euflent  été  interceptées,  on 
c’aurait  pû  déchiffrer  rien  de  ce  qu’elles  contenoient. 

Arien  aiant  été  introduit  par  Cambyle  dans  la  citadelle,  remit  les  let- 
tres à Achée,  & comme  dès  le  commencement  il  avoit  eu  part  à tout 
ce  qui  fe  faifoit,  il  rendit  exactement  raifon  de  tout.  Interrogé  fur  dif- 
férentes cliofès  qui  regardoient  ou  Sofibe,  ou  Bolis,  ou  Nicomaque,  on 
Melancome,  ou  Cambyle,  il  répondoit  juffe  il  toutes  les  queflions.  Et 
il  répondoit  avec  autant  de  confiance  & de  fermeté,  que  s’il  fe  fut  agi 
de  lui-même , parce  que  la  conjuration  que  tramoient  entre  eux  Cam- 
byle 6c  Bolis  lui  étoit  inconnue.  Ces  réponfes  d’Arien  jointes  aux  let- 
tres de  Nicomaque  & de  Melancome,  ne  permirent  pas  à Achée  de  ré- 
voquer en  doute  ce  qu’aflüroit  Arien.  Il  lerenvoia  avec  des  lettres  pour 
ceux  qui  lui  avoient  écrit. 

Après  plusieurs  voiages  femblables,  enfin  Achée  ne  trouva  rien  de 
meilleur  a faire  que  de  s’en  fier  entièrement  à Nicomaque  , d’autant  plus 
qu  il  ne  lui  refioit  aucune  autre  efpérancc  de  fortir  du  pérÛ  où  il  étoit. 
Il  manda  qu’il  étoit  prêt  de  fe  mettre  entre  les  mains  de  Bolis  & d’A- 
nen , 6c  qu’on  n’avoit  qu’à  les  envoier.  Son  defTein  étoit  d’abord  de 
je  tirer  du  danger  qui  le  menaçoit , & enfuite  de  prendre  la  route  de 
u Syrie.  Car  il  fe  periuadoit  que  paraiflaat  tout  d’ua  coup  chez  les 
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Syriens  après  une  délivrance  fi  extraordinaire,  & pendant  qu’Antio- 
chus  étoit  encore  devant  Sardes, fa  préfence  ne  manqueroit pas  decau- 
fer  parmi  eux  de  grands  mouvemens , & de  faire  beaucoup  de  plaifir 
aux  peuples  d’Antioche,  de  la  Cœlefyrie  & de  Phénicie.  Plein  de  ces 
grands  projets , il  attendoit  Bolis  avec  impatience.  Melan corne  aiant 
reçu  ces  lettres,  fait  de  nouvelles  inllances  auprès  de  Bolis,  enfle  de 
nouveau  fes  efpérances , & l’envoie.  Celui-ci  avoit  fait  auparavant  par- 
tir Arien  pour  avertir  Cambyle  de  la  nuit  qu’il  iroit  le  joindre  au  lieu 
marqué.  Ils  paffent  enfemble  un  jour  entier  à délibérer  fur  les  mefures 
qu’ils  avoient  à prendre, & la  nuit  fuivante  ils  entrèrent  dans  le  camp. 
Le  réfultat  de  la  délibération  fut,  que  fi  Achée  fortoit  de  la  citadelle 
ou  fèul  ou  accompagné  d’un  fécond  avec  Bolis  & A rien,  il  ferait  aifé 
de  s’en  fàifir , mais  que  la  choie  ne  ferait  pas  facile,  fi.  là  fuite  étoit  plus 
nombreufe,fiir  tout  avec  le  deflein  qu’ils  avoient  de  l’amener  vif  à An- 
tiochus , pour  faire  plus  de  plaifir  à ce  Prince  : que  par  cette  railbn  il 
falloit  qu’ Arien  en  amenant  Achée  de  la  citadelle , marchât  devant , com- 
me fçachant  mieux  qu’un  autre  ce  chemin  qu’il  avoit  fait  Ibuvent  : & 

3ue  Bolis  marcherait  derrière,  afin  que  quand  on  lèroit  arrivé  à l’en- 
roit  où  par  les  foins  de  Cambyle  tous  ceux  qui  étoient  d’intelligence 
dans  cette  affaire  fe  trouveraient  prêts , il  faisît  Achée  au  corps , de 
peur  ou  que  pendant  le  tumulte  & dans  l’obfcurité  il  ne  fe  làuvât  par' 
la  fuite  dans  des  lieux  couverts,  ou  que  dans  le  délèfpoir  il  ne  le  pré- 
cipitât du  haut  de  quelque  rocher,  6c  ne  fît  ainfi  manquer  le  deflein* 
qu’ils  avoient  de  le  mener  vif  à Antiochus. 

Tout  étant  ainfi  difpofè,  Bolis  retourna  trouver  Cambyle , qui  dans- 
la  même  nuit  le  condmfit  à Antiochus,  & le  laifla  fèul  avec  lui.  Le  Rot- 
lui  fit  mille  carefles,  lui  confirma  les  promefles  qu’il  avoit  déjà  faites,. 
5c  les  exhorta  vivement  l’un  & l’autre  de  faire  toute  la  diligence  pofli- 
ble.  Nos  deux  perfides  retournent  dans  le  camp,  & avant  le  jour  Bo- 
- lis  part  avec  Arien  pour  aller  à la  citadelle,  où  ils  entrèrent  avant  que 
le  jour  parût. 

Achée  reçut  Bolis  avec  beaucoup  de  marques  d’amitié , & l’interro- 
gea en  détail  fur  tout  ce  qui  regaraoit  l’aBFâire  pour  laquelle  il  étoit  ve- 
nu: & jugeant  fur  fbn  air  & fa  convcrfation  qu’il  étoit  homme  à faire 
bien  efpérer  de  ce  qu’il  entreprendrait,  fè  livrait  à la  joie  que  lui  don- 
noitl’efpoir  d’une  délivrance  prochaine  : mais  cette  joie  n’étoit  pas  telle,, 
qu’elle  ne  fut  quelquefois  troublée  par  l’inquiétude  où  le  jettoit  la  vue 
acs  grandes  fuites  que  fà  fortie  de  la  citadelle  pouvoir  avoir.  Dans  cet- 
te incertitude,  comme  il  avoit  joint  à une  grande  pénétration  un  long 
ufkge  dès  affaires,  il  ne  jugea  ras  qu’il  fut  à propos  de  s’abandonner 
entièrement  à la  bonne  foi  de  Bolis.  C’efl  pourquoi  il  lui  dit  que  pour 
le  préfent  il  ne  lui  étoit  pas  poflible  de  le  fuivre,  mais  qu’il  envoieroit 
avec  lui  trois  ou  quatre  amis  à Melancome,  6e  que  fur  leur  rapport  if 
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le  tiendrait  prêt  k fortir.  Achée  par-là  prenoit  toutes  les  afTu rances 
qu’il  pouvoit  prendre,  mais  il  ne  fon^eoit  pas  qu’il  avoit  k faire  à 
un  Candiot.  Car  Bolis  s’étoit  prépare  à tout  ce  qu’on  lui  pourroit 
objecter  fur  cette  entreprife. 

La  nuit  venue  pendant  laquelle  il  avoit  dit  qu’il  envoieroit  quatre  de 
fes  amis,  il  fit  aller  Arien  & Bolis  k la  porte  de  la  citadelle,  & leur  don- 
na ordre  d’y  attendre  ceux  qui  dévoient  partir  avec  eux.  Pendant  ce 
tems-lk  il  s’ouvrit  enfin  k là  femme  fur  ce  qu’il  alloit  faire.  Laodice 
fut  li  efïfaiéc  d’une  nouvelle  fi  extraordinaire,  qu’elle  en  penfà  mourir. 
Achéc  l’aiant  fortifiée  & aiant  flatté  fa  douleur  par  l’efpérance  d'un 
meilleur  fort,  il  prit  quatre  amisk  qui  il  lit  prendre  des  habits  médio- 
cres, il  en  prit  un  lui-même  des  plus  fi m plc-s,  & dans  cet  état  tous  cinq 
fe  mirent  en  chemin.  11  avoit  donné  ordre  k un  de  fes  amis  de  ré- 
pondre feul  k tout  ce  qu’Arien  diroit,  de  s’informer  de  lui  feul  de  co 
qu’il  y aurait  à faire,  & de  dire  que  les  autres  étoient  des  barbares. 
Quand  ils  curent  joint  Arien , celui-ci  marcha  devant  comme  fçaehant  le 
chemin, Bolis fuivit  félon  qu’on  étoit  convenu,  non  fans  inquiétude  fur 
le  fuccès  de  fa  trahifon.  Car  quoiqu’il  fût  Candiot , & par  confèquent 
toujours  liir  fes  gardes  contre  autrui,  il  ne  pouvoit  dans  l’obfcurité  ni 
reconnoître  Acnée,  ni  fçavoir  même  s’il  étoit  dans  la  troupe.  Mais 
comme  la  defeente  étoit  difficile  & efearpée,  qu'il  y avoit  même  des 
pas  güflans  & dangereux , l’attention  que  l’on  eut  tantôt  k foutenir, 
tantôt  k attendre  Achéc,  donna  moien  k Bolis  de  le  difunguer  : ce  qu’il 
aurait  eu  peine  k faire  fins  ces  honnêtetés  qu’on  avoit  accoutumé  de  lui 
rendre,  & dont  on  ne  penfa  point  alors  k s’abllcnir. 

Quand  on  fut  arrivé  au  lieu  défigné  par  Cambyle,  Bolis  donne  le 
lignai  par  un  coup  de  liiflet.  Alors  ceux  qui  étoient  en  embufeade fai- 
llirent les  quatre  amis:  mais  Bolis  le  jette  lui-mêmefur  Achée,  qui  avoit 
les  mains  enveloppées  dans  fes  habits, Sc  le  ferre  par  le  milieu  du  corps, 
de  peur  qu’il  ne  lui  vînt  en  penlee  de  fe  percer  d’un  poignard  qu’il  avoit 
apporté.  Le  malheureux  Acnée  fe  trouve  en  un  moment  environné  de 
tous  les  côtés, fes  ennemis  s’en  rendent  les  maîtres  St  le  conduifent  fur 
le  champ  k Antiochus. 

Ij  y avoit  longtems  que  ce  Prince  étoit  rêveur  & inquiet  dans  l’atten- 
te de  l’événement.  Il  avoit  congédié  fa  compagnie , Sc  reftoit  feul  fans 
dormir  dans  fa  tente  avec  deux  ou  trois  de  fès  gardes.  Quand  la  trou- 
pe de  Cambyle  fut  entrée , & qu’elle  eut  aflis  contre  terre  Achée  lié 
oc  garote,  ce  l'peéiacle  lui  interdit  tellement  la  parole,  qu’il  fut  long- 
tems fans  pouvoir  dire  un  mot.  Il  en  fut  enfin  fi  iènfiblement  touché, 
quil  ne  put  retenir  les  larmes.  Peut-être  i 
fl  eit  difficile  de  fè  mettre  k couvert  des 
Cet  Achée  qui  étoit  fils  d’Andromaquc, 
békucus,  qui  avoit  époulé  JUodiçe  fille  « 


e repréfcntoit-il  alors  combien 
coups  inopinés  de  la  fortune, 
frère  de  Laodice  femme  de 
du  Roi  Mithfiejkte,  qui  avoit 
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régné  dans  tout  le  pais  cFen-deça  du  mont  Taurus,  que  lès  troupes  & 
celles  de  lès  ennemis  croioient  en  fureté  dans  la  place  la  plus  forte  de 
Funivers , cet  Achée  eft  alîis  contre  terre,  réduit  en  la  nuilTance  de 
ceux  qui  lui  vouloient  le  plus  de  mal,  fans  que  perlbnne  lçût  alors  la 
trahifon , linon  ceux  qui  en  étoient  les  auteurs.  Le  lendemain  au  point 
du  jour  quand  les  Courtifans  lè  furent  aflemblés  lèlon  la  coutume  dans 
h tente  du  Roi,  & qu’ils  virent  Achée,  il  leur  arriva  ce  qui  étoit  ar- 
rivé au  Roi  même;  à peine  oférent-ils  en  croire  leurs  propres  yeux.  On 
délibéra  enfuite  quels  fupplices  on  feroit  foufîrir  à cet  infortuné  Prince. 
Il  fut  conclu  qu’après  avoir  été  d’abord  mutilé,  il  auroit  la  tête  tran- 
chée & coufuë  dans  une  peau  d’âne , & que  le  refte  de  Ion  corps  lèroit 
pendu  à un  gibet.  Cette  exécution  caufa  une  fi  grande  furprilè  & une 
fi  grande  confiernation  dans  l’armée,  que  Laodice  qui  fçavoit  feule  que 
fon  mari  étoit  fbrti , conjectura  fon  fort  en  voiant  du  haut  de  la  cita- 
delle la  confulion  & le  trouble  qui  étoient  parmi  les  foldats.  Un  hé- 
raut étant  venu  enfuite  rapportera  Laodice  ce  qui  étoit  arrivé  à fon  ma- 
ri, & lui  commander  de  ne  fe  plus  mêler  des  affaires  & de  fortir  de  la 
citadelle,  la  garnilon  ne  répondit  d’abord  que  par  des  larmes  & des 
gémilfemens  inexprimables,  non  tant  à caule  de  l’amour  qu’ils  a voient 
pour  Achée,  que  parce  qu’ils  ne  s’attendoient  à rien  moins  qu’à  un  é- 
vénement  fi  extraordinaire.  Après  les  pleurs,  ce  fut  un  embarras  ex- 
trême quel  parti  l’on  prendrait.  Antiochus  après  la  mort  d’Achée 
preffa  la  citadelle  làns  relâche , perfuadé  que  quelque  occafion  fe  pré- 
fcnteroit  d’y  entrer, & que  ce  feroit  furtout  la  gamifon  qui  la  lui  feroit 
naître.  Cela  ne  manqua  pas.  Une  lédition  s’étant  élevée  parmi  les 
foldats , il  fe  forma  deux  partis , l’un  pour  Ariobaze , l’autre  pour  Lao- 
dice. Et  comme  ils  lè  défioient  l’un  de  l’autre,  ils  ne  furent  paslong- 
tems  làns  lè  rendre  à Antiochus  eux  & la  citadelle.  Ainfi  périt  Achée,, 
qui  après  avoir  emploie,  fans  réuifir,  tous  les  moiens  que  l’on  peut 
prendre  raifonnablement  pour  lè  défendre  contre  la  perfidie,  laiflè  deux 
grandes  leçons  à la  poftérité  ; la  première , qu’il  ne  faut  ajouter  foi  fa- 
cilement à perfonne;  l’autre  de  ne  s’enorgueillir  point  de  la  profpérité, 
mais  de  lè  perfuader  qu’étant  hommes  nous  devons  nous  attendre  à. 
tout  événement. 

CHAPITRE  VII. 

Annibal  prend  la  ville  de  Tarente  par  trabijon.. 

LEs  Tarentine  n’étoient  d’abord  fortis  de  la  ville  que  comme  pour 
faire  quelque  expédition.  S’étant  une  nuit  approchés  du  camp 
des  Carthaginois,,  les  uns  coururent  fe  cacher  dans  un  bois  qui  étoit: 
Tonie  VL  H 
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l'ur  le  chemin  : mais  Philéméne  & Nicon  allèrent  jufqu’aux  portes  du 
camp.  Saifis  par  les  gardes  ils  furent  conduits  à Anntbal  lins  dire  ni. 
d’où  ils  étoient , ni  qui  ils  étoient , mais  feulement  qu’ils  vouloient  par- 
ler au  Général.  Quand  ils  lui  eurent  été  préfentés , ils  lui  dirent  qu’ils 
étoient  bien  aifes  de  l’entretenir  fans  témoins.  Annibal  ne  demandant 
pas  mieux,  ils  commencèrent  par  une  longue  apologie  de  leur  condui- 
te & de  celle  de  leur  patrie,  & finirent  en  chargeant  les  Romains  de 
quantité  d’accufations  différentes , pour  faire  entendre  à Annibal  que  ce 
n’étojt  pas  fans  raifon  qu’ils  avoient  pris  le  parti  de  les  abandonner.  Ce 
Général  après  les  avoir  loués  de  leur  réfolution  & leur  avoir  témoigné 
beaucoup  d’amitié , les  renvoia  en  leur  ordonnant  de  revenir  au  plutôt 
lui  parler  une  lcconde  fois  de  cette  affaire.  Et  pour  avoir  le  tems  de 
penfer  mûrement  à ce  que  ces  jeunes  gens  lui  avoient  propofè  ,&  faire 
croire  aux  Tarentins  que  ceux-ci  étoient  en  effet  fortis  de  la  ville  pour 
butiner  ; il  leur  dit  que  quand  ils  feraient  à une  diftance  raifonnable  du 
camp,  ils  n’avoient  qu’à  poufTer  devant  eux  les  befliaux  qui  paifToient 
& les  hommes  qui  les  gardoient , qu’ils  ne  craignifTent  pas  d’etre  pour- 
fuivis , qu’il  veillerait  a leur  fureté. 

Nicon  fuivit  exactement  les  ordres  qu’il  avoit  reçus,  & Annibal  é- 
toit  charmé  de  voir  que  l’occaiion  fe  fut  enfin  préfentée  de  devenir  maî- 
tre de  Tarente.  Philéméne  poufToit  encore  l’affaire  avec  plus  de  cha- 
leur , excité  à cela  tant  par  la  fureté  avec  laquelle  il  pouvoit  parler  à 
Annibal  & l’accueil  que  lui  faifoit  ce  Général , que  parce  que  la  quanti- 
té de  butin  qu’il  faifoit  entrer  dans  la  ville  le  mettoit  hors  de  tout 
foupçon.  En  effet  comme  il  en  amenoit  afTez  & pour  les  facrifices,  & 
pour  régaler  fès  concitoiens,non  feulement  on  le  croioit  de  bonne  foi, 
mais  encore  il  excitoit  beaucoup  de  gens  à l’imiter. 

Etant  fortis  pour  la  féconde  fois , oc  aiant  tout  fait  de  la  même  ma- 
nière, ils  donnèrent  des  afTùrances  à Annibal  & en  reçurent  de  lui. 
Les  conditions  du  Traité  furent  qu’il  mettrait  les  Tarentins  en  liberté, 
ou’il  n’exigeroit  d’eux  aucun  tribut,  qu’il  ne  leur  impoferoit  aucune  loi, 
à que  quand  il  ferait  entré  dans  la  ville,  que  le  pillage  des  maifons, 
qu’y  avoient  les  Romains , appartiendrait  aux  Carthaginois.  Ils  con- 
vinrent aufïï  avec  Annibal  d’un  fignal , pour  être  promptement  recon- 
nus par  la  garde  de  fon  camp  quand  ils  y viendraient  de  la  ville.  Par 
ce  moien  ils  avoient  toute  liberté  de  venir  trouver  Annibal  aufli  fou  vent 
qu’ils  vouloient,  tantôt  fous  prétexte  de  butiner,  & tantôt  pour  aller 
à la  chaffe. 

Après  avoir  pris  ces  mefures  pour  l’avenir , pendant  que  la  plupart 
du  parti  épioient  l’occafion  d’exécuter  le  projet,  on  envoioit  PJiilé- 
méne  à la  chafTe.  Car  comme  il  avoit  une  forte  paffion  pour  cet  exer- 
cice, on  s’imaginoit  qu’il  n’y  en  avoit  point  qu’il  eût  plus  à cœur.  C’ell 
pour  cela  qu’U  fut  chargé  de  fe  concilier,  en  donnant  de  fàchaJTc,prc- 
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mîérement  l’amitié  de  Caius  Livius  qui  commandoit  dans  la  ville,  & 
enfuite  celle  des  gardes  de  la  porte  appellée  Témenide.  Philéméne  s’é- 
tant aquis  cette  créance , faifoit  entrer  fans  ceffe  du  gibier  dans  la  ville, 
foit  celui  qu’il  avoit  pris  lui-même  à la  chafTe , loit  celui  qui  lui  avoit 
été  difpofe  par  Annibal.  Il  en  donnoit  une  partie  au  Commandant.  11 
faifoit  part  de  l’autre  aux  gardes  de  la  porte, afin  qu’ils  fuflent  toujours 
prêts  à lui  ouvrir  le  guichet:  car  il  en  entroit  & iortoit  la  plupart  du 
tems  pendant  la  nuit,  en  apparence  par  la  crainte  des  ennemis,  mais 
en  effet  parce  que  le  projet  le  demandoit  ainfi. 

Philéméne  aiant  ainfi  accoûtumé  les  gardes  à lui  ouvrir  le  guichet  fans 
délai , toutes  les  fois  qu’approchant  de  la  muraille  pendant  la  nuit  il  don- 
neroit  un  coup  de  fifflet  pour'les  avertir,  les  autres  con jurés,  qui  avoient 
appris  que  Livius  commandoit  pour  les  Romains  dans  la  ville , devoit 
fe  trouver  certain  jour  en  grande  compagnie  dans  le  Mufëe  joignant  le 
marché,  prirent  ce  jour  avec  Annibal  pour  l’exécution  de  leur  deffein. 
Avant  ce  tems-là  ce  Général  avoit  déjà  feint  une  incommodité,  afin  que 
les  Romains  ne  fuffent  pas  furpris  de  le  voir  relier  fi  longtems  dans  le 
même  endroit:  mais  alors  il  s’étoit  fait  beaucoup  plus  malade, & fe  te- 
noit  éloigné  de  Tarente  de  trois  jours  de  marene. 

Le  tems  de  l’exécution  étant  venu,  il  choifit  tant  cavaliers  que  fàn- 
taffins  dix  mille  hommes  des  plus  agiles  & des  plus  braves , & leur  or- 
donna de  prendre  des  vivres  pour  quatre  jours , & au  point  du  jour  il 
fe  mit  en  marche,  donnant  ordre  à quatre-vingt  cavaliers  Numides  de 
marcher  devant  l'armée  environ  trente  flades,  & de  s’écarter  à droite 
& à gauche  du  chemin,  de  peur  que  l’armée  ne  fût  apperçué,  & afin 
de  prendre  ceux  qui  fe  rencontreroient  fur  la  route , ou  de  crainte  que 
ceux  qui  échapperoient  ne  portaffent  à h ville  la  nouvelle  que  la  cava- 
lerie Numide  faifoit  des  courfes.  Quand  cette  cavalerie  eut  avancé  en- 
viron fix  vingt  flades,  Annibal  fit  repaître  fur  le  bord  d’une  rivière. 
Où  l’on  ne  pouvoit  le  découvrir,  & là  aiant  affcmblé  les  chefs,  fans  leur 
dire  ouvertement  de  quoi  il  s’agiffoit,  il  fe  contenta,  pour  les  porter  à 
fe  fignaler  dans  cette  occafion , de  les  affûrer  que  jamais  leur  valeur 
n’auroit  été  mieux  récompenfôe.  J1  leur  recommanda  enfuite  de  faire 
garder  exa&ement  à chacun  fon  rang  dans  la  marche, de  punir  fëvére- 
ment  ceux  qui  lé  quitteroient.de  faire  attention  aux  ordres  qui  leurfe- 
roient  donnés,  & de  ne  rien  faire  du  tout  que  ce  qui  leur  feroit  com- 
mandé. 

Enfuite  aiant  renvoié  ces  Officiers  chacun  à fon  polie,  le  foir  venu, 
il  fait  avancer  fon  avantgarde,  dans  le  deffein  d’être  au  pied  des  murs 
vers  le  minuit.  Philéméne  fervoit  de  guide , portant  avec  lui  un  fan- 
glier  pour  faire  Ouvrir  la  porte.  Livius,  comme  les  conjurés  l’avoient 
prévu,  étoit  ce  jour-là  avec  fes  amis  dans  le  Mufée,  & il  étoit  au  fort 
du  repas  lorfqu’au  foir  on  vint  l’avertir  que  les  Numides  fourrageoient 

II  a 


Digitized  by  Google 


6o  HISTOIRE  DE  POLYBE, 
la  campagne.  Ne  penfant  pas  qu’il  y eût  autre  chofe,  le  foupçonnant 
même  beaucoup  moins  à caufe  de  cette  nouvelle , il  fit  appelier  quelques 
Capitaines , & leur  commanda  de  prendre  au  point  du  jour  la  moitié  de 
la  cavalerie  pour  arrêter  ces  courfes. 

Dès  que  la  nuit  fut  venue,  Nicon,  Tragifque  & les  autres  conjuréss’é- 
tant  ralfemblés  dans  la  ville , épioient  le  moment  que  Livius  reviendroit 
chez  lui.  11  ne  tarda  point  à fortir,  parce  que  le  repas  s’étoit  fait  de  jour. 
Alors  pendant  que  quelques  conjurés  fo  tenoient  à l’écart , quelques  au- 
tres vont  au-devant  de  Livius,  & plaifantent  entre  eux  comme  pour  imi- 
ter ceux  qui  fortoient  de  table.  Quand  ils  furent  proche  de  Livius , que 
le  vin  a voit  beaucoup  égaie,  on  rit,  on  dit  force  bons  mots  de  part 
& d’autre , & rebroufTant  chemin  on  conduifit  ainfi  le  Commandant 
jufqu’à  fon  logis,  où  n’aiant  rien  de  fâcheux  ou.de  trifte  dans  l’efprit, 
& ne  rcfpirant  au  contraire  que  la  joie  & la  mollefie , il  fuccomba  d’a- 
bord à ce  fommeil  profond  où  fait  tomber  le  vin  que  l’on  prend  pen- 
dant le  jour.  Ce  fut  alors  que  Nicon  & Tragifque  furent  rejoindre  leurs 
compagnons,  & que  fc  divifant  en  trois  bandes,  ils  fe  portèrent  aux 
avenues  les  plus  commodes  du  marché,  afin  que  rien  de  ce  qui  fe  pat 
feroit  au  dehors  ou  dans  la  ville  ne  leur  fût  caché.  11  y en  eut  auffi  qui 
fe  mirent  auprès  du  Commandant , perfuadés  que  s'il  naiiToit  quelque 
foupçon  de  ce  qui  menacoit  Livius,  ce  feroit  à lui  qu’on  en  apporte- 
roit  les  premières  nouvelles;  & que  ce  qui  fe  feroit  pour  détourner  le 
danger  fe  feroit  d’abord  par  lui.  Enfin  quand  la  compagnie  fe  fut  reti- 
rée, que  le  tumulte  fut  ceflé,  & que  toute  la  ville  fut  endormie,  au 
milieu  de  la  nuit , toutes  choies  femblant  réuiTir  à nos  conjurés , ils  fc 
réunirent  pour  l’exécution  du  projet. 

Ils  étoient  convenus  avec  les  Carthaginois , qu’Annibal  s’approcheroit 
de  la  ville  du  côté  des  terres  qui  regarde  l’Orient,  en  prenant  le  che- 
min de  la  ville  de  la  porte  Témenidc,  qu’il  allumeroit  un  feufur  le  tom- 
beau appellé  par  quelques-uns  d’Hyacinthe , & par  quelques  autres  d’ A- 
pollon  Hyacinthe  ; que  Tragifque  voiant  ce  feu  en  allumeroit  un  autre 
au  dedans  de  la  ville;  & qu’enluite  Annibalaiant  éteint  fon  feu  s’avan- 
ceroit  lentement  & fans  bruit  vers  la  porte. 

Cet  arrangement  pris , nos  conjurés  traverfent  la  partie  habitée  de  la 
ville , & viennent  aux  tombeaux.  Car  ce  côté  oriental  de  la  villeefttout 
couvert  de  ces  fortes  de  monumens, parce  que,  pour  obéir  à un  ancien 
oracle  qui  leur  avoit  prédit  que  plus  ils  feroientd’habitans  plus  ils  {croient 
heureux , entendant  cet  oracle  des  morts,  comme  des  vivans  ils  enterrent 
tous  leurs  morts  au  dedans  delà  ville.  Arrivésau  tombeau  de  Pythionique, 
ils  attendirent  qu’Annibal  allumât  fon  feu,  qui  ne  fut  pas  plutôt  allumé , 
que  Nicon  & I ragifque  pleins  de  confiance  firent  aulh  le  lcur,&  quand 
celui-ci  d’Annibal  fut  éteint,  il  coururent  avec  impétuofitè  à la  porte  pour 
en  égorger  la  garde,  avant  que  les  Cartliaginois  qui  dévoient  marcher 
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lentement  y arrivaffent.  La  cho/ë  réuffit,  on  furprend  la  garde,  & 
pendant  qu’une  partie  des  conjurés  la  tué,  l’autre  brife  la  porte.  An- 
nibal  arrive  à propos , aiant  li  prudemment  dilpofé  la  marche  qu’on 
n’en  eut  dans  la  ville  aucune  connoiffance. 

Cette  entrée  s’étant  faite  finement  & fans  bruit  félon  le  projet , An- 
nibal  croit  déjà  la  choie  fort  avancée  «Se  traverfe  hardiment  la  grande 
rué  qui  conduit  au  marché.  11  avoit  lailTé  la  cavalerie , au  nombre  de 
deux  mille  chevaux,  hors  de  la  porte,  pour  fervir  au  befoin,  en  cas 

3u’il  parût  quelques  ennemis  au  dehors,  ou  qu’il  arrivât  quelqoe  acci- 
ent  imprévu,  comme  c’eft  allez  l’ordinaire  dans  ces  fortes  d’entrepri- 
lès.  Quand  il  fut  aux  environs  du  marché,  il  fit  faire  halte  à fes  trou- 

f»es,  en  attendant  qu’il  eût  des  nouvelles  de  Philéméne,  dont  il  étoit 
ort  inquiet.  Car  après  avoir  pris  pour  loi  d’entrer  par  la  porte  Té» 
menide,  il  avoit  envoié  Philéméne  avec  fon  fanglier  & mille  Afri- 

3uains  à la  porte  voiiine , afin  qu’ufant  non  d’un  feul  moien , mais 
e plufieurs,  félon  qu'on  étoit  convenu,  on  eût  aulîl  plus  d’elpérance 
de  réuflir. 

Or  Philéméne  s’étant  approché  de  la  muraille  à Ion  ordinaire  & 
aiant  donné  un  coup  de  filTlet,  un  garde  delcendit  vite  pour  lui  ouvrir 
le  guichet.  Pour  le  preffer , Philéméne  lui  dit  de  dehors  qu’il  fe  hâtât 
d’ouvrir,  parce  qu’ils  étoient  fort  chargés , qu’ils  apportaient  un  fan- 
glier. A ces  mots  ce  garde  elpérant  qu’il  lui  reviendroit  quelque  cho- 
ie de  cette  cliaffe , parce  qu’il  avoit  toujours  eu  fa  part  des  précéden- 
tes, ouvrit  avec  beaucoup  d’empreffement.  Philéméne  qui  étoit  aux 
deux  premiers  bras  de  la  civière, entre  le  premier  avec  un  autre  en  ha- 
bit de  pâtre  qu’il  fait  palier  pour  un  pailan.  Deux  autres  le  fuivent 
portant  les  deux  autres  bras  de  la  civière.  Entrés  tous  quatre,  ils  com- 
mencent par  poignarder  le  garde  qui  leur  avoit  ouvert  le  guichet,  & 
qiü  s’amufoit  bonnement  à regarder  & à manier  le  fanglier.  Enfifite 
ils  font  entrer  par  le  guichet  les  trente  premiers  Afriquains,  dont  les 
uns  brifent  la  porte , les  autres  tuent  le  refte  des  gardes.  On  donne 
après  cela  le  lignai , les  autres  Afriquains  entrent  &c  font  conduits  au 
marché  félon  ce  qui  avoit  été  publié. 

Annibal , en  les  voiant,  ravi  de  ce  que  tout  lui  réuUtlIoit  à louhait, 
penfa  à faire  réullir  le  refte.  Il  partagea  les  deux  mille  Gaulois  qu’il 
avoit  en  trois  corps , & mit  à la  tête  de  chacun  deux  des  conjurés.  II 
y joignit  deux  de  fes  Capitaines,  avec  ordre  de  fe  faifir  des  avenuésles 
plus  commodes  du  marché.  Aux  conjurés,  il  leur  ordonna  de  ne  faire 
aucun  mal  aux  Citoiens  qu’ils  rcncontreroient,  & de  leur  crier  de  loin 
qu’ils  ne  fortifient  point  de  chez  eux , & qu’ils  n’avoient  rien  à crain- 
dre. Mais  les  Officiers  des  Gaulois  & des  Carthaginois  eurent  ordre 
de  faire  main  baffe  fur  tout  ce  qu’il  le  prélènteroit  de  Romains.  Tou- 
tes chofes  qui  furent  d’abord  exécutées. 
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Quand  on  fçut  dans  la  ville  que  les  ennemis  y étoient  entrés  > tout 
fut  rempli  de  clameurs  & de  confufion.  Livius  en  fut  averti , mais  Ten- 
tant que  le  vin  ne  lui  permettoit  pas  d’agir , il  fortit  de  fon  logis  avec 
lès  domeftiques , & fe  fai&nt  ouvrir  le  guichet  de  la  porte  qui  conduit 
au  port,  il  entra  dans  un  des  vaiffeaux  qui  étoient  à l’ancre,  & le 
Tendit  avec  fes  gens  dans  la  citadelle.  Après  cela  Philéméne,  qui 
avoit  difpofé  des  trompettes  Romaines  & des  gens  qui  s’étoient  accou- 
tumés à en  jouer,  fit  fonner  de  cet  infiniment  de  deffus  le  théâtre; 
auilitôt  les  Romains  courent  en  armes  à la  citadelle,  & entrent  par-là 
dans  les  vûes  des  Carthaginois.  Car  fe  répandant  fans  ordre  dans  les 
places , les  uns  tombèrent  entre  les  mains  des  Carthaginois , les  autres 
entre  celles  des  Gaulois,  qui  en  firent  un  carnage  horrible. 

Pendant  ce  tems-là  les  Tarentins,  ne  pouvant  fçavoir  au  vrai  ce  qui 
fe  pafloit,  reftoient  tranquilles  chez  eux.  Comme  ils  n’entendoient 
que  des  trompettes  Romaines , & que  dans  la  ville  il  ne  fe  faifoit  ni 
dcfbrdre  ni  pillage,  ils  crurent  que  cette  émotion  ne  venoit  que  des 
Romains.  Mais  quand  le  jour  fut  venu , & qu’ils  virent  de  leurs  trou- 
pes tuées  fur  la  place,  & des  Gaulois  qui  les  dépouilloient,  alors  ils 
î.  iipçonnérent  qu’il  falloit  que  les  Carthaginois  tufient  entrés. 

Ànnibal  aiant  rangé  fes  troupes  en  bataille  fur  le  marché, après  que 
les  Romains  fe  Furent  retirés  dans  la  citadelle  où  ils  avoient  garnifon , 
& que  le  jour  fut  plus  avancé,  il  fit  publier  par  un  héraut  que  les  Ta- 
rentins eulfent  à s alTcmbler  fans  armes  dans  le  marché.  Auilitôt  les 
conjurés  coururent  de  côté  & d’autre  dans  la  ville , criant  liberté , & 
exhortant  de  ne  rien  craindre  fous  la  protection  des  Carthaginois.  Ceux 
des  Citoiens  qui  étoient  attachés  aux  Romains,  entendant  ces  cris, 
allèrent  les  joindre  dans  la  citadelle , mais  le  refte  aimèrent  mieux  obéir 
à l’ordre  d’Annibal.  Ce  Général  leur  parla  avec  beaucoup  de  douceur, 
& il  ne  dit  rien  qui  ne  fût  reçu  avec  applaudiffemens , tant  on  étoit 
furpris  d’une  délivrance  fi  extraordinaire.  Il  congédia  enfuite  l’aflemblée , 
enjoignant  à chacun , à fon  retour  dans  (à  maifon , d’écrire  incefiam- 
ment  fur  la  porte,  Tarentin,  & défendant  fous  peine  de  la  vie 
d’écrire  le  meme  mot  fur  la  porte  d’aucun  Romain.  Puis  difiribuant 
dans  différons  quartiers  ceux  de  fes  foldats  qu’il  croioit  les  plus  pro- 
pres à ces  fortes  de  coups  de  mains,  il  les  envoia  piller  les  maifons  des 
Romains,  qu’ils  connoîtroient  en  ne  voiant  rien  d’écrit  furies  portes, 
& retint  les  autres  en  ordre  de  bataille  pour  fecourir  les  premiers  en 
cas  d’allarme.  Les  Carthaginois  firent  dans  ce  pillage  un  butin  prodi- 
gieux , & qui  répondoit  pour  le  moins  aux  efpérances  qu’ils  enavoient 
conçûes. 

lis  pafférent  cette  nuit  fous  leurs  armes  : mais  le  lendemain  Annibal 
aiant  tenu  confet!  avec  les  Tarentins, réfolut  d’élever  une  muraille  en- 
tre la  citadelle  & la  ville, afin  que  les  Citoiens  n’euffent  plus  rien  à ap- 
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préhender  de  la  part  des  Romains  qui  tenoient  la  citadelle.  D’abord  il 
commença  par  conduire  un  retranchement  parallèle  à la  muraille  & au 
fofle  de  cette  fortereffe;  mais  fe  doutant  bien  d’un  côté  que  les  enne- 
mis ne  fouftriroient  pas,  & qu’au  moins  dans  cette  occafion  ils  met- 
taient en  œuvre  toutes  leurs  forces,  & jugeant  de  l’autre  que  rien  n’é- 
toit  plus  néceffaire  dans  la  conjoncture  préfèntc  que  de  donner  de  la 
terreur  aux  Romains  & d’infpirer  de  la  confiance  aux  Citoiens  de  Ta- 
rante, il  fit  choix  des  meilleures  troupes  pour  repoufTer  tout  ce  qui  s’op- 

Foferoit  à cet  ouvrage.  Les  Romains  le  préfentérent  en  effet  dès  que 
on  eut  commencé  à jetter  le  retranchement.  Annibal  vint  & ne  fit  d’a- 
bord qu’une  légère  efcarmouche , feulement  pour  les  échauffer  au  com- 
bat. Quand  il  y en  eut  un  certain  nombre  en-deçà  du  folTé,  Annibal 
donne  le  lignai  à fes  gens,  on  fond  fur  les  ennemis.il  fe  fait  un  grand 
combat,  autant  du  moins  qu’il  le  pouvoit  être  dans  un  terrain  ferré  & 
enfermé  de  murailles.  Enhn  les  Romains  furent  défaits , une  partie 
pafTée  au  fil  de  l’épée,  l’autre  repoufTée  jufqu’au  fofTé,  où  elle  périt. 
Annibal  enfuite  n’aiant  plus  rien  qui  l’inquiétât  & tout  lui  réulfilTant  fé- 
lon fes  defirs , continua  fon  retranchement.  Par-là  il  tenoit  fes  ennemis 
renfermés  & les  forçoit  de  refter  dans  leurs  murailles,  de  crainte  non 
feulement  d’être  pris  eux-mêmes , mais  encore  d’être  chafTés  de  leur  ci- 
tadelle: & il  donna  tant  de  courage  & de  confiance  aux  troupes  de  la 
Ville,  qu’avec  elles  feules,  fans  le  fecours  des  Carthaginois , il  fo  croioit 
en  état  de  faire  tête  aux  Romains.  Un  peu  en-deçà  du  retranchement , 
du  côté  de  la  ville,  il  conduilit  enfuite  un  fofTé  parallèle  au  retranche- 
ment & à la  muraille  de  la  citadelle , & le  long  du  bord  qui  regardoit 
la  ville  il  fit  élever  un  rempart  fur  lequel  il  mit  un  nouveau  retranche- 
ment, qui  n’étoit  guéres  moins  fur  qu’une  muraille.  A quelque  diftan- 
ce  de  ce  rempart,  en  approchant  toujours  de  la  ville,  il  fit  encore  é- 
lever  une  muraille,  en  la  conduifant  depuis  l’endroit  appellé  Soteira  iuf- 
qu’à  la  rué  Bathée.  En  forte  que  fans  fecours  d’hommes  les  Tarentins 
par  ces  fortifications  étoient  à couvert  de  toute  infulte  & toute  fur- 
prife.  Tous  ces  ouvrages  achevés , laiflant  des  troupes  fuffifantes  tant 
a pied  qu’à  cheval  pour  garder  la  ville,  il  alla  camper  fur  le  bord  de 
la  rivière  à cinq  ftades  de  Tarante.  Cette  rivière  appellée  par  les  uns 
Galéfè  , s’appelle  aufTi  par  d’autres  Eurotas,  du  nom  du  fleuve  qui 
pafie  auprès  de  Lacédémone.  Il  y a plufieurs  autres  chofes  à Ta- 
rante & aux  environs  à qui  l’on  donne  le  même  nom  qu’à  Lacé- 
démone, tant  parce  que  ces  peuples  ne  font  qu’une  colonie  des  Lacé- 
démoniens, que  parce  qu’ils  confcrvent  une  étroite  liaifon  avec  cette 
République. 

Quand  la  muraille  fut  entièrement  achevée,  ce  qui  arriva  bientôt, à 
caufè  du  zèle  avec  lequel  les  T arentins  y travailloient , &du fecours  que 
leur  donnoientles  Carthaginois:  Annibal  forma  le  delTein  de  prendre 
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ainfi  la  citadelle.  Il  avoit  déjà  fait  tous  ces  préparatifs  pour  le  fiége, 
lorfqu’un  lècours  venu  de  Métapont  par  mer  dans  la  citadelle , enfla  de 
telle  forte  le  courage  des  Romains, que  faifant  pendant  la  nuit  unefor- 
tie  ils  ruinèrent  tous  les  travaux,  & renverfërent  toutes  les  machines. 
Après  cet  échec , Annibal  perdit  toute  efpérance  de  prendre  d’afTaut  cet- 
te forterefle;  mais  comme  il  ne  reftoit  plus  rien  à faire  à la  muraille, 
aiant  aflemblé  les  Tarentins,  il  leur  dit  que  dans  les  circonflances  pré- 
fentes ce  qu’ils  avoient  de  plus  important  à faire , étoit  de  fe  rendre 
maîtres  de  la  mer  : que  l’entrée  du  port  étant  dominée  par  la  citadelle, 
ils  ne  pouvoient  ni  emploier  de  vaiüeaux  ni  fbrtir  du  port;  au  lieu  que 
les  Romains  re'cevoient  par  mer  toutes  leurs  munitions , que  tant  que 
les  ennemis  auroient  cette  facilité,  il  n’étoit  pas  pollible  d’afliirer  la  li- 
berté de  la  ville.  11  montra  enfuite  aux  Tarentins  comment  les  Romains 
privés  des  lècours  qui  leur  venoient  par  mer  lèroient  bientôt  obligés  de 
rendre  les  armes  & d’abandonner  la  citadelle.  Les  Tarentins  tombèrent 
allez  d’accord  que  ce  qu’il  difoit  étoit  ju Ile, mais  ils  ne  concevoientpas 
comment  la  choie  pouvoit  s’exécuter,  à moins  qu’il  ne  parût  une  ilote 
de  la  part  des  Carthaginois.  Ce  qui  étant  alors  impofliblc,  ils  ne  pou- 
voient déviner  ce  que  vouloit  dire  Annibal.  Mais  quand  ce  Général  leur 
eut  dit  qu’ils  n’avoient  pas  befoin  des  Carthaginois  pour  tenir  la  mer , 
ils  furent  bien  plus  furpris  encore,  & purent  beaucoup  moins  entrer 
dans  fa  penlèe. 

Ce  Général  avoit  remarqué  que  la  place  qui  étoit  entre  la  muraille 
qu’on  venoit  de  bâtir  & la  citadelle,  oc  le  long  de  laquelle  on  pouvoit 
aller  du  port  à la  mer  extérieure,  étoit  très-commode  pour  tranfporter 
des  vaifleaux  du  port  au  côté  méridional  de  la  ville.  A peine  eut-il  fait 
cette  ouverture  aux  Tarentins , que  non  feulement  ils.  applaudirent  à 
fon  deffein , mais  encore  qu’admirant  ce  grand  homme  ils  reconnurent 
que  rien  n’étoit  au-deflus  de  fa  pénétration  & de  fon  courage.  C’ell 
pourquoi  aiant  fait  faire  des  chariots, le  projet  fut  prefque  aulii-tôtmis 
en  exécution  qu’enfanté,  tant  on  trouva  d’ardeur  dans  legrand  nombre 
des  citoiens  qui  voulurent  avoir  part  à cet  ouvrage.  Les  '1  arentins  aiant 
donc  traîné  aes  vailTeaux  dans  la  mer  extérieure,  & aiant  par  ce  moien 
coupé  aux  Romains  tout  fecours  étranger,  pouflerent  fans  danger  le 
iîége  de  la  citadelle;  & Annibal,  après  avoir  lailTé  à Tarente  allez  de 
troupes  pour  la  garder,  fe  mit  en  marche  avec  fon  armée,  arriva  le 
troifiéme  jour  à lbn  premier  camp,  & pafla  là  tranquillement  le  refte 
de  l’hiver. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Le  toutes  les  manières  décrire  IHifloire.,  la  plus  utile  c'ejl  celle 
de  raconter  les  faits. 

TELS  font  les  faits  les  plus  éclatans  qui  font  arrivés  dans  l’o- 
lympiade  que  nous  avons  marquée , & dans  cet  efpace  de  qua- 
tre ans  que  nous  difons  devoir  être  pris  pour  une  olympiade.  Ces 
faits  feront  le  fujet  & la  matière  des  deux  Livres  fujvans. 

Je  fèns  bien  que  ma  manière  d’écrire  l’Hiftoire  a quelque  chofè  de 
défagréable,  & que  l’uniformité  que  l’on  y voit,  fait  qu’elle  ne  fera 
du  goût  que  d’une  feule  efpéce  de  le&eurs.  Tous  les  autres  Ilifto- 
riens,  au  moins  la  plupart,  emploiant  toutes  les  parties  de  l’Hiftoi- 
re,  attirent  à la  lecture  de  leurs  Ouvrages  un  plus  grand  nombre 
de  perfbnnes.  Tel  par  exemple,  qui  ne  cherche  en  lifant  qu’à  paf- 
fer  agréablement  le  tems,  voit  avec  plaifir  l’origine  des  familles  Ce 
des  nations.  Le  fçavant , qui  veut  approfondir , fè  plaît  à confidé- 
rer  les  établiflemens  des  colonies , des  fondations  * des  villes , les 
liaifons  des  peuples  entre  eu:: , comme  Ephore  les  a décrites , & 
Tome  VI.  1 
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le  politique  s’attache  aux  aftions  des  nttions,  des  villes  & des  Puif- 
fances.  Or  comme  nous  nous  femmes  renfermés  - dans  ces  actions 
& que  nous  en  avons  fait  tout  le  fujet  de  notre  ouvrage,  il  ne 
peut  être  du  goût  que  des  lefteurs  politiques;  la  plupart  des  au- 
tres n’y  trouveront  aucun  attrait  Nous  avons  dit  ailleurs  pour- 
quoi laiffant  les  autres  parties  de  l’Hiftoire  nous  nous  étions  bor- 
nés aux  actions;  mais  il  ne  fera  pas  mauvais  de  le  répéter  ici  en 
peu  de  mots  , de  peur  qu’on  ne  l’ait  oublié.  Comme  on  trouve 
dans  beaucoup  d’Ecrivains  qui  nous  ont  précédés  ces  généalogies , ces 
établiffemens  des  villes,  ces  liaifons  des  peuples  enrre  eux,  ces  fon- 
dations des  villes,  un  Hiftorien  qui  fè  tourne  de  ce  côté-là,  s’expo- 
fe  à deux  inconveniens  confidérables.  Car  il  faut  ou  qu’il  fe  fafle 
honneur  du  travail  d’autrui , ce  qui  eft  une  vanité  honteufe , ou , 
s’il  ne  veut  pas  s’attribuer  ce  qui  ne  lui  appartient  pas , qu’il  tra- 
vaille en  vain;  puifque  de  fon  aveu  il  ne  s’occupe  à écrire  que  des 
chofes  que  ceux  qui  étoient  avant  lui  ont  éclaircies  & tranfmifes  à 
la  poftérité.  C’en  pour  cette  raifcn  & beaucoup  d’autres  que  je 
n’ai  pas  jugé  à propos  d’entrer  dans  ces  détails.  J’ai  préféré  les 
faits  pour  deux  raiforts  : la  première  , parce  que  comme  les  faits  font 
toujours  nouveaux , la  narration  eft  aufli  toujours  nouvelle  : car  pour 
raconter  ce  qui  s’eft  fait  dans  un  tems,  on  n’a  que  faire  de  rap- 
porter ce  qui  s’eft  paffé  auparavant  dans  un  autre.  L’autre  raifon , 
c’efl  parce  que  cette  manière  d’écrire  l’Hiftoire  n’a  pas  feulement 
toujours  été , mais  eft  fur  tout  de  nos  jours  la  plus  utile  de  toutes. 
En  effet  nous  femmes  dans  un  Oécle,  où  les  feiences  & les  arts 
ont  fait  de  fi  grands  progrès,  que  ceux  qui  les  aiment,  en  quel- 
que cas  qu’ils  fe  trouvent,  ont  des  régies  de  conduite.  C’eft  pour- 
quoi aiant  moins  d’égard  au  plaifir  qu’à  l’utilité  des  leâeurs,  nous 
n’avons  rien  voulu  mettre  dans  notre  Hiftoire  que  des  actions.  Si 
j’ai  tort  ou  non,  j’en  laiHe  le  jugement  à ceux  qui  la  liront  avec 
attention. 
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CHAPITRE  IL 

Siège  de  Capoui'  par  les  Romains  après  la  bataille  de  Cannes.  An * 
nibal  s’efforce  en  vain  de  le  fatre  lever , & s’avance  vers  Ro- 
me. Comparaifon  dEpaminondas  avec  Annibaîy  & des  Lacédé- 
moniens avec  tes  Romains. 

ANnibal  aiant  enveloppé  le  retranchement  d’Appius , fit  d’abord 
efcarmoucher  pour  attirer  les  Romains  à un  combat.  Appiu» 
ne  donnant  pas  dans  ce  piège,  il  fe  fit  là  une  efpéce  de  fiége.  La  ca- 
valerie courut  par  efeadrons  au  camp,  & y lança  des  traits  avec  de 
grands  cris.  L’infanterie  tomba  aulït  deffus  par  bataillons  ,&  fit  effort 
pour  ruiner  le  retranchement.  Mais  rien  de  tout  cela  ne  fut  capable 
d’ébranler  les  Romains , ni  de  leur  faire  quitter  l’entreprifè.  Les  armé» 
à la  légère  repoufférent  ceux  qui  approchoient  du  retranchement  ,&  le» 
pefamment  armés  à couvert  des  traits  fous  leurs  armes,  relièrent  tran- 
quillement dans  leur  rang  fous  leurs  enfeignes. 

Le  Général  des  Carthaginois,  chagrin  de  ne  pouvoir  ni  entrer  dans 
la  ville,  ni  en  faire  lever  le  fiége,  tint  confei!  fur  ce  qu’il  y avoit  à fai- 
re. Pour  moi  je  ne  fuis  pas  furpris  que  ce  fiége  ait  donné  de  l’embar- 
ras à Annibal,  il  en  donne  même  à ceux  qui  en  lifent  l’iiilloire.  Car 
n’eft-il  pas  étonnant  que  ces  Romains,  qui  avoient  été  défaits  par  le» 
Carthaginois  jufqu’à  n’ofer  plus  fepréfenter  devant  eux,  ne  cèdent  point 
& ne  quittent  pas  la  campagne?  Comment  fe peut-il  faire  que  ces  trou- 
pes qui  autrefois  fuivoient  le  pied  des  montagnes,  s’expofaflent  alors 
en  plaine  & attaquaient  la  place  d’Italie  la  plus  ilîuftre  & la  plus  for- 
te, quoiqu’elles  fuient  entourées  de  ces  ennemis , qu’ils  craignoient  au- 
paravant de  regarder  en  face? 

Les  Carthaginois , quoique  toujours  victorieux  dans  les  combats , 
n’avoient  quelquefois  pas  moins  d’affaires  que  les  vaincus.  La  raifon 
de  la  conduite  des  uns  & des  autres  n’efl  pas  ce  me  fèmble  difficile  à 
découvrir.  Comme  les  Romains  s’étoient  apperçus  qu’Annibal  devoit 
toutes  (es  victoires  à fa  cavalerie;  quand  ils  avoient  été  battus,  ils  fai- 
foient  côtoier  ce  Général  par  les  légions,  qu’ils  ne  conduisent  que  par 
le  pied  des  montagnes , parce  que  là  elles  n’avoient  rien  à fouffrir  de 
la  cavalerie  des  Carthaginois.  Les  uns  & les  autres  dévoient  auffi  fè 
conduire  au  fiége  de  Capouè  comme  ils  ont  fait.  Les  Romains  n’a- 
voient  garde  de  fortir  du  camp  pour  combattre  la  cavalerie  enne- 
mie: s’ils  relièrent  dans  leur  camp,  ce  fut  pour  être  à l’abri  de  cette 
cavalerie  formidable  à laquelle  ils  ne  pouvoient  réliiler  dans  les  batailles. 
D’un  autre  côté,  quoique  les  Carthaginois  n’euffent  pas,  fans  leur  ca* 
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valerie,  la  hardiefTe  d’attaquer  le  retranchement  5c  le  fofle  des  Ro- 
mains» dont  l’infanterie  ne  cédoit  point  à la  leur;  ils  eurent  néan- 
moins de  grandes  raifons  pour  ne  pas  relier  longtems  avec  elle 
dans  le  même  camp.  Cat  prfemiérentent  les  Rorfaains , pour  le3 
ccuchaffer,  avoient  fait  le  dégât  dans  les  environs.  De  plus  il  n’é* 
toit  pas  pouible  de  faire  apporter  de  loin  du  foin  ou  des  orges  pour 
un  u grand  nombre  de  chevaux  & de  bêtes  de  charge.  Et  outre 
cela  ils  étoient  dans  une  fraicur  continuelle  ou’il  ne  vînt  de  nou- 
velles troupes  au  fecours  des  Romains , 6c  que  ces  troupes  campant 
encore  auprès  d’eux  d’un  autre  côté  ne  leur  coupaffent  entièrement 
les  vivres.  Annibal  jugeant  fur  ces  raifons  qu’il  tenteroit  vainement 
défaire  lever  le  fiége  par  force,  eut  recours  à un  autre  expédient», 
qui  étoit  de  couvrir  là  marche,  6c  de  fe  montrer  fubitement  au. 
voifinage  de  Rome,  dans  la  penfée  que  jettant  ainfi  l’épouvante  par- 
mi les  nabitans , il  ferait  peut-être  une  tentative  utile  fur  la  ville», 
ou  que  du  moins  par  cette  feinte  il  obligeroit  Appius , ou  de  le  re- 
tirer de  devant  Capouë  pour  accourir  au  fecours  de  là  patrie,  ou 
de  partager  Ion  armée,  auquel  cas  il  lui  feroit  ailé  de  battre  6c  ceux 

Îui  viendraient  au  fecours,  6c  ceux  qui  feroient  reliés  au  fiége.. 

)ans  ce  deffein  il  penfa  à faire  tenir  fiircment  une  lettre  aux  afiié- 
gés,  pour  les  avertir  de  ce  qu’il  projettoit.  Car  il  craignoit  fort' 
que  fa  retraite  ne  leur  fit  croire  qu’il  n’y  avoit  plus  pour  eux  d’efpé- 
rance,  6c  ne  les  portât  à quitter  fon  parti  5c  à fe  rendre  aux  Romains.. 
Pour  cela  aiant  perlbadé  à un  Afriquain  de  fe  jetter  parmi  les  Romains 
comme  délèrtei:r,5c  de  palier  de  leur  camp  dans  la  ville, le  jour  d’après- 

2u’il  eut  levé  le  camp,  il  le  fit  partir  avec  une  lettre  qui  leur  apprenoit 
>n  deffein,  5c  la  raifon  pour  laquelle  il  s’éloignoit,  afin  qu’ils  ne  per- 
diffent  pas  courage. 

Quand  les  nouvelles  vinrent  à Rome  de  ce  qui  fe  paffoit  à Ca- 
pouë, 6c  qu’Annibal  campoit  auprès  des  Romains  6c  les  affiégeoit». 
ce  fut  une  furprilè  5c  une  terreur  extrême  ; chacun  croioit  toucher 
au  jour  que  cette  grande  guerre  alloit  fe  décider.  En  général,  en  par- 
ticulier, on  ne  fut  occupé  que  du  foin  d’envoier  du  fecours  6c  des 
munitions. 

Les  afllégés  aiant  connu  par  la  lettre  d’ Annibal  quel  étoit  fon  deffein, 
5c  trouvant  à propos  de  tenter  encore  cette  voie , continuèrent  à foute- 
nir  le  fiége.  Au  bout  de  cinq  jours  Annibal  fait  repaître,  6c  laiilànt 
les  feux  allumés  marche  avec  li  peu  de  bruit,  que  perfonne  des  enne- 
mis ne  fçavoit  qu’il  fût  parti,  fi  traverfe  les  S.immtes  à grandes  jour- 
nées 5c  fans  s’arrêter , faifant  toujours  reconnoîtrc  6c  prendre  par  fon 
avantgarde  toutes  les  places  qui  fc  rencontraient  fur  la  route.  On  étoit 
encore  à Rome  dans  les  premières  inquiétudes  fur  Capouë  6c  fur  ce  qui. 
s y faifoit  , lorfqu’Annibal  ».  aiant  paffé  le  Té  veron  fans  être  apperçu. 
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approche  de  Rome  & campe  à quarante  ftades  au  plus  de  cette  ville. 
Cette  nouvelle  jetta  Rome  dans  un  trouble  & une  confufion  d’au- 
tant plus  grande,  qu’Annibal  ne  s’étoit  jamais  tant  approché ,•&  qifon 
ne  s’attendoit  à rien  moins.  Ce  qui  augmenta  la  fraieur  fut  la  pen- 
fée  qui  vint  d’abord  à l’efprit,  qu’il  ne  pouvoit  fè  faire  aue  les  enne- 
mis fe  fuflent  tant  avancés , li  auparavant  ils  n’euflent  défait  les  le* 
gions  qui  étoient  à Capouë.  AulTitût  les  hommes  montent  fur  Ié- 
murailles,  & fe  hâtent  de  s’emparer  hors  de  la  ville  des  portes  avan- 
tageux. Les  femmes  courent  aux  temples,  font  des  vœux  aux  Dieux, 
balaient  de  leurs  cheveux  le  pavé  des  autels.  Car  telle  eft  leur  cou- 
tume lorfque  la  patrie  eft  menacée  de  quelque  grand  péril. 

Annibaî  avoit  déjà  fortifié  fbn  camp,  & devoit  le  lendemain  don- 
ner le  premier  aflaut  à la  ville:  mais  il  arriva  par  hazard  une  chofô 
flnguliere  qui  fut  le  falut  de  Rome.  Il  y avoit  déjà  du  tems  que 
Cnéus  Fulvius  & P.  Sulpicius  avoient  levé  une  légion , & c’étoit  ce 
jour-là  même  que  les  foldats  s’étoient  obligés  par  ferment  de  venir  à 
Rome  en  armes,  & actuellement  ils  en  levoient  encore  une  autre 
dont  ils  éprouvoient  les  foldats.  De  forte  que  par  le  plus  grand  bon- 
heur du  monde  il  fe  rencontra  ce  jour -là  à Rome  quantité  de  trou- 
pes. Les  Confuls  fè  mirent  à leur  tête , & furent  camper  hors  de  la 
ville.  Cela  refroidit  beaucoup  la  chaleur  d’Annibal,  qui  avoit  quel- 
que efpérance  d’emporter  la  vilie  d’emblée.  Mais  quand  il  vit  les 
ennemis  rangés  devant  lui  en  bataille,  & qu’un  prifonnier  l'eût  in- 
formé des  précautions  que  les  Romains  avoient  prifes,  il  ne  penfa 
plus  à prendre  Rome.  11  voltigea  feulement  de  côté  & d’autre,  il 
ravagea  le  païs  & réduilît  en  cendre  les  édifices.  11  fit  dans  les  com- 
mencemens  un  butin  prodigieux;  cela  ne  doit  pas  furprendre,  il  étoit: 
venu  pour  butiner,&  dans  un  pais  où  perfonne  ne  croioit  que  l’Enne- 
mi dût  jamais  venir. 

Cependant  les  Confuls  aiant  eu  affez  de  réfblution  pour  camper  à 
dix  ftades  des  Carthaginois , Annibal  qui  fè  voioit  un  grand  butin  , & 

3ui  d’ailleurs  ne  pouvoit  plus  efpérer  d’entrer  de  force  dans  Rome, 
écampa  un  matin  & fè  mit  en  marche.  La  plus  forte  raifon  qu’il  en 
eut,  c’eft  la  fupputation  qu’il  avoit  faite  des  jours  après  lefquels  il 
efpcroit  qu’ Appuis  informé  du  péril  ou  étoit  Rome,  ou  lèverait  le  liè- 
ge pour  venir  au  fecours  de  cette  ville,  ou  ne  laiflant  que  quelques 
troupes  au  liège , viendrait  avec  la  plus  grande  partie  de  fon  armée  : 
deux  partis,  dont  l’un  ou  l’autre  devoit  être  favorable  aux  Carthagi- 
nois. 

Au  pairage  de  la  rivière,  Publius  lui  donna  bien  de  l’embarras.  Car 
aiant  fait  rompre  les  ponts , il  l’obligea  de  la  palier  à gué*  & donna 
vigoureufèment  fur  lès  troupes.  Il  ne  put  cependant  pas  engager  une 
grande  action,  à caufe  du  grand  nombre  de  cavalerie  qu’avoic  Anni*- 
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bal , & de  la  facilité  qu’ont  les  Numides  à combattre  dans  toute  forte 
de  terrains.  Mais  du  moins  les  Romains  emportèrent  une  bonne  par- 
tie du  butin,  & prirent  trois  cens  prifonniers.  Ils  fe  retirèrent  enfuite 
en  leur  camp.  Après  cela  penfant  que  c’étoit  par  crainte  qu’Annibal 
faifoit  retraite,  ils  fe  mirent  à le  foivre  par  le  pied  des  montagnes. 

D’abord  ce  Général  ne  perdant  point  de  vûe  fon  premier  projet, 
marchoit  à grandes  journées.  Mais  après  cinq  jours  de  marche,  fur 
l’avis  qu’il  reçut  qu’Appius  n’avoit  pas  quitté  le  liège,  il  fit  faire  halte, 
pour  donner  à ceux  qui  fui  voient  le  tem3  de  joindre,  & pendant  la  nuit 
il  fe  jette  for  le  camp  des  Romains,  en  tué  un  grand  nombre  & chafle 
le  refte  hors  du  camp.  Le  jour  venu , voiant  que  les  Romains  s'étoient 
retirés  fur  une  hauteur  très -forte,  il  ne  crut  pas  pouvoir  venir  à bout 
de  les  en  chafier.  Mais  prenant  fa  marche  par  la  Daunie  & traverfant 
le  pais  des  Brutiens,  il  s’avança  fi  près  de  Rhége,  fans  avoir  été  dé- 
couvert, que  peu  s’en  fallut  qu’il  ne  fe  rendit  maître  de  la  ville.  11 
prit  au  moins  tous  ceux  qui  fe  trouvèrent  dans  la  campagne,  & entre 
autres  un  grand  nombre  des  citoiens  de  Rhége. 

Peut  - on  voir  ici  fans  étonnement  avec  quel  courage  & quelle  émula- 
tion les  Romains  & les  Carthaginois  fe  failoient  la  guerre  ? On  lit  un 
fait  à peu  près  femblable  dans  l'hiftoire  d’Epaminondas , &que  tout 
le  monde  admire.  Ce  Général  des  Thébains  étant  arrivé  avec  fes  al- 
liés à Tégée,  & voiant  les  Lacédémoniens  affemblés  dans  Mantinée 
avec  leurs  alliés  comme  pour  leur  livrer  bataille,  donna  ordre  à fes 
troupes  de  repaître  de  bonne  heure,  & s’ébranla  au  commencement  de 
la  nuit,  comme  s’il  eût  eu  defifein  ds  s’emparer  des  polies  avantageux 
&de  préfenter  le  combat.  Toute  l’armée  le  croioit  ainfi,  îorfqu’ü  fit 
marcher  droit  à Lacédémone,  & avec  une  fiprodigieufe  diligence, qu’il 
y étoit  arrivé  à la  troifiéme  heure  de  la  nuit.  N’y  trouvant  perfonne 
qui  défendît  la  ville,  il  entra  d’emblée  jufqu’au  marché,  & fè  rendit 
maître  de  toute  la  partie  de  la  ville  qui  eft  le  long  de  la  rivière.  Par 
hazard  quelque  déferteur  arrive  cette  nuit -là  meme  à Mantinée,  & 
apprend  au  Roi  Agéfilas  ce  qui  fe  pafloit.  On  court  à Lacédémone, 
& on  y arrive  dans  le  teins  même  que  la  ville  fe  prenoit.  Epaminon- 
das  déchu  de  fon  efpérance  fait  repaître  fur  le  bord  de  l’Eurotas,  don- 
ne quelque  repos  à fes  troupes  & retourne  par  le  même  chemin , ju- 
geant que  les  Lacédémoniens  étoient  tous  accourus  pour  fecourir  leur 
patrie  , & qu’ils  avoient  laifTé  Mantinée  fans  fecours.  Cela  n’avoit  paî 
manque.  C elt  pourquoi  il  enconrage  les  Thébains , il  marche  en  gran- 
de diligence  toute  la  nuit,  & paroît  au  milieu  du  jour  devant  Manti- 
°u  1 n Y .av01t  perfonne  pour  lui  en  défendre  l’entrée.  Mais  les 
vouant  Partager  cette  guerre  contre  les  Thébains, fepréfen- 
bain*  i cPn\ir\e  a^és  des  Lacédémoniens  : l’avantgarde  des  Thé- 
touchoit  déjà  au  temple  de  Neptune,  qui  n’eft  qu’a  fept  fades 
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de  la  ville,  lorfqu’on  vit  paroîtreles  Athéniens  fur  la  montagne  qui  com- 
mande Mantinée,  comme  s’ils  fuflent  venus  exprès.  Ce  ne  fut  qu’alors 
que  ceux  qui  étoient  reliés  dans  la  ville , à la  vue  de  ce  fecours , ofé- 
rent  enfin  monter  fur  la  muraille  & empêcher  les  Thèbains  d’en  appro- 
cher. Ainfi  les  Hilloriens  ont  raifon  de  fe  plaindre  du  malheur  qui  a 
traverfè  ces  exploits,  & de  dire  qu’Epaminondas  a fait  tout  ce  qu’un 

frand  Capitaine  devoit  faire  pour  vaincre  lès  ennemis,  mais  qu’il  a 
té  lui -meme  vaincu  par  la  fortune. 

Il  ell  arrivé  quelque  chofe  de  pareil  à Annibal.  Car  quand  on  voit  que 
ce  Général  tâche  d’abord  de  faire  lever  le  fiége  en  aftbibliXTant  les  Ro- 
mains par  de  petits  combats,  que  ce  moien  ne  réulMant  pas , il  va  atta- 
quer Rome  meme;  que  le  hazard  fàifant  encore  manquer  ce  projet,  il 
fait  retourner  une  partie  de  fon  armée,  & relie  lui  comme  en  fentinelle 
pour  être  prêt  au  premier  mouvement  que  feront  les  afliégeans  ;qu’en- 
îin  il  ne  démord  pas  de  fon  entreprife  làns  battre  les  Romains  &c  fans 
s’être  prelque  rendu  maître  de  Rhége,  qui  n’admirera  dans  tout  cela  la 
conduite  de  ce  grand  Général? 

Mais  les  Romains  le  conduifirent  beaucoup  mieux  dans  cette  affaire 
que  les  Lacédémoniens  dans  la  leur.  Ceux  - ci  en  delbrdre  à la  première 
nouvelle,  pour  fauver  Lacédémone,  abandonnent  autant  qu’il  étoiten 
eux  Mantinée  en  proie  à leurs  ennemis.  Ceux-là  au  contraire  gardent 
leur  patrie,  làns  lever  le  fiége,  fans  être  ébranlés  de  leur  première  rè- 
fblution , lans  celTer  de  prelier  les  alfiégés. 

Au  relie,  on  ne  doit  pas  prendre  ceci  pour  un  éloge  des  Romains  & 
des  Carthaginois.  Je  leur  ai  déjà  rendu  plus  d’une  fois  la  juftice  qu’ils 
méritent.  Je  n’ai  eu  en  vûë  que  ceux  qui  chez  ces  deux  peuples  font  à 
la  tête  des  affaires , & qui  dans  la  fuite  doivent  être  emploies  pour  le 
bien  de  leur  République , afin  que  le  rappellant  & fe  remettant  fous  les 
yeux  ce  que  je  viens  de  dire,  ils  s’étudient  à imiter  ces  grands  modè- 
les , qu’ils  Ce  perluadent  que  quoique  certaines  aûions  paroiflent  har- 
dies & dangereulès,  cette  liardiefle  cependant  n'expofe  à aucun  rilque, 
& ne  mérite  que  des  louanges  & des  applaudilfemens , & que  foit  qu’on 
réufiiffe  ou  que  l’on  ne  réuüilTe  pas,  on  s’aquiert  une  gloire  immortel- 
le, pourvu  que  ce  que  l’on  fait  foit  fait  avec  jugement  6c  avec  pru- 
dence. 
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CHAPITRE  III. 

Si  les  Romains  ont  eu  raifon  , £3?  s'il  itoit  de  leur  intérêt  de 
tranfporter  dans  leur  patrie  les  ricbejjes  & les  ornemens 
des  villes  conquifes. 

ÏElle  fut  la  raifon  qui  porta  les  Romains  à tranfporter  dans  leur 
patrie  les  ornemens  dont  nous  avons  parlé , & de  n’en  rien 
dans  les  villes  qu’ils  avoient  foumifes  à leur  domination.  De 
favoir  maintenant  s’ils  ont  eu  raifon,  6c  s’il  étoitde  leur  intérêt  d’en 
agir  ainfi,  ce  feroit  le  fujet  d’une  longue  drfcuffion.  11  y a plus  de 
raifons  de  croire  qu’ils  ont  eu  & qu’ils  ont  encore  tort  de  le  faire  au- 
jourd’hui. Si  c’étoit  en  dépouillant  ainfi  les  villes  qu’ils  eulïent  com- 
mencé à illulfrer  leur  patrie,  il  eft  clair  qu’ils  auroient  bien  fait  d’y 
tranfporter  ce  qui  en  avoit  augmenté  la  puifiance  & la  gloire.  Mais  fi 
c’eit  par  une  manière  de  vie  tres-limplc  & par  un  éloignement  infini 
du  luxe  & de  la  magnificence  qu’ils  fe  font  loumk  les  peuples  chez  qui 
il  fe  trouvoit  le  plus  de  ces  ornemens  6c  les  plus  beaux,  il  faut  recon- 
noîrre  qu’ils  ont  fait  une  grande  faute  de  les  enlever.  Car  quitter  le3 
mœurs  à qui  l’on  doit  fes  victoires  pour  prendre  celles  des  vaincus , & 
fe  charger  en  les  prenant  de  l’envie  qui  accompagne  toujours  ces  bril- 
lans  dehors  d’une  grande  fortune,  oc  qui  eft  la  chofe  du  monde  que 
les  Puiflances  doivent  craindre  le  plus,  c’eli  affürément  une  conduite 
qui  ne  fe  peut  ex  enfer.  Loin  de  faire  des  vœux  pour  la  profpérité  de 
gens  qui  ont  envahi  des  richelîès  étrangères  à qui  l’on  porte  envie,  on 
a compallion  de  ceux  qui  en  ont  été  d’abord  dépouillés;  6c  quand 
le  bonheur  prend  de  nouveaux  accroiflemens , qu’il  attire  à lui  tout  ce 
que  les  autres  pofTédoient,  6c  qu’il  étale  ces  richefles  aux  yeux  de  ceux 
qui  en  ont  été  privés,  de  là  au  lieu  d’un  mal  il  en  arrive  deux.  Car  ce 
n’efb  plus  des  maux  d’autrui  que  ces  fpeétateurs  ont  compallïon , c’eft 
d’eux  - mêmes , lorfqu’ils  fe  rappellent  leurs  propres  malheurs.  Et  alors 
non  feulement  l’envie , mais  encore  la  colère  les  tranfporte  contre  ceux 
que  la  fortune  a élevés  fur  leurs  ruines  ; car  l’on  ne  peut  guéres  fe  fou- 
venir  de  fes  anciennes  calamités  fans  en  haïr  les  auteurs.  Si  les  Romains 
n’euflent  amafle  dans  leurs  conquêtes  que  de  l’or  6c  de  l’argent , ils  ne 
feroient  pas  à blâmer.  Pour  parvenir  à l’Empire  univerfel , il  falloir 
nécefiairement  ôter  ces  fortes  de  fecours  aux  peuples  que  l’on  vouloit 
vaincre  6c  fe  les  approprier.  Mais  pour  toutes  les  autres  chofes , il  leur 
feroit  beaucoup  plus  glorieux  de  les  laifièr , où  elles  étoient , avec  l’envie 
qu’elles  attirent,  & de  mettre  la  gloire  de  leur  patrie  non  dans  Pabon- 
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dance  & la  beauté  des  tableaux  & des  ftatuè's , maïs  dans  la  gra- 
vité des  mœurs  & la  noblcfle  des  fentimens.  Au  refle,  je  fouhaite 

aue  les  Conquérans  à venir  apprennent  de  ces  réflexions  à ne  pas 
épouiller  les  villes  qu’ils  fe  foumettent,  & à ne  pas  fkire  des  calami- 
tés d’autrui  l’ornement  de  leur  patrie. 


CHAPITRE  IV. 


ConnoiJJances  nécejfaires  à un  Général  d'armée.  ■ 


LEs  affaires  de  la  guerre  ne  doivent  s’entreprendre  qu’après  beau- 
coup de  réflexions.  On  peut  n’en  manquer  aucune,  lorfqu’on  s’y 
conduit  avec  prudence.  11  y a deux  fortes  d’aciions  militaires.  Les 
unes  fe  font  à découvert  & par  la  force,  les  autres  par  finefie  & par 
occafion.  Celles-ci  font  en  beaucoup  plus  grand  nombre  que  les  autres. 
11  ne  faut  que  lire  l’hiftoire  pour  s’en  convaincre.  De  celles  qui  fe  font 
Faites  par  accafion,  on  en  trouve  beaucoup  plus  qui  ont  été  manquées, 
•que  de  celles  qui  ont  eu  un  heureux  fuccès.  Il  eft  aifé  den  juger  par 
les  événemens.  On  conviendra  encore  que  la  plupart  des  fautes  arri- 
vent par  l’ignorance  ou  la  négligence  des  Chefs.  Voions  donc  de  quel- 
le manière  on  doit  fe  conduire  dans  les  aétions  de  la  guerre. 

Ce  qui  fe  fait  à la  guerre  fens  but  & fans  deffein , ne  mérite  pas  le 
nom  d’aélions.  Ce  font  plutôt  des  accidents  & des  hazards;  chofes  dont 
nous  ne  parlerons  point , parce  qu’elles  ne  font  fondées  fur  aucune  rai- 
fon  folide.  11  ne  s’agit  ici  que  des  aélions  entreprifes  avec  deffein. 

Toute  aétion  demande  un  tems  fixe  & déterminé  pour  la  commen- 
cer, un  certain  elpece  de  tems  pour  la  faire,  un  Keu,  du  fecret,  des 
fignaux  marqués,  des  perfonnes  par  qui  & avec  qui  elle  fc  fade,  & 
une  manière  de  la  faire.  Quiconque  aura  bien  rencontré  dans  toutes 
ces  chofes,  ne  manquera  pas  de  réuflir;  mais  l’omiflion  d’une  feule  eft 
capable  de  faire  échouer  tout  le  projet.  Car  tel  eft  le  fort  des  entre- 

Jjrifes,  une  bagatelle,  un  rien  peut  les  faire  manquer,  & toutes  les  me- 
ures enfemble  fuffifent  à peine  pour  leur  donner  un  heureux  fuccès. 
Ceft  ce  qui  doit  engager  les  Chefs  à ne  rien  négliger  dans  ces  for- 
tes d’occafions. 

La  première  & la  principale  de  toutes  les  précautions  , c’eft  le  fecret. 
Que  jamais  ni  la  joie  de  quelque  bon  fuccès  inefpéré,  ni  la  crainte,  ni 
la  familiarité,  ni  l'affection , ne  vous  porte  à vous  ouvrir  de  votre  défi 
fein  à des  gens  qui  n’y  doivent  point  avoir  part  ; que  ceux  - là  feuls  en 
foient  inftruits,  fans  lelquels  il  n’eft  pas  poflible  de  l’exécuter.  Encore 
ne  faut -il  pas  le  leur  communiquer  d’abord,  mais  a mefure  que  le  be- 
Tme  VI.  K - foin 
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foin  de  chaque  chofe  vous  y obligera.  Or  ce  fecret  ne  confifte  pas  feu- 
lement à fe  taire , il  confifte  beaucoup  plus  à cacher  fes  difpolitions  in- 
térieures. Car  il  eft  arrivé  à bien  des  gens  qu’en  gardant  le  filence  ils 
ont  lailTé  lire  tantôt  fur  leur  vifage,  tantôt  dans  leurs  adions,  tout  ce 
qu’ils  avoient  de  fecret  dans  le  cœur.  11  faut  fçavoir  en  fécond  lieu  les 
routes  de  jour  & de  nuit,  & les  moiens  de  les  faire  tant  par  terre  que 
par  mer.  Une  troiiiéme  chofe,  & la  principale,  c’eft  de  connoître 
les  différences  du  tems  par  la  difpofition  du  ciel,  & de  feavoir  les  ac- 
commoder à fes  deffeins.  La  manière  de  l’exécution  eft  encore  à confi- 
dérer.  C’eft  fouvent  elle  qui  rend  polfible  ce  qui  paroiffoit  ne  l’être 
pas,  & qui  fait  voir  l’impoflibilité  des  chofes  que  l’on  croioit  faifab'.es. 
Enfin  l’on  doit  faire  beaucoup  d’attention  auxfignaux,  aux  chifres; 
aux  perfonnes  par  lefquelles  & avec  lefquelles  le  projet  doit  être  exé- 
cuté. 

De  toutes  ces  chofes,  les  unes  s’apprennent  parl’ufàge,  les  autres  par 
l’IIiftoire,  & d’autres  par  règles  & par  méthode.  Le  meilleur  ferait 
donc  de  bien  fçavoir  par  foi  - même  les  chemins  Sc  l’endroit  où  l’on  doit 
aller,  la  fituation  de  ce  lieu,  ceux  par  qui  &avec  qui  l’entreprifè  doit 
être  exécutée.  Si  cela  ne  le  peut,  il  faut  du  moins  avec  foin  s’informer 
exactement  de  toutes  ces  chofes,  ne  point  s’en  fier  au  premier  venu , & 
prendre  des  gages  de  fidélité  de  ceux  que  l’on  a choifis  pour  guides. 
Mais  ces  fortes  de  connoiffances , les  Chefs  peuvent  les  aquèrir  ou  par 
l’ufage  r ou  par  leur  propre  expérience , ou  par  l’IIiffoire.  Il  en  eft 
d’autres , où  l’on  a befbin  d’étude  & cfobfervations , comme  par  exem- 
ple celles  qui  fè  tirent  de  l’Aftronomie  & de  la  Géométrie.  Ce  n’eft  pas 
qu’il  importe  beaucoup  de  pofféder  en  entier  l’objet  de  ces  deux  feien- 
ces,  mais  il  eft  très-  important  d’en  fçavoir  faire  quelque  uftge.  Rien 
n’eft  plus  utile  pour  connoître  ces  différences  de  tems  dont  nous  avons 
parlé.  Ce  qu’elles  apprennent  de  plus  néceffaire,  c’eft  la  durée  des  jours 
«Si  des  nuits.  Si  cette  durée  étoit  toujours  la  même,  on  n’auroit  peut- 
être  pas  befoin  du  fecours  de  ces  fciences,  elle  ferait  connue  également , 
de  tous.  Mais  comme  il  n’y  a pas  feulement  de  différence  entre  le  jour 
& la  nuit,  & qu’il  y en  a encore  entre  un  jour  & un  jour,  entre  une 
nuit  & une  autre  nuit;  il  faut  néceffairement  fçavoir  ce  qui  les  fait  croî- 
tre & diminuer.  Sans  la  connoiffance  de  ces  changemens,  quel  moicn 
de  prendre  de  juftes  mefures  pour  une  marche  ae  nuit  ou  de  jour? 
Comment  arriver  à tems  où  l’on  fè  propofe  d’aller  ? On  arrivera  ou 
trop  tôt  ou  trop  tard.  Le  premier  dans  ces  feules  occalions  eft  beau- 
coup plus  dangereux  que  l’autre.  Car  celui  qui  vient  trop  tard  en  eft 
quitte  pour  ne  rien  faire.  Comme  il  connoît  de  loin  fa  faute , il 
fè  retire  fins  rien  craindre  ; mais  quand  on  arrive  trop  tôt  & que 
l’on  a été  apperçu , outre  que  l’on  manque  fon  entreprifè , on  court  rif- 
que  d’être,  entièrement  défait.  De  l’occafion  dépendent  toutes  les 
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actions  humaines,  mats  furtout  celles  de  la  guerre.  Et  pour  ttreà  por- 
tée de  la  faifir,  il  eft  du  devoir  d’un  Général  de  connokre  le  folllice 
d’été  & celui  d’hiver,  les  équinoxes  & les  différens  degrés  d’accroi dé- 
ment & de  diminution  que  reçoivent  les  jours  & les  nuits  entre  les 
deux  points  équinoxiaux.  C’eft  le  feul  moien  de  prendre  une  mefure 
de  teins  proportionnée  au  chemin  que  l’on  a a faire,  ou  par  terre  ou 
par  mer.  il  eft  encore  néceffaire  de  conBoicre  les  différentes  parties 
du  jour  & de  la  nuit,  afin  de  fçavoir  à quelle  heure  on  doit  lé  lever,  à 
quelle  heure  on  doit  marcher.  Car  fans  avoir  bien  commencé,  if  n’eft 
pas  poflibie  de  finir  heureufement. 

Les  heures  du  jour  fe  connoiffent  par  l’ombre,  par  le  chemin  que 
fait  le  faoleii,  par  différens  efpaces  de  ce  chemin  que  l’on  marque  fur 
la  terre.  Celles  de  la  nuit  ne  font  pas  aifées  à connoître,  à moins  que 
regardant  le  ciel  on  ne  fçache  juger  de  là  difpofitiori  des  douze  lignes. 
Car  il  n’eft  rien  de  plus  facile  quand  on  a étudié  la  fphére.  En  effet 
bien  que  les  nuits  foient  inégales , il  n’y  en  a cependant  point  où  il  ne 
parodie  fix  de  ces  lignes  fur  l’horizon,  &par  conféquent  il  faut  qu’aux 
mêmes  parties  de  la  nuit  il  parodie  des  parties  égales  des  douze  lignes. 
Quand  donc  on  fçait  quelle  partie  du  zodiaque  le  Soleil  occupe  pen- 
dant le  jour,  on  n’a,  lorfqu’d  eft  couché,  qu’à  couper  le  cercle  en  deux 
parties  égales , & alors  autant  que  le  zodiaque  fera  élevé  fur  l’horizon , 
autant  il  fè  fera  paffé  de  la  nuit.  Le  nombre  & h grandeur  des 
lignes  étant  connus,  on  connaîtra  en  même  tems  les  différens  tems 
de  la  nuit.  Pendant  les  nuits  où  le  tems  eft  couvert,  H faut  faire 
attention  à la  Lune.  Cet  aftre  eft  fi  grand , qu’en  quelque  en- 
droit du  ciel  qu’il  foit,  on  en  apperçoit  la  lumière.  Quelquefois  c’eft 
du  tems  & du  lieu  de  fon  lever,  d’autres  fois  c’eft  du  tems  & du  lieu 
de  fon  coucher  que  l’on  doit  conjecturer  les  différentes  heures  de  la' 
nuit.  Toutes  chofès  qui  fuppofènt  que  l’on  connoît  parfaitement  tou- 
tes-Ls  différences  qui  arrivent  au  lever  delà  Lune.  Au  refte,  cette  étu- 
de eft  Facile.  Elle  ne  demande  pas  plus  de  tems  que  n’en  met  la  Lune 
pour  achever  fon  cours,  & comme  il  ne  faut  que  des  yeux  pour  exa- 
miner ce  cours,  tout  le  monde  c-n  eft  également  capable.  C’eft  donc 
avec  raifon  qu’Honure  nous  repréfente  Ulyffe,  ce  grand  Capitaine , 
conjecturant  par  iesaftres  non  feulement  ce  qui  concerne  la  navigation, 
mais  encore  ce  qui  fe  doit  faire  fur  terre.  Car  on  peut  prévoir  exacte- 
ment par  ce  moien  les  événemens  les  plus  extraordinaires  & les  plus  ca- 
pables de  jetter  fouvent  dans  de  très-grands  embarras,  comme  les  inon- 
dations, les  débordemens  de  fleuves,  les  gelées  extrêmes,  les  chüte* 
des  neiges,  les  nuées  fombres  & épaiffes,  & autres  accidens  fembla- 
bles.  Que  fi  nous  manquons  de  prévoir  les  chofès  mêmes  qui  peuvent 
être  prévues,  ne  ferons -nous  pas  coupables  des  mauvais  fuccès  de  1% 
plupart  de  nos  entreprifès  ? C’eft  pourquoi  riai  de  ce  que  nous  ve- 
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nons  de  remarquer  ne  doit  être  négligé,  de  peur  de  tomber  dans  1» 
fautes  où  tant  d’autres  font  tombés.  Citons-en  quelques-uns  pour  fer- 
yir  d’exemples. 

Aratus,  Général  des  Achéens,  aiant  formé  le  deflein  de  prendre 
par  furprife  la  ville  de  Cynéthe,  convient  avec  ceux  des  Citoiensquié- 
toient  d’intelligence  avec  lui , qu’un  certain  jour  il  viendrait  pendant 
la  nuit  proche  du  fleuve  qui  décend  de  la  ville , fit  refteroit  là  pendant 
quelque  tems  avec  fon  armée:  qu’au  dedans  de  la  ville  les  conjurés 
prendraient  leur  tems  vers  le  milieu  du  jour  pour  faire  fortir  fans  bruit 
un  des  leurs  en  manteau , lequel  avertirait  Aratus  d’approcher  plus 
près  & de  fe  porter  fur  un  certain  tombeau  qui  lui  avoit  été  mar- 
qué: que  les  autres  fe  jetteraient  en  même  tems  fur  les  Chefs,  qui1 
étoient  pour  l’ordinaire  en  garde  à la. porte  ,&  qui  alors  feraient  endor- 
mis: après  quoi  Aratus  fortiroit  promtement  de  fon  embufcade  & vien- 
drait à la  porte.  Toutes  ces.  mefures  prilès,  dès  qu’il  fut  tems  Aratus 
vient,  fe  cache  le  long  du  fleuve  & attend  le  lignai.  Pendant  ce  tems- 
là  un  Cynéthéen,  qui  avoit  de  ces  moutons  qui  paiffent  autour  des 
villes,  aiant  quelque  choie  à dire  à fon  berger,  fortit  de  la  porte  en 
manteau  vers  la  cinquième  heure  du  jour,  6c  monta  fur  le  tombeau 
pour  chercher  des  yeux  Ion  berger.  Aratus  croiant  que  c’étoit  le  li- 
gnai , court  vite  à la  porte.  Mais  la  garde  la  ferma  promcement , par- 
ce qu’il  ne  s’étoit  encore  rien  fait  dans  la  ville.  Par-là  les  Achéens  non 
feulement  manquèrent  leur  entreprife,  mais  encore  furent  caufe  de  la 
perte  de  ceux  qui  agiffoient  de  concert  avec  eux.  Car  aiant  été  con- 
vaincus de  trahifon  ils  furent  fur  le  champ  mis  à mort.  Quelle  fut 
la  caulè  de  ce  malheur,  linon  qu’ Aratus  étant  encore  jeune  fie  ne  fca- 
cliant  ce  que  c’étoit  que  doubles  lignaux,  fe  contenta  de  ne  prendre 
qu’un  Ample  lignai.  Tant  il  faut  peu  de  chofe  dans  les  expéditions  mi- 
litaires pour  les  faire  échouër  ou  réuflir. 

Cléoméne  Roi  de  Lacédémone  s’étoit  de  même  propolé  de  fur- 
prendre  Mégalopolis.  11  étoit  convenu  avec  quelques  gardes  de  la  mu- 
raille d’approcher  pendant  la  nuit  d’un  endroit  qu’on  appelle  la  Caver- 
ne, fie  il  avoit  choifi  pour  cela  la  troiliéme  veille^  tems  auquel  ces  fol- 
dats  dévoient  monter  la  garde.  Mais  n’aiant  pas  fait  attention  qu’au 
lever  des  Pléiades  les  nuits  font  fort  courtes , il  ne  partie  de  Lacédémo- 
ne que  vers  le  coucher  du  Soleil.  Il  eut  donc  beau  fe  prefler , il  étoit 
grand  jour  quand  il  arriva.  11  ne  lailTa  pas  que  de  faire  effort  pour 
entrer:  mais  il  paia  cher  fa  témérité  fie  fon  imprudence.  Car  il  fut 
repouué  honteulêment  avec  perte  d’un  grand  nombre  des  fiens , fie 
courut  rifque  de  tout  perdre:  au  lieu  que  s’il  eût  bien  pris  fon  tems > 
les  conjurés  s’étant  rendus  maîtres  des  portes,  il  ferait  certainement  en- 
tré dans  la  ville. 


Nous  avons  déjà  yû  ce  qui  étoit  arrivé  à Pliilippe  devant  Mélitée. 

Ce. 
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Ce  Prince  malgré  l’intelligence  qu’il  avoit  dans  cette  ville,  manqua 
fon  coup  par  deux  fautes  qu’il*  fit  ; la  première  d’avoir  apporté  des  é- 
chelles  plus  courtes  qu’il  ne  falloit,  la  fécondé  de  ne  point  s’être  pré- 
fenté  à tems.  Au  lieu  de  venir  au  milieu  de  la  nuit  pendant  que  tout 
devoir  être  enfèveli  dans  un  profond  fommeil,  comme  il  étoit  convey 
nu , il  part  de  LadiTe  avant  le  tems  qu’il  devoir  fe  mettre  en  marche  , 
arrive  dans  le  pais  des  Mélitéens:  & comme  il  ne  pmi  voit  refter  h de 
peur  qu’on  n’apprît  dans  la  ville  qu’il  y étoit , ni  fe  retirer  fans  être 
apperçu , il  fallut,  malgré  qu’il  en  eût,  qu’il  allât  toujours  en  avant. 

H arrive  devant  la  ville , mais  tout  le  monde  y étoit  alors  fort  éveil- 
lé. Ses  échelles  n’étant  point  proportionnées  à la  hauteur  des  murail- 
les, l’efcalade  ne  fervit  de  rien.  11  ne  put  pas  non  plus  entrer  parla 
porte,  parce  que  ce  n’étoit  pas  le  tems  d’agir  pour  ceux  qui  au  dedans 
s’entendoient  avec  lui.  D’un  autre  côté  les  habitans  irrités  fondirent 
fur  lui,-  & taillèrent  en  pièces  une  bonne  partie  de  fes  troupes,  il  fe 
retira  enfin  avec  la  honte  de  n’avoir  rien  fait , & apprenant  par -l'a  aux 
Mélitéens,  comme  aux  autres  peuples,  à fe  défier  de  lui  & à fe  tenir 
fur  leurs  gardes. 

Nicias  Général  des  Athéniens  avoit  fort  bien  pris  fon  tems  pendant 
la  nuit  pour  retirer  fon  armée  faine  & fauve  de  devant  Syraeufc , & 
e’étoit  retiré  dans  ub  lieu  sûr  d’où  il  ne  pouvoit  être  découvert  par 
les  ennemis.  Mais  la  Lune  s?étant  alors  éclipfée,  une  vaine  faperitN 
tian  lui  fit  craindre  que  cela  ne  fût  le  préfage  de  quelque  malheur.  Mi 
fufpendit  fa  marche.  La  nuit  fui  vante  il  voulut  la  continuer,  mais  les 
ennemis  l’aiant  apperçu  vinrent  fondre  fur  lui , 5c  l’armée  & les  Chefis 
furent  obligés  de  fè  rendre  aux  Syracufains.  Cependant  s’il  avoit  feu* 
lement  confulté  d’habiles  gens  fur  cette  èclipfe , il  n’en  falloit  pas  da- 
vantage , je  ne  dis  pas  pour  ne  point  laifTer  échapper  le  tems  de  potin* 
fuivre  fa  marche , mais-  pour  faire  fèrvir  même  cet  événement  à fon 
defTein , à caufe  de  l’ignorance  des  ennemis.  Car  l’ignorance  de  ceux 
avec  qui  l’on  a affaire  eft  pour  les  habiles  le  chemin  qui  conduit  le 

^ sûrement  aux  heureux  luccès.  Voilà  jufqu’où  l’on  doit  entrer  dans 
ronomie. 

A l’égard  de  la  meftire  des  échelles,  on  doit  s’y  prendre  de  cette 
manière.  Si  quelqu’un  de  ceux  avec  qui  l’on  a intelligence  donne  la 
hauteur  des  murailles,  on  voit  d’abord  la  proportion  que  doivent  avoir 
les  échelles.  Car  par  exemple  fi  la  muraille  a dix  pieds  de  haüteur, 
il  en  faudra  au  moins  douze  aux  échelles.  Pour  proportionner  la  dis- 
tance où  le  pied  de» échelles  doit  être  de  la  muraille,  avec  le  nombre 
de  ceux  qui  doivent  y monter;  il  faut  prendre  la  moitié  de  la  largeur 
des  échelles.  A plus  de  diftance,  elles?  fe  cafTeront  fous  le  nombre 
de  ceux  qui  feront  l’efcalade,  & fi  on  les  pofeplus  droites,  on  n’y 
pourra  monter  fans  s’expofer  au  danger  de  tomber.  Qpe  fi  la  murail- 
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le  eft  inaccellible  & qu'on  ne  pniiTe  la  mefurer,  on  prendra  de  loin  la 
hauteur  de  quelque  choie  que  ce  foit  qui  1er  a élevé  perpendiculairement 
fur  un  terrain  plat  La  manière  de  le  faire  cil  ai  (ce  pour  peu  qu’on  fe 
foit  appliqué  aux  Mathématiques.  Preuve  évidente  que  pour  réullir 
dans  les. expéditions  militaires,  il  eft  utile  de  (avoir  la  Géométrie,  non 
pas  à la  vérité  parfaitement,  nuis  du  moins  autant  qu’il  faut  pour  juger 
des  rapports  & des  proportions. 

Ce  n’dlpas  Utilement  pour  les  échelles  que  h Géométrie  cft-nécefiai- 
re,  elle  l’eu  encore  pour  changer  félonies  occurrences  la  figure  du  camp. 
Par  ce  moien  on  pourra,  en  prenant  quelque  figure  que  ce  foit,  garder 
la  même  proportion  entre  Je  camp  & ce  qui  doit  y être  contenu  ; ou 
en  gardant  la  même  figure  augmenter  ou  diminuer  l’aire  du  camp,  eu 
égard  toujours  a ceux  qui  y entrent  ou  qui  en  fortent,  comme  nous 
avons  fait  voir  dans  notre  Traité  des  ordres  de  bataille. 

Et  je  ne  crois  pas  qu’on  me  fâche  mauvais  gré  de  demander  dans  un 
Général  quelque  connoitlance  de  l’Aftronomie  & de  la  Géométrie.  A- 
jouter  des  connoiflances  inutiles  au  genre  de  vie  que  nous  profeffons, 
uniquement  pour  faire  montre  & pour  parler,  c’eft  une  curiofité  que  je 
ne  làurois  approuver;  mais  je  ne  puis  non  plus  goûter  que  dans  les  cho- 
ies néceflaires  on  6>n  tienne  à i’ufage  & à la  pratique,  «St  je  confeille  fort 
de  remonter  plus  haut.  11  eft  abfurde  que  ceux  qui  s’appliquent  à ladan- 
fe  & aux  inftrumens  Confirent  qu'on  les  inftruiie  de  la  cadence  & de  la 
muliquc-,  qu’ils  s’exercent  même  à la  lutte,  parce  que  cet  exercice  pafle 
pour  contribuer  à la  perfection  des  deux  autres;  & que  des  gens  qui  af- 
pirent  au  commandement  des  armées  trouvent  mauvais  qu’on  leur  inl- 
pire  quelque  teinture  des  autres  arts  & de6  autres  fciences.  De  (im- 
pies arttftes  feront-ils  donc  plus  appliqués  & plus  vifs  à fe  furpaflèr  les 
uns  les  autres  que  ceux  qui  fe  proposent  de.hnller  <$e  de  fe  fignaier  dans 
la  plus  belle  & la  plus  augufte  des  dignités?  Ii  n’y  a perfonne  de  bon 
Cens  qui  ne  reconnoitfb  combien  cela  eft  peu  raifonnable.  Mais  c’en  eft 
allez  fur  cette  matière. 

La  plupart  des  hommes  jugeant  de  la  grandeur  d’une  ville  ou  d’un 
camp  par  la  circonférence,  regardent  comme  une  chofe  incroiable, 
que,  quoique  Mégalopolis  ait  de  tour  cinquante  iladeS,  & que  Lacé- 
démone n’en  ait  que  quarante-huit,  cette  dernière  ville  foit  cependant 
une  fois  plus  grande  que  l’autre.  Que  fi  pour  augmenter  la  uiftieulté 
on  leur  dit  qu’il  peut  fc  faire  qu’une  ville  ou  un  camp  de  .quarante  ila- 
des  de  tour  foit  une  fois  plus  grand  qu’un  autre  de  cent  Itades,  c’eft 
pour  eux  un  paradoxe.  La  caufe  de  cela  eft  que  l’on  ne  fe  fouvient 
plus  de  ce  que  l’on  a appris  de  Géométrie  pendant  fit  jeunefle.  Ce  qui 
m’a  engagé  à parler  cL  cela,  c’eft  que  non  feulement  le  peuple,  mais 
encore  des  Magifcrats  & des  Généraux  d’armée  (ont  furpris  comment 
Lacédémone  peut  être  plus  grande,  & même  beaucoup  plus  grande  que 


Digitizecf  by  Google 


t ( L I v:  R E V.  C H A I>.  VI.  : '• 

Mégalopolis,  avec  une  circonférence  moins  étendue.  On  en  voitaufil 
quelquefois  qui  méfureat  à la  circonférence  d’un  camp  le  nombre  des' 
troupes  qu’il  peut  contenir.  Il  y en  a qui  font  dans  une  autre  erreur 
Ils  prétendent  que* les  villes  d un  terrain  romnu  & ftfégal  ont  plus  de 
mniions  que  celles  qui  font  bâties  dans  un  terrain  plat  & uni,  Il  n’en 
efc  pourtant  pas  amfi.  Car  les  maifons  n’y  font  point  VMick  h raifon 
des  inégalités  du  terrain,  mais  u raifort  de  la  fuperficie  plate  où  elles 
font  dreffées  en  ligne  perpendiculaire,  & fur  laquelle  les  collines  elles- 
mêmes  font  élevées.  11  ne  faut  que  des  yeux  pour  fe  convaincre  A» 
cette  vérité.  Imaginons- nous  .un  nombre  de-maifons  bâties  de  telle 
forte  fur  le  penchant  d’une  colline,  qu’elles  foient  toutes  dWéealè 
hauteur,  il  elt  certain  que  tous  les  toîts  feront  une  fiiper/kie  égale  Sé 
parallèle  a celle. du  terrain  plat  fur  lequel  éft  la  colline  & le  fondement 
de  ces  maifons.  Soit  dit  en  pafTarit  en  faveur  de  ceux  qui  quoicm- 
neufs  & ignorans  fur  cette  matière,  veulent  cependant  commandé 
les  armees  «Se  avoir  la  conduite  des  affaires.  -~ 


i. , • 
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V. 


Difcripïm  de  la  ville  d'Jgrigentc  en  Sicile. 


A1 


Gngente  na  pas  feulement  ces  avantages  fur  la  plupart  des  au, 

très  villes,  elle  les  farpaflè  encore  en  force  & eri  beauté:  Bâtie 

a dix  - huit  ftades  de  la  mer , elle  en  reçoit  toutes  les  commodités  La 
nature  & 1 art  femblent  avoir  confpiré  pour  la  mettre  à couvert  dWul- 
te  de  quelque  Coté  que  ce  foit.  Car  fes- murailles  font  élevées  fur  uri 
rocher  que  la  nature  & l’art  ont  rendu  fort  efearpé.  Dès  fleuves  l’en- 
vironnent  tout  autour,  du  côté  du  Midi  celui  qui  porte  le  meme  nom 
que  la  vdle;  St  du  cote  de  l’Occident  & de  l’Afrique,  celui  qu’on  ap- 
pelle Ilypfas.  La  citadelle  eft  à l’Orient  d’été,  & défendue  tout  alen- 
tour par  un  abîme  inacceflible.  On  ne  peut  entrer  dans  cette  forterefté  ' 
oue  par  un  feul  endroit  du  côté  de  la  ville.  Sur  la  cime  du  rocher  font 
deux  Temples,  1 un  de  Minerve  & l’autre  de  Jupiter  Ataburien  com- 
me a Rhodes,  ht  il  ttoit  raifonnable  qu’étant  une  colonie  des  Rho- 
diens,  elle  donnât  à ce  Dieu  le  même  nom  que  ces  Infulaires  On  v 
voit  encore  d’autres  ornemens,  & entre  autres  des  Temples  & des  por- 
tiques d une  grande  beauté  Le  Temple  du  Jupiter  Olympien  ÎTeft 
pas  a la  vérité  G orne  & fi  enrichi  que  ceux  de  la  Grèce , mais  pour 
le  deffem  & la  grandeur  il  ne  le  cède  à aucun  d’eux. 
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CHAPITRE  VI. 

Harangue  de  Cbléneas  Elolien  contre  la  Maifon  des 
Rois  de  Macédoine. 

JE  crois,  Lacédémoniens,  qu’il  n’y  a perfonne  qui  ne  reconnoiffe 
que,  fi  les  Grecs  ont  perdu  leur  liberté,  ce  font  les  Rois  de  Macé- 
doine qui  en  font  la  caufe.  11  eft  ailé  de  vous  le  faire  voir.  Entre 
ce  corps  de  Grecs  qui  habitaient  autrefois  la  Thrace,  & qui  étoit  com- 
pofé  des  colonies  envoiées  d’Athènes  & de  Chalcide,  Olynthe  étoit  la  , 
ville  qui  avoir  le  plus  d’éclat  & de  puiffance.  Philippe  l’aiant  fubju- 
guée,  & aiant  intimidé  les  autres  par  cet  exemple , fe  rendit  maître 
non  feulement  des  villes  de  Thrace,  mais  encore  des  Thefl'aliens.  A 
quelque  tems  de  là,  .après  avoir  vaincu  les  Athéniens  en  bataille  ran- 

Sée,  il  u(k  modérément  de  fa  viétoire,  non  pour  leur  faire  du  bien, 
en  étoit  fort  éloigné , mais  afin  que  le  bien  qu’il  leur  faifoit  enga- 
geât les  autres  peuples  à fe  foumettre  volontairement  à fa  domination. 
Votre  propre  Etat  étoit  à un  tel  degré  de  puiffance , qu’il  dcvoit 
avec  le  tems  devenir  le  foutien  & l’arbitre  des  autres  Républiques  de 
la  Grèce.  Tout  prétexte  fut  fuffifant  pour  lui  déclarer  la  guerre.  Il 
y vint  avec  une  armée,  fit  le  dégât  dans  le  pais,  renverfa  tous  les  édi- 
fices, partagea  le  terrain,  diftribua  les  villes,  donna  celle- ci  aux  Argiens, 
celle-là  auxTégéatcs  & aux  Mégalopolitains,  une  autre  aux  Mefféniens, 
ne  fe  fouciant  pas,  pourvû  qu’il  vous  fît  tort,  que  ce  fut  contre  les  ré- 
glés de  la  juftice  qu’il  faifoit  plaiiir  aux  autres.  Alexandre  fon  fuccef- 
îeur  croiant  que  tant  que  fubfifteroit  Thébes,  il  refteroit  à la  Grèce 
quelque  elpérance  de  fe  relever,  la  renverfa,  vous  fcavez  tous  de  quel- 
le manière.  Il  n’cft  pas  befoin  que  je  m’étende  fur  la  conduite  qu  ont 
gardée  à l’égard  des  Grecs  ceux  qui  lui  ont  fuccédé.  Eft  - il  quelqu’un 
fi  peu  inftruit  dans  les  affaires,  qui  n’ait  entendu  parler  de  l’indignité 
?vec  laquelle  Antipater  traita  les  Athéniens  & les  autres  après  la  victoi- 
re qu’il  remporta  lur  les  Grecs  à Lamia?  Il  pouffa  l’infolence  & l’injus- 
tice jufqu’au  point  d’établir  exprès  des  gens  pour  rechercher  les  exilés , 
& de  les  envoier  dans  les  villes  contre  ceux  qui  n’avoient  pas  pris  fon 
parti , ou  qui  ayoient  fait  quelque  peine  à la  Maifon  de  Macédoine. 
Les  uns  furent  tirés  des  Temples  avec  violence,  les  autres  furent  arra- 
chés des  autels , & moururent  dans  les  fupplices.  Ceux  qui  lui  échappè- 
rent par  la  fuite,  furent  bannis  de  toute  la  Grèce:  carilneleurreftoitplus  , 
de  reflource  que  chez  les  Etoliens.  Qui  ne  fçait  les  maux  que  les  Grecs 
ont  foufferts  de  la  part  de  CaiTandcr , de  Demetnus  6c  d’Antigonus 
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Gonata?  La  mémoire  en  elt  encore  toute  récente.  De  leur  terni  on  vit 
mettre  des  garnifons  dans  les  villes,,  le  gouvernement  confié  à des  ty- 
rans, nulle  ville  ne  fut  exemte  du  nomiodieux  de  fervitude.  Mais  lais- 
fons  tout  .cela,  & revenons  aux  dernières  aélions  d’Antigonus,  depeur 
que  quelques-uns  de  vous  n’en  pénétrant  pas  la  finelle,  ne  s’imaginent 
que  Ton  en  doit  (çavoir  gré  aux  Macédoniens.  Ce  ferait  être  trop  fim- 
ple  que  de  croire  que  ce  fut  pour  fauver  les  Achéensqn’Antigonus  prit 
les  armes  contre  vous,  on  qu’il  eût  en  vûc  de  mettre  les  Lacédémo- 
niens en  liberté  lorfqu’il  fouffroit  fi  impatiemment  la  tyrannie  de  Cléo- 
méne.  La  crainte  & la  jaloufie  ont  été  les  feuls  motifs  qui  l’ont  fait 
agir,  la  crainte  que  fa  puillànce  ne  fut  pas  en  fureté  fi  vous  établifiiez 
la  vôtre  dans  le  lJéloponéfe,  & la  jaloufie  que  lui  donnoient  tant  le* 
grandes  qualités  de  Cléoméne  que  l’éclat  avec  lequel  la  fortune  vbui 
ifavorifoit.  11  vint  donc  non  pour  apporter  du  fecours  aux  babitans  du 
Pcloponéfe,  mais  pour  ruiner  vos  efpérances  & rabailTer  votre  pou- 
voir. Ainfi  .vous  ne  devez  passant  aimer  les  Macédoniens  de  ce  que 
maîtres  de  votre  ville  ils  ne  l’ont  pas  mife  au  pillage,  que  vous  devez 
les  haïr  & les  regarder  comme  ennemis,  de  ce  qu’ils  vous  ont  déjà  plu- 
fieurs  fois  empêché  de  dominer  fur  la  Grèce,  lorfque  vous  étiez  le 

flus  en  état  de  le  faire.  Je  ne  vous  rappellerai  pas  les  crimes  de 
liilippe.  Les  làcriléges  qii’il  commit  dans  les  Temples  de  Therme 
font  un  exemple  allez  fenfible  de  fon  impiété,  & la  perfidie  avec  la- 
quelle il  viola  le  Traité  fait  avec  les  Mefféniens  fait  voir  ce  que  l’on 
devoit  attendre  de  fa  cruauté.  Car  il.  n’y  eut-entre  les  Grecs  que  les 
Etoliens  qui  ofafTent  prendre  contre  Antipater  la  défenfe  de  ceux  qui 
étoient  injuftementi  opprimés;  eux  feuls  rélifterent  h Brennus  & à la 
multitude  de  barbares  qui  lous  fa  conduite  faifoient  irruption  dans  la 
Grèce;  eux  feuls  prirent  les  armes  pour  vous  remettre  fur  les  Grecs 
en  pollefiion  de  l’autorité  qu’avoient  cuë  vos  ancêtres.  Mais  en  voi- 
là aflez  fur  ce  fujet.  Revenons  à notre  délibération.  11  eft  en  quel-- 
que  forte  nécefTaire  d’écrire  & d’opiner  comme  fi  vous  deviez  faire  la 
guerre.  Mais  ne  croicz  pourtant  pas  que  vous  aiez  une  guerre  à faire. 
Loin  que  les  Achéens,  apré9  les  pertes  qu’ils  ont  faites,  foient  en 
état  d’infefter  notre  pais , je  crois  qu’ils  auront  allez  de  grâces  à rendre 
aux  Dieux,  s’ils  peuvent  conferver  le  leur  propre,  lorfqu'ils  fe  verront 
attaqués  tout  à la  fois  par  les  Eliens  & les  Mefièniens  vos  alliés , & par 
nous  autres  Etoliens.  D’ailleurs  Philippe  rabattra  bien  de  fa  fierté, 
lorfqu’attaqué  par  terre  par  les  Etoliens  U le  fera  encore  du  côté  de  la  mer 
par  les  Romains  & le  Roi  Attalus.  De  ce  qui  s’eft  déjà  fait  il  eft  aifé 
de  conjeâurer  ce  qui  fe  fera  dans  la  fuite.  Car  fi  n’aiant  en  tête  que 
les  Etoliens,  il  n’a  pù  les  réduire;  pourra-t-il  fuffire  contre  tant  d’en- 
nemis joints  enfemble  ? Toutes  ces  raifons  doivent  vous  perfuader 
que  quand  vous  ne  feriez  encore  liés  par  aucun  Traité,  & que 
' Tome  VI.  L vous 
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vous  entameriez  pour  la  première  fois  cette  affaire,  il  vous  ferôit  plus 
avantageux  de  vous  joindre  à nous  qu’aux  Macédoniens.  Mais  quand 
même  vous  auriez  déjà  pris  votre  parti , n’en  ai- je  pas  allez  dit  pour 
vous  en  faire  prendre  un  autre?  Car  fi  vous  aviez  conclu  votre  allian- 
ce avec  les  Etoliens,  avant  que  d’avoir  reçu  des  bienfaits  d’Antigonus, 
peut  - être  y auroit  il  à délibérer  fi  de  nouveaux  engagemens  ne  devroient 
pas  l’emporter  fur  les  anciens.  Mais  ce  n’eft  qu’après  avoir  reçu 
d'Antigonus  cette  liberté  & ce  fecours  qu’il  ne  celle  de  vanter  & de 
vous  reprocher,  qu'nfiemblaiit  votre  Confeil  & examinant  auquel  des 
deux  peuples  vous  vous  joindriez,  aux  Etoliens  ou  aux  Macédoniens, 
vous  avez  préféré  les  premiers,  que  vous  leur  avez  donné  des  otages, 
que  vous  en  -avez  reçus,  & que  vous 'êtes  entrés  dans  la  dernière 
guerre  que  nous  avions  contre  les  Macédoniens.  Quel  doute  peut- 
il  donc  encore  vous  relier?  Tout  ce  que  vous  aviez  de  liaifons  avec' 
Antigonus  & Philippe  eft  maintenant  effacé.  11  faut  donc  que  vous 
montriez  que  depuis  ce  teras  là  vous  avez  fouffert  quelque  injuftice 
de. la  part  des  Etoliens,  ou  qu’il  vous  elt  venu  quelque  bienfait  de 
celle  des  xVftcèdoniens.  Ni  l’une  ni  l’autre  chofe  n’étant  arrivée,  vio- 
lerez-vous les  Traités  & les  fermens,  les  gages  les  plus  certains  d’une 
confiante*!) délité,  pour  vous  déclarer  en  faveur  d’un  peuple,  dont  vous 
avez  jultement  rejette  l’alliance,  lors  même  qu’il  vous  étoit  libre  de 
l’accepter?  , • m. . 

Ainli  parla  Cbléneas.  Chacun  regardoit  cette  harangue  comme  dif- 
ficile à réfuter,  lorfque  Lvcifcus  Amballadeur  des  Atarnaniens  fe  pré- 
fenta.  11  fc  retint  d’abord  voiant  qu’on  s’entretenoit  dans  i’affemolée 
de  ce  qui  venoit  d’être  propofé  ; mais  dès  qu’on  eut  fait  filence,  il 
commença  de  cette  manière. 
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, Dijcçurs  de  Lycifcus , A mbaff'adeur  des  Acarnaniens , en 
faveur  de  l’bïïippe  Roi  de  Macédoine. 

JE  viens  ici,  Lacédémoniens,  de  la  part  de  la  République  d’Acàr- 
nanie;  mais  aiant  part  aux  mêmes  efpérances  que  les  Macédoniens, 
nous  croions  que  cette  Ambaffade  leur  eft  commune  avec  nous. 
Comme  en  guerre  la  grandeur  & l’étendue  de  leur  puiffance  fait  que 
notre  fureté  eft  établie  fur  leur  courage  & fur  leur  valeur;  de  même, 

3uand  il  s’agit  de  délibérer,  nous  ne  leparons  pas  nos  intérêts  de  leurs 
roits.  Ne  foiez  donc  pas  furpris  fi  la  plus  grande  partie  de  mon  dis- 
cours roule  fur  Philippe  & fur  les  Macédoniens.  Cbléneas  fur  la  fin  du 

lien 
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lien  a.  renfermé  tous  vos  droits  en  ce  peu  de  paroles:  Si,  dit -il,  de- 
puis que  vous  avez  fait  alliance  avec  les  Etoliens , ils  vous  ont  fait 
quelque,  tort  .ou  quelque  peine,  ou  fi  vous  avez  repu  quelque  bienfait 
de  la  part  des  Macédoniens , il  eft  jufle  que  vous  mettiez  P affaire  en 
délibération  comme  fi  rien  ne  s'étoit  pqffé.  Mais  que  s'il  ri eft  rien 
arrivé  de  J'emblable,  fer*  que  malgré  cela  en  alléguant  d'Jntironus  des 
faits  que  vous  avez  d'abord  approuvés,  nous  nous  fiait  ions  de  vous 
faire  rompre  des  fcrmtns  & des  Traités , nous  femmes  les  plus  infen- 
fés  des  boulines.  Oui,  rien  de  ce  qu’a  dit  Chléneas  n’eft  arrivé,  & 
que  les  aftkires  des  Grecs  foient  encore  au  même  état  qu’elle3  étoient 
lorfque  vous  fîtes  alliance  avec  les  Ltoliens , j’avouè  qu’il  n’y  a perfon- 
ne  plus  infenfé  que  moi , & qu’il  ne  faut  avoir  nul  égard  a ce  que  je 
dois  dire.  Mais  fi  ces  affaires  ont  tourné  tout  autrement,  comme  fes- 
père  le  démontrer  dans  la  fuite  de  ce  dilcours,  je  me  perfuade  que  je 
paflerai  dans  vos  efprits  pour  favoir  autant  vos  intérêts  que  Chléneas 
femble  les  ignorer.  Tel  eft  le  but  de  mon  Ambail’ade,  telles  (ont  mes 
inftruchons,  de  vous  faire  toucher  au  doigt,  que  dans  les  circonftan- 
ces,  ou  fe  trouve  aujourd’hui  la  Grèce,  il  eft  de  la  bienféance  <Sc  de  vo- 
tre intérêt  de  prendre,  s’il  eft  poflible,  un  parti  qui  vous  convienne* 
en  partageant  avec  nous  les  mêmes  efpérances , ou , fi  cela  ne  fe  peut 
faire,  en  gardant  au  moins  pour  le  préfent  une  parfaite  neutralité.  Mais 
parce  qu’on  a ofé  vous  prévenir  contre  la  Maifon  de  Macédoine,  je 
crois  devoir  dire  d’abord  deux  mots  pour  defabufcr  ceux  qui  ont  ajouté 
foi  aux  acculàtions  portées  contre  elle.  Chléneas  afiure  que  Philippe 
fils  d’Amyntas,  par  la  prife  d’Olynthe,  s’eft  fournis  toute  laTheffalie: 
& moi  je  ioutiens  que  non  feulement  les  Thefluliens,  mais  encore  cous 
les  autres  Grecs , font  redevables  à Philippe  de  leur  falut.  Car  lorfqu’ü- 
nomarque  & Philoméle,  après  la  prilè  de  Delphes,'  le furenfcrimindle- 
ment  enrichis  des  dépouilles  de  ce  Temple  fameux,  qui  ne  lait  que 
kur\  puiflance  étoit  montée  à un  point,  qu’aucun  d as  Grecs  n’ofoit  les 
regarder  en  face?  Non  contens  des  facriléges  commis  contre  la  divini- 
té, ils  étoient  prêts  d’envahir  toute  la  Grèce.  Alors  Philippe  affrontant 
de  lui-même  le  danger,  défit  les  Tyrans,  mit  en  fureté  le  Temple,  & 
fut  caufe  que  les  Grecs  jouirent  de  la  liberté,  - Tout  ce  qu’il  a fut  en- 
fuite  en  rendra  un  témoignage  authentique  à la  poftèrité.  Car  fi  en  le 
choififfant  pour  Chef  fur  mer  & fur  terre  on  lui  a fait  un  honneur  qu’on 
n’avoit  jamais  fait  à perfonne,  ce  n’eft  pas  pour  avoir  opprimé  IesThes- 
faliens,  comme  on  a la  hardieffe  de  l’avancer,  mais  pour  reconnoître 
les  fervices  qu’il  avoit  rendus  à la  Grèce,  il  eft  venu;  dit-on,  avec  une 
armée  dans  la  Laconie.  Mais  vous  favez  tous  qu’il  n’y  eft  pas  venu  de 
lui -même.  Quoiqu’;  ppellé  plufieurs  fois  par  fes  amis  & (es  alliés  du 
Péloponéfe,  à peine  put  - il  s’y  rcioudre.  Et  quand  il  y. fût  venu,  com- 
ment s’y  conduific-il?  Ecoutez,  Chléneas.  Quoiqu’il  pût  fe  fervir  du 
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reffentiment  & des  pallions  des  Etats  voifins,  pour  faire  le  dégât  dans 
celui-ci  & en  rabaiffer  la  puiffance,  & que  ce  traitement  dut  plaire 
beaucoup  à ceux  qui  Tavoicnt  emploie , jamais  il  ne  confeutit-à  cette 
Tiolence.  Au  contraire  après  avoir  tourné  les  uns  & les  autres  au  bien 
commun  par  la  terreur  de  fes  armes,  il  les  obligea  de  terminer  à l'amia- 
ble leurs  différens.  Encore  ne  fe  conititua-t-il  pas  juge  des  contefta- 
tions,  mais  il  voulut  que  tous  les  Grecs  cnfemble  en  dècidafftnt.  En 
vérité  cette  aftion  n’eft  elle  pas  bien  digne  qu’on  lui  en  faffe  un  crime? 
Vous  reprochez  amèrement  . à Alexandre  d'avoir  puni  les  Thébains  de 
leur  révolte,  & vous  ne  dites  rien  de  la  manière  dont  il  a vangé  tous 
les  Grecs  des  infultes  des  Perfes,  des  maux  extremc-s  dont  il  vous  a tous 
délivrés,  après  avoir  réduit  les  barbares  en  fervitude  & leur  avoir  en- 
levé ces  ricneffes  dont  ils corrompoient  les  Grecs,  tantôt  les  Athéniens 
& leurs  ancêtres,  tantôt  les  Thébains,  les  l'oulevant  les  uns  contre  les 
autres  & jugeant  des  coups  : defordre  affreux  auquel  Alexandre  a mis 
fin  en  foumettant  l’ A fie  à la  Grèce.  Comment  ôlez-  vous  parler  de  fes 
fucceffcurs  î 11  eft  vrai  que  félon  les  diverlès  conjonctures  comme  ils 
ont  fait  du  bien  aux  uns,  ils  ont  fouvent  caufé  beaucoup  de  maux  à 
d’autres.  Mai3  ces  maux , il  vous  convient  moins  qu’à  perfbnne  de  vous 
en  fouvenir:  à vous,  dis- je,  dont  perfbnne  ne  fe  loue , & dont  bien  des 
gens  fe  plaignent.  Qui  a pouffé  Antigonus  à prendre  la  République  des 
Achéens?  Qui  eft-ce  qui  a traité  avec  Alexandre  d’Epire  pour  fubjuguer 
& partager  l’Acarnanie,  fi  ce  n’cft  vous  ? Qui,  finon  vous,  a donné 
le  commandement  des  troupes  à ces  gens  audacieux , qui-  ont  eu  la  té- 
mérité de  porter  leurs  mains  fur  les  lieux  les  plus  facrés?  Témoins  Ti- 
mée,  qui  à Ténare  a pillé  le  Temple  de  Neptune  & à Lyfe  celui  de 
Diane  : Pharyce  & Polycrite  , dont  l’un  a dépouillé  le  Temple  de 

iunon  h Argos,  & l’autre  n’a  pas  plus  refpeété  celui  de  Neptune  k 
lantinée.  Témoins  encore  Lattabe  & Nicoltrate,  qui,  aufli  perfides 
que  les  Scythes  & les  Gaulois , ont  au  milieu  de  la  paix  infulté  l’affem- 
blce  des  Béotiens.  Jamais  les  liicceffeurs  d’Alexandre  n’en  ont  tant  fait. 
Et  après  tant  d’horreurs  que  vous  ne  pouvez  juftifier,  vous  ofez  enco- 
re vous  vanter  d'avoir  foutenu  Pefibrt  des  Barbares  k l’invafion  de  Del- 
phes, & dire  que  les  Grecs  doivent  vous  avoir  obligation  ! Mais  fi  l’on 
doit  vous  favoir  gré  de  ce  fèul  fervice , que  ne  devons  - nous  pas  aux 
Macédoniens  qui  emploient  la  plus  grande  partie  de  la  vie  à défen- 
dre la  Grèce  contre  les  Barbares  ? Car  qui  ne  voit  qu’elle  ferait 
dans  un  très -grand  péril,  fi  nous  n’avions  à oppofer  k nos  ennemis,  & 
les  Macédoniens  & la  paillon  pour  la  belle  gloire  dont  leurs  Rois  ibnt 
animés:  En  voulez -vous  une  preuve  convaincante?  Dès  que  les  Gau- 
lois, après  la  défaite  de  Ptolémée  furnommé  le  Foudre,  ne  craignirent 
plus  ks  Macédoniens,  ils  ne  fe  fbuciércnt  plus  des  autres  Grecs,  & fe 
• : jet- 
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jeüérem,  Brennus  à leur  tête,  au  milieu  de  la  Grèce:  malheur  qui 
ieroit  arrivé  bien  des  fois , fi  les  Macédoniens  n’euflent  été  il  l’en- 
trée de  la  Grèce.  Je  pourrois  m’étendre  davantage  fur  leurs  anciens 
exploits  , mais  je  crois  en  avoir  dit  a fiez.  On  accufe  Philippe 
d’irripiété,  & on  lui  reproche  la  deitru&ion  d’un  Temple:  Sc  on  fè 
tait  fur  les  fâcriléges  que  commirent  les  Etoliens  dans  les  Temples 
& dans  les  bois  facrés  de  Die  & de  Dodone.  C’eft  cependant  par 
où  l’on  devoit  commencer.  Mais  loin  de  cela  tes  maux  que  vous 
avez  foufferts  , vous  les  rapportez  d’abord  en  les  faifant  beaucoup 
plus  grands  qu’il*  n’ont  été  en  effet;  & ceux  dont  vous  êtes  les  pre- 
miers auteurs,  vous  n’en  faites  nulle  mention,  pourquoi  cela?  Parce 
que  vous  fçnvez  que  l’on  elf  porté  naturellement  à attribuer  les  injus- 
tices & tes  pertes  que  l’on  a fouffertes,  à ceux  qui  ont  attaqué  les 
premiers.  A l’égard  d’Antigonus,  je  n’ai  deffein  d’en  parler  qti’att- 
tant  qu’il  le  faut  pour  ne  point  paroitre  mèprifer  ce  qu’il  a fait , ni  re- 
garda- comme  rien  te  farvice  important  qu’il  vous  a rendu,  je  ne 
crois  pas  qu’il  fc  trouve  un  plus  grand  bienfait  dans  l’Hilloire.  il 
me  paroît  tel  qu’on  ne  pouvoir  y rien  ajouter.  Faifons-le  voir.  Ce 
Prince  fait  la  guerre  contre  vous,  il  vous  défait  en  bataille  rangée, 
& devient  par- là  maître  du  pais  éc  de  la  ville.  11  pouvoit  alors  ufèr 
des  droits  de  conquête.  Cependant  il  fut  fi  fort  éloigné  de  le  fai- 
re, quoique  ce  fut  contre  vos  intérêts,  qu’entre  autres  grâces  aiant 
cliaffé  le  Tyran , & aboli  fes  loix  , il  vous  rétablit  dans  la  forme  de 
gouvernement  que  vous  aviez  reçue  de  vos  pères.  En  reconnoilîance 
dequoi,  en  pleine  afiemblée  des  Grecs  vous  l’avez  déclaré  votre  bien- 
faiteur & votre  libérateur.  Que  feUoit-il  donc  que  vous  hffiez?  Je  vous 
dirai,  Lacédémoniens,  ce  qu’il  m’en  femble,  & vous  ne  m’en  vou- 
drez point  de  mal  : car  ce  ne  fera  pas  pour  vous  rien  reprocher  mal 
k propos , mais  parce  que  la  conjecture  préfente  m’oblige  k vous  faire 
fentir  ce  que  le  bien  commun  demande  de  vous.  Que  vous  dirai -je 
donc?  Que  dans  la  dernière  guerre  ce  n’etoit  pas  avec  les  Etoliens, 
mais  avec  les  Macédoniens  que  vous  deviez  vous  joindre,  &qu’au- 
jourd’hui  que  vous  en  êtes  foîiicités , vous  devez  plutôt  vous  joindre 
à Philippe  qu’aux  Etoliens.  Cela  ne  le  peut,  direz- vous,  fans  vio- 
ler la  foi  des  Traités.  Mais  lequel  des  deux  eft  le  plus  criminel,  ou 
de  rompre  un  Traité  fait  en  particulier  entre  vous  & tes  Etoliens , ou 
d’en  rompre  un  autre  fait  en  préfence  de  tous  les  Grecs , écrit  fur  une 
colonne  & mis  au  nombre  clés  monumens  facrés  ? Comment  crai- 
gnez-vous de  meprifer  un  peuple  à qui  vous  n’avez  aucune  obligation , 
pendant  que  vous  n’avez  nul  égard  pour  Philippe  & les  Macédoniens, 
de  qui  vous  tenez  la  liberté  même , que  vous  avez  à préfent , de  déli- 
bérer fur  cette  affaire?  Croiez- vous  qu’il  foit  nécefiàire  de  garder  fidé- 
lité à fes  amis,  & qu’on  ne  foit  pas  dans  la  même  obligation  k l’égard 
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de  ceux  à gui  l’on  doit  ce  que  l’on  eft  î Certes  ce  n’eft  pas  une  action 
fi  pieufe  d’être  fidèles  à des  conventions  écrites , que  ç'en  eft  une  impie 
de  prendre  les  armes  contre  ceux  qui  nous  ont  fauvés.  C’eft  néan- 
moins ce  que  les  1, coliens  demandent  que  vous  falliez.  Mais  je  con- 
fens  que  tout  ce  que  j’ai  dit  jufqu’ici  palîê  chez  certains  elprks  trop 
prévenus,  pour  étranger  au  fujet  qui  nous  aflemble.  Je  reviens  donc 
a ce  qui  en  (lait  le  principal  chef , fçavoir  que , ii  les  affaires  font  à 
prtfenc  au  même  état  que  quand  vous  fîtes  alliance  avec  les  Etoliens* 
vous  devez  demeurer  fidèles  à cette  alliance,  car  c’eft  ce  que  nous 
avons  propofé  d’abord  : mais  que  fi  l’ecat  de  la  Grèce  n’eft  plus  le 
même,  il  eft  jufte  que  vous  délibériez  fur  ce  à quoi  nous  vous  exhor- 
tons , comme  fi  vous  n’aviez  ci-devant  contraâé  aucun  engagement. 
Or  je  voudrais  bien  fçavoir,  Ciéonice  & Chîénéas,  quels  étoient  vos 
alliés , lorfque  vous  pouffiez  les  Lacédémoniens  à fe  joindre  à vous  : 
N’ètoient-ce  pas  alors  tous  les  Grecs?  Mais  à préfent  à qui  êtes-vous 
joints?  Dans  quelle  alliance  cherchez  - vous  à engager  les  Lacédémo- 
niens, fi  ce  n’eft  dans  celle  des  Barbares?  11  vous  fied  vraiment  bien 
de  dire  que  vos  affaires  font  aujourd’hui  au  même  état  qu’elles  étoient 
autrefois,  & qu’il  n’y  a point  de  changement.  Alors  vous  disputiez 
le  premier  rang  & l’honneur  de  commander,  avec  les  Achéens  & les 
Macédoniens,  gens  de  même  nation,  & Philippe  Roi  de  ces  derniers: 
& dans  la  guerre  que  les  Grecs  ont  maintenant  à foutenir,  il  s’agit 
de  Ce  délivrer  de  la  lërvitude  dont  ils  font  menacés  par  des  étrangers , 
que  vous  n’avez  appelles,  il  eft  vrai,  que  contre  Philippe , mais  que 
vous  n’avez  pas  prévus  qui  viendraient,  & contre  vous-mêmes  & con- 
tre toute  la  Grèce.  En  tems  de  guerre  lorfqu’en  certaines  occafions, 
pour  mettre  une  ville  à couvert  d’mfulte , on  y jette  une  garnifon 
plus  forte  que  fes  propres  troupes,  on  lait  à la  fois  deux  choies,  on 
fe  délivre  de  la  crainte  des  ennemis  & on  Ce  ibamet  au  pouvoir  de  fes 
amis.  C'eft  ce  qui  eft  arrivé  aux  Etoüens.  Ils  n’avoient  en  vûê  que 
de  fe  mettre  au-deffiis  de  Philippe  & d’humilier  les  Macédoniens, 
mais  lâns  y penfer  ils  ont  attiré  a’Occident  une  nuée,  qui  peut-être  à 
préfent  ne  couvrira  d’abord  que  la  Macédoine , mais  qui  dans  la  fui- 
te s’étendra  fur  foute  la  Grèce  & lui  caufera  de  grands  maux.  C’eft 
à tous  les  Grecs  à prévoir  la  tempête  qui  les  menace , mais  c’eft 
•principalement  à vous , Lacédémoniens.  Car  quelles  croiez-vous  que 
lurent  les  vues  de  vos  pères  lorfqu’ils  pouffèrent  dens  un  puits  & 
qu’ils  jettérent  de  la  terre  fur  l’Ambaffadeur  que  Xerxès  leur  avoit 
envoie  pour  leur  demander  de  l’eau  & de  la  terre , & qu’ils  ren- 
voièrent  dire  à fon  Maître  qu’il  avoit  obtenu  des  Lacédémoniens 
ce  qu’il  avoit  eu  ordre  de  leur  démander  ? pourquoi  penfez-vous 
que  Léonides  courait  de  lui- même  à une  mort  certaine  & inévita- 
ble? N’eft- ce  pas  pour  faire  voir  que  ce  n’écoitpas  feulement  pour 
• ' là 
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fa  liberté  qu’il  s’expofoit,  mais  pour  celle  de  tous  les  autres  Grecs? 
Il  feroit  beau  que  les  décendans  de  ces  grands  hommes  fe  joignit 
fent  à des  Barbares  pour  faire  avec  eux  la  guerre  aux  Epirotes,  aux 
Achéens,  aux  Acarnaniens,  aux  Béotiens,  aux  Theflaliens,  en  un 
mot,  aux  Etoliens  près,  à prefque  tous  les  Grecs.  Je  reconnois  là 
les  Etoliens.  Ce  qu’il  y a de  plus  honteux  leur  paroît  légitime, 
pourvû  qu’ils  contentent  l'avidité  qu’ils  ont  de  s'enrichir.  Mais  ce 
n’eft  pas  là  votre  caractère  ; Lacédémoniens.  Que  ne  feront-ils  pas 
après  leur  jonétion  avec  les  Romains  , eux  qui  aiant  obtenu  un  lè- 
cours  de  la  part  des  Ulyriens  ont  ofë  contre  toutes  les  loix  fe  Êùlîr 
par  force  de  Pyle  du  côté  de  la  mer,  alTiéger  par  terre  Clitorie,  6c 
faire  pafler  les  Cynéthéens  fous  le  joug?  Et  qui  après  un  Traité  fait 
d’abord  avec  Antigonus  pour  perdre  les  Achéens  6c  les  Acarnaniens, 
en  font  maintenant  un  avec  les  Romains  contre  toute  la  Grèce.  A- 
près  cela  qui  ne  s’attendrait  pas  à une  irruption  de  la  part  des  Ro- 
mains ? Qui  n’auroit  en  horreur  l’imprudence  des  Etoliens  qui  ont 
l’audace  de  conclure  de  pareils  Traités?  Déjà  ils  ont  enlevé  Oénia- 
de  & Naxe  aux  Acarnaniens  ; avant  cela  ils  ctoient  entrés  avec  vio- 
lence dans  Anticyre,  6c  conjointement  avec  les  Romains  en  avoient 
réduits  en  fèrvitude  les  Citoiens  : les  Romains  emmenant  avec  eux 
les  femmes  & les  enfans  pour  leur  faire  fouffrir  tous  les  maux  aux- 
quels on  eft  expofé  fous  une  domination  étrangère,  6c  les  Etoliens 
partageant  entre  eux  les  terres  de  ce  peuple  malheureux.  Ne  con- 
vient-il pas  bien  d’entrer  dans  une  telle  alliance  ? Mais  cela  convien- 
droit-il  fur  tout  aux  Lacédémoniens,  qui  avoient  fait  un  decret  que 
s’ils  étoient  vainqueurs , ils  immoleroient  aux  Dieux  chaque  dixiéme 
des  Thébains , parce  que  ce  peuple , au  tems  de  l’irruption  des  Per- 
fes,  avoit,  feul  d’entre  les  Grecs,  réfolu  de  demeurer  neutre,  quoi- 
que ce  fût  par  nécelîité  qu’ils  avoient  pris  cette  réfolution.  le  finis, 
Lacédémoniens,  en  vous  recommandant  comme  une  choie  digne  de 
vous,  de  vous  rappeller  l’exemple  de  vos  ancêtres,  d’être  toujours  fur 
vos  gardes  contre  l’irruption  des  Romains,  d’avoir  pour  fufpeétes  les 
pernicieufes  intentions  des  Etoliens,  de  n’oublier  pas  furtout  ce  qu’An- 
tigonus  a fait  en  votre  faveur,  de  hair  toujours  les  médians,  de  fuir 
toute  fociété  avec  les  Etoliens,  & de  vous  joindre  à l’Achaïe  & à la 
Macédoine.  Que  fl  quelqu’un  de  ceux  qui  ont  parmi  vous  le  plus  de 
crédit  6c  d’autorité,  n’eft  pas  de  ce  dernier  avis,  au  moins  tenez- 
vous  en  repos  6c  ne  prenez  point  de  part  à l’injuftice  des  Etoliens. . . . 
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CHAPITRE  VIII. 

Siège  d'Egine. 

LE  defTein  pris  de  Dire  l’attaque  d’Egine  parles  deux  tours,  Phi- 
lippe fit  mettre  devant  chacune  une  tortue  & un  helier.  D’un  bé- 
lier à l autre  vis-à-vis  l’cntre-deux  des  tours , on  conduifit  une  gallerie 
jxiralléle  à la  muraille.  A voir  cet  ouvrage  on  l’eût  pris  lui-même 
pour  une  muraille  : car  les  claies  qu’on  avoit  élevées  fur  les  tortuês  for- 
moient,  par  la  manière  dont  elles  étoient  difpofées,  un  édifice  tout 
femblable  à une  tour;  & fur  la  galerie  qui  joignoit  les  deux  tours,  on 
avoit  drcfTé  d’autres  claies  où  l’on  a voit  pratiqué  des  créneaux.  Au 
pied  des  tours  étoient  les  travailleurs , qui  avec  des  terres  applanifloient 
les  inégalités  du  chemin  : là  étoient  aufli  ceux  qui  fervoient  le  belier. 
Au  fécond  étage,  outre  les  catapultes,  on  avoit  porté  de  grands  vaif- 
feaux  & les  autres  munitions  néceffaires  contre  tout  embraflraent.  En- 
fin dans  le  troifiéme,  qui  étoit  d’égale  hauteur  avec  les  tours  de  la 
ville,  étoit  nombre  de  foldats  pour  tenir  tête  à ceux  qui  auraient  vou- 
lu s’oppofer  à l’effort  du  belier.  Depuis  la  galerie,  qui  étoit  entre  les 
deux  tours,  jufqu’au  mur  qui  joignoit  celles  de  la  ville,  on  creufa  deux 
tranchées,  où  l’on  drefla  trois  batteries  de  baüftcs , dont  une  jettoit  des 
pierres  de  trente  mines.  Et  pour  mettre  à l’abri  des  traits  des  afiiégés 
tant  ceux  qui  venoient  de  l’armée  aux  travaux , que  ceux  qui  retour- 
noient des  travaux  à l’armée,  on  conduifit  des  tranchées  blindées  de- 
puis le  camp  jufqu’atix  tortues.  En  peu  de  jours  tous  ces  ouvrages  fu- 
rent entièrement  finis,  parce  que  le  païs  en  fourniffoit  abondamment 
les  matériaux.  Car  Egine  eft  littiée  fur  le  golfe  de  Malée,  vers  le  Mi- 
di, vis-à-vis  les  Throniens,  & la  terre  y clt  très-fertile;  ce  qui  donna 
la  facilité  à Philippe  de  trouver  tout  ce  qu’il  falloit  pour  fes  préparatifs , 
qu’il  mit  en  œuvre  dès  qu’ils  furent  achevés. 

CHAPITRE  IX. 

Source  de  P Euphrate  £5?  les  païs  que  ce  fleuve  parcourt. 

L’Euphrate  a fa  fource  dans  l’Armenie.  11  traverfè  la  Syrie  & tout 
le  pais  qui  eft  depuis  là  jufqu’a  Bubylonc.  On  croirait  qu’il  fe 
décharge  dans  la  mer  rouge.  Mais  il  ne  s’y  décharge  pas.  Différons 
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ruifleaux  conduits  dans  les  terres  l’épuifent  avant  qu’il  fe  jette  dans  la 
mer.  C’eft  un  fleuve  tout  différent  de  la  plupart  des  autres.  Ceux-ci 
s’augmentent  à mefure  qu’ils  parcourent  plus  de  pais  , fe  groffiffent  en 
hiver,  & baillent  beaucoup  au  fort  de  l’été.  L’Euphrate  au  contraire 
eft  fort  haut  au  lever  de  la  canicule,  & il  n’eft nulle  part  plus  grand 
que  dans  la  Syrie.  Plus  il  avance,  plus  il  diminué;.  La  raifon  en  eft 
que  fes  accroillemens  ne  viennent  pas  des  pluies  d’hiver,  mais  de  la 
fonte  des  neiges:  & il  diminue,  parce  qu’on  le  détourne  & qu’on  le 
partage  pour  ainfi  dire  par  ruiffeau»  pour  lui  faire  arrôfer  les  terres. 
C’eft  ce  qui  rend  fi  long  le  tranfport  de«  armées  par  l’Euphrate,  par- 
ce que  les  vaiffeaux  font  fort  chargés  & le  fleuve  xres-bas;  de  forte 
que  la  force  de  fes  eaux  n’eft  prefque  d’aucun  fècours  pour  la  navi- 
gation. 
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Situation  avant  à£cufe  de  Tarente. 


UOIQUE  cette  côte  d’Ilalie  qui  regarde  la  mer  de 
Sicile  & qui  s’avance  vers  la  Grèce  foit  longue  depuis 
Je  détroit  & Rliége  jufqu’à  Tarente  de  plus  de  deux 
mille  ftades,  elle  n’a  cependant  d’autre  port  que  ce- 
lui de  Tarente.  Elle  eft  occupée  par  beaucoup  de 
peuples  barbares , & les  Grecs  y poflèdent  des  villes 
célèbres.  Les  Brutiens,  les  Lucaniens,  une  partie  des  Samnites,  les 
peuples  de  la  Calabre  & plufieurs  autres  habitent  ce  côté  de  l’Italie: 
& les  Grecs  y ont  Rliége,  Caulon,  Locre,  Crotone,  Métaponte  & 
iliyre.  De  forte  que  tous  ceux , qui  de  Sicile  ou  de  Grèce  viennent 
à quelques- unes  de  ces  villes,  font  obligés  d’aborder  au  port  de 
larente  , & de  décharger  là  toutes  les  marchandifes  qu’ils  appor- 
tent  pour  tous  les  peuples  de  cette  côte.  On  peut  juger  combien  cet- 
te ville  eft  avantageufement  fituée  par  la  fortune  qu’ont  faite  les  Cro- 
tomates,  qui  n’aiant  que  quelques  mouillages  d’été  où  peu  de  vailïeaux 
• ' ■ ’ abor- 
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abordent,  ont  néanmoins  amalTé  dé  grandes  richefTes.  Or  la  feule  fi- 
tnation  de  cette  ville  a été  canfe  de  ce  bonheor,  fituation  cependant 
qui  n’a  rien  de  comparable  à celle  de  Tarente.  Elle  ell  aulli  heure  u- 
lèment  placée  par  rapport  aux  ports  de  la  mer  Adriatique.  Mais  elle 
tiroit  de  là  beaucoup  plus  d’avantages  autrefois.  Car  comme  Brindes 
n’étoit  pas  alors  bâtie,  tout  ce  qui  venoit  des  endroits  qui  fur  la  côte 
oppofée  font  entre  le  cap  dlapige  & Siponte , pafloit  par  Tarente 
pour  entrer  dans  l’Italie,  & l’on  le  lèrvoit  de  cette  ville  comme  d’un 
marché  pour  faire  les  échanges  & tout  autre  commerce.  Ceft  pour 
cela  que  Fabius,  oui  faifoit  grand  cas  de  ce  paflage,  ne  s’appliquoit  k 
rien  tant  qu’à  le  bien  garder. 

CHAPITRE  II.' 

Liverfes  allions  de  Pttblius  Scipiotu 

AYant  deffein  de  raconter  les  exploits  que  Scipion  a faits  en  Ef- 
pagne,  & de  donner  en  racourci  toute  l’hifloire  de  fa  vie,  je 
crois  qu’il  efl  à propos  de  commencer  par  faire  connoître  l’efprit  & 
le  caraftére  de  ce  Conful.  Car  comme  il  a furpafTé  tout  ce  qu’il  avoit 
paru  avant  lui  de  perfonnages  illullres,  il  n’y  a perfonne  qui  ne  (bit 
en  peine  de  favoir  quelles  étoient  les  qualités  naturelles  ou  aquilès 
d’un  homme  qui  s’eft  fignalé  en  tant  d’occafion?.  Or  c’eft  ce  que 
fes  Hilloriens  n’apprennent  pas,  ou  du  moins'  l’on  ne’ peut  chez  eux 
s’en  former  qu’une  faulTe  idée,  tant  ils  ont  mal  rencontré  fur  ce  point. 
Pour  peu  qu’on  foit  capable  de  mettre  le  prix  aux  aélions  que  je  vais 
- rapporter,  on  verra  que  le  jugement,  que  je  porte  de  ces  Hilloriens, 
n’efl  pas  mal  fondé. 

Tous  fans  exception  nous  le  dépeignent  comme  un  de  ces  favoris 
de  la  fortune,  lefquels  réulTtlTent  dans  toutes  leurs  entreprifes , quoi- 
que la  plupart  du  tems  le  hazard  y ait  plus  de  part  que  la  bonne  con- 
duite.  Selon  eux,  il  y a dans  cette  efpéce  de  Héros  quelque  choie  de 
plus  furprenant  & de  plus  divin,  pour  ainli  dire,  que  dans  ceux  qui 
fuivent  la  raifon  pour  guide  en  toutes  chofes.  La  diflinétion  que  l’on 
doit  mettre  entre  le  louable  & l’heureux  leur  eft  inconnue.  Cepen- 
dant celui-ci  ell  commun  même  parmi  le  vulgaire  ; l’autre  ne  con- 
vient qu’aux  hommes  judicieux  & folide?.  ' Ce  font  ces  derniers  qu’il 
faut  regarder  comme  divins  au  fupréme  degré,  & comme  chéris  des 
Dieux. 

Il  me  paroît  que  Scipion  & Lycurgue,  ce  fameux  Légiflateur  des 
Lacédémoniens,  fe  rdîcmblent  tout -à -fait  & pour  le  caraclére  Sc 
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pour  la  conduite.  Car  ne  croions  pas  que  ce  fut  en  confultant  fuper- 
ititieufement  en  toutes  chofes  une  Prêtreffe  d’Apollon  que  Lycurgue 
établit  le  gouvernement  de  Lacédémone;  ni  que  Scipion  fe  foit  fondé 
fur  des  fonges  & fur  des  augures  pour  reculer  les  bornes  de  l’Empire 
llomain  : mais  tous  les  deux  voiant  que  la  plupart  des  hommes  ne  don- 
nent pas  aifément  dans  les  projets  extraordinaires , craignent  de  s’ex- 
pofer  aux  grands  dangers, à moins  qu’ils  ne  croient  avoir  lieu  d’efpcrer 
l’affi (lance  des  Dieux:  l’un  ne  propofoit  jamais  rien  qu’il  n’autorifît 
d’un  oracle  de  la  Pythie,  & par  la  rendoit  fes  propres  penfèes  plus 
rcfptéïables  & plus  dignes  de  foi  ; & l'autrç  par  la  même  adrtffe  fai- 
sant palier  tous  fes  dedcins  pour  infpiré?  des  Dieux , donnoit  à ceux 
qu’il  commandoit  plus  de  confiance  & d’ardeur  li  entreprendre  ce  qu’il 
projettoit  de  plus  difficile. 

Que  la  raifon  &la  prudence  aient  conduit  tous  les  pas  de  Scipion,  & 
que  (ès  entreprifes  n’aient  été  heureufes  que  parce  qu’elles  dévoient  l’ê- 
tre, c’eft  ce  qui  fe  connoîtra  clairement  par  tout  ce  que  nous  avons  à 
dire  de  ce  grand  homme.  On  convient  d’abord  qu’il  étoit  bienfaifànt 
& magnanime.  Pour  la  pénétration  d’efprit , la  fobriété  & l’applica- 
tion aux  affaires , il  n’y  a que  ceux  qui  ont  vécu  avec  lui  & qui  l’ont 
parfaitement  connu , qui  lui  accordent  ces  vertus.  Caius  Lœlius  étoit 
de  ce  nombre.  C’tft  lui  qui  m’en  a donné  cette  idée,  qui  m’a  paru 
d’autant  plus  jufte,  qu’aiant  été,  depuis  la  plus  tendre  jeuneffe  jufqu’à 
la  mort  de  Scipion,  témoin  perpétuel  de  toutes  fes  aélions  & de  tou- 
tes fes  paroles,  il  ne  me  difoit  rien  qui  ne  répondît  ex aélement  aux 
aéiions  de  ce  Conful. 

La  première  occafion,  m’a-t-il  dit,  où  il  fe  diAingua , fut  au 
combat  de  cavalerie  que  Ion  père  livra  à Annibal  fur  le  bord 
du  Pô.  11  n’avoit  alors  que  dix-fept  ans,  & c’ctoit  fa  premiè- 
re campagne,  on  lui  avoit  donné  pour  fi  garde  une  turme  de 
bonne  cavalerie.  Dans  ce  combat  appercevant  l'on  père  enveloppé 
par  les  ennemis  avec  deux  ou  trois  cavaliers  & dangereufement 
bleffé  , d’abord  il  exhorte  fa  turme  à courir  au  fecours.  Celle  - ci 
aiant  peur  & héfitant  d’avancer,  lui -même  s’élance  avec  fureur  fur 
les  ennemis.  - Sa  fuite. eft  .obligée  malgré  elle  de  Jefoutenir,  le  gros 
des  ennemis  s’ouvre  épouvanté,  & le  père  fâtivé  contre  toute  elpé- 
rance  reconnoit  à liante  voix  devant  tout  le  monde  qu’il  doit  la  vie 
Ù fon  fils. 

Cette  a&ion  lui  aiant  mérité  la  réputation  d’homme,  fur  l’intrépi- 
dité duquel  on  pouvoit  compter,  dans  la  fuite  il  n’y  eut  pas  de 
périls  où  il  ne  fe  jettât,  toutes  les  fois  que  la  patrie  lui  remit  le  foin 
dç  fa  défenfe  & fes  intérêts.  Cette  conduite  n’tA  pas  ce  fcmble  d’un 
Capitaine  qui  fe  repofe  de  tout  fur  la  fortune , elle  fuppofe  d«ns  lui 
toutes  les  parties  ncceflaires  pour  commander. 
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Une  aüire  aftion  brillante  fuivit  de  près  la  première.  Son  frère 
aîné  Lucius  Scipion  briguoit  l’Edilité.  C’eft  chez  les  Romains  la 
plus  honorable  où  les  jeunes  gens  puiffent  afpirer  & l’ufage  deman- 
de que  les  deux  à qui  l’on  donne  cette  charge  foient  patriciens.  11 
y en  avoit  alors  un  grand  nombre  qui  briguoient.  D’abord  Pubiius 
n’ofa  pas  demander  cette  Magiftrature  pour  fon  frère.  Mais  quand 
le  tems  des  comices  approcha , faifant  réflexion  d’un  côté  que  le 
peuple  ne  panchoit  pas  en  faveur  de  Lucius,  & de  l’autre  qu’il  en 
étoit  lui- même  fort  aimé,  il  penfa  que  le  feul  moien  de  procurer 
l’Edilité  à fon  frère  étoit  de  la  demander  tous  deux  enfemble.  Pour 
faire  entrer  fa  mère  dans  ce  fentiment , car  il  ne  s’agifloit  de  ga- 
gner que  la  mère , parce  que  le  père  étoit  alors  parti  pour  aller 
commander  en  Efpagne,  il  s’avifa  de  cet  expédient.  Pendant  qu’el- 
le aüoit  dévotement  de  temple  en  temple,  qu’elle  faifbit  aux  Dieux 
des  lacrifices  pour  fon  aîné,  qu’en  un  mot  elle  étoit  dans  une  gran- 
de inquiétude  fur  l'effet  de  fes  prières-,  il  lui  dit  que  déjà  deux  fois 
le  même  fonge  lui  etoit  arrivé  , qu’il  lui  fcmbloit  que  faits  Ediles 
fon  frère  & lui , ils  étoient  revenus  tous  deux  de  la  place  au  lo- 
gis , qu’elle  étoit  venue  au  devant  d’eux  jufqu’a  la  porte , & qu’el- 
le les  avoit  tendrement  embralïés.  Un  cœur  de  mère  ne  put  être  in- 
fenfible  à ces  paroles.  Puiffai-  je,  s’écria -t- elle,  puiflai-je  voir  un  fi 
beau  jour.  Voudriez -vous,  ma  mère,  que  nous  Allions  une  tentative, 
lui  dit  Scipion.  Elle  y confentit,  ne  s’imaginant  pas  qu’il  fût  affez 
hardi  pour  cela,  & prenant  ce  qu’il  avoit  dit  pour  une  plaifanterie  de 
jeune  homme.  Cependant  Scipion  donna  ordre  qu’on  lui  lit  une  ro- 
be blanche,  telle  qu’ont  coutume  de  la  porter  ceux  qui  briguent  des 
charger;  & un  matin  que  fa  mère,  encore  au  lit*  ne  penfoit  plus  à ce 
qui  a’étoit  pnflè,  il  fè  revêt  pour  la  première  fois  de  cette  robe,  & fè 
pféfente  en  cet  état  fur  la  place.  Le  peuple  qui  dès  auparavant  le  con- 
fidéroit  & lui  vouloit  du  bien , fut  agréablement  furpris  d’ur.c  démar- 
che li  extraordinaire.  11  s’avance  au  heu  marqué  pour  les  Candidats, 
il  fe  met  à côté  de  fon  frère,  & aullitôt  tous  les  fuffrages  fe  réunifient 
non  feulement  en  ft  faveur,  mais  encore  en  faveur  de  fon  frère  à fa 
conlidération.  Ils  retournent  au  logis.  La  mère  eft  avertie  du  fait. 
Tranfportée  de  joie  elle  vient  à la  porte  recevoir  lès  deux  fils,  & vole 
entre  leurs  bras  pour  les  embraffer. 

Après  cet  événement  tous  ceux  qui  avoient  ouï  parler  des  fonges 
de  Scipion,  crurent  d’abord  que  jour  & nuit  il  avoit  des  entretiens 
avec  les  Dieux.  Cependant  les  fonges  n’y  étoient  entrés  pour  rien. 
Maturellement  bienfaifant,  magnifique  en  lès  largeflès,  affable  & caref- 
fant,  il  jugea  bien  que  par  ces  qualités  il  s’étoit  concilié  la  faveur  du 
peuple.  Il  fqûc  avec  cela  prendre  finement  fon  tems  auprès  de  ia  mère 
& auprès  de  fes  concitoiens.  Voilà  tout  le  myftçre.  De  là  l'EdiJué, 
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de  là  encore  la  réputation  d'homme  infpiré  des  Dieux,  Car  c’eft  l'or- 
dinaire. Quand  ou  faute  d’efpric,  ou  par  défaut  d'expérience,  ou  par 
nonchalance  on  ne  peut  ni  fe  connoître  en  occafions,  ni  pénétrer  les 
cailles  & les  différens  biais  de  chaque  chofe,  on  ne  manque  pas  d’at- 
tribuer aux  Dieux  & à la  fortune  des  allions,  qui  ne  font  dûés  qu’à 
la  fagacité  que  donnent  les  réflexions  & la  prévoiance.  CeA  dequoi  il 
étoit  bon  d’avertir  mes  leéleurs,  de  peur  que  trompés  par  la  faillie  idée 
que  l’on  s’eA  faite  de  Scipion,  ils  ne  falTent  pas  allez  d’attention  ^ ce 
qu’il  y avoit  dans  lui  de  plus  beau  & de  plus  eltimable , je  veux  dire  la 
dextérité  & l’application  infatigable  aux  affaires,  vertus  qui  dans  la  fui- 
te feront  mifes  encore  dans  un  plus  grand  jour. 

Pour  revenir  aux  affaires  d’Efpagne,  aiant  fait  aflembler  les  trou- 
pes il  leur  dit  : Qu’il  ne  falloit  pas  s’épouvanter  du  dernier  échec  que 
l’on  avoit  reçu;  que  ce  n’étoit  point  par  la  valeur  des  Carthaginois 
que  les  Romains  avoient  été  vaincus,  mais  par  la  trahifon  des  Cclti- 
bériens,  fur  la  foi  defquels  les  Chefs  s’étoient  trop  légèrement  léparés 
les  uns  des  autres  ; que  les  ennemis  le  trouvoient  aujourd’hui  dans  le» 
mêmes  circonftances;  qu’ils  s’étoient  partagés  pour  différentes  expédi- 
tions ; que  les  traitemens  indignes  qu’ils  failoient  à leurs  alliés  les  avoient 
tous  aliénés,  & leur  en  avoient  fait  autant  d’ennemis;  qu’une  partie  de 
ceux-ci  avoit  déjà  traité  avec  lui  par  députés;  que  le  reAe  non  pas  à la 
vérité  par  amitié,  mais  pour  tirer  vengeance  des  infultes  des  Cartagi- 
nois,  viendroit  avec  joie,  à la  première  lueur  d’efpérance  & dès  qu’on 
verroit  les  Romains  au-delà  de  l’Ebre  ; que  les  Chefs  des  ennemis 
n’étant  pas  d’accord  entre  eux , ne  voudroient  pas  fè  joindre  pour  le 
venir  combattre , & que  combattant  féparément  ils  plieroient  au  pre- 
mier choc;  que  toutes  ces  raifons  dévoient  les  animer  à palier  le  fleuve 
avec  confiance,  qu’ils  fe  repofaffent  du  reAe  fur  les  autres  Chefs  & fur 
lui  • meme. 

Après  ce  dilcours,  aiant  laiffé  a Marcus,  qui  commandoit  avec  lui, 
cinq  mille  hommes  d’infanterie  & cinq  cens  chevaux  pour  fecourir  les 
alliés  d’en-déçà  du  fleuve,  il  paffa  de  l’autre  côté  avec  le  reAe  de  l’ar- 
mée fans  rien  découvrir  à perionne  de  fon  deflein,  étant  dans  la  rélb- 
lution  de  ne  rien  faire  de  ce  qu’il  avoit  dit  aux  foldats.  Or  ce  deflein 
étoit  d’emporter  d’emblée  la  nouvelle  Carthage. 

Premier  trait , mais  en  même  tems  trait  des  mieux  marqués  du  ta- 
bleau que  nous  failions  tout  à l’heure  de  Scipion.  Il  n’a  encore  que 
vingt-fept  ans,  & les  affaires  dont  il  fe  charge  font  des  affaires  dont 
les  dilgraces  précédentes  ne  laiffoient  efpérer  aucun  fuccès.  Engagé  à 
les  (butenir,  il  laiffé  les  routes  fraiées  & connués  de  tout  le  monde,  & 
s’en  fait  de  nouvelles  que  ni  iès  ennemis,  ni  ceux  qui  le  fuivent,  ne  peu- 
vent deviner.  Et  ces  nouvelles  routes  il  ne  les  prend  que  fur  des  ré- 
flexions  très  • folides. 
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Iflformé  avant  que  de  partir  de  Rome  que  fon  père  n’avoit  été  vaincu 
que  par  la  trahifon  des  Celtibériens  & parce  que  l’armée  Romaine  avoit 
été  partagée,  il  commença  dès  lors  à ne  plus  craindre  les  Carthaginois, 
comme  quantité  de  gens  faifoient,  & à s’animer  par  l’efpérance  d’un 
meilleur  fort.  Aiant  appris  enfuite  que  les  alliés  d’en  deçà  de  l’Ebre  n’a- 
voient  pas  changé  à l’égard  des  Romains,  que  les  Chefs  des  Carthagi- 
nois ne  s’accordoient  pas  entre  eux,  & traitoient  durement  ceux  qui 
léur  étoient  fournis,  il  ne  craignit  plus  rien  pour  lefuccèsde  cette  guer- 
re. Et  cette  confiance  n’étoit  pas  fondée  fur  la  faveur  de  la  fortune, 
c’étoit  le  fruit  de  fes  réflexions.  A peine  eft-il  arrivé  en  Efpagne,qu’il- 
met  tout  le  monde  en  mouvement,  qu’il  fait  des  queftions  à tout  le 
monde  fur  l’état  où  étoient  les  affaires  des  ennemis.  On  lui  dit  que  de 
leurs  troupes  ils  avoient  fait  trois  corps  d’armée:  que  Magon  à la  tête 
d’un  de  ces  corps  étoit  au-delà  des  colonnes  d’IIercule chez  les  Coniens, 
qu’Afdrubal  fils  de  Gifcon  campoit  avec  l’autre  dans  la  Lufitanie  pro- 
che l’embouchure  du  Tage,  & que  l’autre  AfJrubal  avec  le  troifiéme 
alliégeoit  quelque  ville  des  Carpétaniens  : qu’enfin  il  n’y  avoit  aucun 
d’eux  qui  ne  fut  au  moins  à dix  journées  de  la  nouvelle  Carthage. 

Là-delTus  il  jugea  d’abord  qu’il  n’étoit  pas  à propos  detenter  une  ba- 
taille rangée;  qu’en  prenant  ce  parti  il  faudroit  ou  combattre  tous  les 
ennemis  rafTemblés,  & alors  ce  feroit  tout  bazarder,  tant  à caufe  des 
pertes  précédentes,  que  parce  qu’il  avoit  beaucoup  moins  de  troupesque 
les  ennemis;  ou  n’en  attaquer  qu’un  détachement,  auquel  cas  il  craignoit 
que  celui-ci  mis  en  fuite  ôc  les  autres  venant  à fon  fecours,  il  ne  fût  en- 
veloppé & ne  tombât  dans  les  mêmes  malheurs  que  Caius  fon  oncle  ôc 
l’ublius  fon  père.  11  fè  tourna  donc  d’un  autre  côté. 

Sachant  déjà  que  la  nouvelle  Carthage  fournifloit  des  fecours  infinis 
aux  ennemis,  & qu’elle  étoit  un  très-grand  obftacle  aufuccèsdelaguer. 
re  préfente,  il  fe  fit  inftruire  pendant  le  quartier  d’hiver  par  des  prifon- 
niers  de  tout  ce  qui  la  regardoit.  11  apprit  que  c’étoit  prefque  la  feule 
ville  d’Efpagne  qui  eût  un  port  propre  à recevoir  une  flote  & une  armée 
navale , qu’elle  étoit  fituée  de  manière  que  les  Carthaginois  pouvoient 
commodément  y venir  d’Afrique,  6c  faire  le  trajet  de  mer  qui  les  en  fé- 
pare;  qu’on  y gardoit  une  grande  quantité  d’argent,  que  tous  les  équi- 
pages des  armées  y étoient , & les  otages  de  toute  l’Efpagne  : ôc  ce  qui 
étoit  le  plus  important,  qu’on  n’y  avoit  levé  que  mille  hommes  pour 
garder  feulement  la  citadelle , parce  qu’il  ne  venoit  dans  l’efprit  à per- 
fonne,  que  les  Carthaginois  étant  maitres  de  prefque  toute  l’Efpagne , 
quelqu’un  oràt  fonger  à mettre  le  fiége  devant  cette  ville;  qu’il  y avoit 
à la  vérité  d’autre  monde  dans  la  ville  même  en  grand  nombre , mais 
artifans  pour  la  plupart,  ouvriers,  gens  de  mer,  tous  très-neufs  en  ma- 
tière de  guerre,  ôc  qui  ne  fèrviroient  qu’a  avancer  la  pnfe  de  la  ville,  ü 
tout  J'u.i  coup  il  le  prékntoit  devant. 
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• IL  n'ignoroit  non  plus  ni  la  fituation  de  la  ville,  ni  les  munitions 
qu’elle  rtnfermoit,  ni  la  diipoiition  de  l'étang  dont  elle  eft  envirôn- 
née.  Quelques  pêcheurs  l’avoient  informé  qu’en  général  cet  étang  étoic 
marécageux,  guéable  en  beaucoup  d’endroits,  & que  fort  fouvent  fur 
le  foir  la  marée  le  retirait.  Tout  cela  lui  fit  conclure  que  s’il  venoit  à 
bout  de  Ion  delfein,  il  incommoderoic  autant  les  ennemis  qu’il  avan- 
cerait fes  propres  affaires:  que  (i  cela  manquoit,  il  lui  fèroit  ailé,  te- 
nant la  mtr,  de  fe  retirer  fain  & fauf,  pourvu  /cillement qu’il  rr  ïc  fon 
camp  en  furete:  choie  qui  n’étoit  pas  difficile,  vù  l’éloignement  où 
étoient  les  troupes  des  ennemis.  Ainli  laiffant  tout  autre  deUcin,  il  ne 
penfa  plus  pendant  le  quartier  d'hiver  qu’à  faire  les  préparatifs  de  ce 
liège;  & ce  qui  eft  à remarquer  dans  un  homme  de  Ion  âge,  il  ne 
s’ouvrit  fur  cette  entreprife  à perfonne  qu’à  C.  Læüus,  jtifqu’a  ce  qu’il 
crût  qu’il  étoic  à propos  de  la  faire  connoître  à tout  le  monde. 

Les  Iliftoriens  tombent  d’accord  que  ce  fut  fur  ces  réflexions  que 
Scipion  dreffa  le  plan  de  fa  campagne;  & cependant  quand  ils  en  ont 
fait  le  récit,  fans  rapporter  de  raifon  plaufible,  bien  plus,  contre  Je 
témoignage  de  ceux  qui  ont  vécu  avec  ce  Générai , ils  rapportent  je  ne 
fçai  comment  le  fuccès  de  cette  campagne, non  à la  prudence  de  celui 
qui  l’a  conduite,  mais  aux  Dieux  & à la  fortune.  Cela  elt  encore  for- 
mellement contraire  à la  lettre  que  Publias  écrivit  à Philippe,  & dans 
laquelle  il  dit  nettement  que  tout  ce  qu’il  a fait  en  général  dans  l’Efpa- 
gne,  & en  particulier  le  (iége  de  la  nouvelle  Carthage,  il  l’a  fait  fur 
les  réflexions  que  nous  avons  rapportées.  Revenons. 

Après  avoir  donné  ordre  èh  fecrct  à C.  Laelius,  qui  dôvoit  comman- 
der la  Ilote,  & à qui  fëul  il  avoit  fait  part  de  fon  delfein , de  cin- 
gler vers  la  nouvelle  Carthage  , il  fe  mit  à la  tête  des  troupes  de 
terre,  & s’avança  à grandes  journées.  Son  armée  étoit  de  vingt-cinq 
mille  hommes  de  pied  & de  deux  mille  cinq  cens  chevaux.  Après  fept 
jours  de  marche  il  parut  devant  la  ville , & campa  du  côté  qui  re- 
gardoic  le  Septentrion.  Derrière  fon  camp  il  fit  conduire  un  foffé  & 
un  double  retranchement  d’une  mer  à l’autre.  Du  côté  de  la  ville  il 
ne  fit  aucune  fortification,  la  feule  fituation  du  pofle  le  mettant  à 
couvert  de  toute  infuite. 

Comme  nous  avons  à rapporter  le  fiége  & la  prife  de  cette  ville,  il 
faut  en  faire  connoître  la  fituation  & celle  des  environs,  Carthage  la 
neuve  eft  fituée  vers  le  milieu  de  la  côte  d’Efpagne  dans  un  golfe  tour- 
né du  côté  du  vent  d’Afrique.  Ce  golfe  a environ  vingt  fiades  de  pro- 
fondeur & dix  de  largeur  à fon  entrée.  11  forme  une  efpéce  de  port, 
parce  qu'à  l'entrée  s’élève  une  île  qui  des  deux  côtés  ne  iailfe  qu’un 
paflage  étroit  pour  y aborder.  Les  flots  de  la  mer  viennent  fe  b ri  1er 
contre  cette  île,  ce  qui  donne  à tout  le  golfe  une  parfaite  tranquillité, 
excepté  lorfque  les  vents  d’Afrique  foufllant  des  deux  côtés  agitent  la 
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mer.  Ce  port  eft  fermé  à tous  les  autres  vents  par  le  continent  qui  l'en- 
vironne. Du  fond  du  golfe  s’élève  une  montagne  en  forme  de  peninfu- 
le  fur  laquelle  ell  la  ville,  qui  du  côté  de  J’Urient  «Sc  du  Midi  eft  défen- 
due par  la  mer,  «Sc  du  côté  d’Occident  par  un  étang  qui  s’étend  aulîi  au 
Septentrion;  en  forte  que  depuis  l’étang  jufqu'à  la  mer  il  ne  relie  qu’un 
efpace  de  deux  ftades , qui  joint  la  ville  au  continent.  La  ville  vers 
le  milieu  eft  baffe  «Sc  enfoncée.  Au  midi  on  y va  de  la  mer  par  une 
plaine,  le  refte  ell  environné  de  collines,  deux  hautes  & rudes,  «Sc 
trois  autres  beaucoup  plus  douces , mais  caverneufes  «Sc  difficiles  à ap- 
procher. La  plus  grande  de  ces  trois  eft  à l’Orient,  «Sc  l’on  voit  au-des- 
fus  le  Temple  d’LfcuIape.  Celle  qui  lui  eft  oppofëe  à l’Occident  a une 
lituation  femblable.  Sur  celle  ci  fe  voit  un  fuperbe  palais,  qu’Afdrubal, 
dit  - on,  poffédé  de  la  paffion  de  régner,  a fait  bâtir.  Les  autres  colli- 
nes couvrent  la  ville  du  côté  du  Septentrion.  Celle  des  trois  qui  ell  à 
l’Orient,  s’appelle  la  colline  de  Vuîcain;  l’autre  qui  en  eft  proche,  por- 
te le  nom  d’Aléte , celui  qui  pour  avoir  trouvé  les  mines  d'argent  a mé- 
rité les  honneurs  divins;  la  troifiéme  fe  nomme  la  colline  de  Saturne. 
Pour  la  commodité  des  artilàns  qui  travaillent  fur  les  vaiffeaux , on  a 
fait  en  forte  qu’il  y eût  communication  de  l’ctang  à la  mer,  «Se  fur  la 
langue  de  terre  qui  l’épare  la  mer  de  l’étang,  on  a bâti  un  pont  pour  les 
bêtes  de  charge  «Sc  les  chariots  qui  rapportent  de  la  campagne  les  cliofè3 
néceffaires  à la  vie.  Par  cette  lituation  des  lieux  la  tête  au  camp  des  Ro- 
mains étoit  en  fureté,  défenduth qu’elle  étoit  par  l’étang  «Sc  par  la  mer 
qui  étoit  à l’autre  côté.  Scipion  ne.  s’etoit  pas  non  plus  fortifié  vis-à-vis 
l’efpace  qui  efl  entre  l’un  «Sc  l’autre  & qui  joint  la  ville  au  continent, 
quoique  cet  efpace  répondit  au  milieu  de  fon  camp;  foit  qye  par- là  il 
eût  aeffein  d’épouvanter  les  alîiégés,  foit  que  difpofé  à attaquer  il  vou- 
lût que  rien  ne  l’arrêtât  en  fortant  de-  fon  camp  ou  en  s’y  retirant.  L’en- 
ceinte de  la  ville  n’étoit  autrefois  que  de  vingt  ftades,  quoique  plulieurs 
Auteurs  lui  en  aient  donné  quarante.  Mais  cela  n’cft  point  exaét.  J’eî» 
parle  avec  cônnoiffance  de  caufe.  Car  je  n’ai  pas  feulement  entendu  par- 
ler de  cette  ville,  je  l’ai  vûc  de  mes  propres  yeux.  Aujourd’hui  l’cncein- 
te  eft  encore  plus  petite. 

La  Ilote  étant  arrivée  à propos , Scipion  affembla  fon  armée.  Dans 
la  harapgue  qu’il  lui  ht,  il  ne  lè  fervit  pour  l’encourager  que  des  rai- 
fons  qui  lui  avoient  perfuadé  à lui-même  d’entreprendre  le  Uege,  «Sc  que 
nous  avons  rapportées.  Apres  avoir  montré  que  l’entreprife  étoit  pofll- 
ble , & avoir  fait  voir  en  peu  de  mots  combien  cette  affaire , a elle 
réuffiffoit.feroit  préjudiciable  aux  ennemis  Scavantageufc  aux  Romains, 
il  promit  des  couronnes  d’or  à ceux  qui  les  premiers  feroient  montés 
fur  la  muraille,  «Sc  les  préfens  accoûtumés  à quiconque  fe  fignaleroit 
dans  cette  occafion.  Enfin  il  ajouta  que  ce  deflein  lui  avoit  été  infpiré 
par  Neptune,  que  ce  Dieu  lui  aiant  apparu  pendant  le  fommeil  lui 
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avoit  promis  qu'au  tems  de  l’attaque  il  le  fecoureroit  infailliblement  & 
avec  tant  de  force,  que  toute  l'armée  reconnoîtroit  les  effets  de  fapré- 
fence.  La  juCtefle  & la  folidité  des  raifons  qu’il  apporta,  les  couronnes 
qu’il  promit,  & par  defTus  tout  cela  l’afiiftance  de  Neptune,  infpirérent 
aux  foldats  une  ardeur  tout- à- fait  grande. 

Le  lendemain  aiant  garni  la  flote  de  traits  de  toute  efpéce,  il  donna 
ordre  à Lælius  qui  la  commandoit , de  ferrer  la  ville  du  côté  de  la  mer. 
Par  terre  il  détacha  deux  mille  de  fes  plus  forts  foldats,  leur  donna  des 
gens  pour  porter  des  échelles,  & commença  l’attaque  à la  troifieme  heu- 
re du  jour.  Magon  qui  commandoit  dans  la  ville,  aiant  partagé  fa  gar- 
nifon,  laifla  cinq  cens  hommes  dans  la  citadelle,  & avec  les  cinq  cens 
autres  alla  camper  fur  la  colline  qui  eft  à l’Orient.  Deux  mille  habitans, 
à qui  il  dillribua  les  armes  qui  fe  trouvèrent  dans  la  ville,  furent  poftés 
à la  porte  qui  conduit  à cet  endroit  qui  joint  la  mer  au  continent, 
& qui  par  conféquent  conduifoit  aufii  au  camp  des  Romains:  & le 
rcfte  des  habitans  eut  ordre  de  venir  au  fecours  en  quelque  endroit 
que  la  muraille  fût  infultée. 

Dès  que  Scipion  eut  fait  donner  par  les  trompettes  le  fignal  de  las- 
faut,  Magon  ht  marcher  les  deux  mille  hommes  qui  gardoient  la  por- 
te, perfuàdé  que  cette  fortie  effraieroit  les  ennemis  & renverferoit  leur 
deflein.  Ces  troupes  fondent  avec  impétuofité  fur  ceux  des  Romains 
qui  étoient  rangés  en  bataille  au  bout  de  l’ifthme.  11  fè  donne  là  un 
grand  combat.  On  s’anime  de  part  & d’autre  à bien  faire.  De  l’armée 
& de  la  ville  on  accourt  pour  fecourir  les  fiens:  mais  le  fecours  n’étoit 
point  égal;  les  Carthaginois  ne  pouvant  fortir  que  par  une  porte  & 
aiant  un  chemin  de  deux  Rades  à faire, au  lieu  que  les  Romains  étoient 
à portée  & venoient  de  plufieurs  côtés.  Ce  qui  rendoit  le  combat  fi 
inégal,  c’eft  que  Scipion  avoit  mis  fes  gens  en  bataille  près  de  fon 
camp,  afin  que  ce  fpeétacle  frapàt  de  loin  les  afliégés,  voiant  bien  que 
fi  ceux  qui  gardoient  la  porte  & étoient  comme  l’élite  des  habitans, 
étoient  une  lois  défaits , tout  feroit  en  confufion  dans  la  ville , & que 
perfonne  n’auroit  plus  la  hardiefle  de  fortir  de  la  porte.  Comme  de  part 
& d'autre  ce  n’étoient  que  des  troupes  choifies  qui  combattoient,  la 
viétoire  fut  quelque  tems  à fe  déclarer.  Enfin  les  Carthaginois  obligés 
de  fuccomber  pour  ainfi  dire  fous  le  poids  des  foldats  légionnaires  qui 
venoient  au  camp,  furent  repouffés.  Grand  nombre  perdirent  la  vie 
fur  le  champ  de  bataille  & en  fo  retirant , mais  la  plus  grande  par- 
tie fut  écrafée  en  entrant  dans  la  porte  : ce  qui  jetta  les  habitans 
dans  une  fi  grande  conllernation , que  les  murailles  furent  abandon- 
nées. Peu  s’en  fallut  que  les  Romains  n’entraflent  dans  la  ville  a- 
vec  les  fuiars;  mais  du  moins  cette  déroute  leur  donna  moien  d’ap- 
pliquer fans  crainte  leurs  échelles. 

ècipion  fe  trouva  dans  la  mêlée , mais  tant  qu’il  put  avec  fureté  de 
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fi  perfonne.  Trois  foidats  l’accompagnoient  par  tout,  & le  couvrant 
de  leurs  boucliers  contre  les  traits  qui  venoient  de  la  muraille,  le  pré- 
fervoient  de  tout  danger.  Ainli  tantôt  voltigeant  fur  les  côtés,  tantôt 
montant  fur  les  lieux  plus  élevés,  il  contribua  beaucoup  à l'heureux  fac- 
cès  de  ce  combat.  Car  de  cette  manière  il  voyoit  tout  ce  qui  fe  pas- 
foit  & étoit  vü  de  tout  le  monde,  ce  qui  animoit  le  courage  des  com- 
battans.  Cela  fut  aufli  caufe  que  dans  le  combat  rien  de  ce  qui  fe  de* 
voit  faire  ne  fut  négligé.  Des  que  Poccalion  fe  préfèntoit  d’exécuter 
quelque  chofe,  il  étoit  toujours  prêt  à la  faifir. 

Ceux  qui  les  premiers  montèrent  aux  échelles , n’eurent  pas  tant  a 
fouffrit  de  la  part  des  afliégés,  que  de  la  hauteur  des  murailles.  Les 
ennemis  s’apperçurent  de  f embarras  où  elle  les  jettoit,  & leur  réfiftan- 
ce  en  devint  plus  vigoureufe.  En  effet  comme  ces  échelles  étoient  fort 
hautes,  grand  nombre  y montoient  à la  fois  & les  brifoient  par  la  pé* 
fanteur  du  fardeau,  bi  quelques-unes  réfiftoient,  les  premiers  qui  mon- 
toient jufqu’au  bout  étoient  éblouis  par  la  profondeur  du  précipice , & 
fie  pour  peu  qu’ils  fuffent  repoulfés,  fe  précipitoient  du  haut  en  bas. 
Si  l’on  jettoit  par  les  créneaux  des  poutres  ou  quelque  autre  chofe  fem- 
blable , tous  enfemble  étoient  renverfés  & brifês  contre  terre.  Malgré 
ces  difficultés , les  Romains  ne  laifTérent  pas  que  de  continuer  l’es- 
calade , avec  la  même  ardeur  fie  le  même  courage.  Les  premiers 
culbutés,  les  fuivans  prenoient  leur  place,  jufqu’k  ce  que  le  jour  com- 
mençant à tomber,  & les  foidats  n'en  pouvant  plus  de  fatigue,  le 
Général  fit  enfin  Tonner  la  retraite. 

Pendant  que  les  alüégés  triomphoienc  5c  croioient  avoir  détourné  le 
danger,  Scipion  en  attendant  que  la  mer  fe  retirât,  difpofa  cinq  cens 
hommes  avec  des  échelles  fur  le  bord  de  l’étanp;.  11  polie  à l’endroit , 
où  le  combat  s’étoit  donné,  des  trçupes  fraîches,  il  les  exhorte  de 
bien  faire  leur  devoir,  fie  leur  donne  plus  d’échelles  qu’auparavant  pour 
attaquer  la  muraille  d’un  bout  à l’autre.  Le  lignai  fe  donne,  on  ap- 
plique les  échelles , on  efcalade  la  muraille  dans  toute  fa  longueur. 
Grand  trouble,  grande  confulion  parmi  les  Carthaginois.  Ils  s’ima- 
ginoient  n’avoir  plus  rien  à craindre , 6c  voilà  qu’un  nouvel  aflàut  les 
rejette  dans  le  même  péril.  D’un  autre  côté  les  traits  leur  manquoient , 
fie  le  nombre  des  morts  leur  abattoit  le  courage.  Leur  embarras  étoit 
extrême,  cependant  ils  fe  défendirent  du  mieux  qu’ils  purent. 

Pendant  le  plus  grand  feu  de  l’efcalade,  la  mer  commença  à fe  reti- 
rer, 6c  les  eaux  k s’écouler  des  bords  de  l’étang  t mais  par  l’embouchu- 
re elles  fe  jettoient  avec  rapidité  dans  la  mer  qui  y étoit  jointe,  en  for- 
te que  ceux  qui  ne  fçavoient  pas  la  caufe  de  cet  écoulement,  ne  pou- 
voient  affez  l’admirer.  Alors,  Scipion,  qui  avoit  eu  foin  de  tenir  des 
guides  tout  prêts,  commanda  aux  troupes  qu’il  avoit  poffées  de  ce  cô- 
té-là, d’entrer  dans  l’étang  fie  de  ne  rien  appréhender.  Car  un  de  fes 
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grands  talens  étoit  d’élever  le  courage  de  ceux  qu’il  exhortait,  & de 
les  faire  entrer  dans  toutes  fes  inclinations.  Les  foldats  obéirent  5c  fe 
jc-ttcrent  à l’envi  dans  l’étang.  Ce  fut  alors  que  tonte  l’armée  crut  que 
quelque  divinité  conduifoit  ce  fiége,  6c  qu’on  fe  rappella  tout  ce  que 
Scipion  dans  fa  harangue  avoit  promis  du  fecours  de  Neptune;  & ce 
fouvenir  enilamma  tellement  le  courage  des  foldats,  que  faifant  la  tor- 
tue ils  fondirent  jufqu’à  la  porte,  & tâchèrent  de  la  brifer  à coups  de 
haches.  Ceux  qui  s’étoient  approchés  de  la  muraille  à travers  de  l’é- 
tang, voiant  les  créneaux  abandonnés,  non  feulement  ne  trouvèrent 
aucun  obltade  à appliquer  leurs  échelles,  mais  encore  s’emparèrent  du 
haut  de  la  muraille  fans  combattre:  les  affiégés  s’étant  répandus  dans 
les  autres  endroits,  & furtout  vers  le  bout  de  Pifthme  6c  vers  la  porte 
qui  y conduifoit,  6c  perfonne  ne  s’attendant  que  les  ennemis  atta- 
queroient  la  muraille  du  côté  de  l’étang  : outre  que  les  cris  confus 
que  jettoit  la  populace  effraiée  ne  leur  permettoient  ni  d’intfcndre  ni 
de  rien  voir  de  ce  qu’il  y avoit  à faire. 

Les  Romains  ne  fe  furent  pas  plutôt  rendus  maîtres  de  la  muraille, 
qu’ils  coururent  de  côté  6c  d’autre  pour  attirer  les  ennemis  ; leur  façon 
de  s’armer  leur  donnant  pour  cela  beaucoup  d’avantage.  Arrivés  à la 
porte  les  uns  décc-ndirent  6c  briférent  les  gons , les  autres  qui  étoient 
au  dehors  entrèrent  dans  la  ville.  Ceux  qui  efcaladoient  du  côté  du 
bout  de  l’ifthme,  aiant  répoulTé  les  affiégés,  s’emparèrent  des  créneaux. 
C’cft  ainli  que  la  ville  fut  prife.  La  colline  du  côté  de  l’Orient  fut 
emportée  par  ceux  qui  étoient  entrés  par  la  porte,  après  en  avoir  cliaf- 
{ë  les  Carthaginois  qui  la  gardoient. 

Quand  Scipion  crut  qu'il  étoit  entré  allez  de  foldats  dans  la  ville,  il 
en  détacha  la  plus  grande  partie  contre  les  habitans,  félon  que  les  Ro- 
mains ont  coûtume  de  faire  aprè^  le3  fiéges , avec  ordre  de  tuér  tous 
ceux  qu’ils  rencontreroient , de  ne  faire  quartier  à perfonne,  6c  de  ne 
penfer  point  à piller  que  le  lignai  n’en  fût  donné.  Je  m’imagine  qu’ils 
ne  font  ce  grand  carnage  que  pour  donner  de  la  terreur,  6c  que  c’ell 
pour  cela  que  fouvent  dans  les  prifes  de  villes  non  .feulement  iis 
palfent  les  hommes  au  fil  de  l’épée,  mais  encore  coupent  en  deux  les 
chiens  6c  mettent  en  pièces  les  autres  animaux  : coûtume  gu’ils  obier- 
vérent  furtout  ici , à caufc  du  grand  nombre  d’animaux  qu’ils  avoient 
pris.  Scipion  enfuite  h la  tête  de  mille  foldats  s’avança  vers  la  citadel- 
le. A fon  arrivée,  Magon  voulut  d’abord  fe  mettre  fur  la  défenfive. 
Mais  faifant  réflexion  que  la  ville  étoit  entièrement  au  pouvoir  des  Ro- 
mains , il  envoia  demander  la  vie  à Scipion , 6c  lui  remit  la  citadelle. 
Après  quoi  le  lignai  du  pillage  fût  donné,  6c  on  celTa  de  tuer.  La 
nuit  venue,  ceux  qui  avoient  ordre  de  relier  dans  le  camp,  y reliè- 
rent. Le  Général  6c  fo3  mille  foldats  prirent  leur  logement  dans  la 
citadelle.  Le  refte  eut  ordre  par  les  Tribuns  de  fortir  des  maifons  5c 
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de  raflembltr  par  cohortes  fur  la  place  tout  le  butin  qu’ils  avoient  lait, 
& de  palier  la  nuit  auprès.  Les  armés  à la  légère  furent  amenés  du 
camp  & polies  fur  la  colline  qui  regarde  l’Orient.  Audi  fut  réduite  en 
la  puiflance  des  Romains  la  nouvelle  Carthage. 

Le  lendemain,  tout  ce  qui  s’étoit  pris  tant  fur  la  garnifbn  que  fur  le3 
citoiens  & les  artiliins  aiant  été  rall'emblé  fur  le  marché,  les  Tribuns  le 
dillribuérent  à leurs  légions,  félon  l’ufage  établi  chez  les  Romains.  Or 
telle  eft  la  manière  d’agir  de  ce  peuple  dans  les  prifes  de  villes.  Cha- 
que jour  on  tire  tantôt  des  légions  en  général,  tantôt  des  cohortes  en 
particulier,  un  certain  nombre  de  troupes  félon  que  la  ville  clt grande 
ou  petite,  mais  jamais  plus  de  la  moitié.  Les  autres  demeurent  dans 
leur  pofte,  foit  hors  de  la  ville,  fbit  au  dedans,  félon  qu’il  eft  befoin. 
Comme  leur  armée  pour  l’ordinaire  eft  compofee  de  deux  légions  Ro- 
maines & autant  d’alliés,  quelquefois  même  de  quatre  légions,  quoi- 
que rarement;  toutes  ces  troupes  fe  difperfent  pour  butiner,  & on  por- 
te enfuite  ce  que  l’on  a pris  chacun  à fa  légion.  Le  butin  vendu  à l'en- 
can,ces  Tribuns  en  partagent  le  prix  en  parties  égales, qui  fe  donnent 
non  feulement  h ceux  qui  font  aux  différens  poftes,mais  gpcore  à ceux 
qui  ont  été  laîiîés  à la  garde  du  camp,  aux  malades  & aux  autres  qui 
ont  été  détachés  pour  quelque  fonction  que  ce  foit.  Et  de  |ieur  qu’il 
ne  fe  commette  quelque  infidélité  dans  cette  partie  de  la  guerre,  on  fait 
jurer  aux  foklats  avant  qu’ils  fe  mettent  en  campagne  & le  premier  jour 
qu’ils  font  afllmbiés,  qu’ils  ne  mettront  rien  à part  du  butin,  & qu’ils 
apporteront  fidèlement  tout  ce  qu’ils  auront  gagné,  comme  nous  l’a- 
vons dit  plus  au  long  quand  nous  avons  traité  du  Gouvernement. 

Au  reltc  par  cct  ufage  de  partager  l’armée  & d’en  empioicr  une 
moitié  au  pillage  & de  laiffer  l’autre  à la  garde  des  poftes , les  Ro- 
mains fe  font  précautionnés  contre  les  mauvais  effets  de  la  pafiion 
d’aquérir.  Car  l'cfpcrance  d’avoir  part  au  butin  ne  pouvant  être  fruf- 
trée  à l’égard  de  perfonne,  & étant  aufii  certaine  pour  ceux  qui  reftent 
aux  poftes  que  pour  ceux  qui  font  le  pillage,  ladifcipline  eft  toujours 
exactement  gardée:  au  lien  que  parmi  les  autre:  nations,  faute  d’obfer- 
ver  cette  méthode,  il  arrive  fouvent  de  grands  defordre*.  Pour  l’ordi- 
naire ce  qui  donne  de  La  fermeté  dans  les  peines  de  la  vie  & fait  mépri- 
fer  les  dangers,  c’e fi  l’efperance  du  gain,  il  n’eft  donc  pas  poflible 
que,  quand  l’occafion  de  gagner  fe  préfente,  ceux  qui  relient  dans  le 
camp  ou  qui  montent  quelque  garde,  ne  (oient  très  - fâchés  de  la  per- 
dre, quand  on  a pour  maxime,  comme  la  plupart  des  peuples,  que 
tout  ce  qui  fe  prend  appartient  à celui  qui  a pris.  Car  alors  un 
Roi  ou  un  Général  a beau  ordonner  avec  foin  que  tout  ce  que  l’on 
butine  foit  apporté  à une  même  maffe  , on  ne  manque  pas  de  s’appro- 
prier tout  ce  que  l’on  a pu  mettre  de  côté.  Et  commç  le  plus  grand 
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nombre  court  à ce  but,  quand  on  ne  peut  réprimer  cette  ardeur,  il  y a . 
beaucoup  à craindre  pour  l’Etat.  On  a vu  plus  d’une  fois  des  Capitai- 
nes, qui  après  avoir  conduit  leurs  ddTems  avec  beaucoup  de  fuccès, 
quelquefois  même  après  avoir  pris  des  villes , non  feulement  ont  man- 
qué leurs  entreprifes  , mais  encore  ont  été  malheureufèment  défaits, 
fans  autre  raifon  que  celle  que  je  viens  de  rapporter.  Les  Généraux  ne 
peuvent  donc  trop  faire  attention  à ce  que  toutes  les  troupes,  autant 
qu’il  fe  pourra , efpérent  que  le  butin , lorfju’ü  y en  aura , leur  fera 
également  diftribué. 

Pendant  que  les  Tribuns  faifoient  la  diftribution  des  dépouilles,  le 
Conful  aiant  affemblé  les  prifonniers,  qui  étoient  près  de  dix  mille , or- 
donna qu’on  en  fit  deux  bandes,  une  des  citoiens,  de  leurs  femmes  & 
de  leurs  enfans,  & l’autre  des  artifans.  Après  avoir  exhorté  les  pre- 
miers à s’attacher  aux  Romains,  & à ne  jamais  perdre  le  fouvenir  de 
la  grâce  qu’il  alloit  leur  accorder,  il  les  renvoia  chacun  chez  eux.  Ils 
fe  profternérent  devant  lui  & fe  retirèrent  fondant  en  larmes , mais  en 
larmes  de  joje , qu’exprimoit  de  leurs  yeux  un  événement  qu’ils  atten- 
doient  fi  pe*  Pour  les  artifans,  il  leur  dit  qu’ils  étoient  maintenant 
efclaves  du  peuple  Romain , mais  que  s’ils  s’affcclionnoient  à ce  peu- 
ple & lui  rendoient  chacun  félon  fa  profeffion  les  fèrvices  qu’ils  dé- 
voient, ils  pouvoient  compter  qu’on  les  mettrait  en  liberté,  dès  que  la 
guerre  contre  les  Carthaginois  ferait  heureufèment  terminée.  Ils  étoient 
au  nombre  de  deux  mille,  qui  eurent  ordre  d’aller  donner  leurs  noms 
au  Quefteur , & on  les  partagea  en  bandes  de  trente , fur  chacune  des- 
quelles on  prépofa  un  Romain  pour  y veiller. 

Parmi  le  refte  des  prifonniers , Scipion  choifit  ceux  qui  avoient  meil- 
leure mine  & le  plus  de  vigueur,  pour  en  groflir  le  nombre  de  fes  ra- 
meurs, lequel  par  ce  moien  s’accrut  de  moitié.  11  en  fournit  aufii  les 
gajéres  qu’il  avoit  prifes , de  façon  qu’il  en  eut  prefque  le  double  de  ce 
qu'il  avoit  auparavant.  Car  il  prit  dix-huit  galères,  & il  en^voit  tren- 
te-cinq. 11  fit  à ces  rameurs  la  même  promefle  qu’aux  artifans,  favoir 
qu’après  qu’il  aurait  vaincu  les  Carthaginois,  il  leur  donneroit  la  li- 
berté , s’ils  fervoient  les  Romains  avec  zélé  & avec  affeélion.  Cette 
conduite  à l’égard  des  prifonniers  lui  gagna  & à la  République  l'ami- 
tié Sc  la  confiance  des  citoiens , & par  l’efpérance  de  la  liberté  qu’il  fit 
concevoir  aux  artifans , il  leur  infpira  une  grande  ardeur  pour  fon  fer- 
vice:  fans  compter  fes  forces  de  mer,  qu  il  augmenta  de  moitié  par 
fa  manière  d’agir  douce  & affable. 

enj}fite  à quartier  Magon  & ceux  dès  Carthaginois  qui  avoient 
e e laits  prifonniers  avec  lui,  deux  defquels  étoient  du  confeil  des  An- 
£ <îu,n“  Sénat.  11  les  donna  en  garde  à C.  Lælius, 

tu  enjoignant  den  avoir  tout  le  foin  poflible.  Puis  s'étant  fait 

ame- 
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amener  tous  les  otages  qui  étoieni  au  nombre  de  plus  de  trois  cens,  il 
commença  par  flatter  & carreflerles  enfans  les  uns  après  les  autres, leur 
promettant,  pour  les  confoler,  que  dans  peu  ils  reverroient  leurs  parens 
Il  exhorta  les  autres  à ne  pas  fe  laiilèr  abattre  par  la  douleur,  & à man- 
der chacun  dans  leur  ville  à leurs  amis,  qu’ils  étaient  fains  & foufs,  ' 
que  rien  ne  leur  manquoic,  & que  les  Romains  étoient  prêts  de  les 
renvoier  chacun  dans  leur  patrie,  pourvu  que  leurs  compatriotes  vou- 
hiflent  bien  prendre  leur  parti  & faire  alliance  avec  eux.  Après  cela  aiant 
choifi  entre  les  dépouilles  celles  qui  convenoient  le  plu3  à fon  defîêin , 
il  en  fit  des  préfens  à chacun  félon  fon  fexe  & fon  âge.  11  donna  aux 
petites  filles  des  petits  portraits  & des  bracelets , & aux  jeunes  garçons 
des  poignards  8c  des  épées» 

Sur  ces  entrefaites  la  femme  de  Mandonius,  frère  d’Indibilis  Roi 
des  Uergétes,  vint  fè  jetter  aux  pieds  de  Scipion , pour  le  conjurer  les 
larmes  aux  yeux  de  faire  garder  les  Dames  faites  prifonniéres  avec 
plus  d’égards  & de  bienféance  que  n’avoient  fait  les  Carthaginois.  Sci- 
pion fut  touché  de  voir  à fe  s genoux  cette  Dame  qui  étoit  avancée 
en  âge,  & qui  k fon  air  paroifToit  de  grande  conlidération , St  lui  de- 
manda dequoi  elle  avoit  befoin.  Comme  elle  ne  répondoit  pas , il  fit 
appeller  ceux  qui  avoient  été  chargés  du  foin  des  femmes,  iefquels  lui 
dirent  que  les  Carthaginois  ne  les  avoient  Jaifle  manquer  de  rien.  Ce- 
pendant cette  Dame  embraffant  toujours  fès  genoux , & ne  ceflànt  de 
lui  répéter  la  même  chofe,  Scipion  embaralfe  & foupçonnanc  que  le 
rapport  qu’on  lui  avoit  fait  étoit  faux,  & qu’apparemment  les  fem- 
mes avoient  été  négligées,  il  confola  ces  Dames  & les  aflura  qu’il  nom- 
merait d’autres  perfonnes  pour  avoir  foin  d’elles,  & qui  leur  fourni- 
raient abondamment  tous  leurs  befoins.  Vous  ne  prenez  pas  bien  ma 
penfôe,  reprit  la  Dame  après  un  moment  de  filence,  fi  vous  croiez 
que  nous  nous  jettons  à vos  pieds  pour  fi  peu  de  chofe.  Alors  Sci- 
pion comprit  ce  que  la  Dame  vouloit  dire,  & voiant  la  jetmeffe  des 
filles  d’fndibilis  oc  de  plulieurs  Dames  illuflres,  il  ne  put  s’empêcher 
de  répandre  des  larmes.  Le  mot  feul  de  cette  Dame  fuffit  pour  lui 
faire  concevoir  tout  ce  que  ces  perfonnes  avoient  k foufïrir.  11  lui 
fit  connoitre  qu’il  étoit  entré  dans  fa  penfèe,  puis  lui  prenant  la  main, 
il  la  confola  elle  & toutes  les  autres,  & leur  promic  qu’il  veillerait 
autant  fur  elles  qui  fi  elles  étoient  fes  fœurs  ou  fes  enfans , & qu’il 
les  donnerait  en  garde  à des  gens  de  la  probité  defquels  il  étoit  af- 
furé. 

Cela  fait  il  mit  entre  les  mains  des  Quefteurs  tout  l’argent  qui  avoit 
été  pris  fur  les  Carthaginois , & qui  fe  montoit  à plus  de  fix  cens 
talens , Iefquels  joints  aux  quatre  cens  qu’il  avoit  apportés  de  Ro- 
me, lui  donnoient  plus  de  caille  talen8  pour  fournir  aux  frais  de  la 
guerre. 

Ce- 
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Ce  fut  en  cette  occafion  que  quelques  jeunes  foldats  Romains,  bien 
inftruits  du  foible  de  leur  Général , lui  amenèrent  une  fille  d’une  rare 
beauté,  6c  le  prièrent  d’agréer  le  préfent  qu’ils  lui  en  fkifcient.  Sci- 
pion  frapé  des  charmes  de  cette  jeune  perlonne  : fi  j’étois  fimple 
particulier,  leur  dit -il,  vous  ne  me  pourriez  faire  un  préfent  plus 
agréable;  mais  dans  la  place  où  je  fuis  rien  n’ell  moins  capable  de  me 
tenter,  fàifant  entendre  par- là  que  dans  certains  momens  de  loilir  les 
jeunes  gens  trouvent  un  agréable  amufement  avec  le  fexe;  mais  qu'en 
tems  d’affaires  cet  amufemcnt-lk  même  troubloit  trop  la  tranquillité 
du  corps  & de  l’efprit.  11  remercia  cependant  ces  (oldats,  & aiant 
fait  venir  le  père  de  la  fille,  il  la  lui  remit  entre  les  mains,  6c  l’exhor- 
ta de  la  marier  avec  tel  de  fes  citoiens  qu’il  jugerait  à propos.  Cette 
modération  6c  cet  éloignement  des  plaifirs  iit  beaucoup  d’honneur 
à Scipion. 

Toutes  chofes  étant  ainfi  réglées,  il  mit  à la  garde  des  Tribuns  le 
relie  des  prifonniers.  Ënfuite  il  fit  monter  à Cf.  Lælius  une  galère  à 
cinq  rangs  , lui  joignit  quelques  Carthaginois  & les  plus  distingués 
d’entre  ceux  qui  avoient  été  pris,  & les  envoia  à Rome  pour  y ap- 
prendre la  nouvelle  conquête  qu’il  venoit  de  faire:  perfuadé  que  com- 
me on  n’y  efpéroit  rien  au  côté  de  l’Efpagne,  on  n’y  auroit  pas  plutôt 
appris  les  avantages  qu’il  avoit  remportés , que  l’on  reprendrait  coura- 
ge & qu’on  pcnferoit  plus  férieufement  que  jamais  à pouffer  cette  guer- 
re. Pour  lui  il  relia  quelque  tems  dans  la  nouvelle  Carthage  pour  y 
exercer  fon  armée  navale,  Sc  montrer  aux  Tribuns  de  quelle  manière 
ils  dévoient  exercer  celle  de  terre. 

Le  premier  jour  il  commanda  aux  légions  de  courir  en  armes  l’efpa- 
ce  de  quatre  mille  pas;  le  fécond  de  fourbir,  de  ncttoier  6c  d’exami- 
ner leurs  armes  devant  leurs  tentes , le  troifiéme  de  le  divertir , le  qua- 
trième de  combattre  avec  des  épées  de  bois  couvertes  de  cuir,  6c  au 
bout  defquelles  il  y avoit  un  bouton , 6c  de  lancer  les  javelots  garnis 
auffî  d’un  bouton  à la  pointe  ; le  cinquième  de  recommencer  la  courfe 
qu’ils  avoient  faite  le  premier  jour.  Il  eut  furtout  grand  foin  d’avoir 
des  ouvriers, afin  qu’on  ne  manquât  d’aucunes  armes,  foit  pour  les  exer- 
cices foit  pour  les  batailles.  C’eft  pour  cela  que  quoiqu’il  eût  commis 
des  gens  pour  prendre  garde  à leurs  befoins,il  ne  iaiffoit  pas  de  les  vi- 
fiter  lui-même  pendant  le  jour, 6c  de  leur  fournir  tout  ce  qui  leur  étoit 
néceffaire.  A voir  les  légions  s’exercer  à la  guerre  fous  les  murailles  de 
la  ville,  les  troupes  de  mer  faire  effai  de  leur  agilité  6c  de  leur  force 
à manier  les  rames,  les  artilàns  dans  la  ville  partie  aiguifer,  partie 
travailler  en  bois  ou  en  fer,  tout  le  monde  en  un  mot  s’occuper  à fa- 
briquer des  armes,  il  n’y  avoit  perfonne  qui  ne  put  appliquer  à la  nou- 
velle Carthage  le  mot  de  Xénophon,  que  cette  ville  étoit  une  vraie 
manufacture  d’armes. 

Quand 
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Quand  il  crut  fes  troupes  fuffifamment  exercées , & la  ville  à cou- 
vert de  toute  infulce  par  les  gardes  qu’il  y avoic  mifes  & les  fortifica- 
tions qu’il  y avoir  faites,  il  lé  .mit  en  route  avec  lès  deux  armées, 
& marcha  vers  Targone,  aiant  avec  lui  les  otages  qu’il  avoit  reçûs, 

A l’égard  de  la  cavalerie , les  mouvemens  qu’il  croioit  les  plus  uti- 
les en  tous  teins  & aufquels  il  falloit  qu’elle  s’exerçât,  étoient  de  tour- 
ner le  cheval  à gauche,  puis  à droit,  enfuice  de  le  faire  reculer.  Four 
les  efeadrons  entiers,  il  les  inftruifoic  à fe  mouvoir  d’un  côté,  puis  à 
fe  remettre,  à tourner  le  dos  à l’ennemi  en  deux  tema,  à lui  faire  vol- 
teface  en  trois,  à partir  promtement  des  ailes  ou  du  centre  un  ou  deux 
pelotons  enfemble,  à revenir  à leur  pofte  fans  fe  defunir  & fans  per- 
dre leurs  rangs;  à fe  ranger  à l’une  oc  à l’autre  aile,  ou  lorfqu’on  po- 
fe  le  camp,  du  lorfqu’il  faut  tourner  par  derrière  l’armée.  J1  ne  leur 
apprenoit  point  à fe  détourner  de  côté  & d’autre  par  bandes  féparées, 
parce  qu’il  croioit  ce  mouvement  inutile  & peu  différent  de  celui  de 
l’armée  en  marche.  Il  les  exerçoit  encore  à avancer  à l’ennemi  &à  faire 
retraite  de  manière,  que  môme  en  courant  on  ne  quittât  pas  fes  rangs» 
& que  le  même  intervalle  fe  trouvât  toujours  entre  les  efeadrons.  Car 
rien  n’eft  plus  inutile  & plus  dangereux  que  de  mettre  aux  mains  une 
cavalerie  qui  a rompu  fes  rangs. 

Après  avoir  ainfi  inflruit  & les  foldats  & les  Officiers,  il  parcourut 
les  villes  pour  y examiner  , premièrement  fi  le  peuple  entroit  bien 
dans  ce  qu’il  avoit  ordonné , & en  fécond  lieu  fi  ceux  qui  y com- 
mandoient  étoient  capables  de  donner  & de  bien  faire  entendre  fes  or- 
dres. Car  il  étoit  dans  ce  fentimenc,  que  rien  n’étoit  plus  néceffai- 
re  à l'heureux  fuccès  des  entreprilès  que  l’habileté  des  Officiers  particu- 
liers. 

Après  avoir  âinfi  difpofé'  toutes  ichofes,  il  fit  fortir  des  villes  fa 
cavalerie , & l’aflembla  dans  un  lieu  où  lui-même  lui  montroit  tous  les 
mouvemens  qu’elle  dévoie  faire,  & faifoit  lui -même  tous  les  exer- 
cices des  armes.  Pour  cela  il  ne  fe  tenoit  pas  toujours  à la  tête, 
comme  nos  Capitaines  font  aujourd’hui,  s’imaginant  que  la  première 
place  efl  la  feule  qui  leur  convienne.  C’eft  ne  pas  fçavoir  fon  métier 
& expofer  le  fêrvice  que  d’être  vû  de  tout  le  monde  &c  de  ne  voir  per- 
fonne.  il  ne  s’agit  pas  de  faire  voir  que  l’on  a de  l’autorité  fur  des 
foldats,  il  faut  montrer  qu’on  s’entend  à les  conduire,  & fe  trouver 
par  conféquent  tantôt  à' la  tête,  tantôt  à la  queuê,  tantôt  au  centre^ 
Cefl  ce  que  faifoit  Scipion,  voltigeant  d’efeadrons  en  efeadrons, volant 
tout  par  lui -même,  inftruifunt  ceux  qui  n’étoient  pas  affez  mftruits, 
& corrigeant  d’abord  ce  qui  n’avoit  pas  été  bien  fait.  Mais  il  étoit  ra- 
re qu’il  tût  befoin  d’mftruire  ou  de  corriger,  ou  fi  cela  amvoit;  c’étoit 
l’affaire  d’un  moment, tant  fes  troupes  avoient  auparavant  été  exercées 
en  particulier.  Un  mot  de  Dcmetrius  de  L’iraléjré  fait  voir  l’excellence. 
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de  cette  méthode.  11  en  eft,  difoit-il,  d'une  armée  comme  d’un  édi- 
fice. Comme  celui-ci  eft  folide,  lorfqu’on  a foigneufement  travaillé 
en  détail  fur  toutes  les  parties  qui  le  compofent,  de  même  une  armée 
eft  forte,  lorlque  chaque  compagnie,  chaque  foldat  a été  inftruit  avèc 
foin  de  tout  ce  qu’il  doit  faire. 

CHAPITRE  III. 

Plainte  des  Etoliens  (entre  les  Romains , 

DAns  la  conjoncture  préfente,  difbient-ils,  on  fe  conduit  à notre 
égard  comme  fi  l’on  rangeoit  une  armée  en  bataille.  Ici  l’on 

Elace  pour  l’ordinaire  à la  tête  ce  qu’il  y a de  plus  léger  & de  plus 
rave  dans  les  troupes,  & cette  partie  de  l’armée  périt  la  première, 
pendant  que  la  phalange  & les  pefamment  armés  ont  tout  l’honneur  de 
la  viétoire.  De  même  les  Etoliens  & les  peuples  du  Péloponéfe  qui  fou* 
tiennent  leur  parti,  font  les  premiers  expofès;  le3  Romains,  comme 
la  phalange,  fe  réfervent  pour  le  fecours.  Si  les  Etoliens  font  vaincus, 
les  Romains  feront  retraite  & fe  fauveront  fans  avoir  couru  aucun  rit- 
que.  Que  fi  les  Etoliens  font  vainqueurs,  ce  qu’à  Dieu  ne  plaife,  les 
Romains  ne  manqueront  pas  de  les  foumettre  eux  & tous  les  autres 
peuples  de  la  Grèce. 

CHAPITRE  IV. 

Forces  de  la  Médie  plus  grandes  que  celles  de  toutes  les  autres  Lj - 
najlies  de  T À fie.  Ricbefjes  Jurprenantes  du  palais  du  Roi  des  Mè- 
des  à Ecbatane.  Expédition  cPAntiocbus  contre  Arfacis , un  des 
premiers  fondateurs  de  P Empire  des  Partîtes. 

LA  Médie  eft  le  plus  paillant  Roiaume  de  PAfie , foit  que  l’on 
confidére  l’étenduê  du  païs,  foit  qu’on  la  regarde  par  le  nombre 
& la  force  des  hommes , ou  même  des  chevaux  qu’on  y trouve.  Ceft 
elle  qui  fournit  toute  l’Afie  de  ces  fortes  d’animaux,  & fes  pâturages 
font  fi  bons,  que  les  autres  Rois  y mettent  leurs  haras.  Elle  eft  en- 
vironnée tout  autour  de  villes  Grécques.  Ceft  une  précaution  que  prit 
Alexandre  pour  la  mettre  à couvert  des  irifultes  des  Barbares  qui  en 
font  proche.  11  n’y  a qu’Ecbatane  qui  ne  foit  pas  de  ce  nombre. 
Cette  ville  eft  bâtie  au  Nord  de  la  Médie,  & commande  aux  païs 

qui 
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qüi  font  le  long  des  Palus -Méotides  & du  Pont -Eux  in.  Elfe  était  dès 
le  commencement  la  capitale  du  Koiaume.  Les  riclieffes  & la  magni- 
ficence des  édifices  palfent  de  beaucoup  tout  ce  que  l’on  voit  dans 
les»  autres  villes.  Située  dans  un  pais  de  montagnes  fur  le  penchant 
du  mont  Oros,  elle  n’eft  point  fermée  de  murailles,  mais  on  y a fait 
Une  citadelle  d’une  force  furprenante , & fous  laquelle  eft  le  palais  du 
RoL  Je  ne  fçai  fi  je  dois  parler  en  détail  de  ce  qui  fè  voiote  dans  cet- 
te ville,  ou  m’en  taire  tout-à-fait.  C’cii  un  fujet  fur  lequel  pourroient 
beaucoup  s’étendre  ces  fortes  d'Hifloriens  qui  aiment  à débiter  du  mer- 
veilleux, à exagérer  chaque  cliofe,  fit  à taire  des  digreffions.  Mais 
quand  on  croit  ne  devoir  parler  des  choies  qui  paffent  l’ordinaire  qu’a- 
vec beaucoup  de  retenue , on  e/l  fort  embaralTé.  Je  dirai  cependant 
que  ce  palais  a fept  fiades  de  tour  > & que  la  grandeur  & la  beauté  des 
bdtimens  particuliers  donne  une  grande  idée  de  la  puiffance  de  ceux 
qui  les  ont  élevés  les  premiers.  Car  quoique  tout  ce  qu’il  y avoit  en 
bois  fût  de  cedre  & de  cyprès,  on  n’y  avoit  rien  laiffé  à nud.  Les  pou- 
tres, leç  lambris  & les  colonnes  qui  foutenoient  les  portiques  éf  les 
périftiles  étoient  revêtues  les  unes  de  lames  d’argent , les  autres  de 
lames  d’or.  Toutes  les  tuiles  étoient  d’argent.  La  plupart  de  ces  ri* 
cheffes  furent  enlevées  par  les  Macédoniens  du  tems  d’Alexandre,  An- 
tigone & Séleucus  Nicator  pillèrent  le  relie.  Cependant  lorfqo’Antio- 
chus  entra  dans  ce  Royaume,  le  Temple  d’Ena  était  encore  environné 
de  colonnes  dorées,  & on  trouva  dedans  quantité  de  tuiles  d’argent, 
quelque  peu  de  briques  d’or,  & beaucoup  de  briques  d’argent.  On  fit 
de  tout  cela  de  la  monnoie  au  coin  d’Antiochus,  laquelle  monta  à la 
fomme  de  quatre  mille  talens. 

' Arfacès  s’attendoit  bien  qu’Antiochus  viendroit  jufqu’à  ce  Temple, 
mais  il  ne  pouvoit  s’imaginer  que  ce  Prince  auroit  la  hardieffe  de 
traverfer  avec  une  li  grande  armée  un  pais  défert  tel  que  celui  qui  eft 
proche , & où  furtout  l’on  ne  trouve  d’eau  nulle  part.  En  effet  fur  la 
furface  de  la  terre  on  n’en  voit  point  du  tout  ; il  eft  vrai  qu’il  y a fous 
terre  des  ruiffeaux  & des  puits,  mais  il  faut  fçavoir  le  païs  pour  les  dé- 
couvrir. Sur  cela  les  Iiabitans  du  païs  débitent  une  chofe  qui  eft  vraie, 
que  les  Perfes,  lorfqu’ila  fe  rendirent  maîtres  de  l’Afie,  donnèrent  à 
ceux  qui  feroient  venir  de  l’eau  dans  les  lieux  où  il  n’y  en  auroit  point 
eu  auparavant , l’ufufruit  de  ces  lieux-là  mêmes  jufqu’à  la  cinquième 
génération  inclufivement,  & que  les  habitans;  animés  par  cette  pro- 
meffc,  n’avoient  épargné  ni  travaux  ni  dépenlès  pour  conduire  tous 
terre  des  eaux  depuis  le  mont  Taurus,  d’où  il  en  découle  une  gran- 
de quantité,  jufques  dans  ces  dcferts;  de  forte  que  même  à préfent 
ceux  qui  fe  fervent  de  ces  eaux  ne  fçavent  pas  où  commencent  les 
ruiffeaux  fouterrains  qui  les  leur  fourniffent.  Lorfqu’Arfecès  vit 
qu’AntiodtUS  traverfoic  le  défert  malgré  les  difficultés  qu’il  croioit 
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rement  que  toute  l’armée  d’Antiochus  traverlàt  ce  chemin,  ils  a voient 
tellement  pris  leurs  mefures  que  ce  prince  eût  été  obligé  d’abandonner 
fon  entreprife.  Mais  ils  n’avoient  pas  pris  garde  à tout.  11  étoit  vrai 
que  la  phalange  & le  bagage  ne  pouvoient  palier  que  par  là , & que 
les  montagnes  voifines  leyr  étoient  inaccellibles;  mais  les  armés  â la 
légère  étoient  gens  à %pnter  par  les  rochers  mêmes.  Audi  Diogène, 
aiant  pris  pour  monter  un  autre  chemin  que  la  ravine,  ne  fut  pas  plu- 
tôt tombé  fur  le  premier  corps  de  garde  des  ennemis,  que  tout  chan- 
gea de  face.  A peine  en  fut- on  venu  aux  mains,  que  Diogène  failit 
l’occafion  de  gagner  le  deflus,  & en  marchant  par  des  routes  détour- 
nées de  fe  polter  plus  haut  que  les  ennemis,  qu’il  fit  alors  accabler  de 
traits  & de  pierres  lancées  h la  main.  Ce  qui  incommoda  le  plus  ces 
Barbares  furent  les  pierres  jettées  de  loin  avec  les  frondes.  Les  pre- 
miers challTés  & leur  polie  emporté,  les  pionniers  h mefure  que  l’on 
avance  nettoient  & applaniffent  les  chemins,  ce  qui  étoit  bientôt  fait, 
parce  qu’on  y emploioit  un  grand  nombre  d’ouvriers.  Aulli-tôt  les  fron- 
deurs, les  archer»  & ceux  qui  lançoient  des  javelots  courent  de  côté  & 
d’autre  fur  le  haut,  s’affemblent  & s’emparent  des  meilleurs  polies, 
pendant  que  les  pefamment  armés  montent  en  bon'ordre  par  la  ravine. 
Les  Barbares  elfraiés  fe  retirent  &fe  ramallent  fur  le  fommet  de  la  mon- 
tagne , & Antiochus  fort  enfin  du  détroit  fans  coup  férir,  avec  lenteur 
cependant  & beaucoup  de  peine,  car  il  ne  parvint  qu’au  bout  de  huit 
jours  au  fommet.  Les  Barbares  s’y  étant  ademblés  dans  l’efpérance  d’em- 
pêcher que  leurs  ennemis  n’en  approcluffent , il  fe  donna  lù  un  combat 
fort  opiniâtre,  où  les  Barbares  furent  repouffés,  parce  qu’encore  qu’ils 
combattiilènt  ferrés  de  front  & avec  beaucoup  de  valeur  contre  la  pha- 
lange, dès  qu’ils  virent  que  les  armés  à la  légère  étoient  arrivés  par  un 
long  circuit  pendant  la  nuit,  & qu’ils  s’étoient  polies  derrière  eux  fur 
des  endroits  plus  élevés,  la  fraieur  les  failit  & ils  prirent  la  fuite.  An- 
tiochus ne  voulut  pas  qu’on  les  pourfuivic  & lie  fonner  la  retraite,  dans 
le  deffein  de  décendre  ferré  & en  bon  ordre  dans  l’Hircanie.  Aiant 
donc  réglé  là  marche  comme  il  fouhaitoit,  il  arrive  à Tambrace,  ville 
qui,  quoique  (ans  murailles,  cil  cependant  conlidérable  tant  par  le  pa- 
lais du  Roi  que  par  i’étenduë  de  (on  enceinte.  11  campa  en  cet  endroit  : 
mais  comme  la  plupart  des  Barbares  après  le  combat,  aulli  bien  que 
les  peubles  du  voifinage,  s’étoient  retirés  àSyringe,  ville  peu  éloignée 
de  Tambrace,  & qui  pour  fa  force  & les  autres  commodités  ell  com- 
me la  capitale  de  l’Hircanie,  il  prit  le  deffein  de  la  réduire  en  fa  puis- 
fance.  11  fait  donc  avancer  là  fon  armée,  il  campe  tout  autour  & com- 
mence le  fiége.  La  plupart  de  lès  approches  confiftoient  en  tortuê9 
pour  mettre  à couvert  les  travailleurs.  Car  la  ville  étoit  entourée  de 
trois  foffés,  larges  chacun  de  trente  coudées  & profonds  de  quinze, 
fur  les  deux  bords  defqucls  il  y avoit  double- retranchement,  & au 
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delà  une  forte  muraille.  Cétoient  là  des  combats  continuels,  à peine 
pouvoit-on  fuffire  de  part  & d'autre  à tranfporter  les  morts  & les  bles- 
fès:  car  on  ne  combattoit  pas  feulement  lür  terre,  mais  encore  deflous 
dans  les  mines  qu'on  y avoit  creufées.  Cependant  à force  de  monde 
& de  valeur  de  la  part  d'Antiochus,  les  foliés  furent  bientôt  comblés, 
& la  muraille  ne  tarda  pas. à crouler  fur  les  rùiues  qu'on  avoit  faites 
defTous.  Alors  les  Barbares  ne  voiant  plus  dé  reHource,  tuèrent  tous 
les  Grecs  qui  étoient  dans  la  ville,  & après  avoir  pillé  tout  ce  qu'il  y a- 
voit  de  meubles  précieux,  en  fortirent  pendant  la  nuit.  Antiochus  leur 
mit  en  queue?  Hyperbalis  avec  les  étrangers  foudoiés.  Ils  ne  l'eurent 
pas  plutôt  apperçu , qu'il  jetèrent  leurs  bagages  & revinrent  dans  la 
ville:  mais  les  peiàmment  armés  montant  par  la  brèche,  ils  perdirent 
toute  efpérance  & fe  rendirent. 

SSSSSîSSSiSSSiSSSiSSSSSiigSSflSSSSSgSSSSSîSSSÎS^SSSSSSGSGSl 
CHAPITRE  Vs 

Claud.  Marcel/us  è?  Crifpinus  Confuls  tués  faute  âe  connoiffancc 
de  la  guerre.  Un  Chef  pour  /’ ordinaire  ne  doit  pas  fe  trou- 
ver aux  combats  particuliers.  Eloge  iPAnniba!, 

MClaudius  Marcellus  & T.  Quintius  Crifpinus  voulant  reconnoî- 
. tre  par  eux  - mêmes  le  penchant  de  la  montagne  qui  regardoit 
le  camp  des  ennemis , après  avoir  donné  ordre  à ceux  qui  étoient  dans 
le  camp  d'y  demeurer,  ils  prirent  avec  eux  deux  bandes  de  cavalerie, 
des  Vélites  & environ  trente  Liéleurs,  & s'avancèrent  fur  les  lieux 
.pour  les  bien  examiner.  Par  hazard  quelques  Numides  accoutumés  à 
tendre  des  embûches  à ceux  qui  marchent  devant  pour  elcarmoucher , 
& en  général  à tous  ceux  qui  fortent  les  premiers  du  retranchement , 
«'étoient  tapis  au  pied  de  la  montagne.  Ils  furent  avertis  par  un  hom- 
me, oui  étoità  la  découverte,  que  quelques  troupes  étoient  montées 
fiir  le  haut  de  la  montagne.  Aufli-tôt  ils  fortent  de  leur  embufcade,  & 
marchant  par  des  fentiers  détournés  ils  furprennent  les  confuls , & 
leur  ferment  le  paflage  qui  conduifoit  à leur  camp.  On  en  vient  aux 
mains  , Marcellus  cft  d'abord  jetté  fur  le  carreau  avec  quelques  au- 
tres, le  refte  tout  couvert  de  bleflures  fut  obligé  de  prendre  la  fui- 
te par  des  lieux  efcarpés , les  uns  d'un  côté , les  autres  d'un  autre. 
Le  fils  de  Marcellus  y fut  aufli  biefiè,  il  ne  fe  tira  de  ce  danger  qu’avee 
peine,  & ce  fut  une  efpéce  de  miracle  qu'il  en  échappât.  Les  Romains 
de  leur  camp  voioient  ce  qui  fe  pafloit  fur  la  montagne , mais  ils  ne 
purent  aller  au  lècours.  On  y cria,  on  y fut  épouvanté,  on  brida  les 
chevaux , on  prit  lès  armes , mais  pendant  ce  tenu  - là  l’aétion  fe  termina. 
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Marcellus  partit  en  cette  occafion  plus  fimple  & plus  imprudent 
qu’habile  Capitaine,  & c’eft  ce  qui  lui  attira  cette  difgrace. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  rapporter  fouvent  de  ces  fortes  de  fautes: 
car  entre  celles  que  je  vois  commettre  aux  Généraux,  celle-ci  eft  une 
des  plus  ordinaires.  Cependant  c’eft  celle  de  toutes  où  paroît  le  plus 
l’ignorance  d’un  Général.  Car  que  peut -on  attendre  d’un  Chef  qui 
ne  fçait  pas,  qu’un  homme,  qui  commande  une  armée,  ne  doit  pas 
fe  mêler  dans  de  petites  aftions  qui  ne  décident  pas  des  affaires  ca- 
pitales? A quoi  eft  bon  un  Général,  qui  ignore  que  quand  même  les 
conjonctures  demanderoient  qu’il  entreprit  quelque  aétion  particulière, 
il  faut  qu’il  périffe  beaucoup  de  ceux  qu’il  conduit,  avant  qu’il  s’exnofè 
lui  - même  au  dernier  péril  ? S’il  y a quelque  chofe  à bazarder,  c’eft  J’af- 
faire  d’un  avanturier , & non  d’un  Général.  Car  dire  après  avoir  man- 
qué fon  coup  qu’on  n’y  avoit  pas  penfé,  & qu’on  n’avoit  pas  prévu 
que  la  chofe  tourneroit  de  certaine  manière,  c’eft  à mon  fens  la  mar- 
que la  plus  évidente  qu’un  Général  puiffe  donner  de  fon  peu  d’expé- . 
rience  & de  fon  incapacité. 

Annibal  par  bien  des  endroits  me  paroît  un  grand  Capitaine.  Mais 
en  quoi  je  trouve  qu’il  a excellé,  c’eft  que  pendant  tant  d’années  qu’il 
a fait  la  guerre,  quoique  les  conjonctures  ne  lui  aient  pas  toujours  été 
favorables,  il  a eu  l’adrefle  d’engager  fouvent  fes  ennemis  dans  des 
actions  particulières,  fans  que  jamais  fes  ennemis  aient  pû  le  tromper 
lui- même,  malgré  le  grand  nombre  de  combats,  & de  combats  confi- 
dérables  qu’il  a donnés:  tant  étoient  grandes  les  précautions  qu’il  pre- 
noit  pour  la  fureté  de  fa  perfonne.  Et  l’on  ne  peut  en  cela  que  loufc'r 
fa  prudence.  Toute  une  armée  périroit,  que  tant  que  le  Général  fub* 
Cfte  & peut  agir,  la  fortune  lui  fait  naître  quantité  d’occafions  de  ré- 
parer fes  pertes.  Mais  lui  mort , l’armée  n’eft  plus  que  comme  un 
vaifleau  qui  a perdu  fon  pilote.  Quand  elle  ferait  aflez  heureufe  pour 
remporter  la  victoire  & abattre  fes  ennemis,  ce  bonheur  ne  lui  fèrvi- 
roit  de  rien , parce  que  toutes  les  efpérances  font  fondées  fur  les  Chefs. 
Ceci  foit  dit  pour  ces  Généraux,  qui  ou  par  vanité,  ou  par  une  légè- 
reté puérile,  ou  par  ignorance,  ou  par  mépris  pour  leurs  ennemis, 
tombent  dans  de  pareilles  fautes.  Car  il  eft  fur  que  les  mauvaifès  fui- 
tes de  la  mort  d’un  Général  qui  s’eft  mal  à propos  expofé,  n’arrivent 
que  par  quelqu’un  de  ces  défauts. 
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CHAPITRE  VI. 

Comment  Scipion  pendant  un  quartier  d'hiver  gagna  les  Efpagnols 
au  peuple  Romain.  Eàccon , Indibi/is  & Mardonius  Rois  dans 
TEJpagnc.  Il  faut  plus  d'habileté  Çf  de  prudence  pour  bien  ufer 
de  la  victoire  que  pour  vaincre.  Réflexions  de  Potybe  fur  ce  Ju- 
jct.  De  quelle  manière  stfdrubal  frère  d'Jlnnibal , après  avoir 
été  vaincu  par  Scipion , Jortit  dlif pagne.  Générofité  de  Scipion 

en  refujant  le  Roiaumc  d EJ pagne  que  lui  déféraient  les  peuples  de 
cette  contrée. 

EN  Efpagne  Scipion  étant  en  quartier  d’hiver  à Tarragone,  com- 
me nous  avons  dit  plus  haut , commença  par  gagner  au  peuple 
Romain  l’amitié  des  Efpagnols  en  leur  rendant  les  otages  qu’il  en  avoit 
reçus.  Edecon,  un  des  Rois  du  pais  , lui  fut  en  cette  occalion  d’un 
grand  fecours.  Ce  Prince,  après  la  prife  de  Carthage-la-neuve,  voiant 
fa  femme  & fes  enfa'ns  au  pouvoir  de  Scipion,  & le  doutant  bien  que 
les  Efpagnols  ne  tarderoient  pas  il  fe  ranger  au  parti  des  Romains, 
forma  le  deffein  d’ètre  un  des  principaux  auteurs  de  ce  changement, 
porté  à cela  par  l’efpérance  de  recouvrer  fa  famille,  & de  feraire  un 
mérite  auprès  du  Conful  d’avoir  pris  de  bon  gré  les  intérêts  des  Ro- 
mains làns  attendre  que  la  nécellité  l’y  contragnît.  Le  fuccès  répon- 
dit à fes  efpérances.  Dès  que  les  armées  eurent  été  diflribuées  dans 
leurs  quartiers,  il  vint  à Tarragone  accompagné  de  quelques-uns  de  fes 
amis.  Il  parle  à Scipion  & lui  dit,  qu’il  rendoit  grâces  aux  Dieux  de 
ce  qu’il  étoit  le  premier  des  Seigneurs  du  païs  qui  fût  venu  fe  rendre  à 
lui,  que  les  autres  à la  vérité  tendoient  les  mains  aux  Romains,  mais 
que  malgré  cela  ils  envoioient  fouvent  des  Ambaffadeurs  aux  Cartha- 
ginois & entretenoient  des  correfpondances  avec  eux  ; que  lui  au  con- 
traire non  feulement  venoit  lui -même  fe  rendre,  mais  amenoit  encore 
fes  parens  & fes  amis;  que  fi  le  Conful  vouloit  bien  le  reconnoître  pour 
ami,  & pour  allié,  il  entireroit  de  grands  fèrvices,  & à préfent  & 
dans  la  fuite:  qu’à  préfent  les  Efpagnols  ne  le  verroient  pas  plutôt  en- 
trer dans  l’amitié  du  peuple  Romain  & obtenir  ce  qu’il  demandoit, 
qu’ils  imiteroient  fur  le  champ  fon  exemple,  par  le  défir  qu’ils  avoient 
de  recouvrer  leurs  parens  & de  fe  joindre  au  parti  des  Romains  :& que 
dans  la  fuite  ces  mêmes  Efpagnols  gagnés  par  l’honneur  & l’amitié 
qu’on  leur  auroit  faite , feroient  toujours  prêts  à prendre  les  armes 
pour  l’aider  dans  tout  ce  qui  lui  reftoit  à exécuter  : qu’il  le  prioit 
de  lui  remettre  fa  femme  & fes  en  fans , de  le  compter  au  nombre 
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de  Tes  amis,  & en  cette  qualité  de  lai  peynettrede  retouyicr  dan/» 
Ton  pais,  jufqu’à  ce  que  l’occafion  fe  prèfentàt  d^  montrer^coq\b^ea  fes 
amis  & lui  avoient  à cœur  & lès  intérêts  & ceux  des  Romains.^ 

Ce  difcours  fini , , Scipion  qui  depuis  longtems  étoic  di  fpofë  à ce 
que  lui  confeilloit  Edecon,  & qui  rouJoit  düPS  foft.eiprit  les  mêmes 
penfëes,  rendit  à ce  Prince  fa  femme  & fes  enfans,  lia  amitié  avec 
lui , & des  converlâtions  familières , fe  l’attacha  par  diffçrens  en- 
droits, & aiant  fait  concevoir  de  grandes  elpérances  à tous  les  a- 
mis  qu’il  avoit  amenés,  il  les  renvois  dans  leur  pais.  Le  bruit,. de 
cet  événement  s’étant  bientôt  répandu , tous  les  Efpagnote  d'en  dé- 
ça  de  l’Efire,  qui  auparavant  ne  voqloient  pas  de  bien  aux  Romains, 
le  jettérent  dans  leur  parti  d’un  conlèntement  unanime,  comme  Sci- 
pion Payait  projetté.  Après  le  départ  d’Edecon,  le  Conliil  ne  voiant 
rien  à craindre  du  côté  de  la  mer,  congédié  Ion  armée  navale,  il  en 
retint  cependant  lés  plus,  beaux  hommes  «St  les  plus  propres  au  fer- 
vice  pour  en  augmenter  lès  troupes  de  terre,  & les  diunbua  dans  les 
compagnies.  ,.j0,  ’ ' ,1!ÿ 

Dans  ce  tems-là  Indibilis  & Mandonius , deux  des  plus  grands 
Seigneurs  d’Lfpagne , qupiqqlcn  apparence  très  attachés  aux  Car- 
thaginois, couvoient  cependant  depuis  long-tems  le  deflein  de  les 
abandonner,  & n’en  cherchoient  que  l’occaGon,  aigris  de  ce  qu’As- 
drubal,  foii3  prétexte  de  s’alTùrer  de  leur  fidélité,  leur  avoit  deman- 
dé en  otage  de  grolTes  fommes  d’argent , leurs  femmes  & leurs  fil- 
les, comme  nous  l'avons  déjà  rapporté.  L’occafion  leur  parodiant  a- 
lors  favorable,  ils  font  fortir  leurs  troupes  du  camp  des  Cartaginois, 
(Si  fe  retirent  de  nuit  dans  ces  endroits  fortifiés,  où  leurs  ennemis  ne 
pouvoient  pas  les  infulter.  Cette  délertion  fut  luivie  de  celle  de  quan- 
tité d’autres  Eipagnols,  qui  déjà  rebutés  de  la  hauteur  iSc  de  la  fier- 
té des  Carthaginois , n’attendoient  que  ce  moment  pour  faire  voir 
qu’elles  étoient  leurs  difpolitions.  _ • 

Ce  n\ft  pas  le  feul  exemple  que  nous  aions  de  pareille  défertion. 
Nous  l’avons  déjà  dit  plufieurs  fois,  il  eft  beau  de  conduire  une  guerre 
de  façon,  qu’on  remporte  une  pleine  viétoire  fur  fes  ennemis;  mais 
il  faut  encore  plus  d’habileté  & de  prudence  pour  bien  ulèr  de  la  vic- 
toire. Beaucoup  de  gens  fçavent  bien  fe  fervir  de  cet  avantage.  Les 
Carthaginois  ne  fçùrent  que  vaincre.  Après  avoir  défait  les  armées 
Romaines  & tué  les  deux  Confuls  Publius  «Si  Caius  Scipion , fe  flattant 
qu’on  ne  pouvoit  plus  leur  difputer  PEfpagne,  ils  n’eurent  plus  aucun 
ménagement  pour  les  peuples  de  cette  contrée.  Que  leur  en  arriva-t-il? 
Au  heu  d’amis  & d’alliés  iis  en  firent  des  ennemis.  C’efi.  un  malheur 
qu’ils  ne  pouvoient  éviter,  penfant,  comme  ils  faifoient,  qu’on  gagne 
les  Empires  d’une  autre  façon  qu’on  ne  les  garde.  Ils  dévoient  Içavoir 
que  la  meilleure  manière  de  les  garder  eft  de  fuivre  conliamment  les 
i Tome  VL  P maxi- 


ni  il  i sr  i'rTë'1  d'e  poly’be, 

maximes  qui  ont’IërVlàîeséo^uètifc’  Or  il  èd  évident,  & on  pént 
le1  prouver  par  nrie  infinité  d’exemples,  que  le  vrai  moien  de  fe  rendre 
maître  d’un  peuple,  c’éft  de  lui  faire  du  bien  6c  de  lui  en  faire  efpérer 
davantage.  Mais  fi  après  l’avoir  conquis, "on  le  maltraite  & on  le  gou- 
verne defpotiquement , on  ne  doit  pas  être  furpris,-  que  ce  change™ erre 
de  maximes,  dans  ceux  qui  gouvernent,  entraîne  après  lui  le  chan- 
gement de  ceux  qu’ils  avoient  fournis. 

Dans  des  conjonctures  fi  facheufes , Afdrubal  avoit  i’efpric  extrême- 
ment agité  & inquiet  fur  les  fuites  funeftes  dont  il  étoit  menacé;  D’un 
côté  la  déièrtion  d’Indibilis  le  chagrinoit,  6c  de  l’autre  la  mauvaife  in^ 
telligence  .qui  régnoit  parmi  les  principaux  Officiers,  & la  difpofition 
où  ils  étoienc  de  ne  le  plus  fuivre.  Il  trembloit  furtout  que  Scipion 
alors  ne  fe  préfêntât.  Enfin  jugeant  que  bientôt  ce  Conful  fe  mettroit 
en  marclic,  6c  le  voiant  abandonné  des  Efpagnols,  qui  tous  à Pen vi- 
ennent allés  le  joindre  aux  Romains,  il  ciut  ne  pouvoir  rien  faire  de 
mieux  que  de  ramafTer  toutes  les  forces  & de  donner  bataille  aux  enne- 
mis Sa  raifon  étoit  que  fi  le  bonheur  vouloit  qu’il  fut  vainqueur,  if 
pourroit  tranquillement  délibérer  fur  ce  qu’il  auroit  à faire  dans  la  fuite? 

6c  que  s’il  étoit  v.  incu,  il  fe  retireroit  dans  les  Gaules  avec  ceux  qui  le 
feroiènt  làuvés  de  la  mêlée,  6c  qu’emmenant  de  la  une  troupe  de  Bar- 
bares il  palTeroit  en  Italie  pour  lècourir  Annibal  fon  frère  & partager 
fes  efpérances.  Pendant  qu’Afdrubal  mèditoit  ce  projtt,  C.  I arlius  , 
arriva  de  Rome,  6c  inltruific  Scipion  des  volontés  du  Sénat.  Aulfitôt  le 
Conful  lit  fortil  lès  troupes  de  leurs  quartiers  6c  rencontra  fur  fa  route  les 
Efpagnol«,qui  venoient  àlui  avec  beaucoup  de  joie  6c  d’emprelTement. 

Indibilis  entre  autres,  qui  lui  avoit  déjà  auparavant  envoié  de  lès  nou- 
velles, le  voiant  approcher,  fbrtit  du  camp  6c  Je  vint  joindre  avec  fes 
amis.  Dans  l’entretien  qu’il  eut  avec  Scipion,  il  lui  parla  de  l’union 
qu’il  avo  t eué  avec  les  Carthaginois,  des  lêrvices  qu’il  leur  avoit  ren- 
dus, de  la  fidélité  qu’il  leur  avoit  gardée,  des  injuftices  qu’ils  lui  avoient 
faites,  des  mauvais  traitemens  qu’il  en  avoir  reçus,  6c  le  pria  d’être  ju- 
ge entre  les  Carthaginois  6c  lui  : que  fi  c’étoit  à tore  qu’il  fe  plaignoit 
d’eux,  cela  dévoie  faire  conclure  à Scipion  qu’il  ne  feroit  pas  plus  fidèle 
aux  Romains;  que  li  au  contraire  il  ne  les  avoit  quittés,  que  parce  qu’il 
y avoit  étécomme  forcé  par  la  manière  outrageante  dont  ils  l’avoient  trai- 
té, il  devoit  efpérer  qu’après  avoir  embraffé  le  parti  des  Romains,  il  au- 
roit pour  eux  un  attachement  inviolable.  11  dit  encore  quantité  de  chû- 
tes fur  ce  füjet;  après  quoi  Scipion  prenant  la  parole  répondit  qu’il  ne 
doutoit  nullement  de  fa  fincérité,  qn’ilne  vouloit  d’autre  preuve  du  mau- 
vais procédé  des  Carthaginois  a l’égard  des  autres  hfpagnols,  que  l’in- 
fblence  dont  ils  avoient  ulé  envers  la  femme  6c  fes  filles  qu’ils  avoient  pri- 
fes  en  otage:  au  lieu  que  lui,  qm  ne  les  avoit  pas  à ce  titre,  mais  com- 
me prifonnicres  6c  elclaves,  les  avoit  gardées  avec  autant  de  foin  qu’il 
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aurait  fait  lui-  même,  lui  qai  étoit  leur  père.  Indibilis  témoigna  qu’il  en 
cuit  perfuadé,  fe  proiterna  devant  lui  6c  lui  dqnna  le  nom  de  Roi. 
Tous  ceux  qui  étoienc  préfcns  applaudirent  â ce  mot,  mais  Scipion  le 
rejetta  6c  fè  contenta  de  leur  dire  qu’ils  ne  craigHiilen:  rien  ,•  & qu’ils 
récevroient  de  la  part  des  Romains  toutes  les  marques  d’amitié  qu’ils 
pourraient  fouhaiter;  & fur  le  champ  il  leur  mit  entre  les  mains  leurs 
Femmes  & leurs  filles.  Le  lendemain  on  fit  un  Traité,  dans  lequel  on 
convint  qu’ils  marcheraient  fous  les  ordres  des  Officiers  Romains,  6c 
qu’ils  obéiraient  à tout  ce  qui  leur  ferait  commande  de  leur  part.  En- 
fuite  ils  retournèrent  au  camp  des  Carthaginois,  ou  -aiant  pris  ce  qu’ils 
avoient  de  tro  pes , ils  revinrent  à Scipion,  joignirent  leurs  tentes  aux 
lien  nés,  6c  marchèrent  avec  lui  contre  Afdrubal. 

Ce  Général  des  Carthaginois  campoit  alors  dans  la  campagne  de  Cas- 
tulon  vers  la  ville  de  Betuie,  allez  près  des  mines  d’argent  qui  font  là. 
Averti  de  l’approche  des  Romains,  il  s’alla  porter  dans  un  endroit,  ou 
couvert  par  les  derrières  d’une  bonne  rivière,  il  avoit  devant  lui  une 
plaine,  qui  enfermée  tout  autour  d’une  colline,  avoit  allez  de  profon- 
deur pour  y ctre  à couvert,  éc  aifez  d’etenduè  pour  y ranger  une  armée 
en  bataille.  .Afdrubal  ne  bougea  de-  là,  le  contentant  de  mettre  fur  la 
colline  des  corps  de  garde  avances.  D’abord  en  approchant  bcipion  ne 
fouhaitoit  rien  tant  que  de  combattre:  mais  la  lituation  avantageufe  du 
polie  des  ennemis  l’embaraffoit.  11.  fur  fit  deux  jours,  apres  lefquels 
craignant  que  Magon  & Aldrubal  fils  de  Gelcon  ne  vinlFent  l’envelop- 
per de  tous  côtés,  ii  le  réfolut  d’hazarder  quelque  chofe  6c  de  tenter  un 
peu  l’ennemi.  Aiant  donc  averti  fon  armée  de  le  tenir  prête,  il  retient 
les  légions  dans  les  retrancheraens,  il  envoie  les  Velires  6c  quelque  in- 
fanterie choilie  pour  infulter  les  quartiers  établis  fur  la  colline.  Cet  or- 
dre s’exécute  avec  vigueur.  Le  (iénérai  des, Carthaginois  attendoit d’a- 
bord l'evénement  fans  fe  mouvoir:  mais  voiant  les  gens  prelFés,  il  s’é- 
branle, 6c  plein  de  confiance  en  l’avantage  de  Ion  porte,  il  range  fon 
armée  fur  le  haut  de  la  collinee  • .>«$> 

En  même  tems  Scipion  lâche  tous  fes  armés  à la  légère  pour 
foutenir  ceux  qui  avoient  commencé  l'attaque,  puis  partage  fes  trou- 
pes en  deux  corps  égaux.  11  en  donne  un  à Lælm3,  avec  ordre  de 
gagner  par  derrière  la  colline  qui  étoit  à la  droite  des  ennemis,  6c 
lui  U prend  l’autre,  fait  le  tour. de  la  colline  6c  vient  fondre  fur  leur 
gauche.  Ce  fut  alors  qn’Afdrubal  fit  fbrtir  tout  de  bon  du  camp  tout- 
es lés  troupes,  car  jui'qn’alcrs  il  fe  fioit  tant  fur  fon  porte,  qu’il  ne 
croioit  pas  que  jamais  les  Romains  ofalfent  l’attaquer,  filais  il  s’y  prit 
trop  tard  pour  ranger  fon  armée.  Les  Romains  profitent  de  celte  fau- 
te,  tombent  fur  les  pointes  avant  qu’elles  enflent  occupé  leurs  portes, 
6c  non  feulement  montent  fans  péril  fur  la  colline,  mais  avançant  pen- 
dant que  les  ennemis  étoient  encore  en  mouvement  pour  le  ranger, 
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tombent  fur  le  flanc  de  ceux  qui  marchoient,  & obligent  à tourner 
le  dos  tous  ceux  qui  étoient  rangés.  Quand  Afdrubal  vit  lès  trou- 
pes plier  & prendre  la  fuite,  il  fuivit  le  plan  qu’il  s’étoit  fait  d’abord- 
Il  ne  voulut  pas  tenir  jnfqu’à  l’extrémité,  il  prit  toutce  qu’il  avoit  d’ar- 
gent & d’éléphans,  & ralliant  les  fuiars,  il  fe  retira  vers  le  Tage  pour 
de  là  palier  les  Pyrénées  & décendrc  chez  les  Gaulois  qui  habitent  dans 
ces  quartiers -là.  ' 

Scipion  ne  crut  pas  qu’il  fut  à propos  de  le  pou rfu ivre,  de  crainte 
que  les  autres  Généraux  ne  vinffent  le  furprendre,  il  abandonna  lèu- 
lement  le  camp  des  ennemis  au  pillage.  Le  Lendemain,  tous  les  pri- 
fonniers  aflemblés  au  nombre  de  dix  mille  fantaflins  & de  plus  de 
deux  mille  chevaux,  il  penfa  comment  il  en  devoit  difpofcr.  Tout  ce 
qu’il  y avoit  d’Ëfpagnols,  qui  dans' cette  occalion  avoient  pris  les  ar- 
mes pour  les  Carthaginois , vinrent  alors  fe  rendre  aux  Romains,  & 
dans  les  entretiens  qu’ils  avoient  avec  eux,  il  donnoient  à Scipion  la 
qualité  de  Roi.  Edecon  avoit  été  le  premier  à la  lui  donner  en  Je 
laluant,  & lndibilis  avoit  fuivi  fon  exemple.  Scipion  d’abord  n’y  a voie 
pas  fait  d’attention.  Mais  après  la  bataille  tout  le  monde  le  faluant  fou» 
ce  titre,  il  y penfa  férienfement.  C’eli  pourquoi  aiant  fait  affembler  le» 
Efpagnols , il  leur  dit  qu’il  vouloit  bien  palier  chez  eux  pour  un  hom- 
me d’un  cœur  vraiment  roial  & être  tel  en  effet:  mais  qu’il  ne  vouloit 
pas  que  perfonne  l’appellàt  Roi , & qu’il  leur  ordonnoit  de  ne  le  trai- 
ter que  de  Général. 

Qui  n’admirera  ici  la  grandeur  d’âme  de  ce  Conful?  Il  efï  encore 
Fort  jeune,  & la  foitune  le  favorite  tellement,  que  tousceux,  à la  têt& 
defquels  il  fe  trouve,  fe  portent  d’eux -mêmes  à le  traiter  de  Roi;  ce- 
pendant il  ne  perd  pas  de  vue  ce  qu’il  eft,  & rejette  loin  le  titre  flat- 
teur dont  on  veut  i’honorer.  Mais  cette  grandeur  d’ame  furprendra 
bitn  davantage,  U l’on  jette  les  yeux  furies  derniers  tems  de  fa  vie.  Car 
apres  les  grands  exploits  qu’il  avoit  faits  en  Efpagne,  après  avoir  dom- 
té  les  Carthaginois,  réduit  fous  la  puiffance  de  fa  patrie  la  plus  gran- 
de & la  plus  belle  partie  de  l’Afrique,  depuis  les  autels  de  Philæne  jus— 
ques  aux  colonnes  d’IIercule;  après  avoir  conquis  l’Aile,  vaincu  les 
Rois  des  Affyriens,  aflujetti  aux  Romains  la  plus  grande  & la  plus 
coniidérable  partie  de  l’univers , dans  combien  d’occalionss’eft-il  trouvé: 
de  fè  faire  Roi:  On  peut  dire  qu’il  n’avoit  qu’â  choilir  le  pais  qui  lui 
plaifoit  le  plus.  Une  fortune  fi  rapide  & fi  confiante,  qui  étoit  capable 
d’inlpirer  un  orgueil  exceflif,  je  ne  dis  pas  feulement  à un  homme  r 
mais  à une  Divininé,  s’il  eft  permis  de  s’exprimer  ainli,  ne  tenta  point 
Scipion.  11  étoit  fi  fort  au-defius  des  autres  hommes  par  fa  grandeur 
d’ame , qu’il  n’eut  que  du  mépris  pour  la  Souveraineté , bien  cependant 
au-delà  duquel  on  n’ofe  rien  demander  aux  Dieux.  Il  préféra  fa  patrie 
6c  la  fidélité  qu’il  lui  devoit  à une  puiffance  ii  éclatante  & li  Jicurtufe. 
***■'•■  . Pour 
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Pour  revenir  à mon  fujet , Scipion  aiant  tèparé  les  Efpagnols  du 
refte  des  prifonniers  , les  renvoia  tous  fans  rançon  dans  leur  pais. 
11  lit  préfent  à Indibiliis  de  trois  cens  chevaux  qu’il  lui  ordonna  de  choi- 
fi r,  le  refte  il  le  donna  à ceux  qui  n’en  avoient  point.  11  palTa  enfuite 
dans  le  camp  des  Carthaginois  , à caufe  des  avantages  de  fa  fituation , 
& y refta  pour  y attendre  les  autres  Généraux  des  -Carthaginois  & 
après  avoir  envolé  quelque  monde  fur  les  Pyrénées  pour  y oblèrver  les 
démarches  d’Afdrubal , l’été  étant  fur  fa  fin,  il  fe  retira  a 1 arragone, 
& mit  là  fes  troupes  en  quartier  d’hiver. 


CHAPITRE  VIL 


Expédition  de  Philippe  contre  Altalus.  DigreJJion  fur  les  fignaux. 

LEs  Etoliens  fe  promettant  beaucoup  des  Romains  & du  Roi  Atta- 
lus  qui  arrivoient  à leur  fecours,  jettoient  l’epouvante  parmi  tous 
les  Grecs  & leur  failbient  la  guerre  par  terre,  pendant  que  P.  Sulpitius 
& Attalus  la  faifoient  par  mer.  Ce  qui  fit  que  les  Achéens  vinrent  prier 
Philippe  de  les  fecourir,  parce  qu’ils  ne  craignoient  pas  feulement  les 
Etoliens , mais  encore  Machanidas  , qui  commandoit  une  armée  fur 
les  frontières  des  Argiens.  Les  Béotiens  menacés  par  la  flote  des  enne- 
mis lui  demandèrent  aufïi  un  Chef  & des  troupes.  Ceux  qui  împlorér 
rent  fon  fecours  avec  le  plus  d’inllance  furent  les  Eubéens  ; les  Acarna- 
niens  firent  les  mêmes  prières;  il  vint  encore  des  Ambafiadeurs  de  la 
part  des  Epirotes.  Le  bruit  couroit  aufii  que  Scerdilaidas  & Pleurât 
mettoient  des  troupes  en  campagne,  & que  les  Thraces  qui  confinent 
à la  Macédoine,  & furtout  les  Médes,  avoient  delTein  de  fe  jetter  dans 
ce  Roiaume,  pour  peu  que  Philippe  s’en  éloignât.  De  plus  les  Etoliens 
s’étoient  emparés  du  pas  des  Termopyles,  l’avoient  fortifié  de  folTés 
& d’un  retranchement,  & y avoient  mis  une  forte  garde,  fe  flattant 
par  là  de  boucher  le  paiïage  à Philippe,  & de  l’empêcher  de  porter  du 
fecours  à fes  alliés  d'en-deçà  de  Pyles. 

Des  conjonctures  fi  difficiles  & fi  propres  à mettre  à l’épreuve  le? 
forces  de  l’cfprit  & du  corps  des  grands  Capitaines , piqueront  fana 
doute  la  curiofité  des  leéteurs.  Car  comme  on  ne  connoît  jamais  mieux 
la  vigueur  & la  force  des  animaux  que  l’on  pourfuit  à la  chaffe,  que 
lorfqu’il8  font  preffés  de  tous  côtés  : la  même  chofe  arrive  à l’égard 
des  Chefs.  Philippe  nous  en  va  donner  un  bel  exemple.  Il  congédia 
ces  Ambaflades,  en  leur  promettant  à toutes  qu’il  fèroit  tout  fon  pof> 
fible  pour  les  contenter:  il  donna  tous  fes  foins  à la  guerre,  & ne  penfà 
plus  qu’à  voir  en  quel  endroit  & contre  qui  il  falloit  a’abord  marcher. 
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Peu  après  étant  informé  qu’Attalus  étoit  pafié  en  Europe,  qu’il 
avoit  abordé  à i’ÎIe  de  Peparéche , & qu’il  étoit  maître  de  la  cam- 
pagne, il  envoia  des  troupes  pour  garder  la  ville.  Il  fit  partir  Po» 
lypliante  avec  un  nombre  fuffifant  de  foldats  pour  défendre  les  Pho- 
céens 6c  les  terres  de  la  Béotie.  Menippe  alla  par  fon  ordre  à Chalcis 
& dans  le  refie  de  l’Eubée  avec  mille  foldats  peiàmment  armés  & cinq 
cens  Agrianiens.  Lui-même  s’avança  vers  Scotufe,  où  il  avoit  donné 
rendes- vous  aux  Macédoniens.  Aiant  appris  là  qu’Attalus  avoit  mouil- 
lé l’ancre  à Nicée,  6c  que  les  Chefs  des  Etoliens  s’étoient  allèmblés  à 
Héraclée  pour  conférer  enfemble  fur  les  affaires  préfentes  , il  partit 
de  Scotufe  dans  le  deffein  de  répandre  parmi  eux  la  confufion  & 
la  terreur.  Mais  ils  étoient  partis  quand  il  arriva.  Ainli  après  avoir 
fait  le  dégât  dans  le  pais  & pris  ce  qu’il  put  de  vivres  parmi  les  peu- 
ples qui  habitent  autour  du  golfe  des  Eniens,  il  retourna  à Sco- 
tufè  & y fit  camper  fon  armée.  Il  en  repartit  quelque  tems  après 
fuivi  feulement  de  lès  armés  à la  légère  & d’une  troupe  de  cavale- 
rie de  fa  garde , & alla  décendre  à Demétriade  , oil  il  relia  pour 
obferver  ce  que  les  ennemis  tenteroient.  Et  pour  être  mieux  in- 
ftruit  de  tout  ce  qui  fë  pafTeroit,  il  envoia  ordre  à Peparéthe  dans 
li  Phocide  6c  dans  l’Enbée  de  l’avertir  de  tout  par  des  fanaux  allu- 
més fur  le  Tifée  , montagne  fituée  dans  la  ThefTalie,  6c  d’où  ces 
peuples  peuvent  très -commodément  informer  de  ce  qui  fe  fait  chez 
eux.  Comme  cette  manière  de  donner  des  fignaux  , quoique  d’un 
grand  ufage  dans  la  guerre,  n’a  pas  été  jufqu'a  préfène  traitée  avec 
exactitude,  il  ell  bon  que  nous  nous  y arrêtions  un  peu  pour  en  don- 
ner une  connoiilânce  plus  parfaite. 

C’eft  i ne  choie  reconnue  de  tout  le  monde,  que  l’occafion  qui  a une 
grande  part  dans  toutes  les  entreprifes,  en  a une  tres-grandc  dans  cel- 
les qui  regardent  la  guerre.  Or  de  tout  ce  qui  s’eft  inventé  pour  la 
failir,  rien  n’elt  plus  utile  que  les  lignaux  par  le  feu.  Queleschofes 
viennent  de  fe  paUer,  ou  qu’elles  fe  patient  actuellement,  on  peut  pir 
ce  moien  les  apprendre  à trois  ou  quatre  journées  de  là,  & quelquefois 
meme  à une  plus  grande  diltance,  de  forte  qu’on  efl  furpris  de  rece- 
voir le  fècours  dont  on  avoit  befoin.  Autrefois  cette  manière  d’aver- 
tir étoit  trop  fîrrple,  6c  perdoit  par-là  beaucoup  de  fon  utilité.  Car 
pour  en  faire  ufage,  il  falloit  être  convenu  de  certains  lignaux^  6: 
comme  il  y a une  infinité  de  différentes  affaires,  la  plupart  ne  pou- 
voient  fe  connoitre  par  des  fanaux.  11  étoit  aifé  par  exemple  d’aver- 
tir ceux  avec  qui  i’on  étnit  convenu , qu’il  étoit  arrivé  une  armée  à 
Oree,  à Peparéthe  ou  à Chalcis;  mais  des  événemens  qui  arrivent  fans 
qu’on  s’y  attende,  6c  qui  demandent  qu’on  tienne  confeil  fur  le  champ 
6c  qu’on  y apporte  du  remède,  comme  une  révolte,  une  trahifon,  un 
meurtre  ou  autre  chofe  lemblable,  ces  fortes,  d’événemens,  dis-je,  ne 
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£ louvoient  s’annoncer  par  le  raoien  {les  fanaux.  Car  il  n’eft  pas  po  (fi- 
le de  convenir  d’un  lignai  pour  des  événemens  qu’il  n’eft  pas  pof- 
fible  de  prévoir. 

Enée , cet  Auteur  dont  nous  avons  un  Ouvrage  fur  l’art  de  con- 
duire leS  armées,  s’eft  efforcé  de  remédier  à cet  inconvénient;  mais 
il  s’en  faut  beaucoup  qu’il  ne  l’ait  fait  avec  tout  le  fuccès  qu’on  au- 
roit  fouhaité.  On  en  va  juger.  Ceux,  dit-il,  qui  veulent  s’informer 
mutuellement  par  des  fanaux  de  ce  qui  fe  pâlie,  n’ont  qu’à  prendre 
des  vafes  de  terre  également  larges,  profonds  & percés  en  quelques 
endroits;  ce  fera  allez  qu’ils  aiant  trois  coudées  de  hauteur  & une 
de  profondeur  : qu’ils  prennent  enfuite  des  morceaux  de  liège  un  peu 
plus  petits  que  l’ouverture  des  vaiffeaux  , qu’ils  fichent  au  milieu  de 
ce  liège  un  bâton  diftingué  de  trois  doigts  en  trois  doigts  par  quel- 
que enveloppe  fort  apparente,  & qu’ils  écrivent  fur  chacune  de  ces 
enveloppes  les  chofes  qui  arrivent  le  plus  ordinairement  pendant  une 
guerre.  Sur  l’une  par  exemple  , II  eft  entré  de  la  cavalerie  dans  le 
pais ; fur  l’autre  , Il  efl  arrivé  de  l'infanterie  pefamment  armée  ; fur 
une  troifiéme  , De  Hnfanterie  légère  ; fur  la  fuivante  , De  l'infan- 
terie & de  la  cavalerie.  Sur  une  antre  encore.  Des  vaiffeaux;  en- 
fuite , Des  vivres , & de  même  fur  toutes  les  autres  enveloppes, 
tous  les  autres  événemens  qu’ils  prévoieront  par  bonnes  raifons  de- 
voir arriver , eu  égard  à la  guerre  qu’on  aura  à foutenir  : que  de 
part  & d’autre  on  attache  à ces  vaiffeaux  des  petits  tuiaux  d’une 
exaéte  égalité , en  forte  qu’il  ne  s’écoule  ni  plus  ni  moins  d’eau  des 
uns  que  des  autres;  qu’on  remplifle  les  vafes  d’eau,  qu’on  pofe  deflus 
les  morceaux  de  liège  avec  leurs  bâtons , & qu’enfuite  on  ouvre  les 
tuiaux.  Celi  fait,  il  eft  clair  que  les  vafes  étant  égaux,  le  liège  dé- 
cendra  & les  bâtons  s’enfonceront  dans  les  vafes  à proportion  que 
ceux-ci  fe  vuideront:  qu’après  avoir  fait  cet  effai  avec  une  égale 
promtitude  & de  concert , on  porte  les  vaiffeaux  aux  endroits  où 
l’on  doit  donner  & obferver  les  fignaux  & qu’on  y mette  le  liège, 
& à mefure  qu’il  arrivera  quelqu’une  de  ces  chofes  qui  auront  été 
écrites  fur  les  bâtons,  qu’on  leve  un  fanal  Si  qu’on  le  tienne  élevé 
jufqu’à  ce  que  de  l’autre  côté  on  en  leve  un  autre;  qu’alors  on  baiffe 
le  fanal  & qu’on  ouvre  les  tuiaux:  quand  l'enveloppe,  où  la  chofà 
dont  on  veut  avertir  eft  écrite,  fera  décenduë  an  niveau  des  vafes, 
qu’on  leve  le  flambeau,  & que  de  l’autre  côté  fur  le  champ  on  bou- 
che les  tuiaux  & qu’on  regarde  ce  qui  eft  écrit  fur  la  partie  du  bâ- 
ton qui  touche  à l’ouverture  du  vaiffeau  ; alors  fi  tout  a été  éxécu- 
té  de  part  & d’autre  avec  la  même  promtitude,  de  part  & d’autre 
on  lira  la  même  ebofe. 

Mais  cette  • méthode  , quoiqu’un  peu  différente  de  celle  qui  em- 
ploioit , avec  les  fanaux , des  lignes  dont  on  itoit  convenu , ne  paroîe 
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pas  encore  fuffifante.  Car  on  ne  peut  paa  prévoir  toutes  les  chofes 
qui  peuvent  arriver,  & quand  on  pourroit  les  prévoir,  il  feroit  im- 
poftible  de  les  marquer  toutes  fur  un  bâton.  D’ailleurs  quand  il  arri- 
vera quelque  chofe  à laquelle  on  ne  s’attendoit  pas , comment  en  aver- 
tir félon  cette  méthode  ? Ajoutons  que  ce  qui  efl  écrit  fur  le  bâton 
n’eft  point  du  tout  précis  & déterminé.  On  n’y  voit  pas  combien  il 
eft  entré  de  cavalerie  ou  d’infanterie,  ni  en  quel  endroit  du  pais  font 
ces  troupes,  ni  combien  de  vaifTcaux  ou  combien  de  vivres  font  arri- 
vés. Car  pour  marquer  ces  fortes  de  particularités  fur  je  bâton,  il 
aurait  fallu  les  prévoir  avant  qu’elles  arrivaient , 6e  cela  n’eft  pas 
poflible.  Cependant  ces  particularités  c’eft  ce  qu’il  importe  le  pkts  de 
fç  avoir.  Car  le  moien  d’envoier  du  fecours,  G l’on  ne  fçait  ni  com- 
bien on  aura  d’ennemis  à combattre,  ni  où  ils  font?  Comment  avoir 
confiance  en  fes  forces  ou  s’en  défier,  en  un  mot  comment  prendre 
ion  parti,  fans  Içavoir  combien  de  vaiffeaux  ou  combien  de  vivres  il 
tft  venu  de  la  part  des  alliés? 

La  dernière  méthode  a pour  auteur  Cleoxéne,  d’autres  l’attribuent  k 
Démoclite,  mais  nous  l’avons  perfèétionnée.  Elle  fixe  tout,  & par 
fon  moien  on  peut  avertir  de  tout  ce  qui  le  paie.  Elle  demande  feu- 
lement beaucoup  de  vigilance  & d’attention.  La  voici.  Que  l’on  pren- 
ne toutes  les  lettres  de  l’alphabet  6c  qu’on  en  faie  cinq  parties,  cinq 
lettres  dans  chacune.  Il  y en  aura  une  qui  n’aura  que  quatre  lettres, 

< mais  cela  eft  (ans  conféquence.  Que  ceux  qui  feront  délignés  pour 
donner  6c  recevoir  les  fignaux  écrivent  fur  cinq  tablettes  ces  cinq  par- 
ties des  lettres,  & conviennent  enfuite  entre  eux  que  celui  qui  devra 
donner  le  lignai,  lèvera  d’abord  deux  fanaux  à la  fois,  & qu’il  les 
tiendra  levés  juP  ju’à  ce  que  de  l’autre  côté  on  en  ait  auii  levé  deux , 
afin  que  de  part  «St  d’autre  on  foie  averti  que  l’on  eft  prêt.  Que  les  fa- 
naux baiiés,  celui  qui  donnera  le  lignai  élevera  des  fanaux  par  fa  gau- 
che pour  faire  connoître  quelle  tablette  il  doit  regarder;  en  forte  que 
fi  c’eft  la  première  il  n’en  éleve  qu’un , fi  c’eft  la  fécondé  il  en  élève 
deux,  6c  ainli  du  refte,  & qu’il  fera  de  même  par  fa  droite  pour  mar- 
quer à celui  qui  reçoit  le  lignai  quelle  lettre  d’une  tablette  il  faudra 
qu’il  oblèrve  & qu’il  écrive.  Après  ces  conventions  chacun  s’étant  mis 
à (on  porte,  il  faudra  que  celui  qui  donne  le  lignai  ait  une  alidade  gar- 
nie de  deux  tuiaux,  afin  que  celui  qui  le  donne  connoifie  par  l’un  la 
droite,  & par  l’autre  la  gauche  de  celui  qui  doit  lui  répondre.  Qu’on 
plante  droites  les  tablettes  proche  de  l’alidade,  6c  qu’à  droit  6c  à gau- 
che on  élève  un  folide  de  dix  pieds  de  largeur  6c  environ  de  la  hau- 
teur d’un  homme,  afin  que  les  fanaux  élevés  auprès  falTent  une  lumiè- 
re fûre,  6c  qu’en  les  baiftant  on  les  puifle  cacher.  Tout  cela  difpofé 
de  pàrt  6c  d’aurre,  fuppolè  par  exemple  qu’on  veuille  annoncer,  qu’m- 
viron  cent  hommes  Je  J ont  retirés  che%  les  ennemis , on  clioilira  d’abord 
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•tes  mots  «pi  marqueront  cela  en  moins  de  lettres  qu’il  fera  poffible , 
comme,  Kritois  cent  nous  ont  quittés,  ce  qui  exprime  la  même  cho- 
ie avec  moitié  moins  de  lettres.  On  écrira  donc  cela  fur  unfe  petite 
tablette,  & enfuite  on  l’annoncera  de  cette  manière.  La  première  let- 
tre el't  un  K.*  qui  eft  dans  la  féconde  partie  & fur  la  fécondé  tablette: 
en  élevera  donc  à gauche  deux  fanaux  pour  ma’rquer  à celui  qîii  re- 
çoit le  lignai  que  c’eft  la  fécondé  tablette  qu’il  doit  examiner,  & à 
droite  cinq  qui  lui  feront  connoître  que  c’eft  un  K,  la  cinquième  let- 
tre de  la  fécondé  partie  qu’il  doit  écrire  fur  une  petite  tablette.  Enfui- 
te quatre  .à  gauche  pour  marquer  l’R.  qui  clt  dans  la  quatrième  par- 
tie, puis  deux  à droite  pour  l’avertir  que  cette  lettre  eft  la  fécondé  de 
la  quatrième  partie  & qu’il  doit  écrire,  & ainG  de  la  même  façon  pour 
les  lettres  fuivantes.  Par  cette  méthode  il  n’arrive  rien  qu’on  ne  puiflê 
annoncer  d’une  manière  fixe  indéterminée.  Si  l’on  y emploie  plufîeurs 
fanaux,  c’eft  parce  que  chique  lettre  demande  d’être  indiquée  deux 
fois  : mais  d'un  autre  côté,  fi  l’on  y apporte  les  précautions  néceflaires, 
on  en  fera  fatisfait.  L’une  & l’autre  méthode  ont  cela  de  commun, 
■qu’il  faut  s’y  être  exercé  avant  que  de.s’en  fcrvir,-  afin  que  l’occaiion  fie 
•préfentant,  on  foit  en  état,  fans  faire  de  faute,  de  fè  donner  récipro- 
quement des  nouvelles  de  ce  qu’il  importe  de  fçayoir. 

Au  refte  on  fçait  que  les  ehofes,  qui  fe  propofènt  pour  la  première 
fois , font  fort  diift rentes  d’elles -mêmes,  îorfqu’on  y eft  accoutumé. 
-Ce  qui  paroifioit  d’abord  non  feulement  difficile,  mais  même  impofîi- 
hle , devient  par  ie  .tems  ôc  par  Ünbitude  le  plus  aifé  du  monde  à pra- 
tiquer. Mille  exemples  font  foi  de  ce  que  j’avance,  mais  le  plus  con- 
vainquant de  tous  eft  la  lecture.  Suppofons  un  homme  qui  n’ait  ja- 
mais fçû  lire,  quoiqu’il  ait  d’ailleurs  beaucoup  d’cfprit  : qu’on  ordonne 
devant  lui  à un  enfant,  qui  a l’ufage  de  la  kciure,  de  lire  quelque 
chofe;  certainement  cet  homme  ne  pourra  pas  fe  perfuader  qu’il  faut 
jpqur  lire  que  .l’on  arrête  fes  yeux,  premièrement  furia  forme  des  let- 
tres , fecondement  fur  leur  puiilance,  troiiiem.  ruent  fur  là  liaifon  que 
.J ls  unes  ont  avec  les  autres  , toutes  ehofes  qui  chacune  demandent  un 
certain  tems.  C’eft  pourquoi  quand  il  verra  cet  entant  lire  fans  s’arrê- 
ter & tout  d’une  haleine  lix  ou  fèpt  lignes  de  luite,  il  aura  tontes  les 
peines  du  monde  à ne  pas  croire  que  cet  enfant  a iù,  avant  que  de 
venir,  ce  qu’on  lui  fait  lire.  Mais  fi  la  letfture  eft  accompagnée  de 
, gvftes,  fi  lts  diftimftions  & lerefprits doux  ouifudcs  y font  marqués, 
jamais  on  ne  le  perfuadera  que  l’enfant  ne  s’eft  pas  préparé.  Cela  nous 
apprend  que  les  difficultés  qui  fe  patentent  d’abord,,  ne  doivent  pas 
nous  détourner  de  ce  qui  eft  Utile.  Par  l’habitude  il  n’y  a rien  de 
beau  ni  d’honnête  où  l’homme  ne  puillê  atteindre,  il  faut  Taqtiéüir, 
mais  furtout  lorfqu’il  s’agit  de  ehofes  d’où  dépend  notre  confervation 
& notre  falut.  J’ai  fait  ici  cette  réflexion  à l’ûçcafion  de  ce  .que 
Tome  VI.  ' Q.  j'ai 
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l’ai  dit  plus  haut,  que  les  fciences  dans  notre  fiéde  avoient  été  por- 
tées à un  fi  haut  degré  de  perfection,  qu’il  n’y  en  avoit  prefque  point 
dont  on  ne  pût  inftruire  avec  régie  & avec  méthode;  ce  qui  fait  une 
des  plus  utiles  parties  d’une  Hiltoire  bien  compofée. 


CHAPITRE  VIII. 

Comment  les  Afpaftens  Numides  pajfent  par  terre 
dans  rUircanie. 

LEs  Afpafiens  Numides  habitent  entre  l’Oxus  & le  Ta naïs,  deux 
fleuves  , dont  le  premier  fe  décharge  dans  la  mer  d’Hircanie, 
& l’autre  dans  les  palus  Méotides,  tous  deux  allez  grands  pour  être 
navigables.  Il  eft  étonnant  que  les  Numides  traverlent  l’Oxus  , 6c 
entrent  par  terre  dans  lTIircanie  avec  des  chevaux.  Cela  fe  peut  faire, 
dit»on,  de  deux  manières,  dont  l’une  efl  vraifemblable , l’autre  tient 
du  prodige,  quoiqu’abfolument  elle  ne  foit  pas  impolflble.  Celle-ci 
éft  fondée  fur  ce  que  l’Oxus  prend  fa  fource  au  mont  Caucalè.  Grofli 
enfiite  par  les  taux  qu’il  reçoit  dans  la  Bacftriane,  il  roule  impétueu- 
lement  fes  flots  bourbeux  dans  la  plaine.  De  là  il  pafle  dans  un  défert 
par  defius  des  rochers  efearpés , dont  la  hauteur  jointe  avec  l’abondan- 
ce des  eaux  fait  que  ces. eaux  fe  précipitent- en  bas-avec  tant  de  force, 
quelles  tombent  à plus  d’un  ftade  du  rocher.  On  dit  que  c’efl  le  long 
ce  ce  rocher,  & pour  ainfi  parler,  fous  le  fleuve  même  que  les  Afpa- 
fiens palTent  à cheval  pour  entrer  par  terre  dans  l’Ilircanie.  L’autre 
manière  à plus  de  vraifemblance.  Car  on  allure  qu’a  l’endroit  où  tom- 
be le  ilenve  font  de  grandes  pierres  plattes  qu’il  fend  6c  creufe  par  la 
violence  de  fa  chute  , qu’il  parcourt  un  peu  de  chemin  fous  terre, 
qn’enfuité  i!  reparoît , 6c  que  les  Barbares,  fort  inftruits  de  la  route  du 
fleuve,  entrent  par  ctt  endroit,  où  il  ne  parolt  point,  dans  l’Hirca- 
nic  avec  leurs  chevaux. 
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CHAPITRE  IX. 


Viüoirt  ètAntioebus  fur  Eutbydémc,  qui  s'étoit  révolté. 

ANtiochus  averti  qu’Euthydéme  étoit  campé  proche  de  Tigirrie, 
6c  que  dix  mille  chevaux  fur  le  bord  de  l’Arfe  en  défendoient  le 
pallage»prit  le  parti  de  faire  lever  le  fiege , de  pafllr  le  fleuve  6c  de  mar- 
cher 
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cher  droit  aux  ennemis.  Après  avoir  fait  deux  joura  de  marche  afi 
fèz  modérée , au  troifiéme  aiant  après  le  fbuper  donné  ordre  à la 
phalange  de  lever  le  camp  dès  le  point  du  jour , jl  prend  fk  cava- 
lerie, fes  armés  à la  légère  & mille  rondachers , & marche  la  nuit 
en  diligence  pour  arriver  à la  rivière , fur  l’avis  qu’il  avoir  eu  que  la 
cavalerie  ennemie  qui  en  gardoit  le  bord  pendant  le  jour,  fe  retiroit 
la  nuit  dans  une  ville  qui  en  étoit  éloignée  au  moins  de  vingt  flades. 
N’aiant  à traverlcr  qu’un  pais  plat  & fort  commode  pour  la  cavalerie, 
quand  le  jour  commença  à paroître,  il  avoit  déjà  fait  palier  l’Arfe  à. 
la  plus  grande  partie  ide  fer  troûpes.  ’ Là  cïvalêrie  Bactrienné Infor- 
mée de  la  chofe  par  fes  elpions,  court  au  fleuve  & fond  fur  les  en- 
nemis qu’elle  rencontre  fur  Ca  route.  Antioclius  fe  voiant  dans  la 
nécelTite  d’cfluier  le  premier  choc  de  cette  cavalerie,  encourage  les 
deux  mille  chevaux  qui  avoient.  coutume  de  combattre  autour  de  lui , 
ordonne  aux  autres  de  fè  ranger  par  enfeignes  & par  efcadrons,  & de 
prendre  chacun  le  pofte  où  ils  avoient  accoutumé  de  fe.  mettre , & al- 
lant au-devant  des  Baél  riens  avec  fes  deux  mille  chevaux*  il  en  vient 
aux  mains  avec  les  premiers  qui  fè  préfcntent,  11  fe  diflingua  plus 

3ti’aucun  des  liens  pendant  ce  combat.  De  part  & d’autre  on  pér- 
it beaucoup  de  monde,  mais  la  première  troupe  des  Baétriens  fut. 
rompue.  La  fécondé  & la  troiliéme  étant  vénuës  à la  charge , le  Roi 
fut  prefTé,  & le  defordre  çoramcnyoïf  à .fe  mettre  .dans  fes  troupes. 
Mais  lorfque  Panetole  marchoit  à fbn  fecours  avec  le  refte  de  la  cava- 
lerie, dont  la  plûpart  étoit  déjà  en  ordre  de  bataille,  il  le  tira  lui  6c 
fes  gens  du  danger  où  ils  étoient , & contraignit  ceux  des  Baétriens 
qui  combattoient  tumukuairement  & fans  ordre,  de  prendre  la  fuite. 
Ils  ne  s’arrêtèrent,  Panetole  les  pourfuivant  toujours,  que  lorfqu’ils 
eurent  joint  Euthydéme,  & qu’après  avoir  perdu  beaucoup  de  leurs 
gens.  La  cavalerie  du  Roi  aiant  fait  un  grand  carnage  des  ennemis 
& pris  un  grand  nombre  de  prifonniers,  fit  retraite  & campa  ce  jour- 
là  même  fur  le  bord  du  flcuye.  Antiochus  dans  ce  combat  eut  un 
cheval  tué  fous  lui.  11  fut  lui- même  blefle  à la  bouche,  & perdit  quel- 
ques-unes de  fes  dents.  De  toutes  les  aftions  ou  il  s’tlî  trouvé,  aucu- 
ne ne  lui  a fait  une  plus  grande  réputation  de  valeur  que  celle-ci.  Pour 
Euthydéme,  il  fut  fi  effraié  de  cette  bataille,  qu’il  s’enfuit  a Zariafpe  , 
ville  de  la  Ba&riane , avec  toute  fon  armée. 
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Viüoite  des  Romains  fur  ^dfdrubal,  frire  (C  Annibal.  . Ce  grand  bom- 
nie  meurt  g/or ieuj entent  dans  le  combat.  Sage  réflexion  de  ! lif- 
ter : en  Jur  cet  événement.  Butin  aue  font  les  Romains  après 
la  bataille. 


■ SDRUBAL  ne  trouvant  rien  dans  tout  cela  qui  le 
contentât,  & voiant  d’ailleurs  qu’il  n’y  avoit  pas  de 
tems  à perdre,  ptiifque  les  ennemis  rangés  en  bataile 
s’avançoient  déjà  vers  lui , fut  obligé  de  mettre  en 
bataille  fes  Efpagnols  & ce  qu’il  avoit  de  Gaulois.  Il 
mit  à leur  tête  fes  dix  éléphans,  augmenta  la  hauteur 
de  fes  lignes  , renferma  toute  fon  armée  dans  un  petit  terrain  , fe 
mit  lui- même  au  centre  derrière  les  éléphans,  & attaqua  la  gauche 
des  Romains,  bien  réfolu  de  vaincre  ou  de  mourir  dans  cette  occa- 


ficn.  M.  Livius  s’avança  fièrement  & fe  battit  avec  vigueur.  Claudius 
qui  cotmnandoic  la  droite  ne  pouyoit  ni  approcher  ni  déborder  les 
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ennemis,  à caufe  de  la  difficulté  des  chemins,  difficulté  qui  avoit  por- 
té Afdrubal  à commencer  le  combat  par  l’attaque  de  la  gauche.  Dam 
la  peine  que  lui  làifoit  cette  inattion , il  prend  confeil  du  train  où  il 
voioit  l’affaire,  fe  met  a la  tête  de  lès  troupes,  tourne  par  derrière 
le  champ  de  bataille,  paffe  au-delà  de  la  gauche  de  l’armée  Romai- 
ne, & charge  en  flanc  ceux  des  Carthaginois  qui  combattoient  de  des- 
fiis  les  éléphans.  Julbues-là  le  combat  avoit  été  fort  douteux.  Oncom- 
battoit  de  part  & d’autre  avec  beaucoup  de  courage,  parce  qu’il  ne 
reltoit  plus  de  reiTource  an  parti  qui  auroit  été  vaincu.  Le  lèrvice 
des  éléphans  étoit  pour  l’un  comme  pour  l’autre.  Car  reflèrrés  aux 
milieu  des  deux  armées  & percés  de  traits,  ils  troubloient  également 
les  rangs  des  Romains  & ceux  des  Efpagnols.  Mais  quand  Claudius 
fut  tombé  fur  les  ennemis  par  leurs  derrières,  il  le  fit  un  grand  chan- 
gement. Les  Efpagnols  furent  alors  chargés  de  front  & en  queuë , 
& taillés  en  pièces  pour  la  plûpart.  Six  éléphans  furent  tués  avec 
céux  qui  les  conduifoient , & les  quatre  autres,  qui  avoient  rompu 
les  rangs,  furent  pris  enfuite  feuls  & fans  les  Indiens  leurs  conduc- 
teurs. Afdrubal  lui- même,  qui  s’étoit  déjà  fignalé  dans  plufieurs  oc- 
cafions,  fe  fignala' encore  dans  celle-ci,  & y perdit  la  vie  glorieu* 
fement.  Arrêtons-nous  un  moment  k confidérer  ce  grand  homme, 
c’efl  une  juftice  que  nous  lui  devons. 

Mous  avons  remarqué  plus  haut  qu’il  étoit  frère  d’Annibal  ; «Se 

3ue  celui  • ci  partant  pour  l’Italie  lui  avoit  laiffé  le  foin  des  affaires 
’Efpagne.  Nous  avons  vû  aufii  combien  de  combats  il  eut  à fou* 
tenir  contre  les  Romains , dans  combien  d’embarras  l’ont  jetté  le» 
Chefs  qu’on  envoioit  de  tems  en  tems  de  Carthage  en  Efpagne  , 
combien  is  s’eft  toujours  montré  digne  fils  de  Barcas,  & avec  quelle 
force  d’efprit  il  a toujours  foutenu  les  malheurs  & fes  défaites.  Nou» 
ne  parlerons  ici  que  des  divers  combats,  où  il  s’eft  trouvé,  «St  c’eft  à 
cet  égard  qu’il  eft  digne  furtout  qu’on  le  confidére  & qu’on  s’étudie  à 
l’imiter.  • 

La  plûpart  des  Généraux  & des  Rois,  lorfqu’il  s’agit  de  donner 
une  bataille  générale,  n’aiment  à fe  préfenter  que  la  gloire  & l’utilité 
qu’ils  tireront  de  la  victoire  ; ils  ne  penfent  qu’à  h manière  dont  ils 
en  uferont  chacun,  en  cas  que  les  chofes  reufiiffent  félon  leurs  fou* 
haïts  : jamais  ils  ne  fe  mettent  devant  les  yeux  les  fuites  malheureu* 
fes  d’une  défaite,- jamais  ils  ne  s’occupent  de  la  conduite  qu’ils  de- 
vront garder  dans  les  revers  de  fortune;  & cela  parce  que  l’un  fe  pré- 
fente de  foi  - même  à l’efprit,  & que  l’autre  demande  beaucoup  de  pré- 
voiance.  Cependant  cette  négligence  à faire  des  réflexions  fur  les  mal- 
heurs qui  peuvent  arriver , a fouvent  été  caufe  que  des  Chefs , mal- 
gré le  courage  & la  valeur  des  foldats,  ont  été  honteufement  vaincus  r 
ont  perdu  la  gloire  qu’ils  avoient  aquife  par  d’autres  exploits,  & ont 

Q.  3 Fs- 


i :6  HISTOIRE  DE  POLYDE, 

paffé  le  rcfte  de  leurs  jours  dans  la  honte  & dans  l’ignominie.  Il  eft 
aile  de  fe  convaincre  qu’il  y h un  grand  nombre  de  Généraux  qui  font 
tombés  dans  cette  faute,  & que  c’elt  au  foin  de  l’éviter  que  l’on  recon- 
noît  furtout  combien  un  homme  eft  différent  d’un  autre.  Le  tems 
pallè  nous  en  fournit  une  infinité  d’exemples. 

Afdrubal  a tenu  tout  une  autre  conduite.  Tant  qu’il  a pü  fur  de 
tonnes  raifons  efpérer  faire  quelque  chofe  qui  fût  digne  de  fes  pre- 
miers exploits,  il  n’a  longé  à rien  plus  dans  les  combats  qu’à  fe  con- 
ferver  lui-même.  Mais  depuis  que  la  fortune  lui  eut  ôté  toute  efpérance 
pour  lavenir  , & qu’elle  l’eut  comme  renfermé  dan3  le  .dernier  mo- 
ment , fans  rien  négliger  de  ce  qui  pouvoit  contribuer  à la  victoire, 
foit  dans  la  difpofition  de  fon  armée,  foit  dans  le  combat  même,  il  ne 
laiffa  pas  que  de  prévoir  comment,  en  cas  qu’il  fût  défait,  il  céde- 
roit  à la  -néceflité  préfente,  fans  rien  louffrir  qui  pût  deshonorer  fes 
premiers  adtions.  Bel  exemple  pour  ceux  qui  font  chargés  de  la  con- 
duite d’une  guerre.  Ms  doivent  apprendre  de  là  deux  choies;  la  pre- 
mière à ne  pas  tromper,  en  s’expofant  témérairement,  les  efpérances 
de  ceux  qui  ont  mis  en  eux  leur  confiance;  & la  fécondé  à ne  point 
joindre  l’infamie  aux  malheurs  par  un  grand  amour  pour  la  vie. 

Les  Romains  après  cette  vidtoire  pillèrent  le  camp  des  ennemis. 
Quantité  de  Gaulois  y étoient  couchés  fur  de  la  paille  & y dor- 
moient  d’ivreffe  , ils  les  égorgèrent  comme  des  victimes.  Ils  affem 
blérent  aufli  tous  les  prifonniers,  & il  en  revint  au  tréfor  public  plus 
de  trois  cens  talens.  On  compte  qu’il  refta  fur  le  champ  de  bataille 
au  mois  dix  mille  hommes  tant  Carthaginois  que  Gaulois , & deux 
jnille  feulement  de  la  part  des  Romains.  Quelques  - uns  des  principaux 
Catthaginois  furent  faits  prifonniers , tout  le  refte  fut  paffé  au  fil  de 
l'épée. 

Cette  nouvelle  venue  à Rome,  on  fouhaitoit  tant  qu’elle  fut  vraie; 
que  d’abord  on  ne  pouvoit  la  croire.  Mais  quand  plufieurs  courriers 
eurent  appris  non  feulement  la  vidtoire , mais  encore  le  détail  de  l'ac- 
tion, toute  la  ville  fut  tranfportée  de  joie,  chacun  s’empreffa  à orner 
les  lieux  facrés , les  Temples  furent  remplis  de  gateaux  & de  vidtimes 
pour  les  facriiices.  En  un  mot  on  reprit  tant  de  confiance,  que  l’on 
crut  qu’Annibal,  qu’on  redoutoit  fi  fort  auparavant,  n’étoit  déjà  plus 
en  Italie. 
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CHAPITRE  IL 
Harangue  faite  aux  Etoliens  fur  leur  guerre  avec  Fbilip  pe. 

i 

IL  me  femble,  Etoliens,  que  Ptolémée  & les  villes  deRhode,  de 
Byfance,  de  Chio  & de  Mityléne,  ont  allez  fait  voir  combien  ib 
avoient  à cœur  de  n’être  plus  en  guerre  avec  vous.  Ce  n’efl  ni  pour 
la  première  ni  pour  la  fécondé  fois  que  nous  venons  vous  parler  de  cet- 
te paix.  Depuis  que  vous  avez  entrepris  la  guerre,  nous  n’avons  laifle 
échapper  aucune  occafion  de  vous  remontrer  combien  il  étoit  impor- 
tant ae  la  finir:  portes  a cela  tant  par  la  ruine  prochaine  dont  vous 
êtes  menaces,  vous  & les  Macédoniens , que  par  les  maux  que  nous 
prévoions  devoir  tomber  fur  votre  patrie  & fur  toute  la  Grèce.  Quand 
on  a mis  le  feu  Ji  quelque  matière  combuftible,  on  n’eft  plus  maître 
d’en  arrêter  les  funefies  effets,  l’embrafement  s’étend  félon  que  le  vent 
pouffe  & que  la  matière  jette  de  flammes,  fouvent  même  celui  qui  l’a 
eaufé  eft  le  premier  à en  éprouver  la  violence.  Il  en  eft  de’ même  de  la 
guerre.  Une  fois  allumée,  elle  commence  par  confumer  ceux  qui  en 
font  les  auteurs , de  lit  elle  fe  répand  & réduit  en  cendres  tout  ce  qu’el- 
le rencontre , portéè  de  proche  en  proche  & prenant  toujours  de  nou- 
velles forces  par  la  fottife  des  peuples.  Figurez  - vous  donc , Etoliens  ; 
que  tous  les  lnfulaires  & tout  ce  qu’il  y a de  Grecs  dans  l’Afie  font  ici 
préfens,  & vous  conjurent  de  finir  la  guerre;  le  mal  a paffé  jufqu’à 
eux,  revenez  à vous  mêmes,  & fuivez  avec  docilité  les  confeils  que 
l’on  vous  donne. 

En  effet  (i  la  guerre  que  vous  faites  ne  vous  étoit  que  préjudiciable, 
comme  la  plupart  des  guerres  ont  coûtume  de  l’être , & que  d’ailleurs 
elle  vous  lut  gjorieufe  ou  par  le  motif  qui  vous  a pouffés  à l’entrepren- 
dre, ou  par  l'honneur  qui  devroit  vous  en  revenir,  on  pourroit  peut- 
être  vous  la  pardonner  en  faveur  d’une  li  louable  difpofition  ; mais  fi 
c’efl  la  plus  honteufe  de  toutes  les  guerres , fi  elle  ne  peut  que  vous 
couvrir  de  confulion,  fi  elle  n’eft  capable  que  de  vous  attirer  le  blâme 
& la  cenftire  de  tous  les  hommes,  ne  mérite  • t- elle  pas  que  vous  y 
faffiez  de  fèrieufes  réflexions  ? Je  vous  dirai  franchement  ce  que  j’en 
penfè,  & fi  vous  êtes  fàees,  vous  ne  me  fçaurez  pas  mauvais  gré  de 
cette  liberté,  Un  reproche  fait  à propos,  & qui  vous  tire  d’un  péril 
évident  vous  eft  infiniment  plus  avantageux,  qu’un  difeours  flatteur, 
qui  feroit  fuivi  de  votre  ruine  entière  & de  celle  de  tout  le  refte  des 
Grecs.  Souffrez  donc  que  je  vous  mette  devant  les  yeux  l’erreur  où 
vous  êtes. 

Vous 
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Vous  dites  que  vous  ne  prenez  les  armes  contre  Philippe  que  pour 
empêcher  que  les  Grecs  ne  tombent  fous  fa  domination,  mais-cette  en- 
treprife  ne  tend  qu’a  perdre  la  Grèce  & à la  réduite  en  lèrvitude.  Les 
conditions  du  Traité  que  vous  avez  fait  avec  les  Romains  ne  permet- 
tent pas  d’en  douter,  conditions  qui  n’étoient  d’abord  qu’écrites,  mais 
dont  on  voit  aujourd’hui  l’exécution.  Dès  le  tems  même  qu’elles  n’é- 
toient qu’écrites , elles  vous  couvraient  déjà  de  honte , aujourd’hui 
qu’elles  s’accomplüïent , elles  .mettent  dans  le  plus  grand  jour  votre 
infamie.  D’ailleurs  Philippe  n’eft  ici  qu’un  vain  nom  & un  pur  prétex- 
te. Car  dans  cette  .guerre  il  ne  court  aucun  rifque.  Vos  conventions 
ne  portent  préjudice  qu’à  lès  alliés,  aux  peuples  de  la  plupart  duPélo- 
ponélè,  de  la  Béotie.,  de  l’Eubée,  de  la  Phocide,  aux  Locriens,  aux 
Theflaliens  & aux  Epirotes,  puifqu’elles  portent  que  les  hommes  £5?  les 
bagages  pris  appartiendront  aux  Romains , £«?  que  les  villes  £5?  les 
ternes  Jeront  pour  vous.  Après  la  prilè  d’une  ville,  vous  ne  pourriez 
fouft'rir  qu’on  outrageât  des  citoiens  libres , vous  auriez  horreur  de  brû- 
ler des  places  que  vous  auriez  conquilès , une  telle  cruauté  ne  vous  pa- 
raîtrait digne  que  des  Barbares:  & cependant  vous  faites  un  Traité 
qui  abandonne  aux  Barbares  toute  la  Grèce  ,&  la  livre  en  proie  aux 
outrages  les  plus  honteux.  D’abord  on  ne  foupçonnoit  pas  qu’il  dut  a- 
voir  des  fuites  li  linefles.,  mais  ce  qui  vient  d’arriver  aux  Orites  &.  aux 
infortunés  Eginètes  met  la  choie  en  évidence.  La  fortune  femble  avoir 
pris  plailir  à expofer  en  plein  théâtre  votre  imprudence.  Tel  a été  le 
commencement  de  votre  guerre,  tel  jufqu’a  prclènt  en  a été  l’événe- 
ment. Que  devons  - nous  attendre  de  (a  lin,  fi  tout  vous  rendit  félon 
vos  Ibuhaits,  linon  qu’elle  fera  d’époque  malheureufe  des  maux  extrê- 
mes dont  toute  la  Grèce  fera  accablée  : Car  quand  les  Romains  au- 
ront une  fois  mis  fin  à leur  guerre  d’Italie,  ce  qui  ne  peut  pas  tarder 
longtcms,  Annibal  étant  déjà  rdTerré  dans  un  coin  delà  Brettie,  il 
tft  hors  de  doute  qu’ils  ne  manqueront  pas  de  venir  avec  toutes  leui  a 
forces  le  jetter  fur  la  Grèce,  en  apparence  pour  vous  apporter  du  fe- 
cours,  mais  au  fond  pour  en  grofl'ir  le  nombre  de  leurs  conquêtes.  Si, 
après  s'en  être  rendus  les  maîtres,  ils. nous  traitent  favorablement,  ils 
remporteront  tout  l’honneur  & toute  la  reconnoifiancedu  bienfait: que 
li  au  contraire  ils  ufent  contre  nous  du  droit  de  la  guerre  à la  rigueur, 
ils  s’enrichiront  des  dépouilles  de  ceux  qu’ils  auront  tués,  & réduiront 
les  autres  à leur  obéifiànce.  Vous  prendrez  alors  les  Dieux  à témoins, 
& ru  Dieu  ne  voudra  ni  homme  ne  pourra  vous  fecourir. 

Voilà,  Rtoliens,  ce  que  vous  deviez  prévoir  dès  le  commencement,' 
rien  n ctoit  plus  digne  de  vous;  mais  puifqu’il  y a plufieurs  chofes  dans 
1 a\  enir , ou  il  n’eft  pas  polfible  à l’homme  de  pénétrer  ; au  moins 
.uijourd  nui  que  vous  voiez  les  maux  que  vous  caufez , prenez  de 
P us  lages  mefures  pour  éviter  ceux  qui  lüivront.  Pour  nous , nous 
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n’avons  tien  oublié  de  ce  que  des  mis  amis  dévoient  dire  ou  Paire 
iur  les  conjonctures  prélentes , & nous  vous  avons  dit  librement  ce 
que  nous  penfions  de  l’avenir.  11  ne  nous  refte  plus  qu'a  vous  ex- 
horter & à vous  prier  de  ne  pas  vous  envier  & a vous- mêmes  &c 
k toute  la  Grèce  la  liberté  & la  vie. 

Comme  on  le  fut  apperçu  que  cet  Ambafladeur  avoit  fait  quelque 
imprellion  fur  l’efprit  de  plulieurs,  on  fit  entrer  ceux  de  Philippe,  qui 
fans  grand  dilcours  fe  contentèrent  de  dire  qu’ils  n’avoient  reçu  que 
deux  ordres  de  leur  Maître,  le  premier  d’accepter  tout  d’un  coup  la 
paix  de  la  part  des  Etôliens  en  cas  qu’ils  la  propofairent;  ou,  s’ils  refu- 
foient  de  la  faire,  de  fe  retirer  apres  avoir  pris  à témoins  les  Dieux  & 
Jes  Ambafladcurs  de  la  Grèce  là  préfent;  que  ce  n’étoit  pas  à Philippe, 
mais  aux  Etôliens  qu’il  faudroit  imputer  les  malheurs  que  cette  guerre 
aitireroit  a toute  la  Grèce. 


-i-  CHAPITRE  III. 

Scntinms  de  'Phi/opccmen  fur  la  façon  des  armes. 
Bataille  de  Mantinèe. 


G’Etoit  une  maxime  de  Philopœmen  , que  l’éclat  & le  brillant 
des  artirès  contribuoit  beaucoup  à épouvanter  les  ennemis , & 
que  l’on  tiroir  des  armes  d’autant  plus  de  lervice  qu’elles  étoient 
mieux  travaillées  ; qu’il  feroit  lurtout  avantageux  que  l’on  transpor- 
tât aux  armes  le  foin  qu’on  avoit  d’être  bien  vêtu , & qu’au  con- 
traire Ton  fit  aufli  peu  de  cas  de  la  propreté  des  habits  qu’on  en 
avoit  fait  julqu’alors  de  la  propreté  des  armes;  que?  par -là  on  épâr- 
gneroit  de  grands  frais  aux  particuliers , & qu’on  feroit  plus  en  état 
de  fournir  aux  befbins  de  l'Etat.  11  vouloit  qu’un  homme  prêt  à 
marcher  pour  quelque  expédition  ou  à fuivre  l’armée  , prît  garde 
que  fes  bottines  ferraftenc  bien  fes  jambes  & fuflent  plus  brillantes 
que  le  refte  de  fa  chauflure , & que  quand  il  prend  le  bouclier,  la 
cuirafle  & le  calque,  il  fît  attention  que  ces  armes  biffent  plus  pro- 
pres & plus  riches  que  fon  manteau  & fa  tunique , parce  qu’en 
voiant  une  armée  où  les  chofes  qui  fervent  à la  pompe  & â l’os- 
tentation font  plus  recherchées  que  celles  qui  font  d’ufage,  on  pou- 
voit  juger  lûrement  qu’à  la  première  bataille  qui  fe  donnera  elle  fe- 
Toit  défaite.  Pour  tout  dire  en  un  mot , il  fouhaitoit  que  l’on  fût  per- 
fuadé,  que  l'affeCtation  de  propreté  en  fait  d’habits  n’eft  digne  que  d’u- 
ne femme,  & d’une  femme  encore  qui  n’eft  pas  fort  fage,  au  lieu  que  le 
travail  & la  beauté  des  armes  marque  dans  un  bon  citôien  le  zélé  &.  la 
Tome  FL  ~ R paf- 
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paflîon  qu’il  a de  s’cmploier  avec  gloire  à fon  propre  bien  & à celui  de 
fa  patrie. 

11  n’y  avoit  perfonne  de  fes  auditeurs  qui  n’applaudît  à ce  difcours 
& qui  n’tn  admirât  la  fagefle , de  forte  que  l'on  n’étoit  pas  plutôt  ïor- 
ti  du  Confeil , que  l’on  montroit  au  doigt  ceux  que  l’on  voioit  vêtii3 
proprement,  & qu’on  en  chafloit  quelques-uns  de  la  place  publique. 
Mais  c’étoit  (urtout  dans  les'expéditions  & quand  on  fe  mettoit  en 
campagne  que  l’on  s’étudioit  à obferver  ces  judicieufes  maximes.  Tant 
line  exhortation , faite  à propos  par  un  homme  refpe&able,  a de  force,, 
non  feulement  pour  détourner  les  hommes  du  mal,  mais  encore  pour 
les  porter  au  bien,  furtout  quand  fa  vie  répond  à fes  paroles,  car  alors 
on  ne  peut  prefque  pas  ne  point  fe  rendre  à fes  confeils.  C’étoit  là  le 
caractère  de  Philopœmen,  fimple  dans  fes  habits,  frugal  dans  fes  repas, 
nul  foin  de  ce  qui  regardoit  fon  corps , dans  les  confervations  parlant 
peu  ôt  de  manière  à ne  pouvoir  être  repris.  11  fe  fit  une  étude  particu- 
lière toute  la  vie  de  ne  parler  que  vrai.  Audi  fes  moindres  paroles  é- 
toient  toujours  écoutées  avec  refpeét,  & on  n’héfitoit  point  à y ajouter 
foi.  Et  il  n’avo.if  .pas  befoin  de  beaucoup  de  paroles  pour  perfuader, 
fa  conduite  étant  un  modèle  de  tout  ce  que  l’on  devoit  faire.  Peu  de 
mots  joints  â l’autorité  qu’il  s’étoit  aquife  & à la/olidité  de  fes  confeils, 
fuffifoient  pour  réfuter  les  longs  difcours  que  faifoient  fouvent  ceux  qui 
lui  étoient  oppofés  dans  le  gouvernement,  quelque  vraifemblables qu’ils 
luirent. 

L’afTemblée  congédiée,  tous  retournèrent  dans  leurs  villes,  plein» 
d’admiration  pour  tout  ce  qu’ils  avoient  entendu  dire  à Philop.œmen» 
& perfuadés  que  tant  qu’il  lêroit  à la  tète  des  affaires,  il  n’arriveroit 
rien  de  fâcheux  à la  République.  Il  partit  anffi-tôt  lui-même  pour  vi- 
littr  les  villes  & donner  ordre  à tout.  11  affembla  le  peuple,  lui  mar- 
qua ce  qu’il  étoit  à propos  qu’il  fît,  <Sc  leva  des  troupes.  Après  avoir 
pallé  près  de  huit  mois  aux.  préparatifs  de  la  guerre,  il  affembla  une  ar- 
mée à Mantinée,  pour  y défendre  contre  Machanidas  la  liberté  de 
tout  le  Pèloponéfe. 

Ce  Tyran  de  Sparte,  plein  de  confiance  en  fes  forces,  ne  fut  non 
pins  émti  de  ce  foulée  ement  de»  Achéens  que  s’il  l’eut  fouhaité.  Dè» 
qu’il  eut  appris  qu’ils  étoient  à Mantinée,  il  fit  à Tégée  un  difcours 
aux  Lacédémoniens  tel  que  la  conjonâure  préfente  le  demandoit,  & 
le  lendemain  à la  pointe  du  jour  il  fe  mit  en  marche  à la  pointe  droite 
de  la  phalange,  les  étrangers  foudoiés  de  l’un  & de  l’autre  côté  fur  la 
même  ligne,  <Sc  enfuite  des  chariots  chargés  de  catapultes  & de  traits. 
En  même  tems  Philopœmen  fit  fortir  de  la  ville  fon  armée  partagée  en 
trois  corps.  Les  lllyriens,  les  cuirafliers,  les  étrangers  & les  armés  à 
la  légère  fortirent  par  la  porte  qui  conduit  au  Temple, de  Neptune;  la 
phalange  par  une  autre  qui  regarde  l’Occident,  & la  cavalerie  de  la 
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vîHe  par  une  troifiéme  qui  en  eft  proche.  Les  armés  à la  légère  s’em- 
parèrent d’une  colline  allez  grande  qui  eft  devant  la  ville,  & qui  com- 
mande le  chemin  appdlé  Xems.&le  Temple  de  Neptune,  il  leur  joi- 
gnit les  cuirafiiers  du  côté  du  Midi,  & auprès  d’eux  les  lllyriens,  Der- 
rière ces  troupes  la  phalange  litr  une  ligne  droite,  & diftinguée  par  co- 
hortes avec  les  intervalles,  était  portée  le  long  du  foffé  qui  va  au  Tem- 
ple de  Neptune  à travers  la  plaine  de  Mantinée,  & qui  joint  les  mon- 
tagnes qui  la  féparent  du  païs  des  Elifphafiens  La  pointe  droite  étoit 
compafée  de  la  cavalerie  des  Acliéens  qu’Ariltencte  commandoit , 
& la  gauche  de  tout  ce  qu’il  y avoit  d’étrangers  qui  étoient  difpo- 
Ics  en  plulieurs  rangs  iàns  intervalle.  Ce  fut  à la  tête  de  ceux-ci 
que  fe  mit  Ehilopœmen. 

L’heure  du  combat  étant  proche  & les  ennemis  en  préiènee,  ce  Gé- 
néral voltigeant  dans  les  intervalles  delà  phalange,  encouragea  Tes  gens 
en  peu  de  paroles,  mais  tres-fortes.  La  plupart  même  ne  furent  pas  en- 
tendues. Car  fes  foldats  l’aimoient  tant  & avoient  tant  de  confiance  en 
lui,  qu’ils  le  portoienc  deux- mêmes  à combattre  avec  un  empreflement 
& une  ardeur  incroiable,  Eux-mêmes  avec  une  efpéce  de  tranfport  ani- 
moicnt  leur  Général  & le  preiloient  de  les  mener  il  la  charge.  Tout 
ce  qu’il  tâclioit  de  leur  faire  entendre  étoit  que  le  tems  etoit  venu 
où  leurs  ennemis  alloient  être  réduits  à une  honteufe  tèrvitude,  & 
eux  remis  dans  une  liberté  glorieufe  & à jamais  mémorable. 

Machamdas  faifoit  d’abord  foupçonner  qu’il  attaqueroit  l’aîle  droite 
avec  la  phalange  dilpofée  en  long.  Mais  quand  il  fut  plus  proche, 
dans  une  diftance  cependant  convenable  à fon  deflein , il  tourne  court 
à droite , iSc  étendant  fon  armée  il  donne  à fa  droite  un  front  égal  à la 
gauche  des  Achéens,  & porte  devant  elles  les  catapultes  à quelque 
dil  tance  les  unes  des  autres.  Pliilopœmen  vit  bien  que  Ion  but  n’étoit 
autre  que  de  lancer  des  pierres  fut  les  cohortes  de  la  phalange,  & 
d’y  jetter  le  délordre.  CTeft  pourquoi  il  ne  lui  en  donna  pas  je  loi- 
lir , mais  lit  commencer  vigoureufement  le  combat  par  les  Tarentins 
vers  le  Temple  de  Neptune,  païs  plat  & comme  fait  exprès  pour  la  ca- 
valerie. Sur  ce  début,  Machanidas  fut  obligé  de  faire  la  même  cliofè 
& de  mettre  aux  mains  fes  Tarentins.  La  premier  choc  fut  violent. 
Les  armés  à la  légère  étant  venus  peu  apres  pour  foutenir,  en  un  mo- 
ment on  vit  tous  les  étrangers  engagés  de  part  & d’autre.  Et  comme 
dans  cette  mêlée  on  fe  battoit  d’homme  à homme,  le  combat  fut  fort 
longtems  douteux.  On  ne  pouvoit  pas  même  parmi  le  relie  des  troupes 
dirtinguer  de  quel  côté  voloit  la  poufïiére,  parce  que  les  combattans 
cotiroient  de  part  & d’autre,  & avoient  quitté  les  portes  qu’ils  tenoient 
au  commencement.  Cependant  les  étrangers  de  la  part  du  Tyran 
eurent  l’avantage,  leur  nombre  & la  dextérité  qu’une  grande  habi- 
tude leur  avoit  aqiufe,  l’emporta. 
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Cela  ne  devoit  pas  manquer  alors,  & il  eft  rare  que  cela  manque;. 
Car  autant  que  les  foldats  Républicains  font  dans  les  combats  fupérieurs 
à ceux  qui  fervent  un  Tyran , autant  les  étrangers  qui  font  à.  la  fblde 
des  Tyrans  font  au -demis  de  ceux  qui  fe  mettent  au  fer  vice  des  Répu- 
bliques C’eft  que  les  foldats  Républicains  combatteut  pour  la  liberté,. 
& k-s  fujets  d’nn  Tyran  pour  la  fervitnde,  & que  les  étrangers  à la  fol- 
de  d’une  République  ne  font  animés  que  par  l’efpérance  du  iàlaire  dont 
on  eft  convenu;  au  lieu  que  les  autres,  s’ils  manquent  à leur  devoir, 
courent  rifque  de  n’être  plus  emploiés.  Car  un  peuple  libre,  après  la 
défaite  de  ceux  qui  en  vouloientà  fa  liberté,  nefefert  point  d’étran- 
gers pour  laconferver;  un  Tyran  au  contraire  a d’autant  plus  befoin 
d’eux  qu’il  afpire  à plus  de  conquêtes.  Plus  il  y a de  gens  qui  fouf- 
frent  de  fes  injuftices,  plus  il  a d’embûches  à craindre.  En  un  mot 
la  lûreté  des  Tyrans  dépend  toute  de3  liaifons  qu’d  entretient  avec 
les  étrangers , & des  forces  qu’il  en  tire.  C’eft  la  raifon  pourquoi 
les  étrangers  de  Maclianidas  témoignèrent  tant  de  valeur  en  cette  oc- 
calion.  Leur  choc  fut  fi  rude,  que  les  lliyriens  & les  cûiraftîers  qui 
foutenoient  les  étrangers  ne  purent  y réfifter.  ils  furent  entièrement 
rompus  & s’enfuirent  en  hâte  à Mantinée,  quoique  cette  ville  fût  à 
fept  itades  de  la  bataille. 

Ce  fut  alors  que  l’on  vit  avec  évidence  une  vérité  dont  quelques-uns- 
font  difficulté  de  convenir , que  la  plupart  des  événemens  militaire» 
ne  font  heureux  ou  malheureux  qu'a  proportion  de  l’habileté  ou  de 
l’ignorar.ce  des  Chefs.  C’eft  être  habile,  je  le  veux,  que  de  faire  en 
forte,  après  avoir  bien  commencé  une  aéiion,  que  la  fin  ne  demente 
pas  le  commencement;  mais  la  gloire  eft  bien  plus  grande,  lorfqu’a- 
près  avoir  eu  du  pire  au  premier  choc,  loin  d’en  être  ébranlé  & de 
perdre  tête , on  réfléchit  fur  les  fautes  que  les  bons  fuccès  font 
commettre  à fon  ennemi,  & qu’on  les  tourne  à fon  avantage.  11  eft 
allcfc  ordinaire  de  voir  des  gens,  à qui  tout  femble  prolpèrer  au  com- 
mencement d’un  combat,  tourner  le  dos  peu  de  tems  après  & être 
vaincus;  & d’autres  au  contraire  qui , après  des  commencemens  très- 
defavantageux , fàvent , par  leur  bonne  conduite,  changer  la  face  de» 
chofes  & remporter  la  vidoire,  lorfqu’on  s’y  attendoit  le  moins.  Nos 
deux  Généraux  nous  fournilTent  un  exemple  des  plus  fenfibîes  de  l’un 
& de  l’autre. 

Après  la  déroute  des  étrangers  & la  défaite  de  l’aîle  gauche , Macha- 
nidas  au  lieu  de  fuivre  fon  premier  deffein , de  déborder  de  ce  côté- là 
& de  charger  en  flanc  & de  front  les  Achéens,  s’amufe  en  jeune  hom- 
*ne  à fe  mêler  avec  les  troupes  étrangères  & à pourfuivre  fans  ordre  le» 
fuiards:  comme  fi  après  avoir  plié,  la  crainte  feule  n’tût  point  été  ca- 
pable de  les  faire  courir  jufqu’aux  portes  de  la  ville.  Au  contraire  le  Gé- 
°éral  des  Achéens , apres  avoir  fait  d’abord  fon  poüible  pour  arrê- 
ter 
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cer  fes  étrangers,  en  appellant  leurs  Officiers  chacun  par  leur  nom  & 
en  les  encourageant  à faire  ferme , voiant  que  l'épouvante  étoit  trop 
grande,  il  ne  s’épouvanta  pas  pour  cela  lui -même,  il  ne  prit  pas  la 
fuite,  il  ne  perdit  pas  efpèrance.  Loin  de  là,  il  fe  mit  à une  aile  de  fa 
phalange , & dès  que  l’ennemi  à la  queué  des  fuiards  eut  laiiïe  le 
champ  de  bataille  vuide,  il  tourne  fur  la  gauche  avec  le*  premières 
cohortes,-  & courant  en  bon  ordre  vient  fe  faiilr  du  pofte  que  Macha- 
nidas  avoit  abandonné.  Par  - là , outre  qu’il  coupoit  le  chemin  au  retour 
de  ceux  qui  pour  fui  voient,  il  débordoic  l’aîie  des  ennemis  de  beau- 
coup. En  cet  état  il  exhorta  fa  phalange  de  ne  rien  craindre,  & de 
demeurer  là  jufqu’à  ce  que  l’ordre  lui  vînt  de  charger.  11  m’ordonna 
aulTi  de  rallier  tout  ce  qu’il  étoit  refté  d’HIyriens,  de  cuiraffiers  & d’é- 
trangers , & avec  ces  troupes  de  me  pofter  derrière  la  pointe  de  la 
phalange  pour  arrêter  l’ennemi  au  retour  de  la  pourfbite. 

Alors  les  Lacédémoniens  enflés  de  leurs  premiers  fuccès  avancent 
vers  les  Achéens  fans  ordre  & piques  baillées,  Quand  ils  furent  fur  le 
bord  du  folle,  foit  qu’étant  fi  proche  des  ennemis  il  ne  fut  plus  tems 
de  changer  de  réfolution  ; foit  qu’un  folié  dont  la  décente  étoit  aifée, 
fans  eau  pendant  l’été  & fans  aucune  haie,  ne  leur  parût  que  méprifa- 
ble , ils  fè  jetterent  dedans  fans  héfiter.  A ce  moment  fatal  aux  Lacé- 
démoniens , & auquel  Philopœmen  s’attendoit  depuis  longtems,  on 
fonne  la  charge,  on  court  fur  eux  avec  des  cris  épouvantables.  Les 
Lacédémoniens,  qui  en  décendant  dans  le  folié  avoient  rompu  leurs 
rangs,  ne  virent  pas  plutôt  les  ennemis  au  deflus  d’eux , qu’ils  prirent 
la  fuite;  mais  il  en  relia  un  grand  nombre  dans  le  folié,  tué  partie 
par  les  Achéens,  partie  par  leurs  propres  gens. 

On  feroit  mal  d’attribuer  cet  événément  au  hazard  ou  à l’occafion; 
l’habileté  du  Général  en  a tout  l'honneur.  Car  dès  le  commencement 
Philopœmen  s’étoit  couvert  du  folié,  non  pour  éviter  le  combat,  com* 
me  quelques-uns  fe  l’imaginoient;  mais  parce  qu’en  homme  judicienx 
& en  grand  Capitaine  il  avoit  p;nfé  en  lui-même  qui  fi  Macbanidas 
faifoit  franchir  le  folié  à fon  armée  fans  l’avoir  auparavant  reconnu,  il 
arriveroit  a fa  légion  ce  qui  lui  ell  effe&ivement  arrivé;  ou  que  fi  ar- 
rêté par  le  folié  il  changeoit  de  fentiment  & rompoit  par  crainte  fon 
ordre  de  bataille,  il  feroit  regardé  comme  le  plus  malhabile  des  hom- 
mes d’avoir,  fans  rien  faire  de  mémorable,  abandonné  la  viètoire  à 
fon  ennemi,  & de  n’avoir  remporté  d’une  aétion  que  la  honte  d’une 
entière  défaite.  Sottife  ou  bien  d’autres  font  déjà  tombés,  qui  après 
s’être  rangés  en  bataille , ne  fe  croiant  pas  allez  forts  pour  en  ve- 
nir auz  mains,  lbit  à caufe  de  l’avantage  du  polie  qu’occupoient  les 
ennemis  foit  à caufe  de  leur  nombre,  ou  pour  d’autres  railbns,  ont 
rompu  leur  ordre , dans  Pefpérance  ou  de  vaincre  à la  faveur  de 
leur  arnéregarde,  ou  du  moins  de  s’éloigner  des  ennemis  fans  dan- 
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gcr.  Il  n’y  a pas  de  faute  plus  groiïlére  & plus  honteufe  à un  Général 
Four  Philopœmen,  tout  ce  qu’il  avoit  prévu,  arriva  ; les  Lacédémo- 
niens s’enfuirent  àvauderouce.  Voiant  enfuite  fa  phalange  victorieuiè 
& tout  lui  réulfir  ù fouhait,  il  penfa  au  point  décillf,  c’eft-à-dire  à em- 
pêcher que  le  Tyran  ne  lui  échappât.  Sçachant  donc  qu’il  étoit  lui  &c 
fes  étrangers  fur  le  bord  du  fofTé  du  côté  de  la  ville  où  il  s’ecoit  impru- 
demment engagé  en  pourfuivant  les  fuiards,  & qu’on  lui  coupoit  le 
chemin  de  fon  premier  polie,  il  attendit  qu’il  revînt.  Machanidas  en 
revenant  s’apperçut  que  fon  armée  fuioit , & Tentant  alors  la  faute  qu’il 
avoit  faite  & que  tout  étoit  perdu,  il  commanda  à ce  qu’il  avoit  de 
troupes  de  ferrer  leurs  rangs  & tenta  de  paffer  dans  cet  ordre  au  travers 
des  Achéens  qui  étoient  répandus  ça  & la  en  pourfuivant.  Quelques-uns 
de  fes  gens  le  fuivircnt  d’abord,  dans  l’efpérance  que  cet  expédient  les 
tireroit  d’affaire.  Mais  quand  en  approchant  ils  virent  les  Achéens  qui 
gardoient  le  pont  qui  étoit  fur  le  fbffé,  alors  perdant  courage  ils  s’é? 
coulèrent,  & chacun  chercha  à fe  fui  ver  du  mieux  qu’il  potirroÎL 
Machanidas  lui-même  ne  voiant  pas  de  reffource  par  le  pont,  court 
Je  long  du  foffé  pour  trouver  quelque  paffagè.  Philopœmen  le  recon- 
noît  à fon  mantaau  de  pourpre  & a l’équipage  de  fon  cheval,  il  quitte 
aulîîtôt  Anaxidame,  après  lui  avoir  donné  ordre  de  ne  pas  branler  de 
fon  polte  & de  ne  faire  quartier  à aucun  étranger,  puiique  c’étoit  par 
leur  moien  que  Sparte  étendoit  fa  tyrannie  & prenant  avec  lui  Polyé- 
ne&Simias,  deux  de  (es  amis,  il  paffe  de  l’autre  côté  du  foffé  pour 
arrêter  au  paffage  le  Tyran  6c  deux  hommes  qui  le  fuivoienc,  Anaxi- 
dame & un  des  étrangers.  Machanidas  aiant  enfin  rencontré  un  endroit 
où  le  foffé  étoit  aifé  à franchir,  pique  fon  cheval  & faute  le  foffé.  Mai9 
dans  ce  moment -là  même  Philopœmen  lui  lance  fa  javeline,  puis  l’a- 
çhéve  avec  lj  hampe.  Anaxidame  fut  auffi  tué  par  les  deux  amis;  le 
troiliéme,  pendant  qu’on  tuoit  les  deux  autres,  défefperant  de  paffer 
prit  la  fuite.  Simias  dépouilla  les  deux  morts,  enleva  les  armes  & la 
tête  du  Tyran,  & courut  la  montrer  à ceux  qui  pourfuivoient,  afin 
que  la  voiant  ils  ne  pûlfent  plus  douter  de  fon  fort,  & pourfuiviffent 
avec  plus  d’ardeur  les  fuiards  jufqu’à  Tégée.  Ce  fpectacle  fie  tout  l’effet 
que  l’on  s’étoit  propolé.  Car  ils  entrèrent  d’emblée  dans  cette  ville,  6s 
des  le  lendemain  maîtres  de  la  campagne  ils  campèrent  fur  le  bord  de 
l’Eurotas.  Ainfi  ce  peuple,  qui  depuis  longtems  n’avoit  pu  chaffer  les 
ennemis  de  fon  pais , fë  vit  alors  en  état  de  ravager  fans  crainte 
toute  la  Laconie.  Cette  bataille  ne  coûta  pas  beaucoup  de  monde 
aux  Achéens,  mais  les  Lacédémoniens  n’y  perdirent  pas  moins  de 
quatre  mille  hommes,  fan9  compter  les  prtfonniers,  qui  étoient  en- 
core en  plus  grand  nombre.  Le  bagage  & les  armes  tombèrent 
aufîi  entre  les  mains  des  Achéens. 
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CHAPITRE  IV. 

Eloge  (T  Ami  bal. 

ON  ne  peut  confidérer  le  nombre  d’années  qu’Annibal  a comman- 
dé,  les  batailles  générales  & le3  petits  combats  où  il  s’efl  trouvé, 
les  lièges  qn’il  a faits,  la  révolte  des  villes  qu’ils  avoit  conquifes,  les 
conjonctures  fâcheufes  où  il  s’eft  rencontré,  la  grandeur  & l’importan- 
ce de  la  guerre  qu’il  a fait  aux  Romains  dans  le  fein  même  de  l’Italie 
pendant  leize  ans,  fans  jamais  donner  de  relâche  à fes  troupes,  que 
l’on  ne  foit  tranfporté  d’admiration.  Quelle  habileté  dans  l’art  de  con- 
duire les  armées!  quel  courage!  quel  ufage  & quelle  expérience  dan9 
la  guerre!  Comme  un  fage  Gouverneur,  il  a fçû  tellement  fe  foumet- 
tre  & contenir  fes  gens  dans  le  devoir,  que  jamais  ils  ne  fe  remuèrent 
contre  lui , & que  jamais  il  ne  s’éleva  entre  eux  aucune  fédition.  Quoi- 
que fon  armée  ne  fût  compofée  que  de  foldats  de  divers  pais,  Afri- 
cains, Efpagnols,  Gaulois,  Carthaginois,  Italiens,  Grecs,  qui  n’a- 
voient  de  commun  entre  eux  ni  loix,  ni  coutumes,  ni  langage  ; cepen- 
dant il  vint  à bout  par  fon  habileté  de  réunir  toutes  ces  différentes  na- 
tions, de  les  réduire  au  commandement  d’un  feul  Chef,  &de  leur  faire 
prendre  les  mêmes  vues  que  lui.  On  en  feroit  peut-être  moins  fùrpris , 
ii  la  fortune,  toujours  confiante  à fon  égard,  ne  lui  eût  jamais  fait  é- 
prouver  aucun  revers;  mais  non:  fi  fouvent  il  a eu  le  vent  en  poupe, 
quelquefois  aulli  il  a eu  des  tempêtes  à effuier.  Quelle  idée  tout  cela  ne 
doit-il  pas  donner  de  l’habileté  d’Annibal  dans  le  métier  de  la  guerre! 
On  peut  aflurer,  fans  rien  rifquer,  que  fi  ce  grand  homme  n’étoit  venu 
chez  les  Romains,  qu’après  avoir  elfaié  fes  forces  dans  les  autres  partie» 
du  monde,  il  n’auroit  pas  manqué  un  feul  de  fes  projets;  mais  parce 
qu’il  commença  par  où  il  devoit  finir,  comme  les  Romains  forent  le 
premier  objet  de  fes  exploits,  ils  en  furent  auifi  l’écueil. 

✓ 

CHAPITRE  V. 

Défaite  d'Afdrubal  fils  de  Gijson  par  Pub.  Scipion. 

ASdrubal  aiant  rafiemblé  fes  troupes  des  villes  où  elles  étoient  en 
quartier,  fe  mit  en  marche  «St  fut  camper  allez  proche  d’une 
ville  appellée  Elinge,  au  pied  d’une  montagne,  où  il  fe  fortifia  d’un 
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retranchement , & où  il  y avoit  devant  lui  une  plaine  très  propre  dout 
nne  bataille.  Il  avoit  foixante-dix  mille  hommes  de  pied,  quatre  mille 
chevaux^ trente-deux  éléphans.  Audi  tôt  Scipion  envoia  JuniusSylia- 
nus  à Coleas  pour  en  recevoir  les  troupes  qu’il  lui  avoit  dellinées,  «St  qui 
confiftoient  en  trois  mille  hommes  d’mfanterie  & cinq  cens  chevaux,  il 
prit  le  refte  des  alliés,  «St  commença  à marcher  contre  l’ennemi.  11  ren- 
contra auprès  de  Caftulon  «St  de  Bucyle  les  troupes  que  byllanus  ame~ 
jioit  de  la  part  de  Coleas.  Mais  unechofe  lui  donnait  beaucoup  d’in- 
quiétude. D’un  côté  les  troupes  Romaines, fans  alliés,  n’étoient  pasaf- 
fez  fortes  pour  donner  une  bataille  décilive,  & de  l’autre  il  ne  lui  pa- 
roiffoit  pas  prudent  d’hazarder  fur  la  foi  des  alliés  une  affion  de  cette 
conféquence.  Après  quelque  délibération,  il  prit  le  parti  d’emploierde 
façon  ksüfpagnols,  que  l’ennemi  crût  qu’il  s’en  ferviroit,&  cependant 
de  ne  mettre  aux  mains  que  fes  propres  légions.  Il  fe  met  enfuite  en 
marche,  aiant  quarante-cinq  mille  hommes  de  pied  & trois  mille  che- 
vaux. Quand  il  fut  près  des  Carthaginois  & en  préfence,  il  campa  fur 
des  hauteurs  qui  étoient  vis-à-vis  des  ennemis.  Aîagon  croiant  que  c’é- 
loit  jullement  là  le  tems  de  charger  les  Romains  pendant  qu’ils  cam- 
poient,  il  prit  avec  lui  la  plus  grande  partie  de  fa  cavalerie,  & Malïa- 
mffa  les  Numides,  & ils  fondirent  fur  le  camp,  comme  allurés  qu'ils 
prendroient  Scipion  au  dépourvu.  Mais  il  avoit  prévu  de  loin  cet  évé- 
nement , & avoit  mis  en  embufeade  derrière  une  hauteur  un  nombre  de 
cavalerie  égal  à celui  des  Carthaginois.  Cette  cavalerie  remontrant  tout 
d’un  coup  & lorfqii’on  ne  s’y  attendoit  pas,  étonna  li  fort  les  ennemis, 
que  plulieurs  en  luiant  tombèrent  de  leurs  chevaux;  les  autres  à la  vé- 
rité fe  battirent  avec  vigueur , mais  l’adrelfe  des  Romains  à fauter  en  bas 
de  leurs  chevaux  leur  bifoit  perdre  courage.  Ils  ne  foutinrenc  que  fore 
peu  de  tems , &,  tournèrent  le  dos,  laiffant  beaucoup  de  leur  monde  fur 
le  champ  de  bataille.  D’abord  ils  le  retiroient  en  allez  bon  ordre,  mais 
chargés  en  queué  par  les  Romains,  ils  rompirent  bientôt  leurs  rangs  «Se 
s’enf  uirent  à vauderoute  jufqu’à  leur  camp.  Ce  fuccès  augmenta  l’ardeur 
que  les  Romains  avoient  de  combattre,  St  ralentit  beaucoup  celle  des 
■Carthaginois.  Cependant  les  armées  relièrent  pendant  quelques  jours  en 
ordre  de  bataille  dans  la  plaine,  fans  rien  faire  autre  choie  que  s’elfaier 
les  uns  les  autres  par  des  efcarmouches  St  tes  armés  à la  légère. 

Scipion  d'avilir  alors  de  deux  Aratagêmes.  Comme  il  fe  retiroit  d’or- 
dinaire St  rentroit  dans  fon  camp  plus  tard  qu’Afdrubal,  il  avoit  ob- 
lèrvé  que  ce  Général  mettoit  fes  Africains  au  centre,  & tes  éléphahs 
fur  tes  ailes.  Là  délias,  le  jour  qu’il  s’étoit  propofé  de  combattre  étant 
venu,  au  lieu  de  ranger,  comme  il  avoit  coutume  de  faire,  tes  Ro- 
mains au  centre  «Si  les  Lfpagnols  aux  ailes,  il  fit  tout  te  contraire,  St 
donna  à lès  troupes  par  ce  nouvel  ordre  un  grand  avantage  fur  celtes 
des  ennemis. 

Dès 
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•Dès  le  grand  matin  il  envoia  ordre  aux  Tribun*  & aux  foldats  de 
repaitre,  de  fe  mettre  fous  .les  armes  & de  fortir  du  camp.  Chacun 
aiant'obéi  avec  joie,  fe  doutant  bien  de  ce  qui  alloit  fo  palier,  il  fit 
marcher  devant  la  cavalerie  & les  armés  à la  légère , avec  ordre  d’ap- 
procher du  camp  des  ennemis  & d’efcarmoucher  hardiment,  & marcha 
enfuite  lui-même  à la  tète  de  l’infanterie.  Il  ne  fut  pas  plutôt  au  milieu 
de  la  plaine , que  contre  l’ordre  où  il  avoit  coutume  de  le  ranger , il 
mit  les  Lfpagnols  au  centre  & les  Romains  fur  les  ailes.  La  cavalerie 
arriva  au  camp  des  Carthaginois,  & l’armée  étoit  en  bataille  à la  vûe 
de  leur  camp,  qu’ils  avoient  à peine  eu  le  tems  de  prendre  leurs  armes: 
de  forte  qu’Àfdrïibal  fut  contraint  d’envoier  à la  hâte  & à jeun  fa  ca- 
valerie «Scies  armés  à la  légère  contre  la  cavalerie  Romaine,  & de  ranger  à 
l’ordinaire  Ton  infanterie  dans  la  plaine  allez  près  du  pied  de  la  montagne. 

Pendant  l’efcarmouche , les  Romains  demeurèrent  quelque  tems  lim- 
ples  lpeâateurs;  mais  comme  le  jour  s’avançoit,  & que  le  combat  des 
armés  à la  légère  ne  décidoit  rien  de  part  ni  d’autre , parce  qu’à 
mefure  qu’ils  ctoient  preffés,  ils  fe  retiraient  vers  leurs  gens  qui  en 
détachoient  d’autres  pour  prendre  leur  place  ; enfin  Scipion  fit  paf- 
fer  les  Tiens  par  les  intervalles  des  cohortes,  & les  diltribua  fur  chacune 
des  ailes  derrière  ceux  qui  étoient  en  ordre  de  bataille,  les  armés  à 
la  légère  devant  & la  cavalerie  enfuite,  puis  marcha  de  front -vers 
les  ennemis.  Quand  il  en  fut  environ  à un  ftade,  il  commanda  aux 
Efpagnols  d’avancer  toujours  dans  le  môme  ordre,  à l’infanterie  <Sc 
à la  cavalerie  de  l’aîie  droite  de  tourner  à droit , & à celle  de  la 

f;auche  de  tourner  à gauche.  Il  prit  enfuite  lui -même  à l’aîle  droite 
es  trois  premières  bandes  de  cavalerie  & les  trois  premiers  manipu- 
les d’infanterie,  c’eft-à-dire  une  cohorte.  Lucius  Marcius  & M.  Ju- 
nius  err  prirent  autant  à l’aile  gauche,  & fos  Vélites  marchant  a la 
tête  félon  la  coûtume,  ils  tournèrent,  Scipion  à gauche  & les  autres 
à droit,  & tombèrent  en  colonne  fur  les  ennemis , le  relie  des  «îles 
fuivant  de  près  & toujours  felon  le  tr  me  mouvement.  Pendant  que 
les  ailes  approchoknt  ainfi,  les  Lfpagnols  au  front  marchoient  len- 
tement & relloient  derrière  à une  certaine  diftance.  De  cette  maniè- 
re Scipion  exécuta  ion  projet,  qui  étoit  de  combattre  par  fes  deux 
ailes  avec  les  troupes  Romaines  contre  les  colonnes  qui  étoient  aux 
ailes  des  ennemis.  Les  mouvemens  qui  fe  firent  enfuite  , & par  le 
moien  defquels  ceux  qui  fuivoient  fc  joignoient  fur  une  ligne  droite  à 
ceux  qui  étoient  devant,  fembloient  oppofès  les  uns  aux  autres,  foit 
qu’on  en  jugeât  en  général  d’aile  à aile,  foit  que  l’on  confidéràt  en 
particulier  l’infanterie  par  rapport  à la  cavalerie.  Car  à l’aîle  droite  la 
cavalerie  fe  joignant  par  la  droite  aux  armés  à la  légère  s ’efforçoit  de 
déborder  les  ennemis,  & l’infanterie  au  contraire  fe  joignit  par  la  gau- 
che: au  lieu  qu’à  l’aile  gauche,  l’infanterie  fe  joignit  par  la  droite,  & 
Tome  FL  - -oto  S • la 
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la  cavalerie  avec  les  armes  à la  légère  par  la  gauche.  De  forte  que  par 
cette  évolution  la  cavalerie  & les  armés  à la  légère  changèrent  d’aile  , 
& que  l’aile  droite  devint  la  gauche. 

Ce  mouvement  n’étoit  pourtant  pas  crqui  occupoit  le  plus  Scipion , 
il  fe  mettoit  bien  plus  en  peine  de  déborder  l’ennemi.  Et  avec  raifon. 
Car  ce  n’ell  point  allez  de  fçavoir  les  mouvemens  qui  doivent  fe  faire, 
il  en  faut  faire  ufage  lorlque  l’occafion  s’en  prefente.  Dans  cette  mêlée 
les  éléphans  perlés  de  dards  par  la  cavalerie  & par  les  Vélites,  & in- 
quiétés de  tous  côtés  fouffrirent  beaucoup  & n’incommodèrent  pas 
moins  leurs  amis  que  leurs  ennemis.  Car  courant  ça  & là  fans  ordre 
ils  écrafoient  tous  ceux  qui  venoient  à leur  rencontre.  Pour  les  ailes 
des  Carthaginois  elles  furent  enfoncées  fans  pouvoir  tirer  aucun  fecours 
du  centre  où  étoient  les  Africains,  l’élite  de  leur  armée.  Car  la  crain- 
te que  les  Efpagnols  ne  vinlTent  les  attaquer  les  empêchoit  de  quit- 
ter leur  polie  pour  fecourir  les  ailes  ; & ils  ne  pouvoient  non  plus 
rien  faire  dans  leur  pofte,  parce  que  les  Efpagnols  n’étoient  pas  as- 
fez  près  pour  engager  l’aétion  avec  eux. 

Les  ailes  fur  qui  rouloit  toute  la  bataille  fe  battirent  pendant  quelque 
temsavec  courage;  mais  la  chaleur  étant  devenue  fort  grande,  les  Ef- 
pagnols , quiavoient  été  obligés  de  fortir  du  camp  fans  avoir  pris  de 
nourriture , étoient  d’une  foibleffe  à ne  pouvoir  foutenir  les  armes,  tan- 
dis que  les  Romains  pleins  de  force  & de  vigueur  avoient  encore  cet 
avantage  fur  eux,  que  par  la  prudence  de  leur  Général  ce  qu’il  y avoit 
de  plus  fort  dans  leur  armée  n’avoit  eu  affaire  qu’à  ce  qu’il  y avoit  de 
plus  foible  dans  celle  des  ennemis.  Aldrubal  fe  voiant  preiré  fe  battit 
d’abord  en  retraite , mais  peu  après  toute  fon  armée  s’enfuit  & cou- 
rut au  pied  de  la  montagne.  De  là , comme  les  Romains  la  pour- 
iuivoient  à outrance , elle  fuit  en  defordre  jufùues  dans  lès  relranche- 
mens,.  d’où  même  elle  auroit  été  bientôt  chaffée,  0 quelque  Dieu  ne 
fût  venu  à fon  fecours.  Mais  un  orage  s’étant  élevé,  il  tomba  une 
pluie  fi  abondante  & li  continuelle,  qu’a  peine  les  Romains  purent  ga- 
gner leur  camp. 

CHAPITRE  VI. 

Scipion  réprime  me  /édition  qui  s'étoit  formée 
parmi  Jes  Joldats. 

QUoique  Scipion  fe  fût  acquis  une  affez  grande  expérience  dans 
^ les  affaires,  cependant  il  fe  trouva  dans  un  très -grand  em- 
barras, quand  il  fe  vit  abandonné,  par  une  délèrtion , d’une  partie 
de  Ion  armée.  Et  l’on  ne  doit  point  en  être  furpris.  Car  comme 
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entre  les  incommodités  du  corp3,  il  eft  aifé  de  fe  précautionner  contre 
celles  qui  lui  viennent  du  dehors,  comme  le  chaud,  le  froid,. la  laftl- 
tude  ou  les  bleffures , 6c  y remédier  quand  elles  font  arrivées  ; 5c  qu’au 
contraire  celle  qui  s’ene;endrent  dans  le  corps  même,  telles  que  font 
les  ulcérés  6c  les  maladies,  ne  peuvent  aifëment  ni  fe  prévoir  ni  fe 
guérir  lorfqu’on  en  eft  une  fois  attaqué  ; il  en  eft  de  même  d’une 
République  6c  d’une  armée.  Pour  peu  que  l’on  veille  à leur  confer- 
vation , il  eft  facile  de  fe  mettre  en  garde  contre  les  mauvais  des- 
feins de  dehors,  ou  de  les  fecourir quand  on  les  actaque.  Mais  tl  eft  diffi- 
cile d’apporter  remède  aux  maux  qui  fe  -produifent  au  dedans  d’elles- 
mêmes,  comme  aux  partis,  aux  féditions,  aux  émeutes  propulaires. 
Il  faut  pour  cela  une  dextérité , une  adreffe  extraordinaire.  Il  eft 
néanmoins  une  réglé  qui  me  paroît  très -propre  pour  maintenir  les 
armées , les  Républiques  6c  les  corps  en  bon  état , c’eft  de  ne  pas 
laiffer  les  hommes  dans  un  repos  <Sc  une  oifiveté  trop  longue , lur- 
tout  lorfqu’ils  font  dans  la  profpérité  6c  qu’ils  jouiffent  avec  abondan- 
ce de  toutes  les  commodités  de  la  vie. 


Pour  arrêter  les  fuites  que  cette  fédition  pouvoit  avoir , Scipion , qui 
h une  extrême  vigilance  joignoit  beaucoup  d’adreffe  6c  d’activité,  s’a- 
vifa  de  cet  expédient.  11  fut  d’avis  que  l’on  promît  aux  foldats  qu’on 
leur  paieroit  leur  folde,  6c  afin  qu’ils  ne  dotitafTent  point  de  la  lincérité 
de  cette  promeffe,  qu’on  levât  avec  éclat  6c  en  diligence  les  taxes  qui 
avoient  été  pour  cet  effet  impofées  aux  villes , voulant  par-là  leur  faire 
croire  que  ces  levées  ne  fe  faifoient  que  pour  les  paier.  Il  voulut  en- 
core que  les  fept  T ribuns  qu’il  avoit  déjà  envoiés  aux  foldats  révoltés , 
y retournaffent  pour  les  exhorter  de  rentrer  dans  leur  devoir , 6c  de  ve- 
nir à lui  pour  recevoir  leur  folde  en  corps,  s’ils  le  jugeoient  à propos, 
ou  ciiacun  en  particulier.  Cet  avis  aiant  paffé,  il  ajouta  que  le  tem3  6c 
les  conjonctures  apprendroient  ce  qu’il  reftoit  à faire.  Toutes  les  me- 
fures  ainll  prifes,  on  donna  tous  fes  foins  à amaffer  de  l’argent.  Dès 
que  les  Tribuns  eurent  exécuté  l’ordre  quils  avoient. reçu,  <Sc  que  Sci- 
pion en  eut  été  averti , il  affembla  fon  confeil  pour  délibérer  fur  le  par- 
ti qu’il  y avoit  à prendre:  tous  convinrent  qu’il  falloit  fixer  le  jour  que 
chacun  devoit  fe  trouver  auprès  du  Général,  6c  quand  tout  le  monde 
feroit  arrivé,  qu’on  accorderait  une  amniftie  à la  multitude,  mais  que 
les  mutins  feroient  punis  avec  févérité.  Ces  mutins  étoient  au  nom- 
bre de  trente  - cinq. 

Le  jour  venu  6c  les  fèditieux  approchant  de  la  ville,  tant  pour  obte- 
nir le  pardon  de  leur  faute  , que  pour  recevoir  leur  folde  , Scipion 
donna  fecrétement  ordre  aux  fept  Tribuns  d’aller  au-devant  d’eux,  de 
prendre  chacun  des  auteurs  de  la  fédition , de  leur  faire  beaucoup  d’a- 
mitiés , de  les  inviter  à loger  avec  eux , ou , fi  cela  ne  fe  pouvoit  pas , 
du  moins  à prendre  avec  eux  leurs  repas.  Trois  jours  auparavant,  il 
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avoit  ordonné  aux  troupes  qu’il  avoit  avec  lui , de  faire  provilîon  de 
vivres  pour  plufieurs  jours , parce  qu’il  devoit  marcher  avec  Syllanus 
contre  Indibilis,  qui  avoit  quitté  le  parti  des  Romains.  Cette  nouvel- 
le rendit  encore  les  féditieux  plus  fiers  & plus  hardis , ils  fe  flattèrent 
qu’ils  diipoferoient  prefque  de  tout  à leur  gré  avec  un  Général  qui  n’au- 
roit  pas  d’autres  foldats  qu’eux.  _ # 

Quand  ils  furent  allez  près  de  la  ville,  il  fit  dire  aux  troupes  qui 
étoicnt  dedans  départir  avec  leurs  équipages  le  lendemain  dès  qu’il  fe- 
roit  jour  ; & aux  l'ribuns  & aux  Prcfets , quand  ils  feroicnt  fortis  de 
le  ville,  d’envoier  devant  les  premiers  équipages,  mais  de  faire  faire 
alte  aux  foldats  à la  porte,  de  fe  partager  enliiite  à chaque  porte,  & 
de  veiller  à ce  qu’aucun  des  fcditieux  ne  lortît  de  la  ville.  Les  Tribuns 
qui  avoient  ordre  d’aller  au  devant  d’eux  ne  manquèrent  pas  d’y  obéir. 
Ils  furent  les  joindre  dès  qu’ils  arrivèrent,  & leur  firent  beaucoup  de 
careiTes.  11  leur  avoit  été  ordonné  de  s’en  làifir  d’abord , & après  le 
repas  de  les  lier  & garder,  fans  permettre  à perfonne  de  fortir  de 
l’endroit  où  ils  auroient  mangé,  excepté  à celui  qui  devoit  porter  au< 
Général  la  nouvelle  de  ce  qui  fe  feroit  pafle.  Tout  cela  aiant  été 
exécuté,  le  lendemain  au  point  du  jour,  Scipion  voiant  ces  féditieux 
ramaffés  dans  la  place  publique , il  convoqua  l’afTemblée.  Sur  le  champ 
tous  accoururent  félon  la  coutume,  tous  dans  l’attente  de  voir  leur 
Général  & d’entendre  ce  qu’il  avoit  à leur  dire  fur  les  affaires  préfèn— 
tes.  Alors  Scipion  envoia  ordre  aux  'Tribuns  qui  ttoient  aux  portes 
d’amener  les  foldats  en  armes,  & d’envelopper  l’afTemblée.  11  s’avança 
enfuite,  & au  premier  coup  d’œil  que  tous  jettérent  fur  lui,  ils  furent 
extrêmement  furpris  de  le  voir  dans  une  parfaite  fanté,  lui  qu’ils  croioient' 
encore  pouvoir  à peine  fe  foutenir. 

11  commtnça  par  leur  dire  qu’il  ne  pouvoir  comprendre  quels  mécon- 
tentemens  ou  quelles  efpérances  les  avoient  portés  à fe  révolter  : que  les 
révoltes  contre  la  patrie  & contre  les  Chefs  ne  venoient  ordinairement 
que  de  trois  caulês,  ou  de  ce  que  l’on  avoit  lieu  de  fe  plaindre  de  les 
Officiers,  ou  de  ce  que  l’on  n’étoit  pas  content  de  la  fituation  préfente 
des  affaires,  ou  de  ce  que  l’on  afpiroit  à quelque  chofe  de  plus  grand- 
& de  plus  illuftre  que  ce  que  l’on  avoit. 

„ Or  dites -moi,  je  vous  prie,  laquelle  de  ces  trois  caulès  vous  a 
,,  pouffés  à la  révolte?  M’auriez- vous  fçû  mauvais  gré  de  ce  que  votre' 
,,  folde  ne  vous  a pas  été  paiée?  Mais  la  faute  ne  doit  pas  m’en  être 
,,  imputée,  car  tant  que  la  chofe  a été  en  mon  pouvoir,  l’argent  qui 
„ vous  étoit  dû  ne  vous  a jamais  manqué.  Quefic’eftRomequieftcaufe 
„ que  vous  n’avez  pas  reçu  ce  que  l’on  vous  doit  depuis  longtems , falloit-if 
pour  cela  vous  déclarer  contre  votre  patrie,  qui  jufqu’à  préfent  a fourni 
„ k tous  vos  beloins , & dans  le  fein  de  laquelle  vous  avez  été  élevés  ? 
„ Ne  vailoic  - il  pas  mieux  me  faire  vos  plaintes  & prier  vos  amis  de 
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y,  tous  fecourir  &.  de  vous  foulager  dans  vos  peines  ? Quand  pour  pa- 
rt reil  fujct  des  foldats , qui  font  du  fèrvice  un  métier  mercenaire, qui t- 
„ tent  ceux  k la  folde  defquels  ils  fervent,  iis  ne  font  pas  fi  criminels; 

„ mais  que  des  gens  qui  ne  font  la  guerre  que  pour  eux-mêmes,  pour 
„ leurs  femmes  & pour  leurs  enfans,  tombent  dans  cette  infidélité,  c’ell 
„ un  crime  impardonnable.  C’eft  comme  fi  un  fils  fe  plaignant  que  forv 
„ père  l’a  trompé  dans  un  compte  qu’ils avoient  à régler  enfomble,s’en 
„ alloit  en  armes  arracher  la  vie  k celui  dont  il  a reçu  la  tienne.  Direz- 
„ vous  que  je  vous  ai  commandé  des  travaux  plus  pénibles  qu’aux  au- 
,,  très , que  je  vous  ai  expofé  à plus  de  dangers,  & que  je  leur  ai  fait 
„ plus  de  part  qu’k  vous  du  butin  & des  autres  émolumens  de  la  guer-  ' 
„ re?  Mais  vous  n’oferiez  m’acculer  d’avoir  fait  cette  diftinélion  & 

„ cette  différence,  ou  quand  vous  feriez  allez  hardis  pour  cela,  vous 
y,  ne  pourriez  le  perfuader  k perfonne.  Quel  fujet  vous  ai -je  donc  ’ 
„ donné  de  vous  éloigner  de  moi?  je  voudrois  le  fçavoir,  car  il  me 
,,  femble  que  vous  n’avez  rien  k dire,  rien  même  à penfer  contre  la- 
„ conduite  que  j’ai  tenue  k votre  égard» 

„ Vous  ne  pouvez  pas  non  plus  vous  jetter  fur  la  fkuation  des  af- 
,,  faires  préfentes.  Jamais  ont -elles  été  en  meilleur  état?  Jamais  Rome 
„ a-t-elle  remporté  de  plus  grands  avantages  fur  les  ennemis?  Jamais 
„ le  foldat  a-t-il  eu  de  plus  grandes  efpérances?  Quelque  efprit  déliant 
„ dira  peut-être  qu’il  y a pour  vous  plus  k gagner  & plus  à efpérc-r  chez 
„ les  ennemis.  Et  quels  font  ces  ennemis?  Indibilis  & Mandonius? 

„ Quoi , ne  fçavc-z  vous  pas  qu’ils  ne  font  venus  de  notre  côtéqu’aprè3 
„ avoir  violé  la  foi  qu’ils  dévoient  aux  Carthaginois,  & qu’ils  ne  lbnt 
„ retournés  chez  les  Carthaginois  qu’après  avoir  foulé  aux  pieds  la 
j,  fidélité  qu’ils  nous  avoient  jurée?  Après  cela  de  fi  honnêtes  gens  ne 
,,  méritent-ils  pas  bien  qu’on  ajoute  foi  k leurs  promeffes,  & qu’on  pren- 
,,  ne  les  armes  en  leur  faveur  contre  fa  propre  patrie?  Vourîi’efpériez 
„ pas  non  plus  apparemment  que  .combattant  fous  leurs  enfeignes  vous 
„ vous  rendriez  maîtres  de  l’Elpagne.  Ni  en  joignant  vos  forces  avec 
„ celles  d’indibilis,  ni  par  vous- mêmes,  vous  n’étiez  affez  forts  pour 
,,  vous  oppofer  k nos  conquêtes.  Quelles  ont  donc  été  vos  vues  ? Ne 
„ pourrois-je  pas  les  fçavoir  de  vous  mêmes?  Eft  ce  l’expérience,  la  va- 
„ leur,  l’habileté  de  ces  grands  Capitaines , que  vous  vous  êtes  choilis, 

„ qui  a gagné  votre  confiance?  Sont-ce  les  faifeeaux  & les-haches qu’ils 
,,  font  marcher  devant  eux  qui  vous  en  ont  impofé?  Mais  j’aurois  fion- 
„ te  de  m’arrêter  lk-  deffus  davantage.  Ce  n’en  rien  de  tout  cela,  R.o- 
„ mains,  vous  n’avez  rien  de  jufte  à reprocher,  ni  k votre  patrie,  ni  k 
„ votre  Général.  Je  n’ai  pour  juftifier  votre  faute  & auprès  de  Rome  & 

„ auprès  de  moi,  finon  que  la  multitudp  eft  aifée  k tromper,  & qu'il  eft 
„ facile  de  la  pouffer  où  l’on  veut. *El(e  eft  fufceptible  des  mêmes  agita- 
tions  que  la  mer.  Et  comme  celle-ci,  quoique  douce,  tranquille  & 
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„ (table  par  elle-même,  fe  conforme  & reflemble  en  quelque  forte  aux 
„ vents  que  la  bouleverfént  & la  tourmentent , quand  elle  eft  agitée  de 
„ quelque  tempête  ; de  même  la  multitude  eft  telle  qu’il  plaît  à ceux 
„ qui  la  conduifent  6c  aux  confeils  defquels  elle  fe  livre  & s’abandon- 
„ ne.  Ceft  pour  cela  que  tous  les  Officiers  de  l’armée  5e  moi  nous 
„ voulons  bien  vous  pardonner  votre  révolte,  6c  que  nous  vous  pro- 
,,  mettons  folemnellement  d’en  bannir  à jamais  le  fouvenir.  Mais  il 
,1  n’y  a pas  de  pardon  à efpérer  pour  ceux  qui  vous  l’ont  infpirée  , 

„ nous  ferons  inexorables , 6c  l’attentat  qu’ils  ont  commis  contre  leur 
„ patrie  6c  contre  nous  fera  puni  félon  fon  mérite.  . 

A peine  Scipion  eut-il  fini,  que  les  troupes  qui  environnoient  l’afTem- 
blée,  frappèrent  de  leurs  épées  contre  leurs  boucliers,  félon  l’ordre  qui 
leur  en  avoit  été  donné.  Auflitôt  on  amena  liés  & dépouillés  les  auteurs 
de  la  fédition.  La  multitude  fut  fi  eflraiée  & des  foldats  qui  l’envelop- 
poient,  & du  trilie  fpeétacle  qu'elle  avoit  devant  les  yeux,  que  pen- 
dant qu’on  déchiroit  de  verges  les  uns  & que  l’on  malTacroit  à coups  de 
haches  les  autres,  perfonne  ne  changea  de  vifage  & n’ofa  proférer  la 
moindre  parole,  & que  tous  demeurèrent  comme  immobiles  d’étonne- 
ment & de  crainte.  On  traîna  à travers  l’aflèmblée  ces  criminels,  6c 
enfuite  le  Général  6c  les  autres  Officiers  engagèrent  leur  parole  aux  au- 
tres que  jamais  on  ne  rappelleroit  leur  faute.  Ceux-ci  jurèrent  aufli  l’un 
après  l’autre  aux  Tribuns  qu’ils  feroient  obéiflans  aux  ordres  de  leurs 
Chefs,  6c  que  jamais  ils  ne  concevraient  aucun  delTein  contre  Rome. 
C’eft  ainfi  que  Scipion  réprima  par  fa  prudence  une  fédition  qui  aurait 
pû  caufer  de  grands  maux , 6c  qu'il  rétablit  fon  armée  dans  les  difpoü- 
tions  où  elle  étoit  avant  que  ce  foulévement  arrivât. 

CHAPITRE  VII. 

Indibiles  ejl  défait  en  bataille  rangée. 

SCipion  aiant  ramafTé  fon  armée  dans  Carthage  même , convoqua 
une  affemblée,  6c  lui  fit  un  difoours  fur  la  hardieffe  6c  la  perfidie 
d’indibilis.  11  s’étendit  fort  fur  ce  fujet , 6c  les  raifons  dont  il  fe  fervit 
animèrent  puifïamment  la  multitude  à tirer  vengeance  de  l’infidélité  de 
ce  Prince.  11  rappella  enfuite  les  combats  que  les  Romains  avoient  don- 
nés aux  Efpagnols  6c  aux  Carthaginois  tout  enfemble,  tandis  que  c’é- 
toient  des  Carthaginois  oui  commandoient , qu’après  avoir  toujours  été 
vainqueurs  dans  ces  combats,  il  ferait  honteux  ae  douter  que  'combat- 
tant contre  les  Efpagnols  commandés  par  Indibilis,  ils  neremportas- 
fent  la  viéloire;  que  par  cette  rai  fon  il  ne  vouloit  fe  fervir  du  fecours 
d’aucun  Efpagnol , 6c  que  les  Romains  feroient  feuls  cette  expé- 
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dition  , afin  que  toute  la  terre  connût  que  ce  n’étoit  point  par  le 
fècours  des  Efpagnols  qu’ils  avoient  chaffé  d’Efpagne  les  Carthaginois, 
mais  que  leur  valeur  feule  6c  leur  courage  avoient  défait  leurs  troupes 
& celles  des  Celtibériens.  Soions  feulement  d’accord  entre  nous,  ajou- 
ta-t-il, & li  jamais  nous  avons  entrepris  quelque  guerre  avec  confian- 
ce, marchons  de  môme  à celle-ci.  Ne  vous  inquiétez  pas  du  fuccès, 
je  m’en  charge  avec  l’aide  des  Dieux  immortels.  A ces  mots  les  trou- 
pes conçurent  tant  d’ardeur  & d’affurance,  qu’à  les  voir  on  eût  cru 
qu’elles  étoient  en  préfence  des  ennemis,  6c  qu’elles  étoient  près  d’en 
venir  aux  mains. 

Le  lendemain  de  cette  affemblée,  Scipion  le  mit  en  marche.  Au 
bout  de  dix  jours  il  arriva  à l’iibre,  6c  quatre  jours  après  il  l’avoit  pas- 
fé.  11  campa  d’abord  à la  vûé  des  ennemis,  dans  une  vallée  qui  étoit 
entre  eux  6c  lui.  Le  jour  d’après  aiant  donné  ordre  à C.  Lælius  de  te- 
nir là  cavalerie  toute  prête,  & à quelques  Tribuns  de  difpolèr  au  com- 
bat les  Velites,  il  fit  jetter  dans  cette  vallée  quelques  belîiaux  qui  é- 
toient  à la  fuite  de  fon  armée.  Les  Efpagnols  ne  furent  pas  plutôt  tom- 
bés fur  cette  proie , que  l’on  détacha  quelques  Velites  contre  eux. 
L’action  s’engage,  on  envoie  de  part  & d’autre  du  monde  pour  fbute- 
nir , il  fe  fait  dans  la  vallée  une  vive  -efcarmouche  d’infanterie.  Lælius 
avec  fà  .cavalerie  faifit  cette  occalion  de  fondre  fur  ceux  qui  efcarmou- 
ehoient,  leur  coupe  le  chemin  du  pied  de  la  montagne,  & renverfe  la 
plupart  de  ceux  qui  étoient  répandus  dans  le  vallon.  Cet  avantage  ir- 
rite les  Barbares,  qui 'pour  ne  point  paroître  effraies  & entièrement 
vaincus,  font  marcher  toute  leur  armée  dès  le  point  du  jour  & la  met- 
tent en  bataille.  Scipion  foupiroit  après  ce  moment;  mais  voiant  les 
Êfpagnols  décendre  imprudemment  dans  la  vallée,  & ranger  dans  la 
plaine  & cavalerie  6c  infanterie,  il  différa  quelque  tems  d’aller  à eux, 
pour  leur  donner  le  tems  de  ranger  tout  le  plus  de  gens  de  pied  qu’ils 
pourroient.  Ce  n’eft  pas  qu’il  ne  fe  fiât  à fà  cavalerie,  mais  il  comptoit 
beaucoup  plus  fur  fon  infanterie,  qui  dans  les  combats  concertés  & de 
pied  ferme  étoit  fort  fupérieure  à celle  des  Efpagnols , fins  parler  des 
armes  & du  courage  qui  la  mettoit  encore  fort  au-deffus  de  l’autre. 
Quand  il  y eut  autant  de  gens  de  pied  qu’il  fouhaitoit , il  fe  mit  lui- 
même  en  bataille  contre  ceux  qui  étoient  poftés  au  pied  de  la  monta? 
gne,  & fit  marcher  quatre  cohortes  ferrées  contre  ceux  qui  étoient  dé- 
cendus  dans  la  vallée.  En  même  tems  Lælius  avança  avec  fa  cavalerie 
par  les  collines,  qui  du  camp  s’étendoient  jufques  dans  le  vallon , tom- 
ba fur  la  cavalerie  ennemie  par  fes  derrières,  & la  retint  à combattre 
avec  lui.  Par-là  l’infanterie,  qui  n’étoit  décenduê  dans  la  vallée  que  fur 
l’efpérance  qu’elle  avoit  d’être  foutenufi  par  la  cavalerie,  étant  privée 
de  fon  fecours,  eft  preffée  6c  aux  abois.  La  cavalerie  n’eft  pas  plus  à 
fon  aife.  Prife  dans  un  détroit  6c,  ne  fachant  où  fe  tourner,  elle  tue 
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plus  de  fes  gens  que  les  Romains  n'en  tuent;  elle  étoit  d’autant  plus 
à -l'étroit  j que  Ton  infanterie  l’incommodoit  en  flanc , l’infanterie  Ro- 
maine en  tète  & la  cavalerie  par  derrière.  Dans  ce  combat  prefque 
tout  ce  qui  étoit  décendu  dans  la  vallée  fut  patte  au  fil  de  l'épée, 
& ceux  qui  étoient  au  pied  de  la  montagne  furent  mis  en  déroute, 
c’étoient  le3  armés  il  la  légère  , qui  faifoient  un  tiers  de  toute  l’ar- 
mée. Indibilis  fe  fauva  avec  eux,  & fe  mit  à couvert  dans  un  lieu 
fortifié.  Les  affaires  d’Efpagne  finies,  Scipion  revint  à Tarragone, 
pour  aller  de  la  dans  t fa  patrie  recevoir  l'honneur  du  triomphe  qu’il 
avoit  mérité.  Pour  y arriver  au  tems  de  l’éle&ion  des  Confuls,  a- 
pres  avoir  donné  ordre  à tout  ce  qu’il  y avoit  à faire  en  Efpagne,  il 
s’embarqua  pour  Rome  avec  Caius  & d’autres  amis,  lailfant  le  loin  de 
l’armée  à Syllanus  & à Marcius. 


CHAPITRE  VIII. 


Antiochus  rétablit  Eutbjdeme  dans  fa  première  dignité.  Expéditions 
d.' Antiochus  dans  les  hautes  provinces  de  PAfte. 

EUthydéme  tàchoit  de  fe  juftificr  auprès  de  l’Ambaflfadeur  d’Antio- 
clms,  en  lui  remontrant  que  ce  Prince  n’avoit  pas  raifon  de  vou- 
loir le  chafler  de  fon  Roiaume;  que  loin  d’avoir  quitté  fon  parti,  il 
ne  s’étoit  rendu  maître  de  la  Bacbriane  qu’en  faifant  mourir  les  décen- 
dans  de  ceux  qui  lui  avoient  manqué  de  fidélité.  Après  avoir  parlé 
longtems  fur  ce  fujtt,  il  pria  Téleas  de  fe  rendre  médiateur  entre  An- 
tioenus  & lui,  ic  de  faire  enforte  par  les  remontrances  &fes  prières, 
que  ce  Prince  ne  lui  enviât  pas  le  nom  & la  dignité  de  Roi;  que  s’il 
ne  fe  rendoit  pas,  il  n’y  auroit  de  fûreté  ni  pour  l’un  ni  pour  l’autre  ; 
qu’un  grand  nombre  de  Numides  étoit  prêt  à tomber  fur  le  pais,  qui 
les  menaçoit  l’un'  & l’autre  d’un  péril  égal , & qui  une  fois  entrés 
infeébroient  tous  les  Jiabitans  de  leur  barbarie. 

Téleas  fut  enfuite.  porter  ces  paroles  à Antiochus,  qui  cherchant 
depuis  longtems  à finir  la  guerre , accepta  volontiers  les  proposions 
de  paix  que  Téleas  apportoit  de  la  part  d’Euthydéme.  Après  plufieurs 
autres  voiages  de  cet  Ambafladeur,  Euthydème  envoia  Démetrius  fon 
fils  pour  ratifier  le  Traité.  Antiochus  le  reçut  bien , & jugeant  fur 
fà  bonne  mine  , fur  lès  difeours  & fur  l’air  de  majefté  qui  régnoit 
dans  toute  fa  perfonne  qu’il  étoit  digne  d’être  Roi,  il  lui  promit  une 
de  fes  filles  en  mariage,  & accorda  à fon  père  le  nom  de  Roi.  Les 
autres  articles  du  Traité  furent  mis  par  écrit,  & l’on  confirma  l’al- 
liance par  fermens.  . . 
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'Cette  affaire  conclut!,  Antiochus  aiant  fait  diftribuer  des  vivres  à fon 
-armée  & pris  les  èléphans  d’Euthydéme,  fc  mit  en  marche.  Après 
avoir  paffé  le  Caucalè,  il  entra  chez  les  Indiens,  & y fit  de  nouveaa 
amitié  avec  le  Roi  Sophagazone.  11  y reçut  encore  des  éléphans , de 
forte  qu’il  en  eut  en  tout  cent  cinquante.  Il  partit  de  là  après  avoir 
fait  une-nouvelle  provition  de  vivres,  & y laiffa  Androliénes  de  Cylï- 
que  pour  avoir  foin  d’emporter  l’argent  oue  ce  Roi  étoit  convenu  de 
lui  donner.  Quand  il  eut  traverfé  i’Aracîiofie,  il  paffa  la  rivière  d’E- 
rymanthe,  & entra  par  la  Drangiane  dans  laCarmanie,  ou  à caulè 
que  l’hiver  approchoic  il  mit  fes  troupes  en  quartiers..  Telle  fut  l’expé- 
dition d’Antiochus  dans  les  hautes  provinces,  expédition  par  laquelle  il 
réduifit  à fon  obciffance  non  feulement  les  Satrapes  de  ces  contrées, 
mais  encore  les  villes  maritimes  & les  PuÜFances  qui  étoient  en  deçr 
du  mont  Taurus,  mit  fon  Roiaume  à couvert  de  toute  incurfion,  & 
tint  en  refpeft  par  fon  courage  tous  les  peuples  qu’il  s’étoit  fournis.  En- 
fin il  fit  voir  par-là  & aux  peuples  de  l’Afie  & à ceux  de  l’Europe  qu’il 
étoit  véritablement  digne  de  regoer. 


Tome  VI.- 
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OU  L’ON  VOIT  UNE  CENSURE  JUDICIEUSE  DE 
v Tintée  & le  Caliiflbéne.  f v 
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c H A P r T R E PREMIER. 

Réfutation  de  ce  que  dit  Titrée  fur  TJjrique  £y*  fur  VJJle 

de  Corfc. 

’ AFRIQUE  eft  un  paï*  dont  on  ne  peut  trop  ad* 
mirer  la  fertilité.  Mais  Timée  a parlé  de  cette  bel- 
le partie  du  monde  en  homme  qui  n’en  avoit  aucune 
connoHTance , fans  lumières , fans  jugement , & uni- 
quement fur  la  foi  d’anciennes  traditions  qui  ne  mé- 
ritent aucune  créance  : comme  par  exemple  que  ce 
font  toutes  terres  làblonnculès , lèches  ,&  qui  ne  produifent  aucun  fruit; 
ce  que  l’on  en  dit  par  rapport  aux  animaux  eft  tout  auffi  fondé.  Il  y a dans 
l’Afrique  des  CÈevaux  , des  beufs , des  montons,  des  chèvres  en  fi  grande 
quantité , que  je  ne  fcai  fi  l’on  en  pourrait  trouver  autant  dans  toutTe  refte 
de  l’univers.  Et  c’elt  pour  cela  q«*e , comme  la  plupart  despeuples  de  ce 
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.grand  païs  ne  favent  ce  que  c’eft  que  de  cultiver  la  terre,  ils  ne  vivent 
que  de  la  chair  des  bêtes , & qu’avec  les  bêtes.  Qui  ne  feit  qu’on  y voit 
des  èléphans,  des  lions,  des  léopards  en  quantité  & d’une  force  prodi- 
gieuiê , des  bufles  très-beaux,  & des  autruches  d’une  grandeur  prodi- 
gieufe?  Tous  animaux  dont  on  ne  trouve  aucun  dans  l’Europe.  Timée 
cependant  garde  fur  tout  cela  un  profond  filence,  & femble  n’avoir  pris 
à tâche  que  de  nous  débiter  des  febles. 

Il  n’eft  pas  plus  fidèle  fur  i’itle  de  Corfe.  Sur  ce  qu’il  en  dit  dans  fon 
fécond  Livre,  on  dirait  que  tout  eft  fauvage  dans  cette  lfle,  chèvres, 
«mitons,  beufs,  cerfs,  lièvres,  loups , & encore  d’autres  animaux. 
Les  habitans,  félon  lui,  ne  font  autre  métier  que  d’aller  à la  charte  de 
ces  fortes  de  bêtes.  Il  eft  cependant  certain  qu’il  n’y  a dans  l’ifle  de 
Corfe  aucun  de  ces  animaux  qui  foit  fauvage,  mais  feulement  des  re- 
nards , des  lapins  & des  moutons.  Le  lapin  vu  de  loin  reffemble  a un 
lièvre;  mais  quand  on  le  prend,  on  s’apperçoit  qu’il  n’a  du  lièvre  ni 
la  ligure  ni  le  goût.  Il  naît  pour  l'ordinaire  fous  terre.  La  raifon 
pourquoi  tous  les  animaux  paroiflent  là  être  fauvages,  c’eft  que  com- 
me fille  eft  couverte  d’arbres,  & qu’elle  eft  pleine  de  rochers  & de 
précipices , les  pâtres  ne  peuvent  pas  fuivre  leurs  beftiaux  dans  les 
paccages.  Quand  ils  trouvent  quelque  lieu  propre  pour  les  faire  paî- 
tre, il  Tonnent  d’une  trompette,  & chaque  troupeau  accourt  au  fon  de 
celle  de  fon  pâtre,  fans  jamais  prendre  l’un  pour  l’autre  Quand  on 
décend  dans  rifle,  & que  voiant  des  chèvres  ou  des  beufi  paître  feuhr, 
on  veut  les  prendre,  ces  animaux  qui  ne  font  pas  accoutumés  à fe 
laitier  approcher,  prennent  d’abord  la  fuite.  Si  le  pâtre  fonne  alors 
de  fa  trompette,  ils  accourent  à toutes  jambes  à lui  Là-deffus  les 
étrangers  les  croient  faavages,  & Timée,  faute  d’examen,  s’y  eft  trom- 
pé comme  les  autres. 

Au  refte  ce  n’eft  pas  une  chofe  fort  furprenante  que  de  voir  ces  ani- 
maux docile»  au  fon  d’une  trompette.  En  Italie  ceux  qui  nourriffent 
des  porcs  ne  le  font  pas  dans  des  pâturages  féparés.  Ils  ne  fuivent  pas 
leurs  troupeaux  comme  on  fait  dans  la  Grèce.  Ils  marchent  devant, 
Sc  de  tems  en  tems  fonnent  d’un  cornet.  Les  porcs  fuivent  & courent 
au  fon  de  cet  infiniment , 8c  chaque  troupeau  a tellement  l’habitude 
de  diftinguer  le  fon  du  cornet  de  celui  à qui  il  appartient,  que  cela 
paraît  incroiable  à ceux  à qui  on  en  parle  pour  la  première  fois.  Com- 
me on  fait  en  Italie  un  grand  ufage  des  porcs,  on  en  élève  une  gran- 
de quantité , (moindre  cependant  que  dans  l’ancienne  Italie  chez  les 
Etrufques  & les  Gaulois;)  de  forte  qu’une  truie  feule  en  nourrit  mille, 
& quelquefois  davantage.  On  les  conduit  hors  des  étables , les  mâles 
féparés  des  femelles  ou  diftingués  félon  leur  âge.  Mais  plusieurs  trou- 
peaux fe  trouvent  affemblés  dans  le  même  lieu,  comme  il  n’eft  pas 
poltble  de  les  garder  en  particulier,  St  qu’ils  fe  confondent  enfem- 
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ble  ou  dès  en  fortant  des  étables , ou  dans  les  pâturages , ou  en  re- 
venant d’où  ils  font  partis , pour  les  diftinguer  fans  peine  les  por- 
chers ont  inventé  le  cornet,  au  fon  duquel  ils  fe  féparent  d'eux-mêmes 
de  quelque  côté  que  fè  tournent  ceux  qui  les  conduifent , & les  fuivent 
avec  tant  de  vîtelTe  qu’il  n’y  a point  de  force  ni  de  violence  qui  puilîe 
les  arrêter.  En  Grèce  , lorfque  les  troupeaux  cherchant  à paître  fe  font 
mêlés  les  uns  avec  les  autres  , celui  qui  en  a un  plus  nombreux  , 
au  premier  moment  favorable , en  enveloppe  celui  de  Ion  voifin  & 
l’emméne  avec  le  lien,  ou  quelque  voleur  en  embufcadele  détourne 
& s’en  fai  fit , fans  que  le  porcher  s’en  apperçoive,  parce  qu’il  en  eft 
fort  éloigné,  & que  fon  bétail  s’écarte  trop  par  l’ardeur  de  manger 
le  gland  quand  il  commence  à tomber  des  chênes.  Mais  ç’en  eft 
allez  fur  ce  point. 

CHAPITRE  II. 

Particularités  fur  les  Locriens.. 

J’Ai  fait  nlulieurs  voiages  chez  les  Locriens,  & je  leur  ai  même 
i rendu1  des  fervices  confidérables.  C’elt  par  mon  moien  qu’ils  ft> 

1 rent  exempts  de  marcher  en  Efpagne  avec  les  Romains.  Pen- 
dant la  guerre  de  Dalmatie  * par  le  Traité  feit  avec  les  Romains  ils  dé- 
voient leur  envoier  du  fecours.par  mer,  j’obtins  encore  qu’ils  fuflent 
difpenfea  d’en  envoier.  Audi  m’ont- ils  fçû  beaucoup  de  gré  de  leur  ' 
avoir;  épargné  les  peines,  le3  dangers  & les  dépenfès  que  ces  deux -ex- 
péditions leur  auroient  coûté,  & il  n’y  a point  d’honneurs  & d’ami- 
tiés qu’ils  ne  m’aient  faites  pour  m’en  témoigner  leur  reconnoi (Tance. 

Je  devroirs  donc  être  beaucoup  plus  porté  à parler  honorablement  de 
ce  peuple,  qu’à  en  dire  des  chofes  delavantageufes.  Mais  maigre  tout 
cela,  je  ne  puis  difllmuler  que  ce  que  dit  Ariftote  de  cette  colonie 
me  paroît  plus  véritable  que  ce  que  Timée  en  raconte.  Les  Locriens 
eux -mêmes  reconnoifient  que  ce  qu’ils  en  ont  appris  de  leurs  ancê- 
tres eft  conforme  à ce  qu’Ariftote , & non  pas  à ce  que  Timée  en 
rapporte. 

Ils  le  prouvent  premièrement  parce  que  tout  ce  qu’il  y a chez  eux  de 
noble  & d’illuftre  par  la  naiflance,  vient  des  femmes  oc  mon  pas  des 
Jiommes.  Par  exemple  on  paffe  chez  eux  pour  noble , lorfqu’on  dre 
fon  origine  des  cent  familles.  Or  le  titre  de  nobleffe  avoit  été  accordé 
à ces  cent  familles  par  les  Locriens  avant  qu’ils  vinflent  s’établir  en 
Italie , & ce  font  celles  dont  un  oracle  avoit  ordonné  de  tirer  au  fort  • 
te  cent  filles  que  l’on  devoit  envoier  tous  les  ans  à Troie.  Qjuelques- 
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unes  de  ces  filles  fe  trouvèrent  dans  la  colonie , 6c  ceux  qui  en  dé* 
ccndent  font  encore  regardés  comme  nobles , & on  les  appelle  les 
enfan3  de  cent  familles. 

Autre  preuve,  il  y a chez  eux  une  fille  à qui  le  miniftére  auquel  elle 
eft  emploiée  fait  donner  le  nom  de  Pbialepbore.  La  railbn  qu’ils  don- 
nent ae  cet  établilfement,  la  voici.  Dans  le  tems  qu’ils  chalTérent  les 
Siciliens  de  l’endroit  d’Italie  qu’ils  occupent  aujourd’hui,  ces  peuples 
avoient  à la  tête  de  leurs  facrifices  un  de  leurs  plus  nobles  5c  de  leurs 
plus  illuftres  citoiens.  Les  Locriens  qui  n’avoient  reçu  de  leurs  pères 
aucune  loi  fur  les  facrifices,  prirent  des  Siciliens  cette ccùtume,  com- 
me la  plupart  des  autres  de  la  même  nation,  6c  l’ont  depuis  toujours 
gardée,  avec  ce  changement  néanmoins,  qu’au  lieu  d’un  jeune  hom- 
me, c’e-ft  une  jeune  fille  qui  eft  Phialephore,  parce  que  chez  eux  la 
nobleffe  vient  des  femmes- 

lis  ajoutent  qu’ils  n’ont  aucune  alliance  avec  les  Locriens  de  Grèce  >- 
& qu’ils  n’ont  pas  ouï  dire  qu’ils  en  aient  jamais  eu  ; au  lieu  qu’ils  fça- 
vent  par  tradition  qu’ils  en  avoient  avec  les  Siciliens.  Ils  difent  même 
la  manière  dont  on  s’y  prit  pour  traiter  avec  ce  peuple  , qui  eft 
qu’en  arrivant  dans  le  pais,  les  Siciliens  épouvantés  n’aiant  pû  fe  dé- 
fendre de  lés  recevoir,  les  Locriens  leur  jurèrent  qu’ils  vivroient  dfe 
bonne  amitié  avec  eux,  6e  que  le  païs  feroit  commun  aux  deux  na- 
tions, tant  qu'ils  marcheroient  Jur  cette  terre  qu'ils  porteraient  dés- 
têtes  Jur  les  épaules:  mais  qu’avant  de  faire  ce  ferment  ils  avoient  mis 
de  la  terre  fous  la  femelle  de  leurs  fouliers  6e  fur  leurs  épaules  des 
têtes  d’ail  qui  ne  paroifioient  point,  6c  qu’aiant  enfuite  fecoué  fa 
terre  de  leurs  foulitrs  6c  les  tètes  d’ail  de  aeflus  leurs  épaules , ils  a- 
voient  à la  première  occalion  qu’ils  avoient  crué  favorable  » cbafTé- 
les  Siciliens  de  cette  contrée.. 


CHAPITRE  ÎIL 

.Deux  Jortes  de  faujfetès  à diflingucr  dans  une  HiJIoire . 

TImée  dit  que  comme  une  régie  ne  laifle  pas  d’étre  régie  5c  de  mé- 
riter ce  nom,  quoiqu’elle  foit  ou  trop  courte  ou  trop  étroite, 
pourvu  qu’elle  foit  droite  ; 6c  qu’au  contraire  on  doit  l’appeller  de  tout 
autre  nom , lerfqu’elle  manque  de  cette  propriété  qui  lui  eft  eflèntielle;. 
il  en  eft  de  même  de  l’Hiftoire.  Que  le  ftile  n’en  foit  pas  tel  qu’il  de- 
vroit  être  r que  la  dilpofition  en  foit  défeclueufe , qu’elle  pèche  en 
Quelque  autre  des  parties  qui  lui  font  propres , fi  l’on  s’y  eft  étu- 
aié  à rapporter  la  vérité , tous  ces  défauts  n’empêchent  pas  que  le 
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nom  dTIiftoIre  ne  lui  fuit  donne  jufte  titre;  mais  elle  eft  indigne  de 
ce  nom,  lorique  la  vérité  ne  s’y  trouve  pas.  Pour  moi  je  fuis  per- 
fuadé  que  la  vérité  eft  ce  qu’un  Iiiftorien  doit  principalement  avoir 
en  vue.  J’ai  dit  même  quelque  part  dans  cet  Ouvrage  qu’une  Hiftoi- 
re  fans  vérité  étoit  comme  un  animal  fans  yeux , parfaitement  inutile. 
Mais  je  crois  en  même  tems  que  l’on  doit  diftinguer  deux  fortes  de 
fauffeté,  l’une  qui  vient  de  l’ignorance  de  la  vérité,  l’autre  qui  le  dit 
de  propos  délibéré;  que  celle  - ci  eft  la  choie  du  monde  la  plus  odieulè 
& la  plus  haïffable,  mais  qu’il  faut  exeufer  ceux  qui  ne  s’écartent  de  la 
vérité,  que  parce  qu’elle  ne  leur  étoit  pas  connue. 


CHAPITRE  IV. 

Timée  ne  mérite  aucune  créance  ni  fur  DcmocbarJs  ni  fur 
Jgalhocks , Tyran  de  Sjracufc. 


f)Uand  des  perfonnes  fènfèes  veulent  tirer  vengeance  de  leur* 
ennemis , la  première  choie  qu’ils  examinent  n’eft  pas  ce  que 
leurs  ennemis  méritent  qu’on  leur  lafle , mais  ce  qu’il  leur  convient  à 
eux- mêmes  de  faire.  Ou  doit  tenir  la  même  conduite  lorfqu’on  a 
du  mal  à dire  de  quelqu’un.  II  faut  d’abord  prendre  garde  non  à 
ce  que  nos  ennemis  font  dignes  d’entendre , mais  h ce  qu’il  nous 
iied  de  leur  dire.  Car  quand  on  ne  fuit  alors  que  les  mouvemens 
de  la  colère  ou  de  la  haine,  les  excès  font  inévitables. 

C’eft  la  raifon  pour  laquelle  nous  ferons  bien  de  ne  pas  ajouter 
foi  aux  chofes  que  Timée  rapporte  contre  Democbarés.  Il  n’eft  en 
cette  occaüon  ni  excufable  ni  croiable.  Son  caractère  méditant  s’y 
fait  trop  fentir,  & le  jette  trop  vifiblement  au  «delà  des  bornes  de  la 
bienftance.  Je  ne  m’en  fie  pas  plus  à cet  Iiiftorien  fur  le  chapitre 
d’Agathocles;  je  veux  que  ce  Tyran  ait  porté  l’impiété  jufqu’à  fon 
comble,  mais  Timée  de  voit -il  pour  cela  dire  à la  fin  de  fon  Hiftoi- 
re  qu’Agathocles , dès  fa  plus  tendre  jetineflc,  fe  proftituoit  au  premier 
venu  & s'abandonnait  aux  plus  outrés  débauchés , que  c’étoit  un 
geai , une  bulè  qui  le  livroit  à quelque  infamie  que  l’on  demandât 
de  lui,  & que  quand  il  mourut  fa  femme  s’écrioît  fondant  en  larmes: 
que  ne  vous  ai- je  pas  ? . . . . Que  ne  m’avez- vous  pas  ? ... . Qui  ne  lent 
point  ici  cette  paQion  de- médire  dont  nous  parlions  tout  à l’iieure, 
ou  plutôt  qui  ne  fera  furpris  de  l’excès  où  cette  paillon  a jette  cet  His- 
torien . Car  les  faits  qu’il  raconte  lui -même  d’Agathocks  font  con- 
noitre.  que  la  nature  en  avoit  fait  un  grand  homme.  Pour  quitter 
roué,  la  fumee  & 1 argile  où  il  étoit  aeftiné  par  fanaüTance,  aller 
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à l’âge  de  dix-hftic  ans  à Syracufe,  fubjuguer  la  Sicile,  menacer  les 
Ca/thaginois  d’une  ruine  entière , vieillir  dans  la  puifTance  fouveraine 
qu’il  s’étoit  aquife  & mourir  Roi  , ne  falloit-il  pas  qu’il  fut  né  un  grand 
perfonnage  & qu’il  eût  des  talens  extraordinaires  pour  les  grandes  en- 
treprifesr  Timêe  devoit  donc  raconter  non  feulement  ce  qui  pouvoir 
deshonorer  & décrier  Agathocles  dans  la  poftérité,  mais  encore  ce  qui 
étoit  propre  à lui  faire  nonneur.  C’efl  là  ce  qu’on  attend  de  l’Hiftoi- 
re..  Mais  Timée  aveuglé  par  l’humeur  noire  & mordante  qui  le  domi- 
ne, prend  un  plaifir  malin  à montrer  les  défauts  & à les  exagérer,  au 
lieu  qu’il  ne  fait  nulle  mention  des  beaux  endroits;  cependant  il  devoit 
fçavoir  qu’un  Hiftorien  pèche  autant  à cacher  ce  qui  s’eft  fait,  qu’à, 
dure  ce  qui  ne  s’eft  point  lait. 


CHAPITRE  V. 


Loi  de  Zaleucus* 

DEux  jeunes  gens  avoient  enfemblc  un  procès  au  fujet  d’un  do- 
meftique.  jL’un  d’eux  l’avoit  gardé  longtems  chez  lui,  l’autre 
deux  jours  avant  le  procès  étoit  venu  dans  une  campagne  l’enlever 
en  l’abfence  du  maître  «Sc  i’avoic  mené  de  force  dans  fa  maifon.  Le 
maître  averti  de  la  chofè  court  à cette  maifôn , fe  faifit  du  domefti- 
que,  le  conduit  devant  les  Magiftrats,  & dit  qu’il  en  devoit  être  le 
maître  en  donnant  une  caution,  puifquc  la  loi  de  Zaleucus  portoit 
que  la  choie  conteftée  démeureroit  en  la  poffeflion  de  celui  à qui  on 
i’avoit  prife,  jufqu’à  ce  que  le  procès  fût  terminé.  L’autre  foutient 
par  la  même  loi  que  le  domeftique  devoit  lui  refter , puifqu’il  en 
étoit  pofleffeur  au  tems  que  l’on  étoit  venu  le  prendre , «Sc  que  ce 
domeftique  avoit  été  pris  chez  lui  pour  être  amené  devant  les  Juges. 
Ceux-ci  ne  Iqachant  que  décider  mènent  le  valet  au  Cofmopole  & 
lui  racontent  le  fait.  Ce  premier  Magiftrat  expliqua  la  loi  en  difant 
que  quand  Zaleucus  avoit  flatuéque  la  ebofe  contejlèe  demeureroit  en  lev 
pojjejjion-  de  celui  à qui  on  P avoit  prife , il  avoit  entendu  cela  du  der- 
nier pofleffeur  &c  d’une  poffeffion  qui  pendant  un  certain  tems  n’au- 
roic  pas  été  conteftée.  Mais  que  u quelqu’un  ayant  emporté  de  for- 
ce une  chôfe  chez  lui , le  premier  maître  intencoit  action  pour  la  ra- 
voir, cette  action  étoit  jufte.  Le  jeune  homme  fut  choqué  de  ce 
jugement,  Sc  nia  que  ce  fût  refprit  du  Légillateur.  Alors  le  Cofmo- 
pole demanda  s’il  y avoit  quelqu’un  dans  la  compagnie  qui  voulût 
difputer  fur  l’intention  de  la  Loi  ièlon  la  formule  preferite  par  Za- 
leucus. Cette  formule  étoit  que  les  deux  difputans  parlaient  la  cor- 
de 


I**  HISTOIRE  DE  POLYBE, 

de  au  col , en  prcfence  de  mille  perfonnes , à cette  condition , que 
celui  des  deux  qui  détourfieroit  à un  mauvais  iëns  l’intention  .du 
Légillateur , feroit  étranglé  devant  toute  l’affemblée.  Lejeune  hom- 
me répondit  à cela  que  la  condition  n’étoit  pas  égale,  que  le  Cos- 
mopole  aiant  près  de  quatre  vingt  - dix  ans  n’avoit  plus  que  deux  ou 
trois  ans  à vivre,  au  lieu  que  lui  félon  toutes  les  apparences  avoit  en- 
core à vivre  beaucoup  plus  qu’il  n’avoit  vécu.  Ce  bon  mot  tourna 
l’affaire  en  plaifanterie , & les  Juges  décidèrent  fuivant  l’avis  du  Cos- 
mopole. 

CHAPITRE  VI. 

ContradiUions  où  e/l  tombé  Calliflhene  en  racontant  des 
batailles  d' Alexandre  contre  Darius. 

Dlfons  en  paffant  quelque  choie  de  la  bataille  donnée  en  Cilicie 
entre  Alexandre  & Darius,  bataille  célébré,  qui  n’eft  pas  fort 
éloignée  du  tems  dont  nous  parlons,  & ce  qui  eft  de  principal  , à 
laquelle  Callifthene  fe  trouvoit.  Cet  Iliftorien  raconte  qu’ Alexandre 
avoit  déjà  paffé  les  détroits  & ce  que  l’on  appelle  dans  la  Cilicie  les 
Pyles , & que  Darius  aiant  pris  fa  route  par  les  Pyles  Amaniques  étoit 
entré  avec  fon  armée  dans  la  Cilicie,  lorfque  ce  Prince  averti  par  les 
habitans  du  pais  qu’ Alexandre  tournoit  vers  la  Syrie , fe  mit  à le  fui- 
vre  ; qu’arrivé  près  des  détroits  il  campa  fur  le  Pyrame  ; que  le  pofte 
qu’il  occupoit,  n’avoit  pas  depuis  la  mer  jufqu’au  pied  de  la  montagne 
plus  de  quatorze  ftades  ; que  le  fleuve  venant  des  montagnes  entre 
des  côtés  efcarpés  traverfoit  obliquement  cet  efpace  & alloit  de  là  par 
une  plaine  fe  décharger  dans  la  mer,  coulant  entre  des  hauteurs  tort 
r-oides  & inacceflibles. 

Après  cette  difcription  il  dit  qu’ Alexandre  étant  revenu  fur  fes  pas 
pour  aller  au-devant  des  ennemis,  Darius  & fes  Officiers  avoient  ran- 
gé leur  phalange  en  bataille  dans  le  camp  même  qu’il  avoit  pris  d’a- 
Bord,  qu’il  sctoit  couvert  du  Pinare  qui  couloit  proche  du  camp,  qu’il 
avoit  rangé  fa  cavalerie  fur  le  bord  de  la  mer , auprès  d’elle  les  étran- 
gers foudoiés  le  long  du  fleuve,  & les  Peltaftes  joignant  le  pied  des 
montagnes. 

Mais  comment  ces  troupes  pouvoient- elles  être  poftées  devant  la 
phalange,  le  fleuve  paffant  auprès  du  camp?  Cela  n’eu  pas  concevable, 
ces  troupes  étoient  trop  nombreufès.  Car  au  rapport  même  de  Cal- 
lifthene il  y avoit  trente  mille  chevaux  & autant  d’étrangers  foù- 
dpiés.  Or  fl  eft  ailé  de  fçavoir  combien  ce  nombre  de  troupes  devoit 
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occuper  d’efpace.  La  cavalerie  fe  range  pour  l’ordinaire  far  hait  de 
hauteur  & c’eft  la  meilleure  méthode.  Entre  les  turmes  II  faut  laiffer 
Air  le  front  une  diftance  raifonnable  pour  la  commodité  des  diô'érens 
mouvemens.  Auflï  un  ftade  ne  peut  contenir  que  huit  cens  chevaux;  dix 
Aades,  huit  mille;  quatre  Aades,  trois  mille  deux  cens,  de  forte  que 
dans  quatorze  ftades  il  ne  peut  tenir  que  11200.  chevaux.  De  plus  pour 
loger  dans  ce  terrain  trente  mille  chevaux,  il  fàudroit  en  faire  trois  corps 
les  uns  fur  les  autres  fans  intervalle.  Et  cela  pofè  où  étoient  donc  les  é- 
trangers  foudoiés?  Derrière  la  cavalerie  peut-être.  Mais  CalliAhene  ne 
dit  point  cela,  puifque  félon  lui  au  contraire  les  étrangers  eurent  affaire 
dans  le  combat  aux  Macédoniens  ; d’où  l’on  doit  nécellairemént  conclu- 
re que  la  moitié  du  terrain  du  côté  de  la  mer  étoit  occupée  par  la  cava- 
lerie, & l’autre  moitié  du  coté  des  montagnes  par  les  étrangers  ioudoiés. 
On  peut  encore  juger  de  là  fur  quelle  hauteur  étoit  rangé  la  cavalerie 
& combien  le  fleuve  étoit  éloigné  du  camp. 

Il  dit  enfuite  que  les  Macédoniens  s’étant  avancés,  Darius,  qur  étoit 
au  centre  de  fon  armée,  appella  à lui  les  étrangers  d’ilne  des  allés.  Ce- 
la ne  paroît  pas  encore  trop  aifé  à comprendre.  Car  il  falloit  que  la  ca- 
valerie & les  étrangers  fuflent  joints  enfemble  au  milieu  de  ce  terrain, 
Or  darius  fe  trouvant  là  parmi  les  étrangers  comment  & pourquoi  les 
appel!oit-il ? ii  ajoute  que  la  cavalerie  de  l’aile  droite  fondit  fur  Alexan- 
dre, & que  celui-ci  foutint  avec  vigueur,  qu’il  vint  aulfi  contre  elle  & 
que  le  combat  fut  vif  & opiniâtré.  Mai3  cetHiAorien  a oublié  qu’entre 
Darius  & Alexandre  il  y avoit  un  fleuve  & un  fleuve  tel  qu’il  le  décrit 
un  moment  auparavant. 

Il  n’eft  pas  plus  judicieux  fur  ce  qui  regarde  Alexandre,  Selon  lui  ce 
Erince  paffa  en  Afie  avec  quarante  mille  hommes  de  pied,  & quatre  mil- 
le cinq  cens  chevaux , & pendant  qu’il  fe  dtfpofuit  à entrer  dans  la  Cili- 
cie,  il' lui  vint  de  Macédoine  un  renfort  decinq  mille  hommes  d’infante- 
rie & de  huit  cens  de  cavalerie.  Otons  de  ce  nombre  trois  mille  fantaf- 
fins  Æt  trois  cens  chevaux  pour  diffèrens  ufages,  c’eA  le  plus  qu’on  puif- 
fè  détacher  de  farmee  pour  cela,  il  lui  refloit  donc  quarante  deux  mille 
hommes  de  pié.  Alexandre  avec  cette  armée  aiant  palfé  les  détroits,  ap- 
prit que  Darius  étoit  dans  la  Cilicie  & qu’il  n’étoit  éloigné  de  lui  que  de 
cent  ftades.  Auffi-tôt  il  rebroufie  chemin,  «St  repaiTe  les  détroits , la 
phalange  faifant  l’avantgarde,  la  cavalerie  le  corps  de  bataille  «St  les  é- 
quipages  i’arrére-garde.  Aufli-tôt  qu’.l  fut  dans  h plaine  il  forme  la  pha- 
lange & la  rr.it  fur  trente -deux  de  profondeur,  après  avoir  marché  quel- 
que tems  (tir  f.ize;  «St  quand  il  fut  près  des  ennemis,  fur  huit. 

Or  totft  ce  récit  tA  encore  plus  abfurde  que  le  précédent.  Car  en 
marchant  fur  dix  - huit  de  hauteur  avec  les  intervalles  ordinaires  de  lïx 
pieds  entre  chaque  rang,  un  ftade  tient  feize  cens  hommes,  par  confé- 
quenc  dix  ftades  en  tiendront  feize  mille,  & vingt  ilades  trente- deux 
Tome  VI.  ‘ y.  mil-. 
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mille.  De  là  on  voit  que  lorlqu’  Alexandre  mit  fon  armée  fur  feize  de 
hauteur,  il  falloir  que  le  terrain  fut  de  vingt  ftades;  & cependant 
il  lui  reftoit  encore  à pofter  toute  fa  cavalerie  & dix  mille  fantaf- 
fins. 

Il  ajoute  que  quand  Alexandre  fut  à quarante  ftades  des  ennemis, 
il  mena  contre  eux  fon  armée  de  front.  On  auroit  peine  à imaginer 
une  plus  grande  abfurdité.  Car  où  trouver  furtout  dans  la  Cilicie  une 
plaine  de  vingt  ftades  de  largeur , & longue  de  quarante  ftades  : Or 
il  n’en  faut  pas  moins  pour  faire  marcher  de  front  une  phalange  armée 
de  farrifTes.  Et  d’ailleurs  à combien  d’embarras  cette  forte  d’ordonnan- 
ce n’elt-elle  pas  fu jette?  Je  ne  veux  pour  le  prouver  que  le  témoignage 
même  de  Callifthene,  qui  dit  que  les  torrents  qui  fe  précipitent  des 
montagnes  creufent  tant  d’abîmes  dans  la  plaine,  que  la  plupart  des 
Perles  y périrent  en  fuiant. 

En  vain  diroit-il  qu’Alexandre  vouloit  par  là  faire  face  aux  ennemis 
en  quelque  endroit  qu’ils  paruflent.  Car  rien  n’eft  moins  en  état  de  fai- 
re face  qu’une  phalange  dont  le  front  eft  defuni  & rompu,  llétoit  beau- 
coup plus  ailé  de  fe  ranger  en  ordre  de  marche,  que  de  préfenter  de 
front  & fur  une  feule  ligne  droite  une  armée  éparfe  & divifèe,  & de  la 
mettre  aux  mains  dans  un  terrain  couvert  de  haies  & plein  de  ravins. 
Il  devoit  donc  plutôt  former  deux  ou  quatre  phalanges,  à la  queué  les 
unes  des  autres.  On  auroit  pû  leur  trouver  despailagesj&iln’auroitpas 
fallu  grand  tems  pour  les  ranger  en  bataille:  & d'ailleurs  qui  empêche 
qu’on  ne  fe  faffe  informer  par  des  avant-coureurs  de  l’arrivée  des  enne- 
mis longtems  avant  qu’jls  loient  en  prélènce?  11  fait  encore  ici  une 
autre  faute,  car  il  mene  l’armée  de  front  dans  une  plaine  & ne  fait  pas 
marcher  devant  la  cavalerie.  Elle  marche  fur  une  même  ligne  avec 
les  gens  de  pied. 

Mais  voici  la  plus  grande  de  tontes  les  abfurdités.  Quand,  dit -il, 
Alexandre  fut  près  des  ennemis,  il  fe  rangea  fur  huit  de  hauteur.  Il 
falloit  donc  de  toutes  nécdfité  que  la  phalange  eût  quarante  ftades  de 
longueur.  Que  l’on  ferre,  li  l’on  veut,  les  rangs  de  telle  forte  qu’ils  fe 
touchaient  les  uns  les  autres,  il  faudra  toujours  que  le  terrain  qu’elle 
occupoit  fut  long  de  vingt  ftades.  Et  cependant  il  dit  qu’il  n’en  avoic 
pas  quatorze , & outre  cela  qu’une  partie  étoit  proche  de  la  mer , l’au- 
tre partie  fur  l’aîle  droite,  & qu’entre  la  bataille  & les  montagnes  on 
avoit  laiffé  un  efpace  raifonnable  pour  n’être  pas  fous  le  corps  qui  étoit 
pollé  au  pied  de  la  montagne.  11  eft  vrai  que  pour  couvrir  l’armée  con- 
tre ce  corps,  il  lui  en  oppofe  un  autre  en  forme  de  tenaille.  Mais  aufli 
nous  lui  laiftons  pour  cela  dix  mille  hommes  de  pied , ceqfiieft  plus 
qu’il  ne  demande.  Il  s’enfuit  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  que 
félon  cet  Hiftorien  la  phalange  avoit  tout  au  plus  onze  ftades  de  lon- 
gueur, & par  une  conféquence  néceflaire  qu’on  avoit  logé  dans  cet 
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efpace  trente-deux  mille  hommes  fur  trente  de  hauteur.  Cependant  à 
l’heure  du  combat  la  phalange  étoit  fur  huit  de  hauteur  au  rapport  de 
Callifthene.  Comment  excuier  des  contradictions  li  manifeftes?  L’un- 
pollibilité  des  laits  qu’il  rapporte  faute  d’abord  aux  yeux.  Après  avoir 
marqué  l’intervalle  qu’il  y avoit  entre  chaque  homme,  déterminé  la 
grandeur  du  terrain,  compté  le  nombre  des  troupes,  il  ne  pou  voit 
mentir  fans  fe  rendre  inexculàble. 

Je  ferois  trop  long,  fl  je  voulois  montrer  toutes  les  abfurdités  où  il 
eft  combè.  J’en  toucherai  feulement  quelques-unes.  Il  dit  qu’Alexandre 
en  mettant  fon  armée  en  bataille  prit  garde  qu’jl  pût  combattre  avec  le 
corps  que  commandoit  Darius,  & de  même  que  Darius  vouloit  fe  bat- 
tre contre  Alexandre;  mais  qu’enfuite  il  changea  de  fentiment,  & il 
ne  dit  ni  comment  l’un  & l’autre  pouvoient  connoître  en  quel  quar- 
tier de  leurs  armées  ils  étoient,  ni  où  Darius  fe  retira  après  avoir  chan- 
gé de  réfolution.  De  plus  comment  la  phalange  en  bataille  eft-elle 
montée  fur  le  bord  d’un  fleuve,  qui  preique  par  tout  eft  efcarpé  & 
couvert  de  huilions?  11  n’eft  pas  permis  de  mettre  une  fi  grande 
ignorance  fur  le  compte  d’Alexandre  que  l’on  reconnoît  avoir  dès 
fon  enfance  appris  & exercé  le  métier  des  armes.  On  ne  doit  donc 
s’en  prendre  qu’à  PHiftorien , qui  étoit  fl  neuf  dans  les  choies  de 
la  guerre  qu’il  n’y  fçavoit  diftinguer  ce  qui  fè  pouvoit  de  ce 
qui  ne  fe  pouvoit  pas.  Mais  biffons- là  enfin  Ephore  & Callif- 
thene. 

■ . • , . 

CHAPITRE  VU. 
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*■  Motifs  qui  doivent  porter  à la  paix.  

n ) * j . • i .1  ■ • ' 

ON  doit  d’abord  faire  remarquer  à PAffemblé  que  pendant  la 
guerre  c’eft  le  bruit  des  trompettes  qui  éveille  le  matin , & dans 
la  paix , le  chant  des  cocqs.  Enfuite  qu’Hercule  en  inftituant  les  jeux 
Olympiques  à montré  qu’elle  étoit  en  cela  fon  intention , qu’en  faifant 
la  guerre  il  n’avoic  fait  de  mal  à perfonne  que  par  néceifité  & par  or- 
dre, & que  volontairement  il  n’avoit  jamais  porté  à perfonns  aucun 
préjudice:  en  troifiéme  lieu,  que  Jupiter  dans  Homere  ne  peutfouf- 
firir  le  Dieu  Mars..  De  tous  tes  Dieux , lui  dit- il,  qui  habitent  le 
haut  Olympe  vous  êtes  celui  que  je  bais  le  plus , parce  que  vous 
ne  rejpirez  que  querelles , que  guerres  & que  batailles.  Que  dans 
Je  même  PoCce  le  plus  fàge  des  Héros  cht , que  qui  aime  la  guerre  £•? 
fe  plaît  dans  fes  dejordres , n'a  ni  famille , ni  amour  de  ta  j'ujlice , ni 
foier.  Qu’Euripide  s’accorde  en  cela  avec  Homère,  puilqu’il  s’écrie, 
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O paix ; tnere  des  riche (Jes-,  la  plus  aimable  des  Divinités , que  je 
vous  dcftre  avec  ardeur I Que  vous  tardez  à venir!  Que  je  crains 
que  la  vieille ffi  ne  me  furprenne  avant  que  je  puijje  voir  ce  tems  heu- 
reux où  tout  retentira  de  nos  cbanfons  , où  couronnés  de  fleurs 
nous  célébrerons  des  fcjlins!  Il  faut  encore  comparer  la  guerre  à la 
maladie  & la  paix  à la  lànté.  Pendant  la  paix  ceux  qui  font  malades 
fe  rétabliflent , pendant  la  guerre  ceux  qui  font  fains  pénflent.  Dans 
la  paix  les  vieillards  font  enfevelis  par  les  jeunes  gens,  dans  la  guer- 
re les  jeunes  gens  le  font  par  les  vieillards.  Mais  le  principal  motif 
que  l’on  apporte,  c’eft  que  dans  la  guerre  on  n’eft  pas  en  fûreté 
dans  fes  propres  murailles , au  lieu  que  dans  la  paix  les  extrémités 
mêmes  du  pais  jouiHent  d’une  fécurité  parfaite. 


CHAPITRE  VII L 


Ce  qu'il  a manqué  à Timie  pour  être  bon  Hiflorien. 

DEs  deux  organes  que  la  nature  nous  a donnés  pour  nous  infor- 
mer & nous  inftruire  à fond  deschofes,  l’ouïe  & la  vue,  celui- 
ci  quoiqu’incomparablement  plus  certain  félon  Heraclite  (car  les  yeux 
font  des  témoiils  tout  autrement  exa&s  que  les  oreilles,)  n’eft  cepen- . 
dant  pas  la  voie  dont  Timée  s’eft  fervi  pour  parvenir  à la  connoiflance 
<Ie3  faits  dont  il  parle.  11  a pris  la  plus  douce  quoiqu’elle  fût  la  moins 
fure.  11  n’a  rien  examiné  par  fes  yeux,  il  n’a  emploie  que  fès  oreilles. 
Bien  plus,  car  des  deux  manières  dont  l’ouïe  fert  à nous  inftruire  des 
choies,  fçavoir  la  ledure  des  Livres  & nos  propres  recherches,  il  n’a 
fait  nue  in  ufage.de  la  dernière:  nous  l’avons  prouvé  plus  haut.  Si  l’on 
veut  fçavoir  pourquoi  il  s’en  eft  tenu  h la  lecture,  c’eft  que  par  ce  moien 
On  ne  court  aucun  rilque,  & qu’on  n’a  rien  à foüffrir  en  apprenant.  Il 
nVft  bdoin  pour  cela  que  de  fè  loger  dans  une  ville  où  il  y ait  grand 
nombre  de  Livres,  ou  d’avoir  auprès  de  foi  une  bibliothèque  bien  four- 
nie. Avec  ce  fecours  on  peut  à l’aife  dans  un  cabinet,  fans  rien  perdre 
-de  fon  repos  & de  fa  tranquillité»  s’inftruice  jde  ce  que.  l’on  cherche, 
comparer  enfemble  les  Ecrivains  palliés  & obferver  leurs  fautes.  Mais 
pour  faire  des  recherches  exactes  il  en  çoûte  des  travaux  &de  la  dé- 
peple.  .Auffi  c’eft  ce  qui  perfectionne  l’Hiftoire  & qui  lui  donne  fon 
pm.  On  le  voit  par  le  témoignage  de  ceux  qui  fe  font  exercés  dans  ce 
genre  d écrire.  Ephore  dit  que  s’il  étoit  polïible  que  ceux  qui  écrivent 
des.  laits,  eniuffenc  témoins  oculaires,  ce  ferotf .la.mçiileure, manière 
e les  connoitre.  Et  Théopompe.,  que  celui-là  eft  d’autant  plus  ha- 
e dans  les  chofes  de  la  guerre*  qu’d  s’eft  trouvé  à;  un  plus  grand 
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nombre  de  combats,  comme  le  plus  cioquent  Orateur  e(l  celui  qui  a 
plaidé  le  plus  de  caufes.  Il  en  efl  de  même  de  la  Médecine  & de  l’art 
de  conduire  des  vaifleaux.  Homère  nous  apprend  la  même  vérité  avec 
encore  plus  de  force  & d’énergie,  lorfque  voulant  nous  montrer  en  la 
perfonne  d’UlyfTe  quelles  doivent  être  les  qualités  d’un  homme  propre 
aux  grandes  affaires , Mufe , dit-il , faites-moi  P éloge  de  cet  homme  fub * 
til  & rufé  qui  A couru  tant  de  païs,  qui  a vû  tant  de  villes  & connu 
les  mœurs  de  tant  de  nations , qui  a effuié  Jur  mer  tant  de  travaux  çf 
de  peines  , qui  s'eft  trouvé  dans  tant  de  guerres  > & a tant  de  J ois 
été  expofé  à la  violence  des  flots.  C’eft  un  Ecrivain  de  ce  genre  - la  que 
la  dignité  de  l’Hiftoire  demanderoit.  Comme  Platon  dit  que  les  "hom- 
mes lèroient  heureux  C les  Philofophes  ctoient  Rois,  ou  fi  les  Roisi  é- 
toient  Philofophes,  je  dirois  volontiers  moi  qu’il  ne  manqueroit  rien 
à l’Hiftoire,  fi  les  perlbnnes  emploiées  dans  les  grandes  affaires  l’écri- 
voient  eux-mêmes,  non  par  manière  d’acquit,  comme  on  fait  aujour- 
d’hui, mais  avec  le  foin  qu’on  prendroit  fi  l’on  étoit  perfuadé,  que  de 
tous  les  devoirs  de  la  vie,  le  plus  néceflaire  & le  plus  noble  lèroit  de 
s’y  appliquer,  fans  que  jamais  rien  put  en  détourner;  ou  fi  ceux  qui  le 
mêlent  de  l’écrire  regardoient  l’ufage  de  l’expérience  des  affaires  comme 
une  difpofition  néceflaire  à un  Hiftorien.  Jufques-là  on  doit  attendre  à 
voir  bien  des  fautes  dans  les  Iliftoires.  (Jr  Timée  ne  s’eft  nullement 
mis  en  peine  de  l’aquérir  cette  difpofition.  Il  n’eft  jamais  forti  du  lieu 
où  il  demeuroit.  Affaires,  guerre,  politique,  voiages,  recherches,  il 
fembloit  avoir  voulu  renoncer  à tout.  Malgré  cela  il  eft  en  réputation 
de  bon  Hiftorien.  Je  ne  conçois  pas  ce  qui  lui  a mérité  cet  honneur. 
Car  il  convient  lui-même  qu’un  Hiftorien  doit  avoir  les  qualités  dont 
nous  venons  de  parler;  témoin  ce  qu’il  dit  dans  l’exorde  de  fon  fixiéme 
Livre,  que  quelques-uns  font  du  fentiment  que  le  genre  démonftratif 
demande  plus  de  talens  naturels,  plus  de  travail  & d’appareil  que  l’Hif* 
toire,  St  que  ce  fentiment  avoir  embarafTé  Ephore.  Mais  comme  il  ne 
pouvoir  réfuter  folidement  cette  penfée,  il  fâche  de  faire  voir  que  l’I  Iif- 
toire  a beaucoup  de  rapport  avec  le  genre  démonftratif 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Avarice  comparée  à Tbydropifie.  Francbife  & droiture  des 
Acbécns  dans  les  affaires  publiques  Telle  êtoit  auffi 
autrefois  la  manière  des  Romains. 

I paillon  d’acquérir  ed  femblable  à l’hydropifie.  Com- 
me dans  celle-ci  les  liqueurs  dont  on  ufe  au  dehors  n’a- 
douciflent  ni  n’étanchent  pas  la  foif,  à moins  qu’on  ne 
guérilfe  au  dedans  ce  qui  la  caufe  & l’irrite;  de  même 
on  s’efforceroit  en  vain  de  raffafier  la  paffion  de  s’enri- 

clair , fans  avoir  auparavant  remédié  par  la  raifon  au 

Vice  de  1 efprit  qui  la  produit. 

Quoique  la  fraude  & la  tromperie  dans  le  maniement  des  affaires  pu- 
bliques  ne  foient  pas  dignes  d’un  Roi,  on  en  a cependant  vû  qui  ne 
faifoient  nul  icrupule  de  s’en  lèrvir.  Il  y en  a même  qui  a force  de  les 
voir  en  ufàge,  ont  été  jufqu’à  loutenir  qu’elles  étoient  néceflkires.  Les 
Achéens  étoient  fort  éloignés  de  cette  penfée.  Loin  de  tromper  leurs 
amis  pour  augmenter  leur  puiffance,  ils  ne  vouloient  pas  même  que 
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la  tromperie  eût  h moindre  part  aux  viftoires  qu’ils  remportoient  fur 
leurs  ennemis.  La  viâoire  félon  eux  n’avoit  rien  d’éclatant  ni  de  foli- 
de,  ü l’on  ne  combattait  ouvertement  & G l’on  ne  devoit  fes  fuccès  à 
fon  courage.  Ils  s'étalent  faits  une  loi  de  ne  jamais  cacher  les  traits 
dont  ils  dévoient  fe  fervjr,  ni  d’en  lancer  de  loin,  fe  perfuadant  que 
le  feul  combat  légitime  eft‘ celui  qui  fe  fait  de  près  & de  pied  ferme. 
Ceft  pour  cela  qu’en  guerre  non  feulement  ils  s’avertifloient  les  uns 
les  autres  du  combat  qu’ils  avoient  réfolu  de  donner,  mais  encore  du 
lieu  où  il  fe  donneroit.  Et  aujourd’hui  on  ne  fait  aucun  cas  d’un  Gé- 
néral qui  ne  cache  pas  fes  delïeins.  On  voit  encore  chez  les  Romains 
quelques  légères  traces  de  cette  ancienne  manière  de  faire  la  guerre 
Car  ils  la  déclarent  à leurs  ennemis , ils  fe  fervent  rarement  d’embuf- 
cades,  & fe  battent  de  près&  de  main  à main.  Maintenant  les  cho- 
fes  font  bien  changées.  Il  y a permi  les  Chefs  une  efpéce  d’émulation 
à fe  tromper  les  uns  les  autres,  foit  dans  les  affaires  civiles,  foit  dans 
les  militaires,  & ce  font  les  excès  où  l’on  tombe  fur  ce  fujet  qui  m’ont 
fait  venir  ces  réflexions.  ' 

CHAPITRE  IL 
Portrait  d'IIèracMe. 

PHilippe , comme  pour  donner  à Héraclide  un  fujet  de  s’exer- 
cer, lui  ordonna  de  chercher  comment  il  pourroit  nuire  à la 
Ilote  des  Rhodiens  & à la  faire  périr,  & en  même  tems  il  envoia  en 
Crête  des  Ambaffadeurs  pour  irriter  les  Candiots  contre  ce  peuple 
& Jes  porter  à lui  déclarer  la  guerre.  Iléraclide',  homme  naturelle- 
ment malfaifànt,  reçoit  cet  ordre  avec  joie.  J1  penlè  aux  moiens 
de  l’exécuter,  met  à la  voile  & arrive  à Rhodes.  11  étoit  originai- 
re de  Tarente,  né  de  parens  du  plus  petit  peuple,  & quigagnoient 
leur  vie  du  travail  de  leurs  mains.  11  avoit  apporté  en  naiilant  tou- 
tes les  difpofitions  imaginables  pour  devenir  un"  grand  fcélérat.  Dès 
fa  plus  tendre  jeuneffe  il  fe  livra  à la  plus  infâme  profiitution. 
Beaucoup  d’efprit  au  refte  & une  grande  mémoire.  Terrible  à ceux 
qui  lui  étoient  inférieurs  & ofant  tout  contre  eux  ; bas  & rampant  adu- 
lateur, à l’égard  de  ceux  qui  étoient  au  deflus  de  lui.  Acculé  autre- 
fois d’avoir  voulu  livrer  Tarente  aux  Romains,  il  avoit  été  en voié  en 
exil.  Ce  n’efl  pas  qu’il  eût  aucune  autorité  dans  fa  patrie,  mais  par- 
ce qu’étant  Archite&e , fous  prétexte  de  réparer  quelque  brèche  aux 
murailles  de  la  ville , il  avoit  trouvé  le  moien  de  s’emparer  des  clefs 
de  la  porte  d’où  l’on  paffoit  dans  les  terres.  11  fe  retira  chez  les  Ro- 
mains , 
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mains,  & de  là  il  écrivit  à Tarente  & à Annibal.  Mais  quand  il 
fe  vit  découvert , craignant  les  fuites  de  fa  trahifon  , il  fe  réfugia 
chez  Philippe,  dont  il  gagna  tellement  la  confiance,  & auprès  de  qui 
il  fe  mit  en  fi  grand  crédit,  qu’il  fut  prefque  la  caufe  de  la  ruine  en- 
tière d’un  fi  purtlant  Roiaume. 

jœsræsræissssæcssîRîKisssœssîœæsiSîsessîœœscœœ 
CHAPITRE  III. 

Force  de  la  vérité. 

JE  fuis  perfindé  que  la  plus  grande  déeffe  qu’il  y ait  parmi  les 
hommes,  celle  qui  a le  plus  de  force  & de  pouvoir,  c’elt  la  vé- 
rité. On  a beau  de  tous  côtés  s’élever  contre  elle,  en  vain  tou- 
tes les  probabilités  femblent  favorifer  le  menfonge  , elle  s’infinuc  & 
entre  par  elle -même  je  ne  (çai  comment  dans  l’ame.  Quelquefois  elle 
fait  éclater  d’abord  fa  puilïance,  il  arrive  aufli  quelquefois  qu’elle  de- 
meure longtems  obfcurcie  & comme  étouffée  fous  les  ténèbres;  mais 
enfin  elle  reprend  le- deffus  par  fes  propres  forces  & triomphe  glorieu- 
fement  de  fon  ennemi. 


CHAPITRE  IV. 

♦ Cruauté  inouïe  de  Nabis,  Tyran  de  Lacédémone. 

DEpuis  la  défaite  des  Lacédémoniens  par  Machanidas,  Nabis  Ty- 
ran de  ce  peuple  dominoit  depuis  trois  ans  dans  Sparte , fans 
oiér  rien  entreprendre  de  confidérable.  11  ne  s’occupoit  qu’à  jetter 
des  fondemens  folides  d’une  longue  & infupportable  tyrannie.  Pour 
cela  il  s’attacha  à perdre  tout  ce  qui  étoit  relié  dans  cette  République. 
Il  en  chaffa  les  plus  dillingués  en  richcffes  & en  naiffance,  & il  aban- 
donna leurs  biens  & leurs  femmes  aux  principaux  de  fon  parti  & aux 
étrangers  qui  étoient  à fa  folde,  tous  alIalTins,  & capables  de  toutes 
fortes  de  violences  pour  enlever  le  bien  d’autrui.  Cette  efpèce  de 
gens,  que  leur  fcélérateffe  avoit  fait  chaffer  de  leur  patrie,  s’affem- 
bloient  de  tous  les  coins  du  monde  auprès  du  Tyran,  qui  vivoit  au 
milieu  d’eux  comme  leur  proteéleur  & leur  Roi , faifant  d’eux  fes 
làtellitea  & fa  garde , & fondant  fur  eux  une  réputation  d’impiété 
& une  puiffance  qui  fût  inébranlable.  Il  ne  fe  contenta  point  de  re* 
• léguer  les  citoieijs,  il  fit  enforte  que,  même  hors  de  leur  patrie,  ils 
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ne  trouvaient  aucun  lieu  fûr,  aucune  retraite  allurée.  Les  uns  étoient 
malTacrés  dans  les  chemins  par  lès  émiflaires,  il  ne  rappelloit  les  au- 
tres d’exil  que  pour  les  faire  mourir.  Enfin  dans  les  villes  où  quelques- 
uns  d’eux  demeuroienty  il  faifo.it  louer  des  maifons  voilines  des  leurs 
par  des  perfonnes  non  fufpectes,  6e  y envoioioit  des  Candîots,  qui  par 
les  ouvertures  qu’ils  faifoient  aux  murs  & par  les  fenêtres  les  pcrçoient 
de  traits.  Toit  qu’ils  fuient  debout  ou  couchés:  il  n’y  avoit  ni  lieu  ni 
tems  où  lea  pauvres  Lacédémoniens  fulTenc  en  fureté,  & la  plupart 

d’entre  eux  périrent  miferablement.  _ 

Outre  cola  il  inventji  une  machine,  Iî  on  peut  l’appeller  de  ce  nom, 
qui  repréfentoit  une  femme  ravêtué  d’habits  magnifiques,  & qui  rtf- 
lembloit  tout-à-fait  à la  Jienne.,  ^Toutes  lea  fois  qu’il  failoit  venir  quel- 

3u’un  pour  en  tirer  de  l’argent,  d’abord  il  lui  parloit  avec  beaucoup 
e douceur  & d’honnêteté  du  péril  dont  le  Pais  6c  Sparte  en  particulier 
étoit  menacée  par  les  Achéens,  du  nombre  des  étrangers  qu’il  étoit 
obligé  d’entretenir  pour  la  fureté  de  l’Etat,  des  dépenfes  qu’il  faifoit 
pour  le  culte  des  Dieux  6c  pour  le  bien  commun.  Si  on  fe  lailloit  tou- 
cher par  ces  difcours,  il  n’alloit  pas  plus  loin,  c’étoit  toutxe  qu’il  le 
propofoit.  Mais  quand  quelqu’un  refyfoit  de  fe  rendre  6e  fe  défendoit 
de  donner,  il  difoit.  Peut-être  n'ai -je  pas  le  talent  de  vous  perfua- 
der , mais  je  penje  qu'Jpega  vous  perjuadera.  Apega-étoit  le  nom  de 
fa  femme.  A peine  avoit-il  fini  ces  paroles  que  la  machine  paroiioit. 
Nabis  la  prenant  par  la  main  la  levoit  de  fa  chaife,  puis  paiïoit  à fon 
homme  , l’embraioit,  le  ferroit  entre  fes  bras  6e  l’amenoit  bientôt 
contre  la  poitrine**!»  la  ftatué,  dont  les  bras,  les  mains  6e  le  fein 
étoient  hérilTés  de  gros  doux  cachés  fous  les  habits;  lui  appuiant 
enfuite  les  mains  fiir  le  dos  de  la  femme,  5c  l’attirant  par  je  ne  fçai 
quels  reiorts  il  le  ferroit  contre  le  fein  de  la  prétendue  Apega , 6e  l’o- 
bligeoit  par  ce  fupplice  de  dire  tout  ce  qu’il  vouloit.  11  lit  périr  de  cet- 
te manière  quantité  de  ceux  dont  il  n’avoit  pû  extorquer  autrement 
ce  qu’il  demandoit. 

. ' j.  il • t plc-U  mu  . wni':? 
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*»<**«  de  Seipinn  ^ ruiner , fans combattre,  ks  armées 
-o‘S  -J  aJjdrubal  $j>  de  Syphax  Roi  des  Au  mi  des. 

r>  N D A N T que  les  Confujs  donnoient  tous  leur* 
fouis  à ces  affaires,  Scipion  en  quartiers  d’hiver  dans 
l'Afrique  aiant  appris  que  les  Carthaginois  prépa- 
raient une  ilote , penià  auiîi  à s’en  préparer  une , 
fans  néanmoins  quitter  le  deffein  qu’il  avoit  de  met- 
tre le  liège  devant  Utique.  Efpérant  anfii  toujours 
d’attirer  byphax  à (on  parti , il  profita  du  voifinage  des  armées  pour 
lut  députer  continuellement  du  monde , perfuadé  qu’il  viendrait  en- 
fin à bout  de  le  détacher  de  l’alliance  des  Carthaginois.  Deux  rai- 
fons  le  portoient  à fc  flatter  que  ce  Prince  n’auroit  pas  longtems  la 
même  pafiion  pour  la  jeune  perlonne  qui  lui  avoit  fait  embraffer 
leurs  intérêts,  la  légèreté  naturelle  avec  laquelle  les  Numides  patient 
de  la  poirtilion  au  dégoût,  & leur  facilité  à violer  la  foi  qu’ils  ont 
jurée  aux  Dieux  6c  aux  hommes.  11  fe  repaiffoit  de  cette  penfée  & 
' il  T.  ~ v -s  £ou> 
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ronloit  dans  fon  efprit  de  grandes  efpérances  de  l’avenir,  lorfque  crai- 
gnant d’en  venir  àuin  combat  avec  des  ennemis  qui  lui  étoient  de  beau- 
coup fupérieurs,  il  s’avife  pour  s’en  défaire  d’une  autre  expédiait. 

Quelques-uns  de  ceux. qu’il  avoit  députés  à Syphax , lui  avoient 
rapporté  que  les  Carthaginois  dans  leurs  quartiers  fe  logeoient  fous  des 
hutes  faites  uniquement  de  bois  & de  branchages;  que  celles  des  Nu* 
mides  qui  d’abord  s’étoient  enroilés  n’étoienc  que  de  joncs;  que  cel- 
les des  antres  que  les  villes- avoient  fournis  depuis,  n’étoient  que  de 
feuillage;  & que  les  uns  étoient  dedans  5c  les  autres  hors  du  foiïé  & 
du  retranchement.  Mettre  le  feu  à ces  luîtes,  étoit  une  affaire  h la- 
quelle les  ennemis  ne  s’attendoient  pas  & d’un  avantage  infini,  Scipion 
ne  penfa  plus  qu’à  l’entreprendre.  Jufques-là  il  avoit  toujours  rejetté 
les  proportions  qu’on  lui  apportait  de  la  part  de  Syphax , qui  étoient 
qu’il  falloit  que  les  Carthaginois  fortiffent  de  l’Italie  & les  Romains 
de  l’Afrique,  gardant  les  tins  & les  autres  ce  qu’ils  avoient  entre  ces 
deux  Etats  avant  la  guerre.  Mais  alors  il  laifla  entrevoir  à ce  Prince 
que  ce  qu’il  propofoit  n’étoit  pas  impoffible,  Syphax  charmé  de  cette 
nouvelle  ne  prit  plu3  garde  de  fi  près  à ceux  qui  alloient  5c  venoient. 
Ce  qui  fit  que  Scipion  envoioit  dans  fon  camp  & plus  fouvent  & plus 
de  monde  à la  fois,  5e  que  pendant  même  quelques  jours  on  relta  dans 
le  camp  les  uns  des  autres  fans  défiance  & fans  précaution.  Ce  fut  alors 
que  Scipion  fit  partir  avec  fes  députés  quelques  perfonnes  intelligentes 
& des  Officiers  déguifés  en  efclaves  pour  obferver  les  entrées  6e  les 
affilés  des  deux  camps.  Car  il  y en  avoit  deux,  celui  d’Afdrubai  où  l’on 
comptoit  trente  mille  hottimes  de  pied  6e  trois  mille  chevaux,  6e  celui 
des  Numides,  où  il  y avoit  dix  mille  chevaux  6e  cinquante  mille  hom- 
mes d’infanterie.  Celui-ci  n’étoit  qu’à  dix  ftades  de  l’autre,  6c  il  étoit 
plus  aifé  à forcer  6e  à brûler,  les  hutes  des  Numides  n’étant  faites, 
comme  nous  avons  dit,  que  de  rofeaux  6c  de  feuillages,  fans  terre  6t 
fans  bois.  • . r 

A l’entrée  du  printeras,  toutes  les  mefures étant  prifes  pour  exécuter 
le  projet  de  brûler  le  camp  des  ennemis  , Scipioaüt  mettre  dès  vais* 
faux  en  mer  6e  drefler  deflus  des  machines  comme  pour  alfiéger  U tique 
par  mer.  Il  détacha  deux  mille  hommes  de  pied  pour  s’emparer  d’une 
hauteur  qui  commandoit  la  ville  6e  la  fortifier  par  un  bon  foffé  conduit 
tout  autour.  Par -là  il  donnoit  à croire  aux  ennemis  qu’il  en  vouloit  à 
U tique,  mais  fon  véritable  deffein  étoit  de  mettre  là  un  corp3,  qui 
dans  le  tems  de  l’expédition  empêchât  qu’aprèî  le  départ  de  l’armée, 
la  garnifon  d’Utique  n’entreprît  d’attaquer  le  camp  qui  n’en  étoit  pas 
loin-,  6c  d’affiéger  ceux  qu’il  y aurait  laiffés  pour  le  garder. 

Pendant  ces  préparatifs,  il  dépntoit  àrSyphax  pour  fçavoir  de  lui  s’il 
étoit  toujours  dans  les  mêmes  fëntimens,  fi  les  Carthaginois  confen- 
twent  à la  paix,  s'Ü3  ne  demanderaient  pas  de  nouvelle  délibération 
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fiir  ce  point , 5c  il  avoit  donné  ordre  aux  déjiutés  de  ne  pas  revenir 
qu’ils  ne  lui  apportaient  réponfe  fur  chacun  de  ces  articles.  Cette  dé- 
fenfe  de  retourner  fans  réponfe,  cette  inquiétude  fur  la  difpofition  où 
étoient  les  Carthaginois,  perfuadérent  au  Numide  que.  Scipion  fon- 
geoit  férieufèment  à conclure  la  paix.  Dans  cette  penfée  il  envoie  aver- 
tir Afdrubal  de  ce  qui  fe  paffoit  6c  l’exhorter  à finir  la  guerre,  vivant 
pendant  ce  teins -là  fans  fouci  & ne  s’embaralTant  pas  que  les  Numides 
qui  venoient  de  nouveau  fe  logeaient  hors  du  camp.  Scipion  affec- 
toit  la  même  tranquillité,  mais  au  fond  il  ne  peraoit  point  de  vue 
fon  projet.  - ... 

Syphax  averti  de  la  part  des  Carthaginois  qu’il  n’avoit  qu’à  trai- 
ter avec  le9  Romains,  tranfporté  de  joie  en  donne  avis  aux  dépu- 
tés , qui  fur  le  champ  portèrent  cette  nouvelle  à Scipion.  Ce  Géné- 
ral lui  renvois  dire  aulïitôt  que  pour  lui  il  ne  demandoit  pas  mieux 
que  de  faire  la  paix , mais  que  fon  confeil  étoit  du  fentiment  qu’il 
fâlloit  continuer  la  guerre.  Cétoit  de  peur  que  s’il  faifoit  quelque 
aéte  d’hoitilité  pendant  que  l’on  traitoit  de  paix,  il  ne  parût  aller 
contre  la  bonne  foi:  au  lieu  qu’aprés  cette  déclaration  il  croioie 
être  à couvert  de  tout  reproche,  quelque  chofe  qu’on  entreprît  con- 
tre les  ennemis. 

Ce  changement  fit  beaucoup  de  peine  à Syphax,  qui  avoit  déjà  con- 
çu de  grandes  efpérances  de  la  paix.  11  fut  s’aboucher  avec  Afdrubal, 
& lui  annonça  ce  qu’il  venoit  d’apprendre  de  la  part  des  Romains. 
Dans  l’inquiétude  où  cette  nouvelle  les  jetta , ils  tinrent  confeil  entre 
eux  fur  les  mefures  qu’ils  avoient  à prendre:  mais  ils  ne  penférent 
à rien  moins  qu’au  péril  dont  ils  étoient  menacés,  6c  ne  longèrent 
point  du  tout  aux  précautions  qui  étoient  néceflaires  pour  l’éviter. 
.Toutes  leurs  vues  fe  bornèrent  à tâcher  d’attirer  les  Romains  en  rafe 
campagne  pour  les  combattre,  ce  qu’ils  fouhaitoient  avec  une  extrê- 
me paillon. 

Jufqu’alors  fur  les  préparatifs  que  faifoit  Scipion  5c  fur  les  ordres 
quai  donnoit,  on  avoit  cru  qu’il  vouloit  forprendre  Utique,  mais  enfin 
il  s’ouvrit  fur  fon  deflein  à un  certain  nombre  de  Tribuns  choifis,  6c 
les  avertit  vers  le  milieu  du  jour  de  fouper  à l’heure  ordinaire,  6c 
après  que  toutes  les  trompettes  enfemble  auroient  fon  né,  félon  la 
coûtume,  de  faire  fortir  l’armée  du  camp.  Ceft  l’ufàge  chez  les  Ro- 
mains que  toutes  les  trompettes  fonnent  vers  l’heure  du  fouper  proche 
la  tente  du  Général , parce  que  c’eft  le  teins  que  toutes  les  gardes 
Se  diftribuent.  Enfuite  aiant  affemblé  tous  ceux  qu’il  avoit  envoiés  re- 
connoître  les  deux  camps  des  ennemis,  il  examina  6c  compara  enfem- 
lile  tout  ce  qu’ils  lui  difoient  des  routes  6c  des  entrées  de  ces  camps, 
confultant  furtout  Malliniffa , à qui  les  lieux  étoient  fort  connus. 
Quand  tout  fut  difpofé  6c  qu’il  eut  laifié  pour  la  garde  du  camp 
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on  nombre  fuffifant  de  bonnes  troupes , il  fe  met  en  marche  avec  le  ref- 
te  de  l’armée  fer  la  fin  de  la  première  veille,  & arrive  aux  ennemis,  qui 
étoient  à fonçante  ftades  de  fon  camp,  vers  la  fin  de  la  troiliéme.  A 
quelque  diftance  de  l’ennemi , il  fit  deux  corps  de  fon  armée.  Il  en 
donna  la  moitié  & tous  les  Numides  à Læîius  & à Maflinifla,  avec  or- 
dre d’attaquer  le  camp  de  Syphax,  les  exhortant  de  lignaier  leur  cou- 
rage dans  cette  ©ecafion  & de  ne  rien  faire  qu’avec  prudence,  qu’ils, 
favoient  bien  qu’en  fai,t  d’expéditions  nocturnes,  il  falioit  trouver  dans 
fon  intelligence  & fa  valeur  les  reffcurces  que  les  ténèbres  ne  permet- 
tent pas  de  trouver  par  les  yeux;,  puis  il  s’avança  avec  le  refie  des  trou- 
pes vers  le  camp  d’Afdrubal,  au  petit  pas  cependant,  parce  qu’il  é- 
toit  réfolu  de  ne  pas  fondre  deflùs,  que  du  côté  de  Lsdruson  n’eûc 
mis  le  feu  à celui  des  Numides. 

Lxlius  partage  fes  troupes  en  deux  corps  & leur  fait  mettre  en 
môme  cems  le  feu  aux  butes  : il  n’y  fut  pas  plutôt , que  les  pre- 
mières furent  d’abord  embrafëes  & que  le  mal  devint  irrémédiable, 
tant-  parce  qu’elles  fe  touchoient  les  unes  les  autres,  qu’à  caufe  de 
fe  quantité  de  matière  qui  brûloir.  Tandis  que  Lælius  comme  en 
réferve  actendoit  le  tems  de  porter  du  fecotirs , MalîinüTa  pofla  fes 
gens  dans  tous  les  endroits- par  où  il  favoit  que  les  Numides  dé- 
voient paffer  pour  lé  fauver  de  l’incendie.  Aucun  des  Numides,  pas 
même  Syphax,  ne  foupçonnant  d’où  venoic  ce  grand  feu,  on  crut 
qu’il  avoir  pris  au  camp  par  quelque  hazard.  Sans  penfer  h autre 
choie  les  uns  endormis  fe  réveillent , les  autres  fe  lèvent  de  table 
où  ils  s’étoient  enivrés  & fautent  hors  de  leurs  luîtes;  ceux-ci  fe 
foulent  aux  pieds  les  uns  les  autres  aux*portes  du  camp,  ceux-là  font 
gagnés  par  le  feu  & dévorés  par  les  flammes,  & ceux  qui  s’en  échap- 
pent font  mafiacrés  par  les  Romains,  fans  favoir  ni  ce  qu'ils  fouf- 
fr oient  ni  ce  qu’ils  faifoient 

A la  vûe  de  ce  feu,  dont  la  flamme  s’élevoie  à une  hauteur  prodi- 
g'eufe,  les  Carthaginois  crurent  que  cet  embrafement  s’étoit  fait  par 
hazard;  il  y en  eut  quelques-uns  qui  coururent  d’abord  au  fecours; 
mais  tout  le  refte  fortant  fans  armes  de  leur  camp  regardoient  de  de- 
vant le  retranchement  l’incendie  avec  une  furprife  extrême.  Alors  tout 
réulfiffant  à Scipion  félon  fes  defirs , il  tombe  fur  ceux  qui  étoient  fos- 
tis,  paffe  les  uns  au  fil  de  l’épée,  pourfuit  les  autres  & met  en  même 
tems  le  feu  à leurs  hutes.  En  un  moment  voilà  dans  le  camp-des  Car- 
thaginois le  même  embrafement  & le  même  carnage  que  dans  celui  des 
Numides.  Afdrubal  ne  fongea  point  à éteindre  le  feu , il  vit  bien  alors 
que  l’incendie  du  camp  des  Numides  n’étoit  pas  venu  du  hazard  com- 
me il  l’avoit  cru,  mais  de  la  rufe  & de  la  hardidfe  des  Romains,  il 
ne  penfa  qu’à  fe  fauver,  malgré  le  peu  de  jour  qu’il  voioit  à la  Fuite. 
Car  le  feu  avoic  bientôt  pris  & s’étoit  répandu  par  tout,  d’ailleurs 
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Jes  ilTuCa  du  camp  étoient  remplies  de  chevaux,  de  bêtes  de  charge ' 
& d’hommes  partie  demi  morts  6c  confumés  par  le  feu,  partie  failis 
d’étonnement  Sc  de  fraieur.  Le  défordre,  la  confufion  étoit  fi  gran- 
de, que  quelque  courage  qu’on  fe  fentit  alors,  on  ne  pou  voit  efpérer 
de  fe  dérober  à travers  tant  d’obftacles.  Les  autres  Chefs  étoient  dans 
le  même  embarras.  Cependant  Afdrubal  6c  Syphax  trouvèrent  moien 
de  s’échapper  avec  quelques  cavaliers.  Mais  un  nombre  innombrable 
d’hommes,  de  chevaux,  de  bêtes  de  charge  furent  mifêrableraent  ré- 
duits en  cendre,  6c  quelques  autres  non  feulement  fansarmes,  mais  mê- 
me (ans  habits,  en  fe  dérobant  au  feu,  furent  égorgés  par  les  Romains. 
Ce  n’étoit  dans  les  deux  camps  que  hurlemens  pitoiables,  que  bruit 
confus,  que  faififiement , qu’un  fracas  extraordinaire,  6c  avec  cela  un 
feu  horrible  5c  une  flamme  épouvantable.  Une  feule  de  ces  chofes  étoit 
capable  d’effraier,  à plus  forte  raifon  tant  d’accidens  joints  enfemble. 
Tout  ce  qu’on  a vû  jufqu’à  préfent  d’événemens  furprenans  n’approche 
pas  de  celui-ci,  nous  ne  connoiflons  rien  qui  puifie  nous  en  former 
l’image.  C’eft  aufli  le  plus  beau  6c  le  plus  hardi  de  tous  les  exploits 
de  Scipion,  quoique  fa  vie  n’ait  été  qu’une  fuite  d’un  grand  nombre 
de  beaux  exploits. 

Le  jour  venu,  malgré  la  défaite  des  ennemis,  dont  les  uns  étoient 
morts  6c  les  autres  en  fuite,  Scipion  ne  lailTa  pas  d’exhorter  lesTribuns 
à en  pourfuivre  les  reftes.  Afdrubal  fe  fiant  en  la  forte  fituation  de  la 
ville  où  il  s’gtoit  retiré,  l’attendit  d’abord  de  pied  ferme,  quoiqu’il 
fijût  qu*il  venoit:  mais  voiant  les  habitans  fe  foulever,  il  craignit  de 
tomber  entre  les  mains  de  ce  Général,  6c  s’enfuit  avec  ceux  qui  s’étoient 
fhuvés  avec  lui  de  l’incendie,  6c  qui  étoient  au  nombre  de  cinq  cens 
maîtres  6c  de  deux  mille  fantaiTins,  Auflitôt  le  foulevement  cefTa  6c  la 
ville  fe  rendit  aux  Romains.  Scipion  lui  pardonna , mais  deux  autres 
villes  voifines  furent  données  au  pillage.  Après  quoi  il  reprit  la  route 
de  fbn  premier  camp. 

Cet  événement  déconcerta  les  Carthaginois  6c  renverfa  tous  leurs 
projets.  Après  avoir  efpéré  d’afliéger  les  Romains  6c  bloquant  par  ter- 
re 6c  par  mer  la  hauteur  voifine.d’Utique,  fur  laquelle  ils  avoient  établi 
leurs  quartiers  , & avoir  déjà  fait  pour  cela  tous  leurs  préparatifs, 
ils  fe  voient,  par  un  accident  imprévu  , obligés  d’abandonner  hon- 
teufement  le  plat  païs,  6c  de  craindre  pour  eux-mêmes  5c  pour  leur 
patrie  une  ruine  totale.  On  peut  juger  qu’elle  devoit  être  leur  fràieur 
& leur  confternation.  Comme  cependant  les  affaires  demandoient  que 
l’on  penfdt  fèrieufement  à l’avenir,  le  Sénat  s’ailembla  pour  en  délibé- 
rer. Les  fentimens  furent  partagés.  Les  uns  furent  d’avis  qu’on  rappel- 
làt  Annibal  d’Italie,  comme  ne  leur  reftant  plus  d’efpérance  qu’en  lui 
& en  fon  armée.  Les  autres. qu’il  falloit  demander  à Scipion  une 
trêve  pendant  laquelle  on  traiceroit  de  la  paix.  11  y en  eut,  5c  leur 
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fentiment  l’emporta , qui  dirent  qu’il  n’y  avoit  encore  rien  à défé- 
rer, qu’on  n’ayoit  qu’à  lever  de  nouvelles  troupes,  dépi  ter  à Syphax, 
qui  s’etoit  retiré  à Abbe  dans  le  voilinage,  & ralTeinbler  tout  ce  que 
l’on  pourroit  de  ceux  qui  avoient  échappé  à l’incendie.  On  fit 
donc  partir  Afdrubal  pour  faire  des  levées,  & l’on  députa  à Syphax 
pour  le  prier  de  ne  pas  refufer  fon  fecours  & de  ne  pas  fe  débiter  • 
de  (on  premier  projet , qu’jnceflamment  Afdrubal  le  joindroit  avec 
fon  armée. 

Scipion  penfoit  toujours  à faire  le  fiége  d’Utique , mais  dès  qu’il 
apprit  que  Syphax  demeuroit  dans  le  parti  des  Carthaginois , & que 
ceux-ci  affembloient  de  nouveau  une  armée  , il  (è  mit  en  marche  & 
fut  camper,  devant  cette  ville.  11  lit  en  même  tems  diftribuer  le  bu- 
tin aux  foldats , & leur  envoia  des  marchands  pour  l’acheter.  C'é- 
toit  pour  lui  un  profit  conlidérable.  Car  le  dernier  avantage  faifantr 
efpérer  aux  foldats  qu’ils  feroient  indubitablement  les  maîtres  de  l'A- 
frique, ils  ne  faifoient  point  de  cas  du  butin  qu’ils  venoient  de  gagner T 
& le  donnoienc  prefque  pour  rien  aux  marchands. 

Syphax  & fes  amis  vouloient  d’abord  continuer  leur  route  & Ce 
retirer  chez  eux;  mais  aiant  rencontré  autour  d’Abbe  plus  de  quatre 
mille  Celtibcriens  que  les  Carthaginois  avoient  levés,  ce  fecours  leur 
releva  un  peu  le  courage,  & ils  n’allérent  pas  plus  loin.  Syphax  étoit 
encore  arrêté  par  là  femme,  qui,  étant  fille  d’Afdrubal,  le  fupplioit 
avec  inftance  de  continuer  à fuivre  le  parti  des  Carthaginois  & de 
ne  pas  les  abandonner  dans  ces  conjonctures.  11  fe  tailla  gagner  ,, 

& lé  rendit  à ce  qu’on  demandoit  de  lui.  D’un  autre  côté  les 
Carthaginois  fondoient  de  grandes  efpérances  fur  les  Celtibériens. 

Au  lieu  de  quatre  mille  on  dil'oit  qu’il  en  arrivoit  dix  mille  , tous; 
foldats  invincibles  & par  leur  courage  & par  l’excellence  de  leurs  ar- 
mes. A cette  nouvelle  que  l’on  répandoit  de  toutes  parts,  les  Car- 
thaginois reprirent  courage  & fe  difpoférent  plus  que  jamais  à fe  re- 
mettre en  campagne.  Au  bout  de  trente  jours  ils  s’alTemblérent  dans 
ce  qu’on  appelle  les  Grandes-plaines,  & campèrent  là  avec  les  Numi* 
des  & les  Celtibérens:  ce  qui  faifoit  une  armée  d’environ  trente  mille 
hommes .à  . . . . ... 

Scipion  n’en  fut  pas  plutôt  averti  qu’il  penfa  à marcher  contre  eus. 

Il  donne  fes  ordres  aux  troupes  qui  par  mer  & par  terre  afliégeoient 
Utique,  & part  avec  tout  ce  qu’il  avoit  de  légèrement  armés.  Après 
cinq  jours  de  marche , il  arrive  aux  Grandes- plaines,  & dès  le  pre- 
mier jour  il  campe  fur  une  hauteur  à trente  ftades  des  ennemis.  Le 
jour  fuivant  il  décend  dans  la  plaine,  & fait  avancer  fa  cavalerie  juf- 
qu’à  fept  ftades  devant  lui.  On  refta  là  deux  jours  à s’tflàier  Ica  uns 
les  autres  par  des  efearmouebes.  Au  quatrième  de  part  & d’antre  on 
fe  mit  en  bataille.  Du  côté  de  Scipion  les  IJaftaires  d’abord  félon  ia 
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coutume,  enfuke  les  Princes,  & derrière  eux  les  Triaires,  la  cavalerie 
Italienne  à l’aîle  droite , les  Numides  & Maffinifla  â Parle  gauche. 
De  l’autre  côté  les  Celtiberiens  au  centre  oppolès  aux  Romains,  les 
Numides  fur  Parle  gauche  & les  Carthaginois  fur  la  droite.  Dés  la  pre- 
mière charge  la  cavalerie  Italienne  renverfa  les  Numides,  & MaflimlTa 
les  Carthaginois.  On  ne  devoit  pas  attendre  plus  de  réfiftance  de  la 
part  de  gens  découragés  & abattus  par  tant  de  défaites.  Mais  les  Cel- 
ribériens  combattirent  avec  beaucoup  de  valeur,  & comme  ne  pouvant 
fe  fauver  que  par  la  vi&oire.  Car  ne  connoillant  pas  le  pars  ils  ne 
pou  voient  efpérer  de  trouver  leur  falut  dans  la  fuite;  & la  perfidie  qui 
leur  avok  fait  prendre  les  armes  contre  les  Romains,  quoique  pendant 
la  guerre  d’Efpagneon  n’eût  commis  contre  eux  aucun  a&e.d’hofiilité, 
leur  ôtoit  toute  efpérance  d’en  obtenir  quartier.  Cependant  les  ailes 
rompuifs,  ils  furent  bientôt  enveloppés  par  les  Princes  & les  Triaires; 
On  en  fit  un  carnage  horrible,  dont  il  n’y  en  eut  que  fort  peu  qui  é- 
chappérent.  Ils  ne  laifférent  pas  d’être  fort  utiles  aux  Carthaginois.  Car 
non  feulement  ils  fe  battirent  avec  courage, mais  ils  favoriférent  encore 
beaucoup  leur  retraite.  Si  les  Romains  ne  les  eulTent  pas  eus  en  tête 
& qu’ils  euflent  d’abord  pourfuivi  les  ennemis,  à peine  en  feroit-il  ref- 
té  quelqu’un.  Le  combat  qu’il  fallut  leur  donner  fut  caufe  que  Syphax* 
avec  fit  cavalerie  fe  retira  fans  rifque  chez  lui , & Afdrubal  à Carthage 
avec  ce  qui  s’ctoit  fauvé  de  la  bataille. 

Le  Général  des  Romains  après  avoir  mis  ordre  aux  dépouilles  & 
aux  prifonniers , affembla  fon  confeil,  fur  ce  qu’il  y avoit  à faire  dans 
la  fuite.  11  y fut  rélblu  que  pendant  que  Scipion  & une  partie  de  l’ar- 
mée parcoureroient  les  villes  pour  fe  les  foumettre,  Lzlius  & Maflinife 
fa  avec  les  Numides  & une  partie  des  légions  Romaines  pourfuivroient 
Syphax  pour  ne  lui  pas  donner  le  tems  de  penfer  à fes  affaires  & de 
réparer  fes  pertes.  Le  confeil  fini,  on  fe  fépara,  & on  exécuta  d’abord 
oe  dont  on  y étoit  convenu.  Il  y eut  des  villes  qui  n’attendirent  pas 
qu’on  les  forçât  de  fe  rendre , tant  la  crainte  des  armes  de  Scipion  leur 
abattoit  le  courage,  les  autres  furent  prifes  d’emblée.  Tout  le  païs  é 
toit  prêt  à fe  foulever  contre  les  Cart/iaginois,  accablé  qu’il  étoit  des 
longues  guerres  qui  s’étoient  faites  en  hlpagne,  & des  impôts  qu’il  a- 
voit  fallu  paier  pour  les  foutenir. 

A Carthage  quoique  l’incendie  des  deux  camps  eût  beaucoup  ébranlé 
les  efprits,  la  confufion  devint  bien  plus  grande  par  la  perte  de  la  ba- 
taille. Ce  fécond  coup  les  confterna  & leur  fit  perdre  toute  efpérance. 
Cependant  il  fe  trouva  de  généreux  Sénateurs  qui  furent  d’avis 

Su’on  allât  par  mer  attaquer  les  Romains  qui  étoient  devant  Utique, 
e tâcher  de  leur  faire  lever  le  liège  & de  leur  préfenter  un  combat  na- 
val pendant  qu’ils  ne*  s’attendoient  à rien  moins  & qu’ils  n’avoient 
tien  de  prêt  pour  le  foutenir.  Ils  vouloient  de  plus  qu’on  dépêchât  à 
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Annibal,  & que  fans  délai  on  tentât  encore  cette  voie  de  faire  têteaux 
Romains , que  félon  toutes  les  apparences  ces  deux  moiens  auroient  un 
heureux  fuccès.  D’autres  cependant  foutinrent  qu’ils  n’étoient  pas  pra- 
tiquables  dans  les  conjonctures  préfentes,  qu’il  valloit  mieux  fortifier 
Carthage  & le  tenir  prêt  h en  foutenir  le  fiége,  qu’il  fè  préfenteroit  af- 
fez  d’occafions  de  fe  tirer  d’embarras  pourvû  que  l’on  fût  bien  d’ac- 
cord, que  cependant  on  devoit  délibérer  fur  les  moiens  de  faire  la  paix, 
fur  les  conditions  que  l’on  voudroit  accepter  fur  la  manière  dont  on  fè 
pourroit  délivrer  des  maux  dont  on  étoit  accablé.  Après  une  longue 
difcufïion,  on  approuva  l’un  6c  l’autre  fentiment , de  forte  qu’au fli tôt 
après  le  confeil  ceux  qui  dévoient  partir  pour  l’Italie  fe  mirent  en  mer, 
l’Amiral  monta  fur  ces  vaifTeaux,  les  uns  travaillèrent  aux  fortifications 
de  la  ville,  (Scies  autres  tinrent  de  fréquens  confeils  fur  ce  que  chacun 
avoit  à faire. 

Comme  l’armée  Romaine  ne  trouvoit  rien  qui  lui.réfirtât,  & que 
tout  au  contraire  plioit  fous  la  terreur  de  fes  armes,  elle  regorgeoit  de 
butin.  C’eft  pourquoi  Scipion  jugea  à propos  d’en  faire  porter  la  plus 
grande  partie  dans  fon*  premier  camp,  d’aller  avec  les  armés  à la  légè- 
re s’emparer  d’une  forterelle  qui  étoit  au  defliis  de  Tunis  6c  de  camper 
à la  vue  des  Carthaginois,  dans  la  penfée  que  cela  jetteroit  l’épouvante 
parmi  eux.  Ceux-ci  aiant  mis  en  peu  de  jours  fur  leurs  vaiflèaux 
l’équipage  6c  les  vivres  néceflaires,  fe  difpofoient  à mettre  à la  voile 
pour  exécuter  leur  projet,  lorfque  Scipion  arriva  à Tunis.  Ceux  qui 
gardoient  cette  place  craignirent  d’en  être  attaqués  6c  prirent  la  fuite. 
1 unis  tft  environ  à fix  vingt  rtades  de  Carthage,  d’où  on  le  voit  pref- 
que  de  quelque  endroit  de  la  ville  qu’on  le  regarde.  Nous  avons  déjà 
dit  que  c’ctoit  un  porte  que  la  nature  6c  l’art  avoient  de  concert  rendu 
imprenable.  Les  Romains  étoient  à peine  campés,  que  les  Carthagi- 
nois levèrent  l’ancre  6c  vinrent  par  mer  à Utique.  Scipion  en  fut  frap- 
pé , dans  la  crainte  que  fon  armée  navale  qui  ne  s’attendoit  pas  à cette 
entrepfifè  & qui  ne  s’y  étoit  pas  préparée,  ne  fouffrît  quelque  é- 
ditc.  11  quitte  auiïitôt  Tunis  6c  fè  hâte  de  porter  du  fecours  de  çe 
côte-Iâ.  11  y trouva  des  vaifTeaux  de  guerre  p opres,  il  efl  vrai,  à 
éloigner  ou  a approcher  des  machines,  en  un  mot  à faire  un  fiége, 
mais  nullement  en  état  de  combattre,  au  lieu  que  les  ennemis  avoient 
travaillé  tout  l’hiver  à y difpofer  leur  flote.  Défefpérant  donc  de 
pouvoir  rélirter  à l’ennemi  dans  une  bataille , il  prit  le  parti  d’envi- 
ronner cts  batimens  de  trois  ou  quatre  rangs  de  vaiflèaux  de  char- 
ge, 6c  enfuite  . . . •Voiez  la  Juite  de  cet  événement  dans  le  trentie^ 
me  Livre  de  Tite-Live. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Perfidie  des  Carthaginois  à Tègard  des  Ambaffadeurs  que; 
Scipion  leur  avait  cnvoiés.  Retour  d' Amïbal  en 
Afrique . Bataille  de  Zarna. 

C I P I O N touché  de  l'enlèvement  de  fon  con- 
voi & de  l’abondance  où  étoient  les  ennemis,  beau- 
coup  plus  touché  encore  de  l’infidélité  des  Cartha- 
ginois , qui  contre  la  religion  du  ferment  & la  foi 
des  Traités,  recommençoient  tout  de  nouveau  la 
guerre,  leur  députa  L.  Servilius,  L.  liœbius  & La- 
Fabius  , pour  leur  porter  fes  plaintes  & leur  apprendre  en  même 
tems  la  nouvelle  qu’on  lui  avoit  mandée  de  Rome,  que  le  peuple 
Romain  avoit  ratifié  le  Traité.  Les  Ambaffadeurs  furent  d’abord 
conduits  devant  le  Sénat,  & de  là  devant  l’affemblée  du  peuple. 
Là  «St  ici  ils  parlèrent  fur  les  affaires  préfentes  avec  beaucoup  de 
force  & de  liberté.  Ils  commencèrent  par  repréfenter  aux  Cartha- 
ginois ce  qu’a  voient  fait  à Tunis  les  Ambaffadeurs  envoiés  de  leur 
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part;  qu’en  entrant  dans  le  confeü  ils  nes’étoient  pas  contentés  d’of- 
frir des  libations  & d’adorer  la  terre,  félon  l’ufage  obfervé  chez  les  au- 
tres nations,  qu’ils  s’étoient  encore  proflernés  fervilement  contre  terre 
& avoient  baifè  les  piés  à toute  l'afTemblée:  que  s’étanc  levés  enfuite 
ils  avoient  avoué  le  tort  qu’ils  avoient  eu  de  violer  les  Traités  faits  ci- 
deyant  entre  les  Romains  & les  Carthaginois , que  c’étoit  une  perfidie 
pour  laquelle  ils  fe  reconnoifioient  dignes  de  toute  la  vengeance  qu’il 
plairoit  aux  Romains  d’en  tirer:  que  cependant  ils  prioient  au  nom 
de  la  fortune  qu’au  lieu  de  les  traiter  à la  rigueur,  on  fît  de  leur  in- 
fidélité, en  la  leur  pardonnant,  un  exemple  à jamais  mémorable  de 
la  clémence  fie  de  la  généralité  des  Romains.  Ils  ajoutèrent  que  Sri- 
•pion  Se  fon  confeil,  à qui  tout  cela  étoit  encore  prélènt,  ne  pouvoient 
comprendre  fur  quoi  fondés  les  Carthaginois  avoient  oublié  ce  qui 
s’étoit  dit  alors,  Se  avoient  ofé  violer  les  fèrmens  fie  la  trêve  dont  on 
étoit  convenu:  qu’on  étoit  prefque  certain  que  c’étoit  le  retour  d'An- 
r.ibal  qui  leur  avoit  infpiré  cette  hardieffe , mais  que  rien  n’étoit 
moins  fenfë;  qu’il  y avoit  déjà  plus  d’un  an  qu’Annibal  iorti  d’Italie 
s’étoit  retiré  auprès  de  Lacininm;  qu’enfermé  là  fie  prefqu’aiTiégé  il 
-n'avoit  pû  qu’à  peine  s’efquiver  pour  repalïer  en  Afrique:  que  quand 
même  il  ferait  revenu  victorieux  fie  donnerait  bataille  aux  Romains, 
après  les  deux  qu’ils  avoient  perdues  ils  devraient  fe  défier  des  fuccès 
qu’ils  fe  promettoient  de  l’avenir;  fit  qu’en  fè  flattant  de  vaincre,  il  fal- 
îoit  au lîi  ptnier  que  l’on  pourrait  bien  être  encore  vaincu.  En  ce  cas 
quels  Dieux  auraient- ils  à invoquer,  que  diraient- ils  pour  toucher  de 
compaffion  leurs  vainqueurs  f qu’après  tant  de  Fourberie  fit  d'impru- 
dence il  ne  leur  relierait  plus  rien  à efpérer  ni  des  Dieux  ni  des  hom- 
mes. Après  ce  difeours,  les  AmbafTadeurs  fe  retirèrent. 

11  y eut  pçu  de  Carthaginois  pour  l’exécution  du  Traité.  La  plupart 
tant  de  ceux  qui  gouvernoient  la  République  que  de  ceux  qui  compo- 
loient  le  Confeil,  déjà  choqués  de  la  dureté  des  loix  qu’on  leur  avoit 
impofées,  fouffment  impatiemment  les  hauteurs  fit  la  fierté  des  Am- 
bafladeurs.  D’ailleurs  on  ne  pouvoit  fe  réfoudre  àreflituerles  vailleaux 
qui  avoient  été  pris,  fie  à fe  défaire  des  munitions  dont  ces  vaiffeaux 
êtoienc  chargés.  Mais  la  principale  raifon  étoit  qu’aiant  Annibal  à 
oppofer  aux  Romains,  ils  ne  doutaient  prefque  pas  que  la  viûoire  ne 
fe  tournât  de  leur  côté.  La  multitude  fut  donc  du  fentiment  de  ren- 
voier  les  AmbafTadeurs  fans  daigner  leur  répondre;  mais  comme  ceux 
qui  étoient  à la  tête  des  affaires  voulôient  de  quelque  manière  que  ce 
fût  renouvelier  la  guerre,  ils  tinrent  confeil  eniêmble,  dont  le  réfultat 
fut  de  dire  qu’il  falloit  avoir  foin  que  les  AmbafTadeurs  retournaflent 
en  fureté  dans  leur  camp.  Us  firent  équiper  en  effet  deux  galères  pour 
les  efeorter  : mais  en  même  tems  ils  envoiérent  à Afdruba!  qui  com- 
mandoit  la  ilote  des  Carthaginois  dans  le  voiGnage  d’ U tique , pour 
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Pavertir  de  tenir  des  vaiffeaux  prêts  non  loin  du  camp  des  Romains, 
afin  que  quand  les  galères  d’efcorte  auroient  quitté  les  Ambafladeurs, 
il  tombât  fur  le  vailteau  qui  les  conduifoic  & le  coulât  à fond.  Ils 
les  renvoiérent  enfuite,  donnant  ordre  à ceux  qui  montoient  les  ga- 
lères, auflitôc  qu’ils  auroient  paiïéTemboucliure  de  la  Macre,  d’où  l’on 
pouvoit  voir  le  camp  des  ennemis,  de  les  lailTer  là  & de  revenir  a Car- 
thage. L’efcorte,  fuivant  cet  ordre,  ne  fut  pas  plutôt  arrivée  à l’en- 
droit marqué,  qu’elle  prit  honnêtement  congé  des  Romains,  les  cm- 
t>rafla  & reprit  la  route  de  Carthage.  Les  AmbafTadeurs , fan®  rien 
Soupçonner  de  ce  départ  précipité , eurent  feulement  quelque  peine 
qu’on  les  eût  quittés  fitôt , dans  la  penfée  que  c’étoit  par  mépris 
qu’on  l’avoit  fait.  Des  que  l’efcorte  fe  futféparée,  les  Carthaginois 
fortent  de  leur  embufcade  <5t  viennent  les  attaquer  avec  trois  galères. 
Ils  ne  pouvoient  de  l’éperon  frapper  leur  vailTeau , parce  qu’il  couloit 
au  deffous,  ni  venir  à l’abordage,  parce  qu’on  les  repouffoit  avec  vi- 
gueur; mais  voltigeant  tout  autour  ils  tuèrent  «Si  blefTérent  beaucoup 
de  gens  de  l’équipage , jufqu’à  ce  qu’enfin  les  Romains  voiant  de 
leurs  troupes,  qui.  fourrageoient  fur  la  côte,  accourir  fur  le  riva- 
ge à leur  fecours,  ils  poufièrent  leur  vaiffeau  à terre.  La  plupart 
de  ceux  qui  le  montoient  périrent  en  cette  occafion,  mais  par  un 
bonheur  tout  extraordinaire  les  AmbafTadeurs  en  (brtirenc  feins  & 
fatif?. 

Voilà  la  guerre  allumée  avec  plus  de  chaleur  & de  haine  que  jamais. 
D’un  côté  les  Romains  fe  voiant  trompés  mirent  tout  en  ufage  pour  fe 
venger  de  cette  perfidie,  de  l’autre  les  Carthaginois,  qui  fé  fentoient 
coupables,  fe  réfolurent  à louffrir  tout  plutôt  que  de  tomber  en  la  puif- 
fance  des  Romains.  Dans  cette  difpofition  de  part  & d'autre,  il  écoic 
évident  que  l’affaire  ne  fe  décideroit  que  par  une  bataille  ; de  forte 
que  nnn  feulement  l’Italie  & l’Afrique,  mais  encore  l’Efpagne,  la  Si- 
cile & la  Sardaigne,  étoient  en  fufpens  <Sc  attendoient  cet  événement 
avec  inquiétude.  Comme  Annibal  manquoic  de  cavalerie,  il  députa 
à Tychée,  Numide,  ami  & allié  de  Syphax,  & qui  avoir  la  meilleu- 
re cavalerie  d’Afrique,  pour  l’engager  à venir  à foa  fecours  & à faifir 
J’occalion  qui  s’offroit  de  fe  maintenir  dans  lès  Etats,  ce  qu’ri  ne  pou- 
voit faire,  qu’autant  que  les  Carthaginois  auroient  le  délits,  Ôc  que 
fans  cela  il  courroit  nfque  de  fa-  propre  vie,  aiant  en  tête  un  Prince 
aulfi  ambitieux  que  MafiinifTa.  Tychée  fe  rendit  à ces  raifons,  «Sc 
vint  joindre  Annibal  avec  deux  mille  chevaux. 

Scipion  aiant  pourvu  à la  fureté  de  fa  flûte  & laifTé  Bœbins  pour  la 
commander,  fe  mit  en  marche  pour  fe  rendre  maître  des  villes,  & il 
n'attendit  plus  qu’elles  fe  rendiflent  d’elles- mêmes,  U y entra  par  for- 
ce, fit  paiTer  tous  les  habitans  fous  le  joug,  & fit  éclater  tout  le  refe 
fenument  donc  il  «.toit  animé  contre  la  perfidie  des  Carthaginois.  11  déi 
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pêcha  anffi  courrier  fur  courrier  à Maffinifla,  pour  lui  apprendre  de 
quelle  manière  ils  avoient  rompu  la  trêve,  & pour  le  prêter  de  lever 
une  armée  la  plu9  nombreufë  qu’il  pourroit  & de  le  venir  joindre  en  dili- 
gence. Car  ce  Prince,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  aulfitôt  après  la 
publication  de  la  trêve,  étoit  parti  avec  fes  propres  troupes,  dix  com- 
pagnies tant  cavalerie  que  d’infanterie  Romaine  & des  AmbalTadeurs 
de  la  part  de  Scipion , non  feulement  pour  recevoir  le  Roiaume  de  fes 
pères,  mais  encore  pour  l’aggrandir,  avec  le  fecours  des  Romains , de 
celui  de  Syphax:  ce  qu’il  exécuta  en  effet. 

Cependant  les  AmbalTadeurs  revenant  de  Rome  abordèrent  au  camp 
de  l’armée  navale.  Sur  le  champ  Bœbius  envoia  ceux  de  Rome  à Sci- 
pion, & retint  auprès  de  lui  ceux  de  Carthage,  qui  trilles  & chagrins, 
depuis  qu’ils  avoient  appris  l’infulte  faite  aux  AmbalTadeurs  des  Ro- 
mains, croioient  toucher  au  dernier  moment.  Ils  ne  doutoient  pas 
qu’on  ne  fe  vengeât  fur  eux  d’une  II  noire  perfidie.  Scipion  aiant  appriî 
que  le  Sénat  & le  peuple  Romain  avoient  approuvé  le  Traité  qu’il  a- 
voic  conclu  avec  les  Carthaginois,  & qu’on  étoit  prêt  à exécuter  tout 
ce  qu’il  avoit  demandé,  envoia  ordre  à Bœbius  de  renvoier  les  AmbaP- 
fadeurs  des  Carthaginois  chez  eux  avec  toute  forte  d’honnêtetés.  Cet 
ordre  étoit,  à mon  avis,  très-fage  & très -prudent.  Sachant  que  fa 
patrie  aiant  un  relpeél  inviolable  pour  les  AmbalTadeurs,  toutes  ré- 
flexions faites , il  jugea  qu’il  ne  devoit  pas  tant  faire  attention  à 
ce  que  méritoient  les  Carthaginois,  qu’à  ce  qu’il  convenait  aux  Ro- 
mains de  leur  faire.  C’eft  dan3  cette  penfèe  que  modérant  f»  colè- 
re & le  delir  de  fe  venger,  il  ne  penfa  qu’à  fuivre  les  grands  exem- 
ples qu’il  avoit  reçus  de  lès  ancêtres,  & à lurpafler  en  vertu  les 
Carthaginois  & Annibal  même  en  oppofant  fa  gènéreufe  probité  à leur 
mauvaife  foi. 

Les  Carthaginois  ne  purent  voir  plus  longtems  leurs  villes  facca- 
gées,  ils  envoiérent  à.  Annibal  pour  le  prier  de  ne  plus  différer,  de 
s’approcher  des  ennemis,  & de  mettre  tin  aux  affaires  par  une  bataille. 
Ce  Général  répondit  qu’a  Carthage  on  devoit  avoir  autre  chofe  à pen- 
fer,  que  c’étoit  à lui  à prendre  fon  tems  foit  pour  fe  repofer  loit  pour 
agir.  Cependant  quelques  jours  après  il  décampa  d’Adruméte  & vint 
camper  à Zama,  ville  à cinq  journées  de  Carthage  du  côté  du  cou- 
chant , d’où  il  envoia  trois  efpions  pour  reconnoître  le  camp  des  Ro- 
mains. Ces  efpions  furent  pris  & amenés  à Scipion,  qui  loin  de  les 
punir,  comme  on  a coûtume  de  faire , leur  donna  un  Tribun  avec  or- 
dre de  leur  montrer  (ans  finelTe  tout  le  champ;  & après  qn’on  le  leur  eut 
montré,  il  leur  demanda  li  le  Tribun  avoit  bien  obéi  a fes  ordres.  U 
leur  fournit  encore  des  vivres  & une  efcorte  pour  retourner  à leurs  gens, 
& leur  recommanda  de  ne  rien  cacher  à Annibal  de  tout  ce  qui  leur 
étoit  arrivé.  Annibal  fut  touché  de  la  grandeur  d’ame  & de  la  har- 
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diefTe  de  Scipion,  & cela  lui  fit  naître  l’envie  d’avoir  une  conférence 
avec  lui.  Il  lui  envoia  un  héraut  pour  lui  dire  qu’il  ferait  bien  aile  de 
s’entretenir  avec  lui  fur  les  affaires  préfentes.  Scipion  répondit  qu’il  le 
vouloit  bien,  & qu’il  lui  ferait  dire  le  lieu  & le  tems  qu’ils  pourraient 
fe  voir.  Le  lendemain  MafTinilTa  arriva  amenant  avec  lui  fix  mille  hom- 
mes de  pied  & lix  mille  chevaux.  Scipion  le  reçut  gracieufement , & 
le  félicita  de  s’être  fournis  tout  le  Roiaumc  de  Syphax  ; puis  fe  mettant 
en  marche  if  alla  camper  vers  Nadagare,  dans  un  polie  qui  outre  les 
autres  avantages  n’étoit  éloigné  de  l’eau  que  d’un  jet  de  trait.  De  là 
il  envoia  dire  au  Général  des  Carthaginois  qu’il  étoit  prêt  à l’é- 
couter. 

Annibal  à cette  nouvelle  leva  le  camp,  & s’approchant  jufqu’à  en- 
viron trente  fiades  des  Romains,  campa  fur  une  hauteur  qui  lui  pa- 
roiffoit  fort  avantageufe,à  cela  prés  qu’elle  étoit  trop  éloignée  de  l’eau, 
ce  qui  failoit  beaucoup  foulïrir  fes  troupes.  Le  jour  d’après  les  deux 
Généraux  fortent  chacun  de  leur  camp  avec  quelques  cavaliers,  qu’ils 
firent  enfuite  retirer,  llsje’approchent  l’un  de  l’autre,  n’aiant  avec  eux 
que  chacun  un  truchement.  Annibal  faluë  le  premier , & commence 
ainli  : ,,  Je  voudrais  de  tout  mon  cœur  que  les  Romains  & les  Car- 
„ thaginois  n’eufTent  jamais  penfé  à étendre  leurs  conquêtes,  ceux-là 
„ au-delà  de  l’Italie,  ceux  ci  au-delà  de  l’Afrique,  & qu’ils  fe  fufTent 
„ renfermés  les  uns  & les  autres  dans  ces  deux  beaux  Lmpires  que  la 
,,  nature  fembloit  avoir  elle-même  fëparés.  Mais  nous  avons  d’abord 
„ pris  les  armes  pour  la  Sicile  , nous  nous  femmes  enfuite  difputé  la 
„ domination  de  FLfpagne,  enfin  aveuglés  par  la  fortune  nous  avons 
„ été  jufqu’a  nous  faire  la  guerre  chacun  pour  notre  propre  patrie,  & 
„ c’eil  encore  là  que  nous  en  femmes  aujourd’hui.  Appaifons  enfin 
,,  la  colère  des  Dieux,  fi  cela  peut  fe  faire;  banniflbns  enfin  de  nos 
„ cœurs  cette  jaloufie  opiniâtre  , qui  nous  a jufqu’à  préfent  armés  les 
•yy  uns  contre  les  autres.  Pour  moi  inftruic  par  l’expérience  combien  la 
„ fortune  eft  inconftante,  combien  il  faut  peu  de  chofe  pour  tomber 
„ dans  la  di (grâce  ou  mériter  fes  faveurs , comme  elle  le  joué  des 
,,  hommes,  je  fuis  très-difpofé  à la  paix.  Mais  je  crains  fort,  Scipion, 
,,  que  vous  ne  feiez  pas  dans  les  mêmes  fentimens.  Vous  êtes  dans  la 
„ fleur  de  votre  âge,  tout  vous  a réulli  félon  vos  fouhaitsen  Efpagne 

s,  6c  en  Afrique  , rien  jufqu’à  préfent  n’a  traverfe  le  cours  de 
,,  vos  profpérités  ; quelques  fortes  raifons  dont  je  me  ferve  pour  vous 
„ porter  à la  paix,  vous  ne  vous  taillerez  pas  perfuader.  Cependant 
„ confidérez  je  vous  prie  combien  l’on  doit  peu  compter  fur  la  fortu- 

t,  ne.  Vous  n’avez  pas  befoin  pour  cela  de  chercher  des  exemples  dans 
„ l’antiquité,  jettez  les  yeux  lur  moi.  Je  fuis  cet  Annibal,  qui  après 
„ la  bataille  de  Cannes,  maître  de  prefque  toute  l’Italie,  allai  quel- 
>>  «lue  tems  après  a Rome  même,  & qui  campé  à quarante  Rades  de 
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„ cette  ville  délibérois  déjà  ce  que  je  ferois  de  vous  & de  vôtre  pa- 

„ trie.  Et  aujourdhui  de  retour  en  Afrique,  me  voilà  obligé  de  trai- 

„ ter  avec  un  Romain  de  mon  falut  & de  celui  des  Carthaginois.  Que 

„ cet  exemple  vous  apprenne  à ne  vous  pas  enorgueillir,  à penfer  que 
„ vous  êtes  homme,  & par  conféquent  à choilir  toujours  le  plus  grand 
„ des  biens  & le  plus  petit  des  maux.  Qui  eft  l’homme  feniè  qui  vou- 
„ lût  s’expofer  au  péril  qui  vous  menace  : Quand  vous  remporteriez  la 
„ viétoire .,  vous  n’ajouteriez  pas  beaucoup  ni  à votre  gloire  ni  à celle 
„ de  votre  patrie,  au  lieu  que  fi  vous  êtes  vaincu,  vous  perdez  par 
„ vous-même  tout  ce  que  vous  avez  jufqu’à  préfent  aqnis  de  gloire 
„ & d’honneur.  Mais  à quoi  tend  ce  difeours?  A vous  faire  convenir 
„ de  ces  articles,  que  la  Sicile,  la  Sardaigne  & l’üfpagne,  qui  ont  Fait 
,,  ci  devant  le  fujet  de  nos  guerres,  demeureront  aux  Romains,  que 
„ jamais  les  Carthaginois  ne  prendront  contre  eux  les  armes  pour  ce» 
,,  Roiaumes  ; & que  tout  ce  qu’il  y a d’autres  J fies  entre  l’itaiie  & 
„ l’Afrique  appartiendront  aufli  aux  Romains.  • Il  me  femble  que  ce» 
5,  conditions , en  mettant  les  CarthaginoL  en  fureté  pour  l’avenir  y 
„ vous  font  en  même  tems  très-glorieufes  à vous  en  particulier,  Sa 
„ à toute  votre  République.  Ainfi  parla  Annibal. 

Scipion  répondit  que  ce  n’etoient  pas  les  Romains,  mais  les  Cartha- 
ginois, qui  avoient  été  la  caufe  de  la  guerre  de  Sicile  & de  celle  d’E£> 
pagne,  qu’Annibal  lui-même  le  fçavoit  très-bien,  &qne  les  Dieux  en 
avoient  penfé  ainfi  , puifqu’ils  avoient  f'avorifé  non  les  Carthaginois, 
qui  avoient  entrepris  une  guerre  injufle,  mais  les  Romains,  qui  n’a- 
voient  fait  que  fe  défendre  : que  cependant  ces  fuccèa  ne  lur  faifoient 
pas  perdre  de  vûe  l’inconfiance  de  la  fortune  & l’incertitude  des  cho- 
fes  humaines.  „ Mais,  ajouta-t  il,  fi,  avant  que  les  Romains  paflak 
„ lent  en  Afrique,  vous  fuJliez  forti  de  l’Italie  & enfliez  propofë  ces 
„ conditions,  je  ne  crois  pas  qu’on  eût  refufé  de  les  écouter.  Aujour- 
„ d’hui  que  vous  êtes  venu  d’Italie  malgré  vous,  & que  nous  fommes 
,,  en  Afrique  les  maîtres  de  la  campagne,  les  affaires  ne  font  plus  for 
„ le  même  pied.  Bien  plus,  quoique  vos  citoiens  fuffent  vaincus,  non* 
„ avons  biens  voulu  à leur  prière  faire  une  efpéce  de  Traité  avec  eux» 
„ Nos  articles  ont  été  mis  par  écrit,  lefquels,  outre  ceux  que  vous 
„ propofez,  étoient  que  les  Carthaginois  nous  rendroient  nos  prifon- 
„ niers  fans  rançon , qu’ils  nous  Jivreroient  leurs  vaîflëaux  pontés , 
„ qu’ils  nous  paieroient  cinq  mille  talens;  & qu’ils  fourniroïent  fur  tout 
„ cela  des  otages.  Telles  font  les  conditions  dont  nous  étions  conve- 
„ nus.  Nous  avons  envoié  à Rome  les  uns  & les  autres  pour  les  faire 
„ ratifier  par  le  Sénat  & par  le  peuple,  témoignant  que  nous  les  ap- 
„ prouvions,  & les  Carthaginois  demandant  avec  inflancèqu’dles  leur 
„ fuffent  accordées.  Et  apres  que  le  Sénat  & le  peuple  Romain  ont 
„ donné  leur  confentement , les  Carthaginois  manquent  à leur  parole 
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„ & nous  trompent.  Que  faire  après  cela  ? Mettez-  vous  en  ma  place 
„ & répondez.  Faut-il  les  décharger  de  ce  qu’il  y a de  plus  rigoureux 
„ dans  le  Traité?  Certes  l’expédient  feroit  merveilleux  pour  leur  ap- 
„ prendre  à tromper  dans  la  fuite  ceux  qui  les  auroient  obligés.  S’ils 
,,  obtiennent  ce  qu’ils  demandent,  direz-vous,  ils  n’oublieront  jamais 
„ un  fi  grand  bienfait.  Mais  ce  qu’fis  nous  ont  demandé  en  fupplians 
„ ils  l'ont  obtenu,  & cependant  fur  la  foible  efpérance  que  vdtre  retour 
„ leur  a lait  concevoir,  fis  nous  ont  d’abord  traités  en  ennemis.  En 
„ un  mot,  fi  aux  conditions  qui  vous  ont  été  impofées  on  en  ajoutoie 
„ quelque  autre  encore  plus  rigoureufe,  en  ce  cas  on  pourrait  porter 
,,  une  leconde  fois  notre  Traité  devant  le  peuple  Romain;  mais  puif- 
„ qu’au  contraire  vous  retranchez  de  celles  dont  on  étoit  tombé  d’ac- 
w cord,  il  n’y  a plus  de  rapport  à lui  en  faire.  A quoi  tend  aufii  ce 
,,  difcours  ? A vous  faire  entendre  qu’il  faut  que  vous  vous  rendiez 
„ vous  6c  votre  pattie  à difcrétion,  ou  qu’une  bataille  décide  en  votre 
„ faveur.  Ces  difcours  finis  fans  rien  conclure  pour  la  paix,  les  deux 
Généraux  fe  féparérent. 

Le  lendemain  dès  le  point  du  jour  on  fit  fortir  les  armées  de  leurs 
camps  6c  l’on  fe  d.fpofa  à combattre,  les  Carthaginois  pour  leur  pro- 
pre falut  6c  la  conlervation  de  l’Afrique,  les  Romains  pour  s'aflûrer 
l’empire  de  l’univers.  Qui  en  lifant  avec  réflexion  ce  que  je  vai  racon- 
ter ne  fe  fentira  pénétré  de  compafiion.  Jamais  nations  plus  belliqueu- 
fes,  jamais  Chefs  plus  habiles  6c  plus  exercés  dans  le  métier  de  la  guer-  ' 
re  n 'croient  venus  aux  mains  les  uns  contre  les  autres,  jamais  la  for- 
tune n’avoit  propofé  de  plus  grands  prix  aux  combattans.  Car  il  ne 
g’agiflbit  ni  de  l’Afrique  ni  de  l’Europe,  le  vainqueur  devoit  devenir 
maître  de  toutes  les  autres  parties  du  monde  connu,  comme  il  le  de- 
vint en  effet  peu  après.  Voici  de  quelle  manière  Scipion  rangea  fes 
troupes  en  bataille.  11  mit  à la  première  ligne  les  Ilaflaires,  laiflant 
des  intervalles  entre  les  cohortes  ; à la  fécondé  les  Princes , pollant 
leurs  cohortes  non  vis-à-vis  les  efpaces  de  la  première  ligne,  comme 
c’eli  la  coutume  chez  les  Romains,  mais  les  unes  derrière  les  autres 
avec  des  intervalles  entre  elles,  à caufe  du  grand  nombre  d’éléphans 
qui  étoknt  dans  l’armée  ennemie.  Les  Triaires  formoient  la  relerve. 
Sur  l’aîie  gauche  étoit  C.  Laeimsavec  la  cavalerie  d’Italie, 6c  fur  la  droite 
Mallinifla  avec  fes  Numides,  il  jetta  dans  les  efpaces  de  la  première 
ligne  des  Vtlites  6c  leur  donna  ordre  de  commencer  le  combat,  de  ma- 
nière pourtant  que  s’ils  étoient  pouffés  ou  ne  pouvoient  ioutenir  lechoc 
des  éléphans,  ils  fe  retiraffent,  ceux  qui  courraient  le  mieux,  derrière 
toute  l’armce  par  ks  intervalles  direûs,  5c  ceux  qui  fe  verraient  enve- 
loppés, par  ks  efpaces  de  traverfe  à droit  6c  à gauche. 

11  coumt  en  fuite  dans  tous  les  rangs  pour  animer  en  peu  de  mots  fes 
troupes  a bien  faire  leur  devoir  dans  l’occafion  préfente;  „ Qu’fis  fe 
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„ fbuvinfTent  de  leurs  premiers  exploits  & qu'ils  foutinllcnt  leur  gloire 
„ & celle  de  leur  patrie;  qu’ils  fiflcnt  attention  que  s’ils  remportoient 
y,  la  viéioire,  ils  ne  feroient  pas  feulement  les  maîtres  de  l'Afrique, 
„ mais  qu’ils  aflureroient  à leur  patrie  l’empire  de  tout  le  relie  de 
„ l’univers; que  s’ils  étoient  vaincus,  ceux  qui  mourroient  fur  le  champ 
„ de  bataille  auroient  la  gloire  d’avoir  répandu  leur  fang  pour  la 
s,  patrie,  gloire  préférable  à tous  les  honneurs  de  la  fépulture,  au 
„ lieu  que  ceux  qui  tourneroient  le  dos  pafTeroient  le  relie  de  leurs 
„ jours  dans  l’infamie  & dans  la  mifére:  qu’en  effet  il  n’y  avoit  pas 
„ d’endroit  dans  l’Afrique  qui  pût  leur  donner  une  retraite  lure  » 
„ qu’ils  ne  pourraient  fe  dérober  àlapourfuite  des  Carthaginois,  & 
„ que  tombant  entre  leurs  mains  il  étoit  aifé  de  prévoir  quelle  ferait 
„ leur  deftinée.  A Dieu  ne  plaife,  dit-il,  que  ce  malheur  vous  arri- 
,;  ve.  Une  domination  univerfelle  ou  une  mort  glorieufe  font  les  prix 
„ que  la  fortune  nous  propolè:  ne  ferions-nous  pas  les  plus  lâches 
„ & les  plus  infenlès  des  nommes,  fi  par  un  honteux  amour  de  la 
„ vie  lailfant  là  les  plus  grands  biens,  nous  étions  capables  de  choi- 
„ fir  les  plus  grands  maux?  Un  marchant  aux  ennemis,  n’aies  dans 
„ l’efprit  que  la  viéioire  ou  la  mort,  fans  vous  arrêter  à l’efpérance 
» de  furvivre  au  combat.  Venez  aux  mains  dans  cette  difpolition , 
„ & la  viéioire  ell  à nous.  C’eft  ainfi  que  Scipion  exnorta  fes 
„ troupes. 

L’ordre  d’Annibal  étoit:  devant  toute  l’armée  plus  de  quatre-vingts 
éléphans,  enfuite  les  étrangers  foudoiés  au  nombre  d’environ  douze 
mille  Liguriens,  Gaulois,  Beleares,  Maures:  derrière  cette  ligne  les 
Afriquafns  & les  Carthaginois  ; & à la  troifiéme  ligne , qu’il  éloigna 
de  la  féconde  de  plus  d’un  ftade,  les  troupes  qui  étoient  venues  d’Ita- 
lie avec  lui.  11  mit  fur  l’aile  gauche  la  cavalerie  des  alliés  Numides; 
& fur  la  droite  celle  de3  Carthaginois,  ordonnant  aux  Officiers  d’en- 
courager chacun  fes  propres  foldats,  en  les  exhortant  de  bien  efpérer 
de  la  viéioire,  puiftpi’ilsavoient  avec  eux  Annibal  & l’armée  qu’il  avoit 
amenée  d’Italie:  mais  furtout  de  bien  peindre  aux  Carthaginois  les  maux 
qui  fondront  fur  leurs  femmes  & fur  leurs  enfans  s’ils  perdent  la  batail- 
le. Pendant  que  les  Officiers  exécutent  cet  ordre,  Annibal  voltigeant 
fur  toute  la  troifiéme  ligne  crioit  à fes  foldats  : „ Souvenez-vous , ca- 
„ marades,  qu’il  y a dix-fèpt  ans  que  nous  fervons  enfemble , fouve- 
„ nez  vous  de  ce  grand  nombre  de  batailles  que  vous  avez  pendant  ce 
„ tems-là  livrées  aux  Romains.  Victorieux  dans  toutes,  vous  n’avez  pas 
„ laiiré  feulement  aux  Romains  la  moindre  efpérance  de  pouvoir  jamais 
„ vous  vaincre.  Aiez  toujours  devant  les  yeux  la  bataille  de  la  Trébie 
„ contre  le  père  de  celui  qui  commande  aujourd’hui  l’armée  que  nous 
„ allons  combattre,  & celles  duThrafyméne  contré  Flaminius,  & de 
„ Cannes  contre  Paul  Emile,  fansccmpter  les  petits  ccirbats  & les 
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* avantages  fans  nombre  que  vous  avez  remportés.  Quelle  compa- 
„ raifon  entre  la  bataille  d’aujourd'hui  &c  ces  trois  grandes  batailles, 
„ (oit  qu’on  regarde  le  nombre  ou  la  valeur  des  troupes?  Jettez  les 
„ yeux  fur  l’armée  des  ennemis.  Non  feulement  ils  iont  en  plus  pe- 
„ tit  nombre, à peine  font-ils  une  petite  partie  de  ceux  que  nous  avions 
„ alors  contre  nous.  Pour  la  valeur,  ils  ne  méritent  pas  d’entrer  en 
„ comparaifon.  Les  premiers  àvoient  été  jufqu’alors  invincibles,  & 
„ avoient  toutes  leurs  forces  à nous  oppoler  : ceux-ci  ne  font  ou  que 
„ les  enfans  de  ceux-là  ou  les  rcftcs  de  ceux  que  nous  avons  vaincus  en 
„ Italie,  «St  qui  ont  plufieurs  fois  pris  la  fuite  devant  nous.  Prenez 
„ donc  garde  de  ne  pas  perdre  ici  la  gloire  que  vous  & moi  nous 
„ avons  aquife  , mais  combattez  en  gens  de  cœur  pour  vous  aflürer 
„ à jamais  la  réputation  que  vous  vous  êtes  faite  d’hommes  invinci- 
„ blcs.  Telle  fut  à peu  près  la  harangue  d’Annibal. 

Tout  étant  prêt  pour  le  combat,  «S c les  cavaliers  Numides  aiant 
longtems  efcarmouché  les  uns  contre  les  autres,  Annibal  donna  or- 
dre de  mener  les  éléphans  aux  ennemis.  Le  fon  des  triompettes  effraia 
tellement  quelques-uns  de  ces  animaux ,'  que  reculant  en  arriére  ils 
mirent  le  défordre  dans  les  Numides  auxiliaires  des  Carthaginois, 
défordre  dont  MalTiniiïa  profita  pour  renverfer  leur  aile  gauche.  Le 
relie  des  éléphans  s’avança  entre  les  deux  armées  dans  la  plaine , & 
fondit  fur  les  Velites  des  Romains.  Ils  foutf'rirent  là  beaucoup  & 
firent  beaucoup  fouftrir,  mais  enfin  épouvantés  ils  fè  retirèrent  par- 
tie par  les  cfpaces  que  Scipion  avoit  prudemment  ménagés  pour  qu’ils 
ne  nu ili lient  pas  à ion  ordonnance,  partie  le  long  de  l’aîle  droite, 
d’où  la  cavalerie  à coups  de  traits  les  chaffa  jufqu’hors  le  champ  de 
bataille.  Lælius  prit  le  tems  de  ce  tumulte  pour  courir  fur  la  cavale- 
rie Carthaginoife , qui  tourna  le  dos  & s’enfuit  à toute  bride.  Laelius 
la  pourfuivit  avec  ardeur,  pendant  que  MaiTiniilà  faifoit  la  même 
choie  de  fon  côté. 

Pendant  ce  tems- là  l'infanterie  de  part  & d’autre  s’atfançoit  à pas 
lents  & en  bonne  pofture , à l’exception  de  celle-qu’Annibal  avoit 
amenée  d’Italie,  laquelle  demeura  dans  le  pofte  qui  lui  avoit  d’abord 
été  donné.  Quand  on  fut  proche,  les  Romains  criant  félon  leur  coû- 
tume  & frappant  de  leurs  épées  fur  leurs  boucliers  fe  jettent  fur  les 
ennemis.  Du  côté  des  Carthaginois,  les  étrangers  foudoiés  comme 
compofés  de  différentes  nations  jettent  des  cris  confus  tous  différens 
les  uns  des  autres.  Comme  on  ne  pouvoit  fe  fervir  ni  des  javelines 
ni  même  des  épées, & que  l’on  combattoit  main  à main,  les  étrangers 
eurent  d’abord  quelque  avantage  fur  les  Romains  par  leur  agilité  & 
leur  lurdieffe.  Cependant  ceux-ci  l’emportant  par  leur  ordre  & la  na- 
ture d:  leurs  armes  gagnent  du  terrain,  encouragés  pa’r  la  fécondé 
ligne  qui  les  fui  voit:  ait  lieu  que  les  étrangers  n’étant  ni  fuivis  ni  fe- 
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courus  des  Carthaginois  perdent  courage,  lâchent  pié,  «Sc  fe  croiant 
abandonnés  tombent  en  fe  retirant  fur  ceux  qui  étoient  derrière  eux 
& les  tuent.  Ceux-ci  fe  trouvent  contraints  de  défendre  courageufe- 
ment  leur  vie , de  forte  que  les  Carthaginois  attaqués  par  les  étrangers 
fe  virent  contre  leur  attente  des  ennemis  à combattre , leurs  propres 
troupes  6c  les  Romains, & dans  cette  confufion  il  y en  eut  un  allez  bon 
nombre  qui  perdirent  la  vie  : ce  qui  jetta  aufii  le  délbrdre  parmi  les 
Ilaftaires. 

Alors  les  Officiers  des  Princes  oppoférent  leurs  troupes  pour  les  ar- 
rêter & les  rallier:  d’où  il  arriva  que  la  plupart  des  étrangers  6c  des 
Carthaginois  périrent  en  cet  endroit,  taillés  en  pièces  partie  par  eux- 
mêmes  , partie  par  les  Ilaftaires.  Annibal  ne  voulut  pas.  fouurir  que 
les  fuiards  fe  mélaflent  parmi  ceux  qui  reftoicnt.  Loin  de  là  il  ordon- 
na au  premier  rang  de  leur  préfenter  la  pique,  ce  qui  les  obligea  de  fe 
retirer  le  long  des  ailes  dans  la  plaine.  L’efpace  entre  les  deux  armées 
étant  alors  tout  couvert  de  fang,  de  morts  6c  de  blcfles,  Scipion  fe 
trouve  dans  un  allez  grand  embarras.  Car  comment  faire  marcher  fea 
troupes  en  bon  ordre  par  deflus  cet  amas  confus  d’armes  & de  cadavres 
encore  fanglans  & entaffiés  les  uns  fur  les  autres  ? Cependant  Scipion 
ordonne  qu’on  porte  les  blcfles  derrière  l’armée,  il  fait  fonner  la  re- 
traite pour  les  Haftaires  qui  pourfuivoient , les  polie  vis-à-vis  le  cen- 
tre des  ennnemis  en  attendant  une  nouvelle  charge,  fait  ferrer  les  rangs 
aux  Princes  & aux  Triaircs  fur  l’une  & l’autre  aile  , & leur  ordonne 
d’avancer  à travers  les  morts.  Quand  ils  furent  fur  le  même  front  que 
les  Haftaires , l’infanterie  de  part  6c  d’autr.e  s’ébranle  6c  charge  avec 
beaucoup  de  courage  & de  vigueur.  Comme  des  deux  côtés  le  nombre, 
la  réfolution,  les  armes  étoient  égales,  6c  que  l’opiniâtreté  étoit  fi 
grande  que  l’on  mouroit  fur  la  place  où  l’on  combattoit,  on  fut  long- 
tems  fans  pouvoir  juger  qui  avoit  l’avantage,  lorfque  MaflinilTa  6c 
Lælius  revenant  de  la  pourfuite  rejoignirent  le  gros  le  plus  à propos  du 
monde,  6c  tombent  fur  les  derrières  d’Annibal  paflerent  au  fil  de  l’é- 
pée la  plus  grande  partie  de  fes  phalanges,  fans  que  très-peu  puflcnt 
fe  dérober  par  la  fuite  à une  cavalerie  qu’ils  avoient  dans  une  plaine 
à leurs  troufles.  Les  Romains  perdirent  dans  cette  bataille  plus  de 
quinze  cens  hommes,  mais  il  demeura  fur  la  place  plus  de  vingt  mil- 
le Carthaginois,  6c  l’on  ne  fit  guéres  moins  de  prifonniers.  Ainli  fi- 
nit cette  grande  aétion,  qui  rendit  les  Romains  les  maîtres  du 
monde. 

Après  la  bataille,  Scipion  pourfuivit  ce  qui  s’étoit  échappé  de  Car- 
thaginois, pilla  leur  camp  6c  fe  retira  enfuite  dans  le  lien.  Quant  à 
Annibal,  il  fe  retira  fans  perdre  de  tems  avec  quelques  maîtres  6c  fe 
fauva  à Adruméte.  On  peut  dire  qu’il  fit  dans  cette  occalioti  tout  ce 
qu’il  étoit  poflible  de  faire,  6c  tout  ce  qu’on  devoit  attendre  d’un 
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brave  homme  & d’un  grand  Capitaine.  Premièrement  il  entra  en  con- 
férence pour  tâcher  de  finir  la  guerre  par  lui -même.  Ce  n’étoit  pas 
deshonorer  fes  premiers  exploits,  c’étoit  le  défier  de  la  fortune  & fa 
mettre  en  garde  contre  l’incertitude  & la  bizarrerie  des  armes.  Dans 
le  combat  il  fe  conduifit  de  façon,  qu’aiant  à fe  fervir  des  mêmes  ar- 
mes que  les  Romains  il  ne  pouvoit  mieux  s’y  prendre.  L’ordonnance 
des  Romains  eft  très-difficile  à rompre,  chez  eux  l’armée  en  général 
& chaque  corps  en  particulier  combat  de  quelque  côté  que  l’ennemi 
fe  préfente,  parce  que  leur  ordre  de  bataille  elt  tel,  que  les  cohortes 
les  plus  proches  du  péril  fe  tournent  toujours  toutes  enfèmble  du  côté 
qu’il  faut.  D’ailleurs  leur  armure  leur  donne  beaucoup  d'alTurance  & 
de  hardiefle,-  la  grandeur  de  leurs  boucliers  & la  force  de  leurs  é- 
pées  fait  acheter  bien  cher  la  victoire.  Cependant  Annibal  emploia 
tout  ce  qui  fe  pouvoit  humainement  trouver  de  moiens  pour  vain- 
cre tous  ces  obftacles.  11  avoit  amalïé  grand  nombre  d’élephans , & les 
avoit  mis  à la  tête  pour  troubler  & rompre  l’ordonnance  des  Romains. 
En  poftant  à la  première  ligne  les  étrangers  foudoiés,  & après  eux  les 
Carthaginois , il  avoit  en  vue  de  lafTer  d’abord  les  ennemis  & d’émouf- 
fer  leurs  épées  à force  de  tuer:  de  plus  mettant  les  Carthaginois  entre 
deux  lignes,  il  les  réduifoit  à la  nécelTité  de  combattre,  fuivant  la 
maxime  d’Homére.  Les  plus  braves  & les  plus  fermes,  il  les  avoit 
rangés  à une  certaine  diftance,  afin  que  voiant  de  loin  l’événement 
& a iant  toutes  leurs  forces,  quand  le  bon  moment  feroit  venu,  ils 
tombafTent  avec  valeur  fur  les  ennemis.  Si  ce  Héros,  jufqu’alors  invin- 
cible, après  avoir  fait  pour  vaincre  tout  ce  qui  fe  pouvoit  faire  , n’a 
pas  laide  d’être  vaincu , on  ne  doit  pas  le  lui  reprocher.  La  fortune 
quelquefois  s’oppofe  aux  defleins  des  grands  hommes,  & d’ail- 
leurs il  cft  allez  ordinaire  qu’un  habile  homme  foit  vaincu  par  un 
plus  habile. 
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OBSERVATIONS 

Sur  la  bataille  de  Zama. 


S-I. 

Ordre  de  bataille  des  dettx  armées. 

CE  S deux  ordres  de  bataille  font  uniques  & fort  finguliers.  Celui  de  Sci- 
pion  eft  très-remarquable  & digne  de  l’admiration  des  Sçavans  dans  la  tacti- 
que, & dans  l’étude  de  l’infanterie.  Si  l’on  veut  bien  faire  attention  à cette  difpo- 
ficion  du  Général  Romain , on  conviendra  qu’il  ne  s’ell  ric-n  pratiqué  dans  l'ami» 
quité  de  plus  merveilleux  & de  plus  parfait  dans  la  difpolkion  de  l'infanterie,  dans 
l’art  de  h faire  combattre  & de  (b  ranger. 

Ce  n’eft  pas  la  rufe  & la  valeur  des  troupes  qui  décident  d'une  aélîon  fi  fameu- 
fe,  c'eft  l’intelligence,  c’eft  l’habilc-té  du  Général  qui  connoît  parfaitement  la  for- 
ce de  l'infjnterie  & la  méthode  de  la  faire  combattre.  Ânnibal , à qui  cette  manière 
de  combattre  & de  fê  ranger  droit'  auparavant  inconnue,  pouvoir  dire  comme  Ly- 
fandre , qu’il  avoit  été  vaincu  non  faute  de  courage , mais  d’art.  L’on  peut  dire 
que  cette  journée  eft  de  toutes  celles  de  l’antiquité  où  il  fe  l'oit  palTé  des  chofes  plus 
extraordinaires;  autant  dans  ce  qui  regarde  l’obftination  des  combattans,  que  dans 
fart  & la  conduite  des  Généraux. 

Scipion  eft  le  premier,  après  les  Grecs,  qui  air  connu  la  colonne  & la  manière 
de  combattre  dans  cet  ordre  : car  bien  que  Régulus  ait  préfenté  une  ligne  de  co- 
lonnes contre  Xnncippc , fl  ne  parole  pas  qu’il  le  fût  rangé  de  la  forte  pour  enfoncer 
fon  ennemi  par  le  poids  & la  pefanteur  de  fes  corps  & la  profondeur  de  les  files, 
mais  uniquement  pour  réfifter  contre  les  éléphans:  outre  qu’il  ne  laifià  que  fort  peu 
d’intervalle  entre  eux  pour  laiflèr  des  retraites  ou  des  pillages  fuffil'ans  h ces  animaux, 
fl  ne  (bngea  pas  h profiter  de  l’avantage  de  fes  corps  rangés  de  h forte.  Il  n’avoic 
donc  en  vûe  que  les  éléphans , contre  lefquels  les  corps  les  plus  épais  n’auroient  ja- 
mais pû  foutenir.  L’ordonnance  de  Cannes  étoit  toute  Semblable  icelle  de  Régulus, 
mais  l’ignorance  des  Chefs  Ta  rendit  inutile.  Par  les  corps  qu’on  tira  des  ailes  fans- 
nécellité,  on  y mit  le  trouble  & la  conlufion,  & les  colonnes  fe  confondirent  en  fe 
trouvant  trop  près  à près,  le  front  de  l’infanterie  fe  trouva  diminué,  & Annibal 
l’enveloppa  de  fes  ailes  qui  le  ftirpaflbienr. 

Il  eft  furprenant  que  de  tant  d’Hiftoriens  Grecs  & Latins  anciens  & modernes, 
qui  ont  parlé  de  cette  bataille , aucun  ne  foit  entré  dans  les  raifons  qui  obligèrent 
le  Général  Romain  de  combattre  fur  de  tels  principes.  Il  y a plus  que  ce  que 
l'avance,  aucun  ne  femble  avoir  compris  une  difpofitfon  fi  fçavame  & fi  remar- 
quable. 

Polybe,  qui  nous  dorme  une  defeription  fî  exafte,  & fr  nette  d’une  fi  mémorable 
journée,  qu’il 'décrit  avec  tout  l’art  d’un  guerrier  confommé  dans  les  armes,  loue  ex- 
trément  la  difpofitiorr  des  deux  armées.  Il  me  paroît  que  celle  du  Général  Romain 
«ft  plus  digne  de  lès  réflexions  que  celle  du  Carthaginois.  Il  n’en  fait  pourtant  aucn- 
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ne,  il  fe  contente  de  diftribuer  également  fon  encens  à l’un  & h l’autre, & cependant 

le  dernier  m’en  paroît  pc-u  digne,  comme  je  le  ferai  voir  en  fon  lieu. 

Le  Prince  Louis-Guillaume  de  Naflàtt  nous  a donné  un  plan  de  cette  bataille  dans 
un  Ouvrage  * de  fa  façon,  je  doute  fi  le  Prince  Maurice  n’en  efi  pas  l'Auteur. 
Quoiqu'il  en  foie,  il  paroît  qu’il  n’a  pas  fait  réflexion  à cette  manière  de  combattre. 
Comme  mon  Auteur  ne  l’a  pas  remarquée  non  plus,  & encore  moins  dans  Faction  de 
Régulus  contre  Xantippe , ni  dans  celle  de  Cannes , il  ne  faut  pas  s’étonner  que  le 
Prince  Louis  ne  Fait  pas  fait  non  plus..  11  paraît  pourtant  qu'il  a obfervé  cet  ordre, 
mais  que  la  découverte  des  colonnes  lui’eft  échappée,  puifqu’il  a cru  que  ccttc  difpo- 
fition  fi  finguliére , les  cohortes  prclfées  & comme  unies  les  unes  11  la  queue  des  autres , 
& ces  efpates  entre  elles  n'étoient  que  pour  faciliter  l’écoulement  ou  la  retraite  des 
éléphans,&  pourempêcher qu’ils  n’apportafiènt  du  trouble  & ne  rompiflènt  les  corps, 
s'ils  c-ufTènt  eu  moins  d’intervalles  entre  eux,&  que  les  corps  de  la  fécondé  fe  trouvant 
vis-à-vis  de  la  première,  comme  ceux  de  la  troifiéme  entre  ceux  de  la  l'econde,  les 
éléphans  ne  les  renverfafiènt  dans  leur  chemin , fi  ces  rues,  comme  Polybe  les  appel- 
le, n’eufiènt  pas  été  droites. 

Véritablement  ces  efpaccs  direfts  entre  les  colonnes  qui  donnoient  un  libre  paflàge 
S ces  animaux,  fans  trouver  rien  qui  pût  leur  faire  oblhcle , & les  effaroucher, furent 
d'un  grand  fecours  à Scipion;  mais  cc  ne  fut  pas  uniquement  dans  cette  vue  qu’il 
avoit  imaginé  cette  merveilleufe  difpofition  à fon  infanterie,  il  avoit  de  plus  hautes 
peu  fées. 

Les  deux  armées  combattirent  dans  une  plaine  rafe  & découverte , & par  conféquent 
dans  un  égal  avantage  à l’égard  des  lieux , & les  ailes  n’étant  appuiées  nulle  part , il 
falloir  que  l’habileté  & une  taélique  fçavante  & rufée  dans  le  plus  foible  des  deux  Gé- 
néraux décidât  de  la  victoire:  car  la  partie  n’étoit  pas  égale  à l’égard  du  nombre.  El- 
le l'étoit  fi  peu  & la  difproportion  dans  les  deux  armées  fi  grande,  qu’elle  fembloit 
exclure  tout  équilibre,  fi  ce  n’efi  dans  la  valeur  des  troupes  autant  que  dans  leur  dis- 
cipline , & dans  une  égale  confiance  en  leurs  Généraux.  Tout  cela  fembloit  pro- 
noftiquer  la  ruine  entière  de  Scipion,  qui  n’avoit  à oppofer  à fon  ennemi  qu’une  ar- 
mée de  vingt-deux  mille  hommes  contre  cinquante  mille  ,&  cependant  rien  n’eft  plus 
irompeur, puifqu’il  efi  certain  par  l’évidence  des  exemples  anciens  & modernes,  dont 
FHiftoire  cft  toute  remplie,  que  le  nombre  ne  fait  rien  contre  une  armée  commandée 
par  un  grand  Capitaine  contre  un  autre  qu’il  furpalîè  par  une  plus  grande  habileté  & 
par  un  plus  grand  arc  & plus  d’artifice  dans  la  manière  de  ranger  & de  combattre , & 
qui  ajoute  encore  des  armes  plus  avartageufes,  bien  qu'il  puiuè  vaincre  indépendam- 
ment de  cela,  tant  la  bonne  difpofition  a de  pouvoir  & de  force. 

Scipion  obferva  avec  une  attc’ntion  l’ordonnance  de  fon  ennemi , qui  le  préfenta  le 
premier  en  bataille  dans  la  plaine,  pour  donner  plus  de  terreur  par  l’opinion  de  fes  for- 
ces ; te  qui  n’étonna  ni  les  Romains  ni  leur  Général.  Celui-ci  vit  qu’Annibal  s’étoit 
formé  lur  trois  lignes  A.  B.  C.  ou  pour  mieux  dire  fur  trois  phalanges.  La  cavale- 
rie D.  E.  fur  les  ailes  de  la  première  ligne,  car  les  anciens  ne  la  faifoient  combattre 
que  fur  .une  feule  ligne  fans  être  foutenuë  d’une  fécondé. 

Scipion  aiant  obfervé  cette  difpofition  d’Annibal,  jugea  que  l’ordonnance  Ro- 
maine étoit  trop  foible  pour  foutenir  le  poids  & le  choc  d'une  maflè  d’infanterie 
qui  lui  parut  impénétrable,  fi  la  fécondé  ligne  s’unifioit  à la  première  & n’en 
formoit  qu’une  feule  en  doublant  fes  files.  Réflexions  judicicufes  que  les  Généraux 

• Annilial  S.ipion , eu  1er  grands  Capitaines.  A la  Hait  chez  Stenckir. 
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Romains  oppofés  il  Annib.il  ne  firent  jamais  pendant  tout  le  cours  de  la  guerre 
en  Italie. 

Le  Générai  Romain  craignit  encore  quelque  mouvement  fnfiit  & imprévîl  h la  troi- 
fiéme  C.  qui  pouvoir  fe  partager  à droit  & à gauche,  s'étendre , lui  gagner  le  flanc, 
& l’envelopper  totalement  h (es  ailes.  • 

Il  crut  devoir  les  affûter  par  une  difpofition  il  fon  infanterie  qui  pût  foutenir  une 
attaque  uniforme  & vigoureufê  fur  tout  fon  front.  11  crut  devoir  porter  (à  prévoian- 
ce  dans  une  affaire  de  fi  grande  importance  au-delh  des  chofes  néceflàires  pour  ne  rien 
oublier  ni  négliger  de  ce  qui  pouvoir  l’aider  b la  viétoire  ; enfin  il  fe  précautionna  fur 
tout  ce  que  Ion  ennemi  pouvoir  & devoir  faire , afin  d’étre  préparé  à tout  ce  qui  pou- 
voit  arriver. 

Il  voioit  en  même  tems  fur  tout  le  front  de  cette  armée  une  ligne  d’éléphans  F.  F. 
cela  n’étoit  pas  i méprifer.  La  défaite  de  Rcgulus,  * caufée  en  partie  par  ces  ani- 
maux & par  la  mauvaife  difpofition  de  Tes  colonnes,  qu’il  rangea  trop  près-b-près  les 
unes  des  autres,  devoir  lui  fervir  de  leçon  pour  ne  point  tomber  dans  de  femblables 
défauts;  il  fongea  bien-moins  b leur  réfilfer  & h les  combattre  qu’b  les  rendre  inutiles, 
& fon  ordre  de  bataille  le  tira  d’inquiétude  de  ce  côté-lb. 

Scipion  ne  fe  fondoit  pas  tant  fur  ce  qu'il  voioit  qu’il  ne  fongeât  en  même  tems  b 
aller  au-devant  de  ce  qui  pouvoir  lui  être  caché.  Il  avoit  befoin  contre  untel  ennemi 
d’une  prévoiance  plus  habile  & plus  rafinéc  qu'avec  tous  les  autres  Généraux  conire 
lefquels  il  avoit  combattu.  Il  connoiflbit  parfaitement  l’efprit  fin  & rufé  du  Cartha- 
ginois, plein  d’expédiens  & de  reflburces  profondes,  auffi  habile  b fe  tirer  du  péril 
qu’adroit  b y précipiter  les  autres. 

Annibal  écoit  en  fituatîon  de  mfer  b toutes  Tes  lignes,  de  réduire  fon  ennemi  aux 
dernières  extrémités, & de  rendre  inutiles  les  précautions  & les  mefures qu’il  pouvoir 
prendre,  ou  du  moins  les  rendre  peu  affûrées  par  des  mouvemens  promts,  fubits  & 
fort  Amples,  qui  pouvoient  être  facilement  cachés  aux  Romains;  mais  il  ne  paroit 
pas  dans  le  commencement  non  plus  que  dans  les  fuites  du  combat  qu’Annibal  ait  ja- 
mais connu  les  avantages  qu’il  pouvoir  tirer  de  fon  ordre  de  bataille  b l'on  infanterie. 

Il  ne  combattit  fur  trois  lignes  que  dans  le  deflèin  de  faire  en  forte  quelles  fe  fuccé- 
daffent  les  unes  aux  atrtres , & que  la  première  renverfée  fit  place  b la  fécondé , <Sc  cel- 
le-ci à la  troifiéme , fans  prendre  garde  que  cela  ne  pouvoic  arriver  qu’en  laiflùnt  des 
retraites  aux  troupes  qui  avoient  combattu. 

Scipion,  tout  au  contraire  d’Annibal,  ne  douta  nullement  qu’il  n’y  eût  quelque 
ftratagéme  de  tcélique  dans  cet  ordre  de  bataille.  Il  voioit  afïèz  que  l’exécution  des 
mouvemens  que  fon  ennemi  pouvoir  faire  b fa  féconde  & b fa  troifiéme  ligne  B.  .C.  é- 
toient  fort  aifés  b faire,  & très -dangereux  par  ia  confidération  de  fa  foibleflè,  & ce-  * 
pendant  le  Carthaginois  ne  penfa  jamais  b rufer  b f'es  deux  lignes^  ce  qu’on  auroit  de 
la  peine  b concevoir , fi  le  commencement  & la  fuite  de  cette  a dion  mémorable 
n’en  étoient  une  preuve  manifefle,  & ne  nous  apprenoient  en  même  tems  que  les  plus 
habiles  Généraux  & les  plus  renommés  dont  l'Hiftoire  fade  mention , n'ont  pas  penl'é 
toujours  jutie  dans  les  affaires  les  plus  importantes,  & qui  décident  des  grands  Empi- 
res; ce  qui  démontre  en  même  tems  que  l’intelligence  du  Général  Romain  étoit  fort 
au  deflus  de  celle  du  Général  de  Carthage , qui  me  fie  rien  qui  fut  d’un  Général  même 
au  deflous  du  médiocre.  Les  mefures  que  le  Romain  prit  pour  s'empêcher  d’être 


* A la  itt tille  pi' il  perdit  centre  Xtntippe. 
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vaincu,'  enveloppé  & doublé  à fes  allés, font  allez  juger  qu’il  voioic  clair  dans  ce  que 
fon  ennemi  pouvoir  faire;  mais  il  ne  vint  jamais  en  penfée  à Annibal  d’en  profiter,  & 
de  connoître  la  grandeur  de  fes  avantages.  Infiniment  fupérieur  aux  Romains  & com- 
battant dans  une  plaine  rafe  & découverte,  comment  ne  pcnfa-t-il  pas  h les  combattre 
fur  un  plus  grand  front?  Scipion  crut  bien  que  cela  ne  pouvoir  manquer  d’arriver, 
ce  qui  le  détermina  à ranger  fon  infanterie  d’une  façon  où  il  ne  pût  rien  craindre  à lès 
ailes,  quelque  furpaflè  qu'il  pût  être,&  à tirer  de  l'excellence  de  fon  ordre  de  batail- 
le tout  ce  qu'il  pouvoit  raifonnablement  en  attendre:  car  à l’égard  de  la  valeur  de  lès 
troupes  il  n’en  doutoit  nullement , non  plus  que  de  leur  confiance. 

11  s’agifibit  du  tout  dans  cette  bataille,  & la  prévoiance  dans  ces  fortes  d’affaires  ne 
fçauroit  être  portée  trop  loin.  C’cft  commencer  de  vaincre,  dit  Tite-Live,  que  de 
commencer  à n’étre  pas  vaincu. 

.Cette  tToifiéme  ligne  d’Annibal,  fi  fon  éloignée  des  deux  autres;  parut  digne  de 
la  plus  férieufe  attention  au  Général  de  l’armée  Romaine,  & lui  donna  extrêmement 
It  penfer  fur  l’ufage  qu’il  en  pouvoit  faire.  En  effet  le  Carthaginois  pouvoit  rempor- 
ter une  viétoirc  complette  par  celle-là  malgré  la  défaite  de  fa  cavalerie , fur  laquelle  il 
ne  comptoit  pas  beaucoup;  mais  il  ne  fçut  jamais  en  faite  l’ufage  auquel  Scipion  s’é- 
toit  attendu.  Il  joignit  aux  confidéntions  & aux  réflexions  fur  celle-là  ce  qu’il  avoit 
déjà  penfé  des  deux  autres  A , 11 , quoique  celles-ci  fulfent  moins  expérimentées  que 
la  troiliéme,  qui  étoit  compofée  des  vieilles  bandes  d'Italie.  Il  ne  douta  point  qu’el- 
les n’attaquafiènt  avec  confiance  & n’augmcntaflènt  de  courage  & de  hardieffe  (ous  les 
ordres  d’un  Capitaine  fi  fameux.  Tout  cela  lui  parut  férieux.  Il  comptoit  véritable- 
ment fur  la  valeur  & la  confiance  de  fes  troupes;  mais  cela  ne  fuffiloit  pas.  11  falloit, 
comme  je  l’ai  dit  ailleurs, que  (on  ordre  de  bataille  l'emportât  fur  celui  de  Ion  ennemi 
par  un  plus  grand  art,  & qu’il  pût  fuppléerà  fa  foiblefiè;  ainli  tout  dépendoit  d’une 
difpofition  plus  fçavante , plus  fûre  & plus  parfaite.  Cet  habile  Romain  ne  trouva 
pas  de  meilleur  expédient  que  de  combattre  dans  l’ordre  que  je  vni  décrire,  qui  eft 
tout  ce  que  la  guerre  peut  offrir  de  plus  redoutable,  de  plus  fin  & de  plus  profond. 

Polybe  dit  que  le  nombre  & le  courage  étoient  égaux  dans  les  deux  armées.  Il  eft 
vifible  qu’il  s’c-ft  trompé  à l’égard  du  nombre,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  & fûre- 
ment  il  y a faute  au  textetcnrli  l'infanterie  Carrhnginoife  eût  été  égale  à celle  des  Ro- 
mains , Annibal  n’eût  pû  fe  former  fur  trois  phalanges  & fans  intervalles  entre  les  ba- 
taillons fans  diminuer  extraordinairement  le  front  de  fon  armée,  fans  s’expofer  à être 
furpaflè  à fes  ailes;  il  étoit  trop  habile  pour  donner  cet  avantage  il  fon  ennemi. 

Scipion  ne  s’attacha  pas  feulement  à obferver  les  phalanges  rédoublées  de  fon  enne- 
mi, .il  avoit  quelque  choie  de  plus  important  à conftdérer:  c’étoit  de  fçavoir  quelles 
* étoient  les  troupesqui  dévoient  combattre  aux  deux  premières  lignes;  il  remarqua  bien- 
tôt qu’il  auroit  d’abord  affaire  aux  troupes  d’Afrique,  qui  bien  que  braves  & aguerries, 
ne  valloient  pas  à beaucoup  près  les  vieilles  bandes  d'Italie, qui  formoient  la  troifiéme 
ligne  où  Annibal  étoit  en  perl'onne  & fur  ia  valeur  & l'expérience  defquelles  il  comp- 
toit beaucoup.  Cette  ligne  étoit  éloignée  d’un  rtade  des  deux  autres,  comme  je  l’a» 
dit,  & c'étoit  celle  là  qui  inquiétoit  extrêmement  le  Général  Romain. 

Qui  auroit  jamais  cru  qu’un  Chef  d’armée  aufîi  célébré  & auffi  rufé  que  notre  Car- 
thaginois, n’eût  eu  d’autres  vîtes  à fès-deux  premières  lignes  que  de  laflèr  & d’épuifer 
les  forces  des  Romains , & qu’après  la  déroute  de  fes  deux  premières  for  lefquellcs  il 
-fembloit  compter,  la  troifiéme  furvenant  toute  fraîche  & en  bon  ordre,  il  attaque- 
roit  le  victorieux  las , recru  & dans  cette  efpéce  de  défordre  aflèz  ordinaire  aux  trou- 
pes qui  ont  combattu,  quelle  viiionî 

L’ef- 
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L’efpace  qu’il  avoir  laide  entre  lès  deux  premières  lignes  & la  troifiéme.n'étoir  pas 
un  moien  fore  fùrpour  faciliter  la  retraite  des  fuiards,  OC  pour  débaraflèr  le  champ  de 
bataille. 

Il  devoir  avoir  prévû  qu'ils  iroient  tous  devant  eux,  qu'il  en  ferpit  accablé,  & 
qu’il  s’en  fauveroit  très-peu  du  côté  des  ailes.  11  ne  falloir  pas  un  grand  effort  d'ef- 
prit  pour  juger  que  cela  devoir  arriver.  i 

Scipion  parut  d’abord  en  bataille  en  préfènee  de  l’ennemi  fur  trois  lignes  h fon  in- 
fanterie, félon  la  coûrume  Romaine , afin  qu’Annibal  ne  connût  rien  de  lbn  deflein 
que  lorfqu’il  n’y  aurait  plus  de  remède,  & qu’il  ne  pût  changer  fon  ordre  li  allu- 
ment. La  cavalerie  G.  K.  couvrait  les  ailes.  Les  llafiaires  faifoient  la  première, 
les  Princes  la  fécondé , les  Triaires  la  troifiérae  : les  corps  de  la  fécondé  vis-à-vis  les 
.efpaces  de  ceux  des  Haftaires,  & les  Triaires  vis-à-vis  ceux  des  Princes;  mais  un  peu 
avant  le  combat,  il  renverfa  tout  fon  ordre  par  un  mouvement  fi  fimple  & fi  rapide, 
qu’il  étoit  difficile  de  s’en  appercevoir  & d’y  rien  comprendre. 

11  fe  rangea  fur  une  feule  ligne  de  colonnes,  comme  on  voit  en  L.  Voici  félon 
mes  conjectures  les  commandemens  qu’on  fit  aux  trois  lignes  de  cohortes  Romaines 
pour  cette  évolution , qui  fe  fit  tout  d’un  tems  & d’un  même  mouvement  pour  com- 
battre au  moment  fur  une  ligne  de  colonnes.  Cette  connoiflànce  peut  être  un  jour 
de  quelque  utilité,  car  le  tems  & la  guerre  nous  obligeront  un  jour  d’avoir  recours  à 
cette  manière,  comme  je  l’ai  prédit  en  plufieurs  endroits  de  cet  Ouvrage,  & je  ne 
doute  nullement  que  les  étrangers  ne  commencent  les  premiers. 

L’armée  Romaine  étant  en  bataille  dans  l’ordre  ordinaire,  on  fit  ce  commandement 
général  à l’infanterie,  une  moitié  faifant  à droit  & l’autre  à gauche,  les  cohortes 
marchant  par  leur  flanc. 

Haftaires  (a)  ne  bougez.  , 

A vous  Princes  (b)  à gauche  pour  doubler  fous  les  Haftaires. 

F 

A vous  Triaires  (c)  à droit  pour  doubler  fous  les  Princes. 

• ! : • 

Marche. 

S 

Comme  il  y avoir  une  cohorte  des  Princes  qui  débordoit  les  I hilaires  à la  droite, 
& une  des  Triaires  à la  gauche,  à cauie  que  le  nombre  des  cohortes  ou  manipules  é- 
toit  égal  à chaque  ligne  ; toutes  celles  des  Princes  firent  à gauche  & les  Triaires  à droit, 
comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  & marchant  par  leur  flanc  fe  mirent  à la  queue  des  co- 
hortes des  Ilaflaires,  & les  Triaires,  par  le  même  mouvement,  gagnèrent  la  queue 
des  cohortes  des  Princes,  & par  ce  mouvement  cous  les  corps  fè  trouvèrent  en  ligne 
droite  à la  queue  les  uns  des  autres;  mais  comme  les  efpaces  des  uns  aux  autres  fe 
trouvoient  trop  larges  pour  former  des  colonnes  parfaites  fur  trois  fcèlions,  c’ellà- 
dire  fur  trois  corps,  on  fie  ce  commandement: 

Haftaires  ne  bougez. 


(a)  Première  ligne. 

(b)  Seconde  liane. 

(c)  Truifiim  ligne. 


Ti  me  VJ. 


A a * 
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A vous  Princes  & Tritures. 

Marche. 

Les  cohortes  des  Princes  garderont  quatre  pas  d’intervalle  entre  celles  des  Haftai- 
res,  de  même  les  cohortes  des  Triaires  garderont  le  même  intervalle  entre  celles 
des  Princes. 

Scipion  iaiflà  cet  intervalle  M.  pour  que  les  armés  à la  légère  N.  fe  retira  fient  en- 
tre l’intervalle  des  feébons. 

Le  Général  Romain  fe  rangea  ainfi,  c’elH-dire  en  colonnes  parfaites,  jugeant  que 
le  gain  de  la  bataille  dépendoit  uniquement  de  la  profondeur  de  ces  corps , de  la  pe- 
fanteur  du  premier  choc  & de  la  défaite  de  la  première  ligne  CartlyginoiTe , qui  étant 
rompuë  & pouflée  vigoureufèment , fe  renverleroit  infailliblement  fur  la  fécondé; que 
comme  celle-ci  étoit  rangée  en  phalange  fans  aucun  intervalle  entre  les  corps  & ne 
formoit  qu'une  mailè  unie  & ferrée , non  plus  que  la  troifiéme , les  fuiards  ne  man- 
queroient  pas  d’y  jetter  le  trouble  & la  confuiîon,  & que  par  cet  ordre  admirable  il 
paflèroit  fur  le  ventre  de  ces  trois  lignes  : tant  la  difpofition  de  fon  ennemi  lui  parut 
foible  & peu  fenfée  ; quoique  redoutable  en  apparence. 

s.  H. 

Combat. 

SCipion  parut  tout  d’un  coup  dans  cet  ordre,  ce  qui  dut  étonner  Annibal,  qui  fit 
avancer  fes  éléphans  F.  les  armés  à la  légère  N.  leur  allèrent  au-devant , & leur 
gagnant  la  croupe  les  détournèrent  dans  les  intervalles  P.  d’entre  les  colonnes,  pour 
les  obliger  de  fortir  par  ces  intervalles: que  s’ils  euflènt  été  trop  petits  comme  ceux  de 
Régulus  contre  Xanrippe,  ces  animaux  fufîènt  infailliblement  tombés  fur  les  colon- 
nes, & les  euflènt  renverfées. 

Cet  expédient  de  Scipion  d’empêcher  que  les  éléphans  ne  miflènt  le  défordre 
dans  fon  infanterie,  & de  les  obliger  par  fon  infanterie  légère  de  s’écouler  entre 
les  efpaces  P.  eut  tout  l'effet  que  ce  Général  pouvoir  en  attendre.  Ils  furent  chaffés 
& fuivis  par  les  armés  à la  légère , ils  ne  firent  aucun  mal  & gagnèrent  la  cam- 
pagne , fans  que  leurs  conduéleurs  puflènt  les  détourner  h droic  ou  il  gauche  furies  co- 
lonnes, & pendant  qu’ils  s’écouloient  par  les  efpaces  d’e-ntre  les  colonnes,  une  parde 
des  armés  11  la  légère  leur  lançoient  des  dards  & des  flèches  par  les  petits  intervalles 
d’entre  les  feftions  qu’on  avoir  laiflè  h ce  deflèin  pour  les  former  au  moment  du 
choc. 

Les  éléphans  aiant  été  châtiés  fans  peine  fur  les  derrières  de  la  ligne,  & bien  au 
loin  dans  la  campagne , les  cohortes  fe  refferrérent  h la  queue  les  unes  des  autres  pour 
ne  former  qu’un  feul  corps  & une  feule  maflè  dans  un  très  grand  ordre , & les  légè- 
rement armés  gagnèrent  la  queue  de  la  ligne. 

Les  chofes  s’étant  paffées  de  la  forte  aux  éléphans,  comme  je  viens  de  le  dire,  les 
colonnes  attaquèrent  & choquèrent  de  tête  avec  cette  impétuofité  qui  eft  toute  naturelle 
ï cette  excellente  manière  de  combattre;  les  derniers  rangs,  comme  dit  l'Auteur, s’ex- 
citant & s’animant  par  leurs  cris,  & pouflànt  ceux  qui  les  devançoient  avec  cette  vio- 
lence que  nul  effort  ne  peut  foutenir,  fi  l’on  ne  combat  dans  un  ordre  icmblable. 

Les  Romains  trouvèrent  une  fi  grande  réfiihnce , que  i’Hiftoire  ne  nous  apprend 
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rien  de  fembîable  dans  une  bataille  rangée  en  plaine  rafe  dt  pelée  : la  valeur , le  nom- 
bre & l’audace  défefpérée  combattoicnc  d’un  côté,  & de  l’autre  l’avantage  de  l’ordre 
& la  fcience  du  Général:  celle-ci  l’emporta  fur  le  nombre.  Les  Romains  percèrent 
enfin  la  première  ligne  des  Carthaginois  par  le  poids  de  leurs  colonnes,  avec  tant  de 
force  & de  vigueur,  qu’elle  le  renverfa  fur  la  fécondé,  qui  (è  trouvant  fiins  aucuns 
intervalles  entre  les  corps  pour  recevoir  les  fuiards,  fut  mifë  en  confuiion  & dans  un 
défordre  épouvantable,  & enfin  elle  fut  emportée  par  la  foule, prelRe  & fuivie  par 
les  victorieux. 

Polybe  qui  fait  un  ample  récit  de  cette  journée , & des  circonftances  qui  la  pré- 
cédèrent, nous  fait  connoître  parfaitement  l’excellence  de  l’ordre  de  bataille  de 
Scipion. 

En  combattant  fur  une  telle  difpofition  il  n’y  avoit  aucune  confufion,  chaque 
colonne  agifloit  & fe  foutenoit  indépendamment  de  l’autre.  Il  falloir  les  brifer  & les 
rompre  totalement  pour  être  afTûré  de  la  viétoire,  ce  qui  me  paroft  & m’a  toujours 
paru  impoffible  dans  de*  troupes  bien  difeiplinées , braves,  aguerries  conduites  par 
des  Officiers  habiles  & expérimentés.  Il  n’y  a qu'un  ordre  fembîable  qui  puiflë  efpé- 
rér  de  réufiîr  & de  (outenir  l’effort  d’un  autre  qui  lui  offre  la  même  difpofition  ,&  lors- 
que cela  arrive  des  deux  côtés  & une  valeur  égale,  le  nombre  l’empone  fur  le  foible. 
Comme  il  fut  infailliblement  arrivé,  fi  Annibal  eût  combattu  dans  cet  ordre,  ou  qu’il 
eût  du  moins  iaiflë  des  intervalles  entre  fes  lignes, & en  ce  cas  la  fupériorité  du  nom- 
bre l’eût  peut-être  emporté  fur  les  Romains  par  la  profondeur  de  fes  files  & l’audace 
défefpérée  de  (es  troupes:  cela  feul  pouvoir  aider  à la  viéloire,  ou  du  moins  les  Ro- 
mains euflënt  perdu  tant  de  monde  à vaincre  la  première  & la  fécondé  ligne , qu’ils 
n’eullènt  pas  été  en  état  de  foutenir  le  choc  contre  une  troifiéme , compofée  de  tout 
ce  que  le  Général  Carthaginois  avoit  de  troupes  d’élite,  formées  des  vieilles  bandes 
qu'il  avoit  amenées  d’Italie. 

J’ai  dit  plus  haut,  & particuliérement  dans  mon  Traité  de  la  Colonne,  qu’il  n’y  a 
qu’un  corps  d’infanterie  rangé  de  la  forte  qui  puiflë  en  combattre  un  autre  formé  fur 
ce  principe  & par  conféquent  une  ligne  rangée  en  phalange  fur  dix  ou  douze  de  pro- 
fondeur, comme  pouvoienc  être  celles  d'Annibal,  étoit  trop  foible  pour  réGfler  con- 
tre les  colonnes  de  Scipion,  bien  ordonnées  & en  état  de  charger  avec  plus  de  force, 
de  légéreté  & d’égalité  que  la  phalange  ne  pouvoit  faire. 

Scipion  ne  fongeoic  qu’à  vaincre  la  première  ligne,  ce  qui  lui  fuffifoit  pour  être 
alluré  de  la  déroute  des  deux  autres. 

Une  phalange  ou  une  ligne  fans  intervalles  doit  agir  uniformément  fur  une  ligne 
droite,  c’eft-i-dire  fans  flottement  & tout  d’une  pièce,  de  peur  qu’en  donnant  le  moin- 
dre jour  elle  ne  tombe  dans  le  défordre  ; au  lieu  que  les  colonnes  féparées  les  unes  dea 
autres  ne  font  fujettes  à aucun  de  ces  dcfauts-là , elles  fe  meuvent  fans  peine  & con- 
fervent  parfaitement  leur  ordre  ; & lorfqu’une  d’entre  elles  s’elî  ouvert  un  paflàge  au 
travers  d’une  ligne, qu’elle  fe  partage  en  deux, ou  qu’une  feétion  avance  en- delà  pour 
foire  tête  à une  fécondé , & que  lautre  choque  de  flanc  ou  de  pointe  à droit  ou  il 
gauche,  il  n’ellpas  poffible  qu’on  puiflë  y ré ii lier  ni  y remédier  le  moins  du  monde,’ 
finon  par  un  ordre  fembîable. 

On  pourroic  peut-être  m’objeéter  contre  l’ordonnance  de  Scipion,  qu’Annibal  nu- 
roit  pû  l’cmbaraflër  & defordonner  fès  colonnes,  s’il  eût  ouvert  pendant  le  combat 
le  nombre  des  files  qui  ne  combattoicnt  pas , & qui  le  trouvoient  vis-à-vis  l’efpace  de 
ces  colonnes,  que  ces  files  coulant  & s’enchlflànc  entre  ces  efpaces  elles  les  euflènt 
priiës  en  flanc. 


Aa  a 
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Il  ne  faut  pas  être  fort  éclairé  pour  s’appercevoir  que  c’étoit  expofer  ces  troupes  k 
une  perte  manifefte.  La  raifon  eft  que  les  colonnes  étant  également  fortes  aux  flancs 
ou  faces  qu'ii  la  tête,  ce  qui  feroit  entré  entre  les  efpaces  des  deux  colonnes  A.  eût 
été  infailliblement  embraflè  & attaqué  par  une  force  fupérieure. 

En  fécond  lieu  cette  portion  II.  enchaflèe  comme  dans  nn  étui,  eût  trouvé 
en  tête  les  armés  k la  légère  C.  qui  étoient  portés  k la  queue  entre  les  efpaces  des  co- 
lonnes A.  A. 

Il  fût  arrivé  la  même  chofe , fi  une  des  colonnes  eût  été  entièrement  rompue  & 
brifée;  l’ennemi  B.  ne  pouvoir  s’engager  trop  avant  entre  les  deux  autres  qu’il  avoitk 
lès  flancs.  11  falloir  les  rompre  toutes , ou  tout  au  moins  un  certain  nombre , pour 
/ attaquer  avec  plus  de  fûreté. 

. J’ai  dit  en  une  infinité  d’endroits  de  ce  grand  Ouvrage , & qu’on  ne  içaurait  trop 
répéter,  que  le*  colonnes  agilîôient  indépendamment  les  unes  des  autres,  que  la  dé- 
faite de  l*t ne  ne  comribuoit  nullement  k celle  de  l’autre:  avantage  dont  nos  bataillons 
font  entièrement  dépourvûs.  Il  y a plus  encore, car  comme  la  colonne  eft  fubdivifée 
par  autant  de  feélions  qu’il  y a de  bataillons,  comme  celles  de  beipion,  fi  la  premiè- 
re D.  vient  k être  rompue,  la  fécondé  E.  paroit  comme  un  licond  mur  & un  autre 
ennemi  qu’il  faut  combattre,  & qui  fe  trouve  en  état  non  feulement  de  fe  défendre, 
mais  d’attaquer  fans  fe  fentir  du  défordre  de  celui  qui  le  précède.  Les  fuiards  ne  (çau- 
roient  fentir  aucun  trouble, ils  fe  retirent  h droit  & k gauche  entre  les  efpaces  des  co- 
lonnes, & l’ennemi  ne  fçauroit  non  plus  joindre  les  Princes  làns  s’expofer  k fes  flancs 
par  ceux  qui  font  k côté  & par  les  armés  k la  légère,  qui  peuvent  fe  détacher,  ainfi 
que  les  Tr Lires. 


ana 

c 


‘ §■  ni. 

Fautes  tf Annikal  à la  journée  de  Zama. 

S' l’on  veut  réfléchir  fur  ce  que  je  viens  de  dire  dans  le  Paragrafe  précédent , & 
l'examiner  indépendamment  de  toute  prévention , on  ne  pourra  s’empêcher  de 
convenir  que  l’ordre  de  bataille  par  colonnes,  ou  pour  mieux  dire  fur  une  ligne  de 
colonnes  & une  réferve  compofée  de  tous  les  dragons  fans  fê  fouder  d'être  débordé , 
eft  au-deffus  de  tout  ce  qu’on  peut  imaginer  de  mieux  & de  plus  parfait  dans  la  tafti- 
que  pour  combattre  avec  avantage,  & que  cette  méthode  eft  infiniment  meilleure , 
plus  fimple  & plus  fùre  que  celle  dont  nous  nous  (êrvons  aujourd’hui 

II  faut  avouer  aulïï  qu’il  étoit  très-difficile  k Atmibal  de  s’appercevoir  & de  pré- 
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voir  même  la  difpofiriûn,  du  Général  Romain , jufqu’alors  inconnue , & d’en  démêler 
le  mouvement,  qui  fujvic  d’un  moment,  le  combat- 
Rien  ne  marque-plus  l’adrcfle, l’expérience  & l’hahijeté d’utv Général  d’armée, que 
de  fçavoir  bien  cacher  fes  môuvemens  & la  difpofition  de  ion  ordre  de  bataille, & l'on 
peut  dire  qu’il  eft  de  deux  Généraux  comme  de  deux  joueurs , dont  «lui  qui  ne  cou- 
vre point  fon  jeu  donne  prife  & avantage  à l’autre  ; au  lieu  que  celui  qui  fçait  le  ca- 
cher vient  plus  fûremenc  à bout  de  la  partie.  -r; 

Parmi  les  belles  & grandes  qualités  de  Scipion  pour  la  guerre  , il  exeelloit  particu- 
liérement dans  celles  de  cacher  la  connoidàncc  de  fes  mouvemens  & de  fon, ordre  de 
bataille.  7 , ur,  . “:i;  ‘ . 

Ou  peut  remarquer  dans  toure  fa  cpnduite  qu’il  s'éloigna  prefque  toujours  de 
la  commune  opinion  de  la  taétique  des  armées,  qu’il  s’écarta,,  prdque  toujours  des  ma- 
ximes communément  reçues.  Ses  mouvemens  & fes  évolutions  générales  étoient , 
fi  (impies,  fi  légères  & li  nouvelles,  qu’on  ne  pouvoir  s’en  appcrcevoir  que  lorfqu’il 
n’y  avoic  plus  de  moien  de  changer  &de  fe.  mouvoir  fans  un  danger  & une 
perte  .aflTùrée.  7 ;f  . , t . •> 

Annibal  vit  avec  étonnement  61  première  ligne  dans  une  entière  déroute,  & fort 
peu  après  la  fécondé,  dont  la  défi i te  vint  uniquement  des  fuiards,  qui  la  renverférenc 
& l’cnveloppércnr  eux  mcraes  dans  leur  defordre,  & ainli  pèle  mêle  ils  fuirent  à .tra- 
vers dans  la  plaine  avec  tout  le  trouble  & la  conlufton  de  gens  qu’on  taille  en  pièces. 

lln’étoit  pas  difficile  il  Annibal  de  réparer  au  plutôt  le  defordre  delà  première  ligne,, 
lorfqu’il  s’apperçut  qu  elle  commençoit  à plier:  car  fans  parler  des  efpaces  qu’il  pou- 
voir ouvrir  i»  fa  fécondé  Jlgne  pour  donner  paffiige  aux  fuiards  en  pouflànt  en  arriére  un ! 
certain  nombre  de  files , il  avoir  deux  moiens  plus  allurés , fi  la  tête  ne  lui  eût  tour- 
né. yu'avoit-il  fait  alors  de  fort  efprit,  de  fon  bon  (èns  & de  (bn  expérience?  Il 
devoir  bien  prévoir  que  la  défaite  de  la  première  entraineroil-  infailliblement  celle  do, 
la  fécondé.  Elle  lui  devenoit  donc  inutile.  11  eut  tout  le  tems  de  faire  cette  réflexion 
fit  de  donner  fes  ordres.  Pourquoi  ne  le  fit-il  pas?  Un  efpric  médiocre  l’eût, pû  faire.  > 
Les  chofes  étant  en  ces  termes,  il  n’avoit  plus  d’autre  refluurce  que  dans  une  gran- 
de rélolutîon.  Il  pouvoir  ouvrir  en  deux  fa  fécondé  ligne, lorfqu'il  s’apperçut  du  mau- 
vais état  de  fa  première,  & étendre  fes  ailes  de  telle  forte,  que  laiflint  un  libre  paflà- 
gc  aux  fiiiards,  il  enveloppoit  totalement  les  Romains  à leurs  ailes,  & fe  jtttoit  fur 
leurs  flancs  & fur  leurs  derrières,  pendant  que  fa  troifiéme,  qui  étoit  coûte  frakbe, 
eût  marché  pour  remplacer  la  première , & de  cette  manière  les  Romains  fe  fuflènt 
vùs  attaqués  de  Iront  & de  tous  les  côtés;  il  les  eût  trouvé  fatigués  & recrus  d'un 
combat  fort  opiniâtre;  ce  qui  pouvoir  lui  donner  la  viétoire , malgré  la  défaite  de  fa 
cavalerie,  que  Lxlius  & Maflïrtiflà  pourfuivoient  fortement  & fans  jugement. 

Je  dis  plus,  il  pouvoir  encore  fauver  (h  fécondé  ligne,  lorfque In  premiére-fut  dé- 
faite. Le  combat  y fut  loogtems  douteux,  il  eût  pù  fe  fervir  de  ce  moment, & par- 
tageant fa  troifiéme  de  la  même  manière  que  j’ai  dit  qu’il  pouvoit  faire  h fi  tcconde. 

Sa  première  6t  fa  fécondé  ligne  triant  été  renverfées  & mires  en  déroute,  Annibal, 
qui  étoit  1)  fa  troifiéme,  vit  avancer  cette  nuée  de  fuiards , (ans  qu’il  lui  fût  déformais 
poffible  de  remédier  à un  mal  qui  venoit  purement  dé  lui  & de  la  mauvaife  difpuficioa 
de  fon  ordre  de  bataille , & non  pas  de  'la  faute  de  fes  foldats , qui  furent  plutôt  trom- 
pés que  vaincus.  . > . 

Les  Romains,  qui  é-oient  bien  ordonnés,  prçiïànt  & c ha  (Tant  ces  fuiards  devant 
eux, les  jctcérent  fbr  la  troifiéme  ligne;  ce  qni  produifit  plufieurs  événemens:  car  on 
«ttaquoit  aux  endroits  où  l’ennemi  s’en  étoit  débaralfé.  De  l'autre  porc  les  Car- 
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thcgmoh  dans  la  crainte  dîétre  rompus  par  leurs  propres  gens , les  traitèrent  en  enne- 
mis, baiiTérenc  leurs  piques  fur  eux , & les  rejettérent  fur  les  Romains  pour  s’ouvrir 
un  pafFage  fur  eux  & les  joindre. 

Le  combat  fut  vif  & obftmé  à cette  troifiéme  ligne,  & le  fuccès  fort  balancé, lorf- 
que  LseliU6  ■&  Mafîmiffà  parurent  revenant  de  la  chaflê  de  la  cavalerie  qu'ils  avoiem 
battue. 

Ce  fecours  ralluma  f ardeur  & le  courage  des  Romains,  qui  enfoncent  cette 
ligne  compofée  de  troupes  d’élite,  & enveloppée  de  toutes  parts,  & la  taillent 
en  pièces.  • • • 1 ' 

La-lius  & Maflîniflà  firent  une  faute  groffiére,&  fort  ordinaire  II  ceux  qui  s’échauf- 
fent avec  trop  d’ardetr  il  pourfuivre  l’ennemi , au  lieu  de  détacher  feulement  quelque* 
troupes  après  les  fuiards , pendant  que  le  relie  tombe  fur  l'aile.  Cette  faute  a caufé  la 
perte  de  plufieurs  batailles , & les  Généraux  ne  fçauroient  être  trop  attentifs  à donner 
leurs  ordres  lh-deflùs.  ' 1 1 

La  fortune  peut  bien  dérober  la  viéloire  aux  plus  grands  Capitaines,  mais  non  pas 
la  gloire  qu’ils  méritent , lorfqu’ils  ont  fait  tout  ce  qui  dépend  du  courage  & de 
ITiabilété;  nuis  je  ne  vois  pas  que  le  Général  Carthaginois  ait  rien  fait  ici  qui 
puiflè  mériter  les  éloges  & l’admiration  des  gens  qui  ont  quelque  connoilTance  dans  la 
guerre.-1"-  - ■ > '•  . / 

Annihal  étoit  fupérieuren  infanterie,  on  ne  fçawroit  le  révoquer  en  doute,  com- 
me je  l’ai  dit,  & cela  ne  peut  être  autrement , puilquë  les  deux  années  combattirent 
fur  un  front  égal,  & que  les  Carthaginois  fe  formèrent  fur  trois  lignes  en  pha- 
lange , & c’cft  peut-être  fur  cette  égalité  de  front  entre  les  deux  armées  que  Polybe' 
l’entend.  * 

Annibal  eût  encore  pû  fe  former  fur  un  plus  grand  front, en  combattant  même  fur 
trois  lignes  & déborder  bien  au-delà  les  ailes  des  Romains, s’il  eût  feulement  laifTé  des 
intervalles  à fes  deux  dernières  pour  recevoir  les  fuiards.  Par  ce  moien  la  fécondé 
eût  pû  recommencer  un  nouveau  combat.  La  troiCéme,  compofée  de  fes  meilleure* 
troupes,  eût  fuccédé  aux  deux  autres. 

S’il  eût  bien  penfé  à ce  qu’il  pouvoit  faire  & pris  des  mefures  jufles , il  fe  fût  apper- 
çu  de  l’inutilité  de  fa  troifiéme  ligne  par  l’ira perfeftion  des  deux  autres.  Il  pouvoit, 
par  ce  que  j’ai  dit,  fou  ver  fà  cavalerie  d’une  entière  défaite:  car  outre  qu’ii  pouvoit 
déborder  les  Romains , ne  pouvoit-  il  pas  entremêler  fà  cavalerie  de  fes  armés  à la  légè- 
re, qui  lui  forent  inutiles?  Cette  méthode  ne  lui  étoit  pas  inconnue.  Que  dirai-je 
encore?  Il  avoit  miHe  moiens  qui  lui  échappèrent,  il  eût  pû  cacher  un  corps  d’in- 
fanterie derrière  les  ailes  de  fbn  infanterie  pour  tourner  fur  les  flancs  de  celles  des  Ro- 
mains. Il  s’étoit  fervi  de  cette  rufe  à la  bataille  de  la  Trèbîe.  Il  n’y  avoit  rien  de 
mieux  penfé  que  cet  expédient,  parmi  tous  ceux  que  j’ai  dit;  d’où  vient  qu’il  n’en 
emploi»  aucun?  Enfin  il  ne  fit  rien  de  ce  qu’il  pouvoit  foire,  il  fut  battu,  & il  de- 
voir l’être.  ■ ’ m i ■ 

Polybc , Tite-Livc,  & un  grand  nombre  d’Auteurs  fort  éclairés  parmi  les  moder- 
nes,ne  peuvent  s’empêcher  d’admirer  la  merveilleufe  difpofition  d’Annibal  dans  cette 
bataille:  paflè  pour  Tite-Live,  & pour  ces  derniers  ils  n’ont  pas  cm  devoir  fe  mor- 
fondre à faine  l’analyfê  de  ces  deux  ordres  de  bataille.  Ils  ont  fuivi  le  femiment  géné- 
ral fans  pénétrer  plus  loin;  mais  que  Polybe,  qui  étoit  un  homme  judicieux,  grand 
Hiflorien , & tout  enfemble  un  excellent  homme  de  guerre  ; que  Polybe , dis-je , foit 
le  premier  qui  ah  été  de  ce  femiment, & qu’il  ait' donné  le  branle  à celui  de  tous  le* 
autres,  voilà, ce  qui  me  fcrprcnd.  Seroit-ce  en  vûe  de  relever  la  gloire  de  Scipion  y 
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qui  étolt  fan  ami;  ou  prévenu  par  les  grandes  avions  d’Annibal,ou  faute  & réflexion? 
Je  ce  P4.î  mais;  la  manière  dont  il  en  parle  & fa  franchife  ordinaire  me  fetoiem  croi- 
re qu'il  a manqué  dans  le  damier. 

Un  Auteur  * poli  & généralement  eftimé,  qui  ne  manquoic  ni  d expérience  ni  de 
connoiflànce  de  la  guerre , eft  tombé  dans  la  même  erreur  que  les  autres.  Les  élo- 
ges qu’il  donne  h Annnibal  fur  fon  ordre  de  bataille  k Zama  me  font  connoître  qu’il 
n’en  a pas,  fend  le  faux , non  plus  que  les  autres. 

„ Le  jour  de  cette  bataille  fut  donné,  dit-il,  Annibal  fe  furpaflà  lui-méme,  foit  à 
„ difpoièr  fop  armée,  fois  k donner  lès  ordres  dans  le  combat.  Mais  enfin  le  génie 
„ de  Rome  l’emporta  fur  celui  de  Carthage , & la  défaite  des  Carthaginois  biffa  pour 
„ jamais  l’Empire  aux  Romains. 

Pour  peu  qu'on  ait  de  connoiflànce  de  la  guerre, on  venta  qu’Annibal  ne  fe  furpaflà 
jamais  moins  que  dans  cette  bataille.  Je  ne  fai  même  dans  quel  Auteur  Saim-Evrcmont 
a trouvé,  à dentier  [es  ordres  dans  le  combat.  Il  ne  parok  pas  qu’il  en  ait  donné  au- 
cun, & qu’il  ait  paru  môme  aux  endroits  où  (à  préfence  étoit  le  plus  nécefiâtre. 

„ Quant  au  Général  Carthaginois, pourfùit  cet  Auteur,  il  fut  admiré  de  Scipion, 
,,  qui  au  milieu  de  (a  gloire  portoit  envie  k la  capacité  du  vaincu.  Quoiqu’il  foie 
toujours  dangereux  d'ôtre  .fingulier  dans  fon  opinion , & d’attaquer,  comme  j’ai  fait, 
un  fentiinent  généralement  reçu, je  ne  puis  que  je  ne  dife  que  cet  ordre  de  bataille  cil 
très-peu  digne  d’envie  & de  l’éloge  de  Scipion.  Je  ne  fuis  pas  étonné  qu’il  l'ait  tarit 
vanté,  car  en  pareille  rencontre  on  loue  volontiers  fon  ennemi.  L’amour  propre  fe 
dédommage  de  part  & d'autre.  Les  éloges  qu’on  lui  donne  relèvent  ta  gloire  du  vain- 
queur, & diminuent  la  honte  du  vaincu. 

Annibal,  quoique  d’ailleurs  admirable,  n’a  pas  été  au-deffus  du  relie  dés  hommes 
pour  ne  commettre  aucune  faute.  11  en  a commis  même  d’aflèz  groffiéres.  Il  fe  dé- 
mêla des  plus  grandes  par  la  rufe  & par  i’arrifice,  dont  on  n’eut  tenu  aucun  compte , 
s’il  eût  eu  en  oppofition  des  Généraux  plus  habiles.  Il  ne  fit  pas  les  autres  impuné- 
ment., il  fut  battu  en  plufieurs  rencontres,  & fur  la  fin  de  là  guerre  en  Italie  i!  mar- 
cha un  peu  plus  la  fonde  k la  main,&  lorfque  les  Généraux  Romains  fûrenr  tirer  de» 
leçons  de  leurs  défaites  pallies , c’eft  k-dire  lorfqu’ils  fe  rendirent  plus  habiles. 

Quoiqu’il  foit  généralement  efh’mé  & admiré  des  Anciens  & des  Modernes,  & de 
Scipion  même  ,&  qu’en  effet  il  foit  digne  de  fes  éloges , ces  autorités  toutes  refpécb- 
bles  qu’elles  paroilïènt,  ne  font  d’aucune  conféquence  pour  moi  dans  la  recherche  de 
la  vérité , & daDs  les  chofes  où  il  paroît  que  fa  conduite  n’étoic  pas  la  plus  régulière. 

J’avoue  qu’il  n’y  a qu’une  voix  fur  l'excellence  de  fon  dernier  ordre  de  bataille  k 
Zama  ; mais  ce  ne  doit  pas  être  une  roifon  pour  me  foumettre  k l'opinion  de  ces  gens- 
là.  Ils  ont  profondément  examiné  cette  méthode, dira-t-on;  fort  bien:  cela  ne  doit 
pas  m’empêcher  d'examiner  à mon  tour , & voir  s’ils  ne  fe  font  pas  trompés.  Il  cft 
aifé  de  juger  fi  la  chofe  méritoic  d’être  examinée.  Il  n’y  a rien  qui  doive  empêcher 
de  reconnotme  des  fautes  dans  un  homme  extraordinaire,  ainfi  que  dans  un  autre. 
Perfonne  n eft  exerat  de  fautes,  & le  plus  parfait  elt  celui  qui  en  a le  moins  com- 
mis. Annibal  peut  être  mis  «k  ce  nombre. 

* Saint-Enemmt. 
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Traité  de  paix  conclu  entre  les  Romains  les  Carthaginois. 

f • )"*  , v.Tl  ...  j.»  | : j-  . 7l  3 ' , -<•  ' • . 

Y’MJaod  les  jnalhétiretiX  > pour  exciter  la  compaRion,  font  plus 
V qu’on  n’a  coutume  de  faire,  s’ils  agirent  fincérement  & de 
bonne  foi,  on  ne  peut  ni  les  voir,  ni  les  entendre , fans  etre  attendri?. 
Mais  fi  l’on  s’apperçoit  que  la  douleur  n’cft  que  feinte  & qu  on  n en  at- 
feûe  les  apparences  que  pour  tromper , alors  loin  d être  touche  de  com- 
palTion,  Ton  eft  indigné  contre  l’impofteur.  C’eft.  W qui  arriva  aux 
Amballadeurs  des  Carthaginois.  La  réponfe  que  leur  fit  Scipion  ne  tut 
pas  longnê.  11  leur  dit  qu’après  l’aveu  qu’ils  verraient  de  taire  le  liege 
de  Sagônte  avoit  été  une  entreprife  contre  les  t raité*,  & que  depuis 
peu  ils  avôient  encore  violé  les  fermens  & les  articles  de  paix  dont  on 
étoit  convenu,  leur  République  ne  devoir  pas  s’attendre  qu  on  eut 
pour  elle  .quelque  égard,  & que  par  elle  meme  elle  ne  méntoit  que 
d’être  traitée  avec  la  dernière  rigueur  : que  cependant  les  Romains  en 
uferoient  avec  leur  généralité  ordinaire,  tant  pour  eux-memes,  que 
pour  he  point  paroître  infenfibles  aux  malheurs  de  la  condition  humai- 
ne- que  fi  les.  Carthaginois  vouloient  fe  rendre  juflice,  ils  convien- 
draient eux-mêmes  qu’ils  ne  font  dignes  d’aucune  faveur  ; que  quelque 
peine  qu’on  leur  fit  fouffrir,  quelque  chofe  qu’on  les  obligeât  de  faire, 
quelque  exaction  dont  on  les  chargeât,  ils  ne  s’en  plaindraient  pas 
comme  d’un  traitement  rigoureux  ; qu’au  contraire  il  leur  Paraîtrait  e- 
trange,  ce  ferait  pour  eux  une  efpéce  de  prodige,  qu’après  avoir  par 
leur  perfidie  irrité  la  fortune  jufqu’au  point  d’être  livrés  à leurs  enne- 
mis on  eût  encore  quelque  indulgence  5c  quelque  bonté  pour  eux.  A- 
pres  ce  petit  difeours,  il  leur.donna  les  articles  qiu  contenoient  & les 
grâces  qu’il  vouloit  leur  faire,  5c  les  conditions  qu’il  exigeoit  deux. 

Les  voici  en  fubfhiiee.  : : 

Qu’ils  garderaient  dans  l’Afrique  les  places  quils  avoient  ayant 
la  dernière  guerre  qu’ils  avoient  faite  aux  Romains:  qu’ils  auraient 
* encore' lès  terres,  les  efclaves,  &c  tous  les  autres  biens  dont  ils 
étoient  auparavant  en  poffeflion;  ou’ii  compter  dès  ce  jour  il  ne 
ferait  fait  contre  eux  aucun  aéle  aboftilité , qu  ils  vivraient  félon 
’ ]eurs  loix  5c  leurs  coûtumes,  5c  qu’on  ne  leur  donnerait  point  de 
” garnifons.  Tels  étoient  les  articles  de  douceur,  ceux  de  rigueur 

„ Cart|iaRinois  reftitueroient  aux  Romains  tout  ce  qu’ils 

,,  avoient  inj ufiement  pris  Air  ceux-ci  pendant  les  trêves;  quils  leur 
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„ remettroient  tous  les  prifonniers  de  guerre  & les  fuiards qu’ils avoient 
„ pris  en  quelque  tems  que  ce  fît  ; qu’ils  leur  abandonneraient  tous 
' „ leurs  longs  vaiffeaux , à l’exception  de  dix  galères;  qu’ils  leur  livre-  . . 
„ roient  tous  leurs  tlcphnns  ; qu’ils  ne  feraient  aucune  guerre  ni  aude- 
„ hors  ni  au  dedans  de  l’ Afrique  fans  l’ordre  du  peuple  Romain;  qu’ils 
„ rendraient  à MalfinilTa  les  maifons,  terres,  villes  & autres  biens  qui 
,,  lui  avoîent  appartenu  ou  à (es  ancêtres  dans  toute  l’étend utî  du  pais 
,,  qu’on  leur  montrerait;  qu’ils  fourniraient  de  vivres  l’armée  Romaine 
„ pendant  trois  mois;  qu’ils  paieraient  fa  folde  jufqu’à  ce  que  l’on  eut 
„ reçu  réponfedes  Romains  lur  les  articles  qui  leur  avoient  été  envoiés; 

,,  qu’ils  donneraient  dix  mille  talens  d’argent  en  cinquante  ans,  en 
„ paiant  cloaque  année  deux  cens  talens  d’Eubée;  que  pour  affùrance 
„ de  leur  fidelité  ils  donneraient . cent  ôtages  que  le  Confuî  choiliroic 
,,  dans  leur  jeunclle,  depuis  Quatorze  ans  jufqu’à  trente. 

La  lecture  de  ces  articles  achevée,  les  Ambaffkdeurs  partirent  au  plu- 
tôt pour  Carthage  ,5c  en  firent  partait  Sénat.  Rendant  qu’ils  parloient, 
un  des  Sénateurs,  qui  n’en  étoic  pas  content,  aiaat  commencé  à fe  dé- 
clarer, Annibal,  dit -on,  s’avanpa , faifit  le  perfonnage  & le  jetta  hors 
de  fon  fiége.  Comme  toute  la  compagnie  paroiflbit  indignée  d’une  ac- 
tion fi  contraire  au  refpect  dù  à un  Sénateur , Annibal  fè  lève  5c  dit  qu’il 
croit  excufable  s’il  commettait  quelque  faute  contre  les  ufages»  que  fon 
favoit  qu’il  était  forti  de  fa  patrie  des  Lige  de  neuf  ans , 5c  qu’il  n’y  é- 
toit  revenu  qu’après  plus  de  trente  - fix  ans  d abfencc  ; que  l’on  ne  prît  pas 
garde  s’il  péchoit  contre  la  coutume, mais  s’il  prenoit,commeildevoit, 
les  intérêts  de  la  patrie.  Que  c’était  pour  les  avoir  eus  à cœur  qu’il  é* 
toit  tombé  dans  la  faute  qu’on  lui  reprochoit  ; qu’il  lui  paroifToit  liirpre- 
nant  5c  tout-à-fait  extraordinaire,  qu’un  Carthaginois  inllruit  de  ce  que 
l’Etat  en  général  5c  chaque  particulier  avoit  entrepris  contre  les  Romains , 
ne  rendît  pas  grâces  à la  fortune,  de  ce  qu’étant  tombé  en  leur  puiflan- 
ce  il  en  était  traité  fi  favorablement:  que  fi  quelques  jours  avant  la  ba- 
taille on  eut  demandé  aux  Carthaginois  quels  maux  la  République  au- 
rait à fouffriren  casque  ks  Romains  remportaifent  la  viètoire,  ils  n’au- 
raient pû  les  exprimer,  tant  ils  leur  auraient  paru  grands  5c  formida- 
bles : quai  demandoit  en  grâce  que  l’on  ne  délibérât  pas  fur  ces  arti- 
cles, qu’on  les  reçût  avec  joie,  que  l’on  fit  des  facrifices  aux  Dieux,  5c 
qu’on  les  priât  tous  de  faire  en  forte  que  le  peuple  Romain  ratifiât  le 
Traité.  On  trouva  cet  avis  très -fenfé  5c  tout- à -fait  convenable  aux  in- 
térêts de  l’Etat;  on  réfolut  de  faire  la  paix  aux  conditions  propofées, 

5c  fur  le  champ  le  Sénat  fit  partir  des  Ambaffadeurs  pour  la  conclure. 
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CHAPITRE  III. 

Procédé  injujle  de  Philippe  & â'Antiochui  contre  le  fils 
de  Ptolémée. 

\ 

Cllofe  étonnante!  Pendant  que  Ptolémée  vivoit  & qu’il  pouvoit  fe 
palTer  du  fecours  de  Philippe  & d’Antiochus,  ces  aeux  Princes  é- 
toient  toujours  prêts  à le  fccourir:  à peine  eft-il  mort,  laiflant  aprè3 
lui  un  jeune  enfant  à qui  les  loix  de  la  nature  les  obligeoient  de  confer- 
ver  le  Roiaume,  qu’ils  s’animent  l’un  l’autre  à partager  cette  fuccelfion 
& à fe  défaire  du  légitime  héritier.  Encore  fi  comme  les  Tyrans  ils  a- 
voient  mis  leur  honneur  à couvert  par  quelque  prétexte  au  moins  léger: 
mais  ils  fe  conduifirent  en  cela  d’une  manière  fi  féroce  & fi  brutale, 
qu’on  leur  appliqua  ce  que  l’on  dit  ordinairement  des  poifTons,  qu’en- 
tre ces  animaux,  quoique  de  mêmeefpéce,  les  plus  petits  fervent  de 
nourriture  aux  plus  gros.  Peut -on  jetter  les  yeux  fur  le  Traité  quefonc 
c-nfèmble  ces  deux  Rois,  que  l’on  ne  voie  clairement  leur  impiété,  leur 
inhumanité,  leur  ambition  & leur  avarice  exceiTive?  Que  fi  quelqu’un 
fait  mauvais  gré  h la  fortune  de  fè  jouer  ainli  des  pauvres  mortels , qu’il 
prenne  à fon  égard  des  fentimens  plus  modérés:  elle  eut  foin  de  pu- 
nir ces  deux  Rois  comme  il  méritoient,  & en  fit  un  exemple  qui  fèr- 
vira  dans  les  fiécles  à venir  à contenir  dans  le  devoir  ceux  qui  vou- 
droient  les  imiter.  Pendant  qu’ils  ne  cherchoient  qu’a  fe  tromper  l’un 
l’autre  & qu’ils  déchiraient  par  morceaux  le  Roiaume  du  jeune  Roi , la 
fortune  fulcitant  contre  eux  les  Romains  fit  retomber  juftement  fur  eux 
& tourna  contre  eux -mêmes  toutes  les  fraudes  qu’ils  médiraient  contre 
les  autres.  Vaincus  l’un  & l’autre,  non  feulement  ils  ne  pûrent  plus 
convoiter  le  bien  d’autrui,  mais  ils  furent  encore  obligés  de  paier  tribut 
aux  Romains  & de  fè  foumettre  aux  ordres  qu’ils  en  recevoient.  Pour 
finir,  en  très -peu  de  tems  elle  releva  le  Roiaume  de  Ptolémée,  elle 
renverfk  ceux  de  Philippe  & d’Antiochus , & fit  fentir  à leurs  fuc- 
cefleun  des  maux  prefque  aufli  grands , que  ceux  dont  ces  deux 
Princes  avoient  accablé  le  jeune  pupille. 
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CHAPITRE  IV 

Mauvaife  foi  de  Philippe  à r égard  des  Cianiens. 

y 

SI  les  Cianiens  font  tombés  dans  de  fi  grandes  calamités,  ils  ne 
doivent  pas  s en  prendre  à la  fortune.  Ils  n’ont  pas  même  à fe 
reprocher  de  fe  les  être  attirées  par  quelque  injuftice  à l’égard  de  leurs 
voilins.  Leur  imprudence  & leur  mauvaife  politique  en  eft  feule  la 
caufe.  Pour  envahir  les  biens  les  uns  des  autres , quand  on  n’éléve 
aux  premières  dignités  que  ce  que  l’on  a de  plus  mauvais  citoiens , & 
que  l’on  refpefte  leurs  décifions  jufqu’à  maltraiter  ceux  qui  s’y  oppo- 
ient , c’eft  le  précipiter  foi  - même  & ae  plein  gré  dans  les  plus  grands 
maux.  C’eft  cependant  une  faute  que  l’on  vott  tous  les  jours  commet- 
tre, fans  qu’on  ouvre  les  yeux  fur  une  conduite  fi  irrégulière,  fans  fe 
mettre  tant  foit  peu  fur  fes  gardes , làns  entrer  dans  la  moindre  défian- 
ce. L’on  peut  aire  qu’en  cela  certains  animaux  font  plus  fages  que  les 
hommes.  On  ne  les  mène  pas  ailèment  où  ils  ont  eu  quelque  peine  à 
lé  défendre  d’un  appas,  ou  à fe  dégager  d’un  filet.  C’eft  allez  mê- 
me qu’ils  aient  vu  un  autre  animal  en  péril  dans  un  endroit,  pour  que 
cet  endroit  leur  foit  fufpeét  & qu’ils  lé  défient  de  tout  ce  qui  fe  pré- 
fente  à leurs  yeux.  Les  hommes  ne  prennent  pas  tant  de  précautions. 
Quoiqui’is  aient  entendu  dire,  quoiqu’ils  voient  .que  des  Etats  fe  per- 
dent par  le  mauvais  choix  qu’on  fait  des  Chefs  , on  n’a  qu’à  le» 
flatter  de  l’efpérance  de  s’agrandir  au  préjudice  d’autrui,  d’abord  il» 
mordent  fottement  à l’hameçon  ; comme  s’ils  ne  Içavoient  pas  que 
perlonne  n’y  a mordu  fans  y trouver  fa  perte,  & que  cette  politi- 
que a toujours  été  funefte  à quiconque  s’en  effc  ferri. 

Lorfque  Philippe  fe  fut  rendu  maître  de  la  ville  des  Cianiens,  là  joie? 
fut  extrême,  il  croioit  avoir  fait  la  plus  belle  & la  plus  métnorable 
de  toutes  les  actions , aiant  fecouru  Prulïas  fon  gendre , épau  van- 
té ceux  qui  avoient  quitté  fon  parti,  & aquis  légitimement  une  gran- 
de quantité  d’efclaves  & d’argent.  Bien  des  raifons  dévoient  le  dé- 
tromper ; mais  il  ne  les  vit  pas , quoiqu’elles  fautalTent  aux  yeux. 
Premièrement  il  venoit  au  fecours  d’un  gendre , qui  loin  d’avoir  été 
maltraité,  avoit  ufé  de  mauvaife  foi.  En  fécond  lieu  , en  faifant 
injuiiement  fouffrir  à une  ville  Gréque  les  maux  les  plus  horribles,  il 
confirmoit  les  peuples  dans  l’opinion  qu’ils  avoient  de  la  cruauté  avec 
laquelle  il  traitoit  fes  alliés  , & il  ne  falloit  que  ces  deux  cliclés 

Biur  le  faire  paflér  pour  un  homme  fans  refpeét  pour  les  Dieux, 
'ailleurs  c’étoit  faire  une  infulte  atroce  aux  Ambafladeurs  de  ces 
j Bb  ? vil- 
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villes.  Ils  étoient  venus  pour  délivrer  les  Cianiens  des  maux  dont  ils 
étoient  menacés,  ils  n’y  étoient  venus  que  parce  que  lui- même  les 
y avoit  exhortés  & prefles  même  avec  infiance,  6c  ils  ne  font  pas  plu- 
tôt arrivés  qu’il  les  rend  fpecfciteurs  des  chofes  qu’ils  craignoient  le  plus. 
Ajoutez  à cela  qu’il  indifpofa  tellement  les  Rhodiens  contre  lui,  qu’ils 
ne  purent  plus  en  entendre  parler.  Et  le  hazard  aida  beaucoup  à leur 
infpirer  cette  haine.  Car  pendant  que  fon  Ambaffadeur  tâchoit  dans  le 
théâtre  de  juftifier  fa  conduite,  6c  leur  vantoit  fort  la  générolité de  Phi- 
lippe, qui  maître  en  quelque  forte  de  leur  ville  les  avoit  laifles  jouir  de 
leur  liberté,  tant  pour  détruire  les  calomnies  que  lès  ennemis  avoient 
répandues,  que  pour  donner  aux  Rhodiens  des  preuves  du  bien  qu’il 
leur  vouloit:  je  ne  fçai  quel  homme  arrivant  de  la  Ilote  dans  le  Prytanée 
annonça  la  prife  de  la  ville  des  Cianiens,  6c  les  cruautés  que  Philippe  y 
avoit  exercées.  Cette  nouvelle  apportée  au  milieu  du  difcours  de  l’Am- 
balfadeur,  par  le  premier  Magiftrat  des  Rhodiens,  furprit  fi  étrange- 
ment l’aiïemblée,  qu’on  ne  pouvoit  fe  perfuader  que  Philippe  eût  été 
capable  d’une  fi  étrange  perfidie.  Cependant  ce  Prince  après  s’être 
plus  trompé  lui- même  qu’il  n’avoit  trompé  les  Cianiens,  s’aveugla  de 
telle  forte,  qu’au  lieu  de  rougir  6c  mourir  de  honte  de  ce  qu’il  avoit 
fait,  il  s’en  glorifioit  comme  ae  la  plus  belle  action  de  fa  vie.  Aufli  de- 
puis ce  jour  - là  les  Rhodiens  le  regardèrent  comme  leur  ennemi,  & fi- 
rent des  préparatifs  pour  s’en  venger.  Cette  mêmeaétion  lui  attira  aufli 
la  haine  des  Etoliens.  11  s’étoit  depuis  peu  remis  en  paix  avec  eux, 
& leur  tendoit  les  mains;  peu  de  tems  apparavant  il  avoit  fait  alliance 
avec  les  habitans  de  Lyfimachi , les  Clialcédoniens  6c  les  Cianiens. 
Malgré  cela,  il  commença  par  éloigner  fans  aucun  prétexte  les  Lyfi- 
macniens  de  l’alliance  qu’ils  avoient  avec  les  Etoliens , il  lit  confüite 
pafler  fous  le  joug  les  Clialcédoniens  , & après  eux  les  Cianiens , quoi- 

3ue  celui  qui  commandoit  dans  la  ville  6c  qui  gouvernoit  tout,  y fut 
e la  part  des  Etoliens.  A l’égard  de  Prufias,  il  eut  beaucoup  de  joie 
de  voir  fon  entreprife  heureufement  terminée;  mais  voiant  qu’un  au- 
tre en  emportait  tout  l’avantage,  6c  qu’il  n’avoit  pour  fa  part  qu’une 
ville  dont  il  ne  reftoit  plus  que  le  terrain , il  en  fut  fenfiblement  touché- 
Mais  le  mal  étoit  fans  remède.. 
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Fin  tragique  d'yjgatbocles  & de  toute  fa  famille. 

AGathocles  aiant  fait  appeller  les  principaux  d’entre  les  Macédo- 
niens, entra  dans  leur  alTemblée  avec  le  Roi  & Agathoclée.  D’a- 
bord il  feignit  de  ne  pouvoir  parler , il  avoit  le  vifàge  baigné  de  lar- 
mes. A force  de  s’effuicr  avec  (on  manteau , il  arrêta  enfin  ces  pleurs;: 
puis  prenant  l’enfant  entre  fes mains:  „ Recevez,  dit-il,  Macédoniens,. 
» cct  enfant,  que  Ptolémée  fon  père  en  mourant  a laifle  entre  les  mains 
r>  de  ma  foeùr,  mais  qu’il  a confié  il  votre  fidélité.  La  tendrefTe  que 
„ ma  fœur  a pour  lui  ne  peut  lui  être  que  d’un  très -petit  fècours,  if 
3,  n’a  d’efpérance  qu’en  vous,  tous  fes  intérêts  font  entre  vos  mains: 
33  J1  y a longtems  que  ceux , qui  connoifTent  à fond  Tlépoléme,  s’ap- 
3,  perçoivent  qu’il  cherche  à s’élever  plus  qu’il  ne  convient  à un  homme 
„ de  la  forte.  Mais  maintenant  il  a marqué  le  jour  & l’heure  qu’il  doit 
,,  prendre  le  diadème.  Ne  m’en  croiez  pas,  croiez  ceux  qui  fçavent  la  vc- 
» rite  & qui  viennent  actuellement  de  l’endroit  où  tout  eft  préparé  pour 
3,  cela.  En  même  tems  il  fit  approcher  Critolaux,  qui  dit  qu’il  avoir 
•vû  l’autel  tftelTé  & les  victimes  que  la  multitude  dilpofoit  pour  cette 
«créraonie.  Les  Macédoniens  entendirent  ces  paroles,  non  feulement 
fans  être  touchés  de  compallion , mais  encore  fans  Paire  attention  à ce 
qui  fe  difoit.  11  l’écoutoient  d’un  air  moqueur,  fe  parlant  à l’oreille  , 
& folâtrant  de  telle  façon,  qu’Agathocles  ne  fçavoit  pas  lui -même 
comment  il  étoit  fbrti  de  cette  alTemblée.  11  fut  reçu  de  la  même  ma- 
nière par  les  autres  corps  de  l’Etat. 

Pendant  qu’il  fe  donnoit  tous  ces  mouvemens , il  arrivoit"  des  zr~ 
mées  des  hautes  provinces  quantité  de  gens  qui  animoient  les  11ns  leurs 
parens,  les  autres  leurs  amis  à fe  tirer  de  l’état  miférableoù  ils  étoient,, 
de  à ne  pas  fouffrir  que  de  fi  indignes  perfonnages  les  outrageaflentim- 
punément.  Mais  ce  qui  piqua  davantage  la  populace  à fe  venger  de 
ceux  qui  étoient  à la  tête  des  affaires,  fut  que  '1  lépoléme  avoit  en  foir 
pouvoir  tout  et  qu’il  arrivoit  de  provifions  & de  vivres  à Alexandrie ,» 
& qu’elle  voioit  dans  quelle  extrémité  elle  alloit  tomber,  fi  elle  le  lais- 
foit  plus  longtems  le  maître. 

Agathodes  fit  en  même  tems  une  a&ion  qui  lui  aida  beaucoup  a' 
irriter  la  colère  & du  peuple  & de  Tlépoléme.  Il  arracha  Danae  fit' 
belle -mère  du  temple  de  Cérés,  la  traîna  le  vifage  découvert  tout' 
au  travers  de  la  ville,  & la  jetta  dans  une  prifon.  Il  vouloir  par-là  fai- 
re connoître  à tout  le  monde  le  diffèrent  qu’il  avoit  avec  Tlépoléme,  &: 
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il  réuflit.  La  populace  animée  par  cette  action  fit  éclater  toute  la  hai- 
ne qu’elle  avoit  dans  le  cœur  contre  les  Magiftrats.  Les  uns  affichoient 
pendant  la  nuit  leurs  fentnnens  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville,  les 
autres  pendant  le  jour  s’afiembloient  par  bandes,  & s’ameutoient  les 
uns  les  autres.  Agathoclés  mécontent  de  ce  foulévement  & n’en  con- 
cevant pas  pour  lui  de  grandes  efpérances,  tantôt  penfoit  à prendre  la 
fuite  & puis  changeoit  de  fentimcnc,  parce  qu’il  avoit  eu  l’imprudence 
de  ne  rien  difpolêr  pour  l'exécution;  tantôt  il  formoit  avec  d’autres  une 
confpiration  pour  aller  fur  le  champ  égorger  une  partie  de  fes  ennemis, 
fe  faifir  de  l’autre,  & enfuite  ufurper  la  tyrannie. 

Sur  ccs  entrefaites,  le  bruit  court  que  Méragéne,  un  de  fes  gardes’, 
découvroit  toutes  choies  il  Tlépoléme  & s’entendoit  avec  lui , à caufe 
de  la  liaifen  qu’il  avoit  avec  Adée  Gouverneur  de  Bybafte.  D’abord 
Agathoclés  donne  ordre  à Nicoftrate  fon  Secrétaire  de  s’aüurer  de  Mé- 
ragéne, de  l'interroger  avec  loin,  & de  le  menacer  meme  de  la  ques- 
tion la  plus  rigoureufe.  Nicoftrate  obéit  fur  ie  champ.  Il  mène  l’es- 
pion dans  l’appartement  du  palais  le  plus  enfoncé.;  là  il  interroge  Mé- 
ragéne fur  ce  dont  il  s’agilToit;  celui-ci  n’avouant  rien,  on  le  dépouil- 
le. Pendant  que  les  uns  difpofent  les  inftrumens  n’éceflitires  à la  ques- 
tion, & que  les  autres,  les  verges  h la  main,  lui  ôtent  fes  habits,  un 
exprès  vient  trouver  Nicoftrate,  lui  fouJiie  je  ne  fçai  quoi  à l’oreille  <Sc 
auffitôt  le  retire.  Nicoftrate  le  fuit  fans  rien  dire,  mais  fe  frappant 
continuellement  la  cuiffe.  11  arriva  ici  à Méragéne  une  cliofe  fort  lin- 
guliére.  On  avoit  déjà  prefque  levé  les  verges  pour  le  battre,  on  pré- 
parait les  inftrumens  de  la  torture  fous  fes  yeux,  & quand  Nicoftrate 
fe  fut  retiré , les  fatellites  reftérent  là  devant  lui  immobiles  fe  regardant 
l’un  l’autre  & attendant  le  retour  de  ce  Secrétaire.  Comme  il  refioit 
quelque  terris  à revenir,  ils  s’en  allèrent  tous,  & laifierent  là  Méragé- 
ne, qui  nù  comme  il  étoit  traverfa  heureufement  le  palais  & entra  dans 
uqe  tente  des  Alacédoniens  qui  fe  rencontra  auprès.  Ils  étoient  affem- 
lïlés  pour  dîner.  Il  leur  conte  ce  qui  lui  étoit  arrivé  Sc  la  façon  furpre- 
nante  dont  il.s’ étoit  fàuvé.  Ou  ne  pouvoir  d’abord  le  croire,  mais  com- 
me on  le  voioit  encore  tout  nu,  on  ne  put  s’en  défendre.  Méragéne 
délivré  de  ce  danger  prie  avec  larmes  les  Macédoniens  de  prendre  non 
feulement  ü.  défenfe,  mais  encore  celle  du  Roi,  & la  leur  propre; 
qu’il  étoit  évident  qu’ils  alloient  tous  périr,  s’ils  ne  faififfoient  le  mo- 
ment que  la  haine  de  la  multitude  contre  Agathoclés  étoit  dans  fa  for- 
ce , & que  tout  le  monde  étoit  prêt  à fe  foulever  contre  lui  ? que 
ce  moment  étoit  vertu , Sc  qu’il  ne  s’agkïoit  plus  oae  d’avoir  quel- 
qu’un qui  entamât  la  choie.  Les  Alacédoniens  s’écuauffent  a ce  dis- 
cours Sc  fe  lailfent  perfuader.  Iis  paiîènt  enfuite  dans  les  tentes  des 
autres  foldats,  lefque-lles  fe  touclient  lçs  jjnes.  les  autres  & font  ton-, 
tes  tournées  du  même  côté  de  la  ÿiy%:  v.  ...  . 
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• Comme  depuis  Iongtems  on  ne  démandoit  qu’à  fè  révolter,  & qu’il 
ne  fâlloit  plus  que  quelqu’un  pour  pouffer  les  autres  & fe  mettre  à leur 
tète,  ce  fut  un  feu  qui  éclata  dans  le  moment  qu’il  commençai  pren- 
dre. J!  n’y  avoit  pas  encore  quatre  heures  que  l’on  parloit  de  fe  fou- 
lever,  lorfque  tous  les  ordres  tant  de  la  guerre  que  de  de  la  M agi  fl  ra- 
ture le  trouvèrent  réunis  dans  le  même  fentiment.  Un  accident  vint 
alors  tout  à propos  pour  favorifer  l’entreprife.  On  remit  %ne  lettre 

à Agathocles,  <Si  on  lui  amena  des  efpions.  La:  lettre  étoit  de  Tlepo- 

léme,  qui  mandoit  qu’il  joindroit  inceffamment  l’armée,  & les  efpions 
annonçoient  qu’il  en  étoit  déjà  proche.  Cette  nouvelle  le  mit  tellement 
hors  de  lui  - même,  que  toute  affaire,  tout  confeil  ceffant,  il  s’en  alla 
prendre  fon  repas  à l’heure  ordinaire , & s’y  divertit  comme  il  avoir 
coutume  de  faire. 

Mai3  Oenanthe  pénétrée  de  douleur  fut  dans  le  Thefinophore , ou 
le  Temple  de  Céres  & de  Proferpine,  lequel  étoit  ouvert  pour  quelque 
facrifice  qui  le  fàifbit  tous  les  ans  à pareil  jour.  D’abord  elle  tom- 
ba fur  fes  genoux , & adreffa  aux  Dèeffes  les  prières  les  plus  pres- 

fantes.  Elle  8’affit  enfuite  au  pié  de  l’autel,  & relia  là  tranquille. 

Quantité  de  femmes  voioient  avec  plaifir  la  trilleffe  & Paffiiélion  où 
elle  étoit,  & demeuraient  en  lilence.  Mais  les  parentes  de  Polycrate 
& quelques  autres  des  plus  illultres , ne  fachant  pas  les  raifons  de  la 
douleur  , s'approchèrent  d’elle  & tâchèrent  de  la  confoler.  Alors 
Oenanthe  jettant  un  grand  cri:  ne  m’approchez  pas,  dit-il,  bêtes  fa- 
rouches que  vous  êtes,  je  vous  connois  bien,  vous  nous  êtes  contrai- 
res, vous  priez  lesDéeffes  de  nous  envoier  les  plus  grands  maux.  Mai» 
j’elpére  qu’elles  permettront  que  vous  mangiez  vos  propres  enfans.  En- 
fui te  elle  ordonna  à fes  femmes  de  chalfer  les  autres  qui  étoient  ve- 
nues, & de  frapper  celles  qui  refulèroient  de  le  retirer.  A ces  mots 
les  Dames  s’en  allèrent  levant  les  mains  au  ciel , & le  priant  de  fai- 
re retomber  fur  Oenanthe  les  maux  dont  elle  ménaçoit  les  autres. 

Quoique  la  rélolution  de  changer  le  Gouvernement  eût  été  déjà 
prifë  par  les  hommes,  leur  haine  cependant  redoubla,  lorfqu’ils  virent 
chacun  leur  femme  dans  une  li  grande  colère.  A peine  le  jour  fut-il 
tombé,  que  l’on  ne  vit  dans  la  ville  que  tumulte,  que  flambeaux,  que 

Sens  qui  couraient  de  côté  & d’autre.  Ceux-ci  s’affembloient  en  criant 
ans  le  Stade,  ceux-là  s’animoient  les  uns  les  autres,  il  y en  avoit  qui, 
pour  n’être  pas  expofés  aux  fuites  de  ce  foulévement  , fe  cachoient 
dans  des  maifons  ou  des  lieux  où  l’on  ne  pouvoit  foupçonner  qu’ils  fus- 
fent.  Déjà  tout  le  terrain  d’autour  du  palais,  le  Stade,  la  place  étoit 
couverte  te  toute  forte  de  gens,  & de  ceux  furtout  qui  fréquentent  le 
théâtre  de  Bacchus , lorsqu’on  fut  informer  Agatocles  de  ce  qui  fe 
paffoit.  Il  n’y  avoit  pas  Iongtems  qu’il  étoit  forti  de  table , il  s’éveille 
encore  plein  au  Yin  qu’il  avoit  hû,  il  prend  toute  fa  famille,  excepté 
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Philon.j  vient  au  Roi , lui  dît  quelques  paroles  fur  fa  mauvaife  fortune, 
]e  prend  par  la  main  6c  monte  dans  une  galerie  qui  eft  entre  le  Mœan- 
dre  & la  Paleftre,  & qui  conduit  à l'cntrce  du  théâtre.  Les  deux  pre- 
mières portes  il  les  fait  bien  a durer,  & pâlie  jufqu’au-delà  de  la  troifié- 
me  avec  deux  ou  trois  gardes,  le  Roi  6c  là  famille.  Ces  portes- étoient 
à jour , & elles  fe  fermoient  a deux  leviers. 

11  s’étok  alors  afilmbié  de  toute  lit  ville  une  populace  infinie,  non 
feulement  ks  rués  6e  lus  places  en  étoient  couvertes,  mais  encore  les 
efcaliers  & les  toits.  Il  s’élevoit  un  bruit  confus  de  voix  de  femmes  & 
d’enfans  mêlées  avec  celles  des  hommes.  Car  à Alexandrie  comme  à 
Cbalcédoine  c’c-ft  la  coutume,  dans  ces  fortes  de  troubles  les  enfans  ne 
font  pas  moins  de  bruit  que  les  hommes.  Quand  le  jour  fut  venu , quel- 
que grande  que  fût  la  confufion  de  voix , on  entendoit  cependant  fur- 
tout  que  c’étoit  le  Roi  que  l’on  demandoit.  D’abord  les  Macédoniens 
fortant  de  leurs  tentes,  s’emparent  de  l’endroit  du  palais  où  fe  tenaient 
les  confèiis.  Peu  après  aiant  appris  ou  éto.t  le  Roi , ils  y furent  & en- 
foncerait les  deux  premières  portes  de  la  première  galerie.  A la  fé- 
conde ils  demandèrent  le  Roi  à grands  cris.  Agatliocles  comprit  alors 
le  danger  qu’il  couroit,  il  pria  les  gardes  d'aller  trouver  les  Macédo- 
niens, & de  leur  dire  de  fa  part,  qu’il  quittoit  le  Gouvernement, 
qu’il  renonçait  à fa  pmlfance  & aux  honneurs  qu’il  poffédoit,  qu’il  fe 
défaifoït  meme  de  tous  les  biens  & revenus  qu’il  avoit,  qu’il  ne  deman- 
doit que  la  vie  & le  petit  fccours  néceffaire  pour  la  foutenir , que  ren- 
trant ainfi  dans  Ton  premier  état  il  ne  pourrait  faire  de  peine  à perfon- 
ae,  quand  même  il  le  voudrait. 

Il  n’y  eut  perfonne  des  gardes  qui  voulût  fe  charger  de  cette  commîs- 
fiqn,  hors  un  certain  Ariftoméne,  qui  quelque  temsaprès  eut  la  princi- 
pale part  dans  le  Gouvernement.  Cet  homme  étoit  Acarnanien.  Avan- 
cé en  âge  & devenu  maître  des  affaires,  .il  fe  lit  une  grande  réputation 
par  la  lage  & prudente  conduite  qu’il  tint  à l’égard  du  Roi  & du  Roi- 
aume:  auili  habile  en  cela  qu’il  l’avoit  été  à flatter  Agathocles,  pen- 
dant que  celui-ci  étoit  dans  Ci  plus  grande  profpérité.  Il  fut  le  premier, 
qui  l’aiant  invité  a dîner  çhez  lui,  le  diftingua  des  autres  conviés  jus- 
qu’à lui  mettre  une  couronne  d’or  ‘fur  la  tète,  ce  que  la  coutume  ne 
permet  d’accorder  qu’aux  Rois.  11  ofa  auffl  le  premier  porter  fon  por- 
trait fur  une  bague.  Une  fille  lui  étant  née,  il  lui  donna  le  nom  d'A- 
gathoclée,  En  voilà  affez  pour  le  faire  connoître. 

Ariftoméne  aiant  donc  reçu  cet  ordre,  fort  par  une  petite  porte  & 
vient  aux  Macédoniens.  A peine  eut -il  dit  quelques  paroles  & expli- 
qué les  intentions  d’ Agathocles,  qu’ils  voulurent  lui  pafler  leurs  épées1 
au  travers  du  corps.  Mais  défendu  par  certains  de  la  troupe  qui  de- 
mandoient  que  l’on  fit  main  balle  fur  la  multitude,  il  retourna  vers  A- 
gathocles , avec  ordre  de  lui  dire , qu’il  leur  amenât  le  Rpi , ou 
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qii’H  prît  garde  de  ne  pas  fortir  lui-même.  Dès  cju’il  fut  parti  les 
Macédoniens  avancèrent  à la  fécondé  parte  & l’enfoncèrent.  Aga- 
thocles  jugeant  par-ià  & par  la  réponfc  qu’on  lui  avoit  aportée,  de 
k .colère  où  ils,  étoient*  leur  tendit  les  .mains  en  foppbant.  Agatho- 
clée  de  fon  côté  fe  découvrit  le  fein  dont  elle  difoit  qu’elle  avoit 
nourri  le  Roi.  Tous  deux  les  conjuroient  par  tout  ce  qu’jis  pou-; 
voient  dire  de  plus  touchant  de  leur  accorder  au  moins  la  vie.  Leurs’ 
larmes  & leurs  gémiilcmens  ne  ferrant  de  rien,  enfin  ils enroiérent 
k jeune  Roi  avec  les  gardes.  Les  Macédoniens  le  prennent , le 
mettent  fur  un  cheval  & le  conduifent  au  Stade..  Des,  qu’il  parut , 
toute  la  place  retentit  de  cris  de  joie  & d’applaudiffement.  On  ar- 
rêta le  cheval , on  en  décendit  le  Roi , & on  le  conduifit  jufqu’à 
l’endroit  d’où  les  Rois  ont  coutume  de  fc-  faire  voir. 

Parmi  la  multitude  on  étoit  partagé  entre  la  joie  & la  douleur.  On 
étoit  très -content  que  le  Roi  eût  été  amené,  mais  on  étoit  en  même 
tems  chagrin  que  l’on  n’eut  pas  pris  ceux  qui  étoient  la  caufè  de  tous 
les  troubles,  & qu’ils  ne  reçûffent  pas  un  châtiment  proportionné  k 
leur  crime.  C’eit  pourquoi  l’on  ne  cefloit  de  crier  & de  commander 
que  l’on  fe  faisît  de  ces  fcéiérats , & que  l’on  en  fît  un  exemple.  Le 
jour  aiant  paru  & la  populace  ne  fçaehant  fur  qui  faire  éclater  fon  res- 
sentiment, un  des  gardes;  nommé  Solibe  s’ayilà  d’un  expédient  fort 
heureux  pour  tirer  le  Roi  d’embarras  & pour  appaifer  le  tumulte.  Voiant 
que  la  colère  du  peuple  ne  fe  calmoit  point,  & la  peine  où  étoit  18 
jeune  Prince  d’être  environné  de  gen3  qu’il  ne  connoiffoit  pas , & d’en- 
tendre le  bruit  qu’une  multitude  de  peuple  faifôit  à fe  s oreilles,  il  de- 
manda au  Roi  s’il  n’abandonnoit  pas  au  peuple  ceux  qui  en  «voient 
mal  agi  à fon  égard  & à celui  de  fa  mère.  Le  Roi  dit  qu’il  le  vouloir 
bien.  Sofibe  donne  ordre  à quelques  gardes  de  publier  quelles  étoient 
les  intentions  du  Roi,  & enleva  en  même.fems  ce  jeune  , Prince  pour 
k conduire  dans  fa  maifon  qui  étoit  proche  & lui  fervir  k manger. 

! La  volonté  du  Roi  aiant  été  hautement  déclarée,  on  n’entenait  par 
tout  que  cris  de  joie,  que  des  applaudiifemens.  Alors  Agathoc!es&& 
feur  le  féparent  & fe  retirent  chacun  chez  foi.  Quelques  foldats,  les 
uns  de  leur  propre  mouvement,  les  autres  pouffés  par  la  populace,  fe 
mirent  en  devoir  dejes  chercher.  Le  maffacre  fui  vit  bientôt,  mais  ce 
ne  fut  que  par  un  pur  hazard.  Un  homme  de  la  maifon  d’Agathock3 
& un  de  fes  flatteurs  nommé  Pliilon , entrant  plein  de  vin  dans  le  Sta- 
de & voiant  la  difpoGtion  de  la  populace  contre  fon  Maître , dit  k ceux 
qui  étoient  autour  de  lui,  qu’à  préfent  comme  auparavant,  ils  ne  ver- 
roient  pas  plutôt  Agathocles  qu’ils  changeraient  de  fentiment.  A ces 
mots,  les  uns  le  chargent  d’injures,  les  autres  le  pouffent  avec  violen- 
ce; comme  il  fait  effort  pour  fê  défendre,  on  lui  déchire  fon  manteau, 
on  le  perce  à coups  de  lances , on  le.  traîne  avec  ignominie,  encore  tout 
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palpitant.  Dès  que  l’on  eut  commencé  à goûter  le  fang,  on  n’attendit 
plus  finon  que  les  autres  biffent  amenés.  Agathocles  parut  peu  de 
tems  après,  chargé  déchaînés.  A peine  fut- il  entré  dans  la  foule, 
que  quelques-uns  coururent  à lui  & le  percèrent  d’abord.  C’étoit  lui 
rendre  un  fervice  d’ami , car  par- là  on  le  déroba  à la  trifte  catas- 
trophe qui  devoit  terminer  la  vie.  On  amena  avec  lui  Nicon,  Aga- 
thoclée  nûe  avec  fes  fœurs , & en  fuite  tous  fes  parens.  On  arracha  auili 
du  Thefmophore  Oenanthe,  on  la  mit  nûe  fur  un  cheval  & on  la 
lit  venir  dans  le  Stade.  Toutes  ces  perfonnes  furent  livrées  à la  po- 
pulace, dont  les  uns  les  mordirent,  les  autres  leur  pafloient  l’épée 
au  travers  du  corps , & d’autres  encore  leur  arrachoient  les  yeux, 
& à mefure  qu’ils  tomboient  de  cheval , on  leur  arracha  les  mem- 
bres, jufqu’à  ce  qu’ils  fuffent  tous  déchirés  par  morceaux.  Car  c'eft 
le  vice  naturel  des  Egyptiens,  leur  colère  efc  toujours  accompagnée 
de  cruauté.  Dans  le  même  tems , quelques  jeunes  filles  qui  avoient 
été  élevées  avec  Arfinoé , aiant  appris  que  Philammon , qui  avoit 
commiilion  de  tuer  la  Reine  , êtoit  arrivé  depuis  trois  jours  de 
• Cyréne , entrèrent  par  force  dans  la  maifbn  de  cet  Officier , & a 
coups  de  pierres  & de  bâtons  le  mirent  à mort,  elles  étranglèrent 
fon  fils,  qui  étoit  encore  dans  l’âge  le  plus  tendre,  St  aiant  traîné  là 
femme  toute  nûe  fur  la  place,  elles  la  maffacrérent. 

Telle  fut  la  fin  tragique  d’Agathocles , de  fa  fœur  & de  toute  fa 
famille.  Je  fçai  les  efforts  d’efprit  qu’ont  fait  ceux  qui  ont  écrit  avant 
moi  cet  événement  pour  jetter  du  merveilleux  dans  leur  récit,  & 
pour  frapper  d’étonnement  leurs  lecteurs.  Ils  y ont  joint  des  réfle- 
xions plus  longues  que  ne  méritoient  les  choies  qui  leur  donnoient 
lieu  d’en  faire j ceux-ci  rapportant  cet  événement  à la  fortune  pour 
montrer  combien  elle  eft  peu  fiable,  & combien  il  eft  difficile  detre 
toujours  en  garde  contre  fa  bizarrerie;  ceux-là  tâchant  de  donner 
quelque  air  de  vraifèmblance  à des  faits  qui  leur  ont  paru  extraordinai- 
res. Pour  moi  je  n’ai  pas  jugé  à propos  de  prendre  la  même  peine  au 
fujet  d’Agathocles.  Je  ne  vois  dans  cet  homme -là  ni  courage,  ni  ver- 
tu que  le  diftinguàt  dans  les  armes.  Sa  conduite,  dans  le  maniement 
des  affaires , feroic  un  mauvais  modèle , & pour  ce  qu’on  appelle  efprit 
de  cour  & l’art  de  tromper  finement,  on  n’en  remarquoit  pas  dans  lui 
le  moindre  trait:  bien  différent  de  Sofibe  & de  plufieurs  autres  qui  le 
poffédoient  au  fouverain  degré,  St  qui  pour  cela  s ’étoient  rendus  pour 
ainfi  dire  les  maîtres  des  Rois,  qui  fuccelîivement  leur  avoient  confié 
le  foin  de  leurs  affaires.  Aufli  tout  le  monde  fut -il  furpris  de  fon  élé- 
vation, dont  il  ne  fut  redevable  qu’à  l’impuiflance  de  régner  où  fe 
ttouvoit  Ptolémée  Philopator.  Après  la  mort  de  ce  Prince , quoiqu’il 
lui  fût  facile  de  fe  conferver  dans  fon  pofte.'il  le  perdit  avec  la  vie  & 
en  très  - peu  de  tems  par  fa  lâcheté  & fon  peu  de  vigueur, 

' On 


jitized  by  Google 


LIVRE  XV.  C II  A P.  V:  203 

On  ne  doit  donc  pas  dans  une  Hiftoire  s’étendre  fur  des  gens  de  cet- 
te eipéce,  comme  orf  feroit  pour  un  Agathocles,  pour  un  Denis,  ces 
deux  Tyrans  de  Sicile*  & pour  quelques  autres  qui  fe  font  rendus  cé- 
lébrés par  leurs  grands  exploits.  Quoique  Denis  tirât  fon  origine  de  la 
lie  du  peuple,  & qu’Agathocles,  potier  par  état,  ait  quitté  jeune  la 
roue,  l’argile  & la  fumée,  comme  parle  agréablement  Timée,  pour 
venir  à Syracufe,  tous  deux,  chacun  en  fon  tems,  parvinrent  à la  di- 
gnité de  Tyrans  de  cette  ville,  qui  en  grandeur  & en  richeffes  n’avoit 
pas  alors  fon  égale.  Devenus  enfuite  Rois  de  toute  la  Sicile , ils  con- 
quirent.encore  quelques  parties  de  l’Italie,  Agathocles  pouffa  plus  loin 
fes  conquêtes,  il  entra  dans  l’Afrique,  & mourut  enfin  comblé  d’hon- 
neurs & de  profpérités.  Scipion  avoit  une  fi  haute,  idée  de  ces  deux 
Tyrans,  qu’interrogé  quels  hommes  il  croioit  s’étre  ie  plus  dillingués 
par  la  fcience  du  gouvernement  & par  une  hardieffe  prudente  & judi- 
cieufe,  il  répondit  que  c’ctoit  les  deux  Siciliens,  Agathocles  & Denis. 
C’eft  fur  des  perfonnages  dece  mérite  qu’il  faut  arrêter  fes  lecteurs , leur 
faire  envifager  les  vieilli  rudes  de  la  fortune , & les  porter  à faire  fur  ces  évé- 
nemens  des  réflexions  làlutairée.' Mais  pour  cet  âutre  Agathocles,  dont 
nous  parlions  plus  haut,  ce  feroit  lui  faire  trop  d’honneur.  C’eft  la  raifon 
pourquoi  je  me  fuis  étudié  à raconter  Amplement  la  manière  - tragique 
dont  il  avoit  finifacariére.  Une  autre  raifon  a été,  que  l’unique  avantage 
que  l’on  puiffe  procurer  par  le  récit  des  événemens  terribles , c’eft  d’en  don- 
ner la  connoiüance.  Une  defeription  trop  longue,  un  tableau  trop  étudié 
de  ces  triftes  objets,  non  feulement eft  inutile,  mais  fait  encore  quelque 
peine  aux  fpeâateurs.  Quand  on  veut  inftruire  ou  par  les  yeux  ou  par  les 
oreilles,  deux  chofes  font  à confidérer,  le  plaifir  & futilité,  & ces  deux 
choies  doivent  être  furtoutlebutdel’Hiftorien.  Or  un  détail  trop  étendu 
de  ces  fortes  de  faits  n’eft  ni  agréable  ni  utile.  11  n’eft  point  utile,  car  il  n’y 
a perfonne  qui  voulût  imiter  ce  qui  arrive  contre  la  raifon.  11  n’eft  pas  non 
plus  agréable,  car  quel  plaifir  ya-t-il  à voir  des  chofes  qui  répugnent  à la 
nature  & aux  notions  ordinaires?  On  a d’abord  quelque  envie  de  les  voir 
ou  de  les  entendre  pour  s’afliirer  qu’elles  font  poflibles.  Mais  on  s’en  tient 
làj  & l’on  n’aime  point  à s’y  arrêter  longtems.  Que  ce  que  l’on  raconte 
foit  donc  propre  ou  à produire  quelque  utilité,  ou  a faire  quelque  plaifir. 
Toute  defeription  exagérée  & qui  s’écarte  de  ce  but,  peut  avoir  lieu  dans 
une  tragédie,  mais  elle  ne  convient  point  du  toutà  l'Hiftoire.  Je  ne  par- 
donne ces  exagérations  qu’à  des  Hiftoriens  qui  n’ont  jamais  étudié  la  natu- 
re, & qui  ne  fçaehant  rien  de  ce  qui  s’eft  paffé  dans  le  refte  de  l’univers, 
s’imaginent  que  les  événemens  dont  ils  font  témoins  ou  qui  leur  ont  été  ra- 
contés, furpalTent  tout  ce  qui  eft  arrivé  de  plus  extraordinaire  & de  plus 
admirable  dans  les  fiédes  paffés.  C’eft  pour  cela  que  lansy  penferils  dé- 
crivent avec  beaucoup  d’emphafe  des  faits  qui  ont  déjà  été  décrits  par 
d’autres,  & qui  n’apportent  à leurs  lecteurs  ni  utilité  ni  plaifir. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Bataille  navale  entre  Philippe  Roi  de  Macédoine 
Êf  AttaJus. 

HJ  LIPPE  n’étoit  pas  tranquille  fur  l’avenir.  Le 
liège  qu’il  faifoit  n’avançoit  pas  autant  qu’il  l’auroit 
ibunaité  t & les  ennemis  avoient  à l’ancre  un  grand 
nombre  de  vaiffeaux  pontés,  Comme  les  conjonctu- 
res ne  lui  permettoient  pas  même  de  choilir  entre 
deux  partis,  il  prit  celui  de  lever  l’ancre  6e  de  difpa- 
roitrc.  Les  ennemis  qui  s’attendoient  à lui  voir  poufler  fes  mines  plus 
loin , furent  fort  lùrpris  d’un  départ  0 précipité.  Mais  Philippe  avo/c 
les  railons  pour  ne  pas  différer.  Ses  vues  étoient  de  gagner  le  devant 
&r  les  ennemis,  6e  de  palier  fûrement  à Samos  en  rangeant  la  côte, 
mais  toute  là  diligence  ne  lui  lèrvit  de  rien.  Dès  qu’Attalus  & Théo- 
pnililque  anperçurent  qu’il  s’ébranloit , ils  réfolurent  de  le  fuivre  6c 
ce  le  combattre.  Leur  Acte  ne  marchoit  pas  fort  ferrée s parce  que 
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comptant  que  Philippe  fuivroit  Ton  premier  projet,  ils  n’avoient  pas 
pris  foin  de  la  tenir  en  état.  Cependant  à force  de  rames  ils  l’attei- 
gnirent , 6c  attaquèrent,  Attalus  l’aile  droite,  & Théophilifque  la  gau,- 
die.  Philippe  preffé  de  tous  côtés  donne  à fa  droite  le  lignai  du  com- 
bat, commande  de  faire  face  aux  ennemis  6c  de  combattre  avec  cou- 
rage, puis  avec  quelques  elquifs  il  fe  retire  dans  de  petites  Illes  qui 
font  au  milieu  du  trajet,  & attend  1k  le  fuccès  de  la  bataille.  Sa  do- 
te étoit  compolèe  de  cinquante  trois  vaiffeaux  pontés  , de  quelques 
autres  découverts  & de  cent  cinquante  bâtimens  légers  avec  des  fus- 
tes.  11  étoit  relié  à Samos  des  vaiffeaux  qu’il  n’avoit  pû  équipper. 
Celle  des  ennemis  étoit  de  foixante  - cinq  vaiffeaux  pontés,  en  comp- 
tant ceux  que  les  By&ntins  leur  avoient  fournis , de  neuf  galiotes 
6c  de  trois  trirèmes. 


L’Action  commença  par  le  vaifleau  que  montoit  Attalus,  6c  auffi- 
tôt,  fans  autre  lignai,  tous  les  autres,  qui  étoient  proche,  chargèrent. 
Attalus  tomba  fur  une  octiréme,  l’ouvrit  par  l’impétuofité  du  choc 
6c  la  coula  k fond,  quelque  rèliltanee  que  liffent  les  troupes  , qui 
de  defiiis  le  pont  la  défendoient.  La  decemréme  de  Plwlippe , laquel- 
le étoit  l’Amiral  ,•  tomba  en  h puilTance  des  ennemis  par  un  acci- 
dent très  - lingulier.  Elle  Choqua  (i  violemment  une  petite  galiote 

Ïii  s’en  approchoit,  6c  enfonça  ii  avant  fon  éperon  fous  le  banc  des 
hranites , que  ce  petit  bâtiment  y demeura  attaché , fans  que  le  pilo- 
te ait  pû  arrêter  le  cours  impétueux  de  fon  vaifleau.  Sur  ces  entrefai- 
tes arrivent  deux  quinquirémes , qui  percent  des  deux  côtés  ce  grand 
bâtiment  que  le  petit  qui  y étoit  comme  fufpendu  empêchoit  de  fe 
tourner  6c  d’agir,  6c  le  coulent  à fond  avec  tous  ceux  qui  le  mon- 
toient,  au  nombre  defquels  étoit  Démocrate  Général  de  l’armée. 

D’un  autre  côté  Dionylidore  6c  Dinocrate  fon  frère,  les  deux  pre- 
miers Officiers  delà  flote  d’Attalus,  couroient  un  grand  péril,  com- 
battant le  premier  fur  un  feptiréme , 6e  l’autre  fur  un  oétiréme.  Dino- 
crate aiant  le  corps  de  fa  galère  conlidérablement  ouvert  au-deffus  de 
l’eau, en  avoit  percé  un  des  ennemis  au-deflous,  5c  y tenoit  tellement 

Îu’il  ne  pouvoit  s’en  détacher,  quelque  effort  qu’il  fit  pour  reculer. 

)ans  cet  état  il  avoit  d’autant  plus  à craindre,  que  les  Macédonien» 
l’attaquoient  avec  plus  d’acharnement.  Attalus  vint  fort  à proposa  fon 
fecours.  Il  fondit  fur  la  galère  ennemie  6c  la  fépara  de  celle  de  Dino- 
crate, qui  par  ce  moien  fut  délivré;  tout  l’équipage  du  vaifleau  Macé- 
donien fut  égorgé,  6c  le  vaifleau  même  refta  en  la  puiflance  des  vain- 
queurs. A l’égard  de  Dyonifidore,  comme  il  fe  portoit  avec  force 
contre  un  autre  vaifleau  pour  le  percer  de  l’éperon , U manqua  fon 
coup.  De  là  tombant  parmi  les  ennemis  il  vît  les  bancs  des  rameurs 
du  côté  droit  de  là  galère  enlevés , les  tours  abattues.  Les  Macédo* 
niens  l’enveloppèrent  de  tous  côtés  avec  de  grands  cris,  le  vaifleau 
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& l’équipage  furent  fubmergés.  Heurenfement  il  fe  fàuva  lui  -même 
en  fe  jettant  avec  deux  autres  à la  nage  pour  gagner  une  galiote 
qu’on  amenoit  à Ibn  fecours. 

Dans  le  refte  de  la  flote  on  fe  battoit  à forces  égales.  Car  d’un 
côté  Philippe  avoit  plus  de  vaifleaux  légers , de  l’autre  Attalus  é- 
toit  plus  fort  en  vaifleaux  couverts.  A la  droite  des  Macédoniens 
l’on  combattoit  de  manière , que , quoique  la  chofe  ne  fut  pas  en- 
core décidée,  il  étoit  aifé  de  juger  que  la  vi&oire  fe  déclareroit  en 
faveur  d’Attalus.  Je  difois  tout  à l’heure  que  les  Rhodiens , pres- 
que au  fortir  du  port , avoient  été  jettés  loin  des  ennemis  ; mais 
comme  leur  chiourme  étoit  meilleure,  ils  eurent  bientôt  atteint  l’ar- 
riéregarde  des  Macédoniens.  Là  ils  commencèrent  par  fe  jetter  dans 
les  vaifleaux  qui  fe  retiroient,  & à brifèr  tous  leurs  bancs.  Les  Ma- 
cédoniens viennent  au  fecours.  L’efcadre  Rhodienne  fe  joint  à Théo- 
philifque,  & l’une  & l’autre  tournent  la  prouë  vers  la  flote  de  Phi- 
lippe , le  combat  s’échauffe  au  fon  des  trompettes  , on  s’anime  les 
uns  les  autres  par  de  grands  cris  de  guerre.  Si  les  Macédoniens  n’eus- 
fent  pas  mêlé  des  petits  bâtimeus  parmi  les  vaifleaux  pontés,  la  ba- 
taille eût  été  bientôt  terminée.  JVlais  ces  petits  bàtimens  incom- 
modoient  les  Rhodiens  en  bien  des  manières.  Car  dès  que  les  fto- 
tes  fe  furent  ébranlées  félon  l’ordre  de  bataille  qu’on  avoit  pris  d’a- 
bord, tous  les  vaifleaux  combattirent  pêle-mêle,  de  forte  qu’on  ne 
pouvoit  ni  couler  entre  les  rangs,  ni  fè  tourner,  ni  mettre  à pro- 
fit fes  avantages , ces  efquifs  tombant  tantôt  fur  les  rameurs  dont 
ils  arrêtoient  la  manœuvre , tantôt  fur  la  proue , tantôt  fur  la  poupe 
des  galères , & embaraflant  également  les  pilotes  & la  chiourme. 
Quand  on  combattoit  de  front  & la  prouë  tournée  vers  l’ennemi , ce 
n’étoit  pas  fans  deflein.  Alors  les  coups  que  l’on  recevoit  n’ouvroient 
le  vaifleau  qu’au  deflus  de  l’eau  ; au  lieu  que  ceux  que  l’on  portoit  fai- 
foient  ouverture  au  deflous  & perdoient  fans  reflource  les  vaifleaux  ain- 
C frappés.  Mais  les  Rhodiens  n'uférent  que  rarement  de  ce  ftrata- 

5éme.  Il  y avoit  trop  à niquer  par  la  valeur  avec  laquelle  les  Macé- 
oniens  fè  défendoient  de  deflus  leurs  ponts.  On  évitoit  au  contraire 
avec  grand  foin  de  les  approcher.  On  gagnoit  plus  à brifer  les  bancs 
de  rameurs  en  fe  coulant  entre  les  galères,  & en  voltigeant  de  côté  & 
d’autre.  Par  cette  manœuvre  tantôt  on  fondoit  fur  les  ennemis  par 
la  prouë,  tantôt  pendant  qu’ils  fe  tournoient  on  les  accabloit  de  bles- 
liires,  ou  l’on  fracafloit  quelque  pièce  utile  au  fèrvice  du  vaifleau.  Cet- 
ce  manière  de  combattre  fit  perdre  aux  Macédoniens  un  très  - grand 
nombre  de  leurs  galères. 

Dans  cette  occafion  il  arriva  à trois  ouinquerémes  des  Rhodiens 
une  avanture  fort  remarquable.  Théopniîifque  montoit  la  premiè- 
re, qui  étoit  la  Capitane;  Philoûrate  étoit  fur  la  fécondé;  la  troi- 
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fiéme  portoit  Nicoftrate,  & étoit  commandée  par  Autolyque.  Celle- 
ci  avoit  été  donner  de  fon  éperon  dans  une  des  ennemis , laquelle  cou- 
lant à fond  avec  l’équipage  entraînoit  avec  elle  celle  qui  l’avoit  ouverte 
& qui  y avoit  laiflè  fon  éperon.  Autolyque,  fur  cette  galère  qui  fe 
rempiiffoit  d’eau  par  la  proue , ne  laifla  pas  d’abord  que  de  charger 
courageufement  les  ennemis  qui  l’envirônnoient  : mais  couvert  de  bles- 
fures  il  tomba  enfin  dans  la  mer,  où  il  fut  bientôt  fuivi  de  fon  monde,, 
qui  comme  lui  s’étoit  défendu  avec  valeur  jufqu’à  la  lin.  Dans  ce  mo- 
ment Théophilifque  arrive  pour  le  fecourir.  Il  ne  lui  eft  pas  poflible 
de  fauver  la  galère,  qui  étoit  déjà  pleine  d’eau;  mais  il  en  ouvre  deux 
des  ennemis  <Sc  en  charte  ceux  qui  les  défendoient.  Sur  le  champ  le 
voilà  environné  d’eiquifs  & de  gros  va  idéaux  ennemis.  Malgré  cela  & 
quoiqu'il  eût  perdu  la  plupart  de  fes  gens  dans  ce  choc,  quoiqu’il  eût 
reçu  trois  bleflures,  il  charge  avec  tant  de  vigueur  qu’il  fauve  ion  vais- 
feau , aidé  par  Philoftrate , qui  étoit  venu  fort  à propos  à fon  fecours. 
De  là  il  va  joindre  le  refte  de  la  ilote,  entre  de  nouveau  dans  l’a&ion,. 
fe  met  aux  prifes  avec  les  Macédoniens , fans  force  & fans  vigueur,  à 
la  vérité,-  parce  qu’il  perdoic  tout  fon  fang  par  fes  blefliires , mais  avec: 
plus  de  courage,  plus  depréfence  d’efpnt,  & par  conféquent  plus  de 
gloire  que  dans  tout  le  refte  du  combat.  Au  refte  il  fe  donna  dans 
cette  journée  deux  batailles  navales  à quelque  diftance  l’une  de  lautre. 
Car  l’aile  droite  de  Philippe  , qui  n’avoit  pas  quitté  la  côte  qu’elle 
avoit  rafèe  d’abord,  n’étoit  pas  loin  de  l’Afie;  & la  gauche,  qui  s’étoit 
tournée  pour  fecourir  l’arriéregarde,  étoit  aux  mains  avec  lesRhodiena 
allez  prés  de  Chio. 

Attalus  vainqueur  à fon  aile  droite  s’approchoit'  des  petites  Mes 
eu  Philippe,  à l’ancre,  attendoit  quel  feroit  le  fuccès  de  la  batail- 
le. Chemin  faifànt  il  apperçoit  une  de  lès  quinquerémes , qui  hors 
du  combat  avoit  été  ouverte,  & que  les  Macédoniens  tàchoient  de 
fubmerger.  H court  pour  la  tirer  de  ce  danger  avec  deux  quadri- 
rémes.  Le  vairteau  ennemi  abandonne  fa  proie  & fe  retire  vers  la 
* terre.  Attalus  le  fuit  vivement  pour  s’en  rendre  le  maître.  Philip- 
pe, qui  le  voit  éloigné  du  refte  de  fa  flote , prend  quatre  quinque- 
rémes , trois  galiotès  & ce  qu’il  y avoit  d’efquifs  auprès  de  lui,  il 
fe  pofte  entre  Attalus  & fes  vaiffeaux  pour  lui  couper  le  retour,  & 
l’oblige  de  fe  jetter  fur  la  côte , tout  tremblant  encore  du  danger 
dont  il  étoit  échappé.  Attalus  fo  retira  dans  Erythrée  avec  ce  qu’il 
avoit  de  troupes , & laifla  Philippe  fe  faifir  des  vaifleaux  qui  l’ac- 
compagnoient  & de  tout  le  bagage  roial  qu’ils  portoient.  Ce  n’é- 
toit  pas  làns  deflein  que  le  Roi  de  Pergame  avoit  étalé  tout  ce 
qu’il  avoit  de  riche  & de  magnifique  fnr  le  tillac  de  fon  vairteau  , 
& les  Macédoniens  donnèrent"  dans  le  piège  qu’il  leur  tendoit  par 
cet  étalage.  Car  les  premiers  qui  le  joignirent  voiant  une  grande 
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quantité  de  vafes  précieux , un  habit  de  pourpre  fie  les  autres  meu- 
bles dont  ceux  - là  font  ordinairement  occompagnés , ceflerent  de 
pourfuivre,  fe  mirent  à piller,  fie  taillèrent  zi  t tains  le  retirer  tranquil- 
lement à Erythrée. 

Philippe,  quoique  vaincu,  fit  beaucoup  valloir  ce  petit  avantage. 
11  fe  mit  en  haute  mer,  raflembla  fes  vaifleaux,  & releva  le  courage 
de  fes  troupes  en  lés  llattant  qu’elles  avoient  remporté  la  viéloire.  (Quel- 
ques-uns  en  effet  furent  portés  à le  croire  en  voiant  ce  Prince  traîner 
après  lui  le  vaiffeau  même  d’Attalus.  A la  vue  de  ce  vaiffeau  Diony- 
fidore  conjedtura  ce  qui  étoit  arrivé  au  Roi  fon  maître.  Il  leva  un 
lignai , rappella autour  de  lui  fes  galères , & fe  retira  fans  courir  aucun 
nique  dans  les  ports  de  l’Afie.  En  même  tems  ceux  des  Macédoniens 
qui  étoient  aux  mains  avec  les  Rhodiens,  fie  qui  étoient  maltraités, 
fe  retirèrent  du  combat  les  uns  après  les  autres,  fous  prétexte  d’aller 
au  plus  vite  au- fecours  de  leurs  vaifleaux.  Pour  les  Rhodiens,  apres 
avoir  lié  à leurs  galères  une  partie  de  celles  qu’ils  avoient  prifes , fie 
coulé  à fond  les  autres,,  ils  s’en  allèrent  à Cliio. 

Du  côté  de  Philippe  il  périt  dans  le  combat  contre  Attalus  une  ga- 
lère à dix,  une  à neuf,  une  à fept,  fie  une  k fix  rangs  de  rames,  dix 
autres  vaifleaux  pontés,  fie  quarante  vaifleaux  légers,  à quoi  il  faut 
ajouter  deux  quaarirémes  fit  fept  petits  batimens  qui  furent  pris.  La 
perte  d’Attalus  fut  d’une  galiote  oc  de  deux  quinquerémes  6c  deux  tri- 
rèmes, qui  furent  miles  hors  de  combat.  On  ne  fit  aucune  prife  fut 
eux,  6c  l'on  ne  leur  tua  que  foixante  hommes,  6c  au  Roi  de  Pergame 
que  foixante  fie  dix.  Les  morts,  dans  l’armée  de  Philippe,  montèrent 
au  nombre  de  trois  mille  Macédoniens  fie  de  lix  mille  alliés:  fie  l’on  fit 
prifonniers  tant  de  Macédoniens  que  d’alliés  deux  mille  hommes  fie  fept 
cens  Egyptiens. 

Ainli  finit  la  bataille  navale  donnée  à la  hauteur  de  Cliio.  Philippe 
s’en  attribua  toute  la  gloire,  fie  cela  fur  ces  deux  raifogs:  la  première 
qu’aiant  pouffé  Attalus  fur  le  rivage,  il  s’étoit  rendu  maître  du  vaiffeau 
«3c  ce  Prince  : l’autre , qu’aiant  jette  l’ancre  près  du  promontoire  d’ Ar- 
genne,  il  s’étoit  arrêté  parmi  les  débris  mêmes  de  fes  ennemis.  Le 
lendemain  il  foutint  par  fa  manière  d’agir  ce  qu’il  avoit  prétendu  la 
veille.  11  raflembla  les  reftes  des  vaifleaux  brifés , fie  fit  donner  la  fé- 


pas  croire  qu'il  en  tut  perfuadé  h 
fut  aifé  de  s’en  appercevoir , lorfque,  pendant  le.  tems  même  qu’il  jouoit 
le  perfonnage  de  vainqueur,  les  Rhodiens  fie  Dionyfidore  vinrent  avec 
leur  flote  fè  préfenter  en  bataille  devant  lui.  11  ne  fe  montra  point  fie 
fouffrit,  fans  branler,  que  fes  ennemis.  repriffent  la  route  de  Chio. 
jamais  ce  Prince,  ni  fur  terre  ni  fur  mer,  n’avoit  perdu  une  fi  gran- 
de 
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de  quantité  de  monde  en  un  feul  jour.  II  en  étoit  pénétré  de  douleur, 
& il  avoit  bien  rabattu  de  fa  première  vivacité.  Cependant  au  dehors 
il  faifoit  tout  ce  qu’il  pouvoit  pour  cacher  fa  honte  &fon  chagrin.  Mais 
comment  auroit-il  pu  cacher  la  défaite  ? Outre  ce  qui  s’étoit  paflé  pen* 
dant  l’aétion , l’état  de  fon  armée  après  cette  bataille  faifoit  horreur. 
Tout  le  trajet  de  mer,  où  le  combat  s’etoit  donné,  étoit  teint  de  fang 
& couvert  de  corp3  morts,  d’armes  & de  débris  de  vailLaux , & les 
jours  fuivans  on  voioit  de  toutes  ces  choies  un  mélange  affreux  fur  les  ' 
rivages  voifins.  Ce  n’étoit  pas  Philippe  feul  qui  en  étoit  frappé,  tous 
les  Macédoniens  en  étoient  dans  une  confufion  extrême.  Théophilis- 
que,  le  lendemain  de  cette  bataille,  en  écrivit  le  fuccès  à fa  patrie,  mit 
en  fa  place  à la  tète  des  troupes  Cléonée,  & mourut  ce  même  jour  de 
lès  bleffures.  Il  s’étoit  extrêmement  lignalé  dans  cette  action , & il 
ne  peut  être  trop  loué  d’avoir  engagé  Attalus  & les  Rhodiens  à l’en- 
treprendre. Sans  lui,  Philippe  étoit  tellement  redouté,  que  tous  les 
autres  auroient  laiffé  échapper  cette  occafion  de  le  défaire.  Ce  fut  lui 
qui  commença  la  guerre,  qui  obligea  fa  patrie  de  prendre  les  armes 
contre  les  Macédoniens , & qui  força  le  Roi  de  Pergame  d’agir  vigou- 
reufement,  fans  différer  & fans  perdre  le  tems  en  préparatifs.  Après 
fa  mort,  les  Rhodiens  par  reconnoiffance  lui  décernèrent  des  honneurs 
fi  grands,  qu’ils  étoient  capables  d’infpirer,  non  feulement  à ceux  qui 
vivoient  alors,  mais  encore  aux  fiéçles  à venir,  une  vive  ardeur  de  le 
rendre  utiles  à leur  patrie. 


CHAPITRE  If. 

Rttijon  pourquoi  plujieurs  abandonnent  leurs  entreprifes. 

SI  Pon  cherche  pourquoi  l’on  quitte  un  deffein  où  l’on  lèmbloit  être 
entré  avec  beaucoup  de  vivacité,  il  eft  aifé  de  répondre  qu’il  n’y 
a point  d’autre  caufe  de  ce  changement , que  la  nature  même  des  cho- 
fes  qu’on  vouloit  entreprendre.  En  regardant  de  loin  l’objet  de  nos 
defirs  nous  ne  nous  appercevons  pas  que  ce  que  nous  foubaitons  eft  au 
deffus  de  nos  forces.  L’utilité  que  nous  efpérons  en  tirer  nous  cache 
la  difficulté  de  l’aquérir.  La  paflion  d’v  parvenir  nous  aveugle  & nous 
trouble  l’efprit.  Mais  quand  il  s’agit  ae  l’exécution  , on  eft  arrêté  par 
les  obftacles  invincibles  qui  fe  prefentent,  on  ne  fçait  plus  quelles  me- 
fures  on  doit  prendre,  on  s’embaraffe  dans  fes  idées,  & l’on  abandon*  r 
ne  l’entreprife. 


Tome  VI. 
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CHAPITRE  III. 

Stratagème  de  Philippe  pour  s'emparer  de  PrinaJJe. 

PHilippe,  après  quelques  attaques,  voiant  que  la  petite  ville  qu’il 
aiTiégeoit  étoit  fortifiée  de  façon  à rendre  tous  fes  efforts  inutiles, 
pnt  le  parti  de  lever  le  liège,  & fe  contenta  de  ruiner  les  châteaux  & 
les  villages  qui  étoient  aux  environs.  De  lâ  il  vint  camper  devant  Pri- 
naffe , on  après  avoir  promtement  difpofé  les  claies  & fait  tous  les  pré- 
paratifs ordinaires  d'un  liège,  "il  commença  par  faire  creufer  des  mi- 
nes. Comme  le  travail  n’avançoit  point,  parce  que  le  terrain  étoit 

Eierrcux,  il  eut  recours  à ce  ftratagéme.  11  donna  ordre  de  faire  grand 
ruit  fous  terre  pendant  le  jour  pour  donner  k penter  qu’on  creufoit 
des  mines , & d’apporter  de  la  terre  pendant  la  nuit  aux  endroits  où 
l’on  faifoit  femblant  de  creufer.  On  amafla  là  tant  de  terre , qu’enfin 
les  afliègés  en  furent  effraies.  Ils  foutinrent  cependant  avec  affez  de 
courage  les  premiers  jours.  Mais  dès  que  Philippe  leur  eut  fait  dire 
qu’il  y avoit  deux  arpens  de  leurs  murailles  fappés,  & qu’il  leur  eut 
laiffé  le  choix  ou  de  fortir  fains  & faufs  de  la  place , ou  de  périr 
tous  avec  leur  ville  quand  les  bois  debout  auroient  été  confumés , 
ils  crurent  ce  qu’on  leur  avoit  dit  de  fa  part,  & lui  ouvrirent  leurs 
portes. 


CHAPITRE  IV. 

Chojes  à remarques'  dans  la  ville  d'iajjè. 

IAflé , en  Afie,  eft  une  ville  fituée  dans  le  golfe  qui  eft  terminé  d’un 
côté  par  cet  endroit  de  la  Miléfie  où  eft  le  Temple  de  Neptune,  & 
de  l’autre  par  la  ville  de  Myndes.  Ce  golfe  s’appelle  communément 
Bargylietique , nom  qu’il  reçoit  des  villes  qui  font  à fon  extremi  té.  Les 
habitans  d’Iaffe  fe  vantent  d’avoir  double  origine,  la  première  des  Ar- 
giens,  & l’autre  des  Miléfiens.  La  raifon  qu’ils  rendent  de  cette  der- 
nière , c’eft  qu’après  la  perte  de  citoiens  que  leurs  ancêtres  avoient 
faite  dans  la  guerre  de  Carie,  ils  avoierît  attiré  chez  eux  le  fils  de 
Nelée,  qui  avoit  amené  une  colonie  a Milct.  La  grandeur  de  cet- 
te villf  eft  de  dix  ftades.  On  débite  chez  les  Bargylietes,  bien  plus 
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on  y croit  que  jamais  il  ne  tombe  ri  neige  ni  pluie  fur  la  ftatu-  de  Dia- 
ne Cyndiade,  quoiqu’elle  foit  en  lieu  découveit.  On  accorde  à Velta 
le  même  privilège  chez  les  Lafleens.  11  eft  auifi.  des  Hifcoriens  chez  qui 
l’on  trouve  cette  prétendue  merveille.  Pour  moi  je  ne  fçai  pourquoi  je 
ne  puis  m’empécher  de  bannir  de  mon  Hiiloire  ces  fortes  de  particula- 
rités. 11  me  femble  que  c’eft  une  foibleffe  puérile  que  d’ajouter  foi  à 
ces  chofes  qui  non  feulement  font  hors  de  toute  vraifembiançe,  mais 
ne  font  pas  même  pofiibles.  11  faut  ne  pas  avoir  le  fens  commun  pour 
dire  par  exemple  que  certains  corps  expofés  au  foleil  ne  font  pas  d’om- 
bre. Tliéopompe  a cependant  la  fimplicité  d’affùrer  que  ceux-là  fj’en 
font  pas,  qui  en  Arcadie  entrent  dans  le  Templp  de  Jupiter.  Ce  que 
nous  rapportions  plus  liaut  n’eft  pas  moins  incroiable.  Quand  certains 
prodiges  ou  certains  faits  extraordinaires  peuvent  contribuer  à confort 
ver  parmi  le  peuple  le  refjjeét  à l’obéiflance  qu’il  doit  à la  divinité,  je 
ne  trouve  pas  mauvais  que  les  Hiftoriens  nous  en  entretiennent  ; mais 
encore  faut  - il  qu’ils  fe  contiennent  dans  les  juftes  bornes,  j’avouê  qu’il 
n’eft  pas  toujours  aifé  de  fixer  celles  où  l’on  doit  fe  renfermer,  mais 
enfin  ce  n’eft  pas  une  chofe  impolliblc.  Pour  dire  ce  que  j’en  penfe, 
jufqu’à  certain  degré  , il  eft  excufable  d’ignorer  le  vrai  ou  de  croire  le 
faux;  mais  quand  l’ignorance  ou  la  crédulité  vont  jufqu’à  l’excès,  cela 
eft  intolérable. 


CHAPITRE  V. 

Retour  de  Scipion  à Rome  fon  triomphe.  Mort  de  Syphax. 

CE  fut  environ  vers  ce  tems-Ià  que  Scipion  quitta  l’Afrique  pour 
revenir  à Rome.  Un  Conful,  qui  s’étoit  illuftré  par  tant  de 
grands  exploits,  ne  pouvoit  manquer  d’y  être  attendu  avec  une  extrê- 
me impatience.  Son  entrée  fut  pompeufe,  & il  reçut  du  peuple  tou- 
tes les  marques  d’eftime  & d'affection  imaginables.  Il  les  méntoit,  & 
l’on  ne  faifoit  en  cela  que  lui  rendre  juftice.  La  joie  fut  extrême,  lors- 
qu’on revit  un  homme  qui  non  feulement  avoir  chalTé  Annibal  d’Italie 
& détourné  de  defiiis  la  patrie  la  tempête  qui  la  menaçoit,  deux  avan- 
tages qu’on  n’avoit  pas  jufqu’alors  ofé  même  efpérer,  mais  encore  avoit 
rétabli  la  tranquillité  publique  & domté  les  ennemis  qui  l’avoietlt  trou- 
blée. Quand  il  entra  triomphant  dans  la  ville,  ce  fut  alors  furtout  que 
l’appareil  & les  ornemens  du  triomphe  rappellant  à la  mémoire  des 
citoiens  les  dangers  dont  ils  avoient  été  délivrés,  ils  éclatèrent  en 
a étions  de  grâces , & qu’ils  firent  paroître  combien  ils  aimoient 
Fauteur  d’un  pareil  changement.  Syphax  Roi  des  Mafefyliens  fui- 
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voit  le  char  de  fon  vainqueur  avec  les  autres  prifonniers , & mourut 
quelque  tems  après  dans  la  prifon.  Pendant  plulieurs  jours  ce  ne  fut  à' 
Rome  que  jeux  & que  fpeétacles , aux  frais  defquels  b cipion  fourniffoit 
avec  une  magnificence  digne  de  lui. 
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CHAPITRE  VL 

Philippe  rétablit  fes  affaires , jait  beureufement  la  guerre 
contre  Attalus  & les  Rbodiens. 

IL  eft  allez  ordinaire  de  voir  des  gens  capables  de  commencer  bien 
une  affaire  3c  de  la  fuivre  avec  la  même  adeur  jufqu’â  un  certain 
point  : mais  on  voit  peu  de  perfonnes  qui  fçaehent  la  conduire  jufquVt 
la  fin , & regagner  par  la  force  de  l’efprit  ce  que  la  fortune,  en  traver- 
sant leur  deffein,  leur  auroit  fait  perdre  de  vivacité.  Autant  que 
l’on  peut  juftement  blâmer  Attalus  3c  les  Rbodiens  de  leur  noncha- 
lance, autant  on  doit  louer  Philippe  pour  la  noblefïè  de  les  projets, 
l’élévation  de  fon  efprit , & la  confiance  dans  fes  rtfolutions.  Je  croi 
devoir  avertir  que  je  ne  prétens  pas  que  cet  éloge  s’étende  à toute  la 
„ vie  de  ce  Prince.  11  n’eft  iciqueftion  que  de  la  fermeté  qu’il  eut  dans 
les  conjonctures  préfentes.  Cet  avis  étoit  néceffaire.  Sans  cela  l’on 
me  reprocherait  peut-être  de  ne  pas  m’accorder  avec  moi -même,  par- 
ce qu’après  avoir  loué  plus  haut  Attalus  & les  Rhodiens  & blâmé  Phi- 
lippe, je  tiens  ici  un  langage  contraire.  C’eft  pour  prévenir  ce  repro- 
che, que  j’ai  dit  dès  le  commencement  de  cet  Ouvrage,  qu’il  étoit  né- 
ceffaire de  loucfr  quelquefois  & de  cenfurer  les  mêmes  perfonnes;  par- 
ce que  fouvent,  félon  les  circonftances  où  l’on  fe  trouve,  on  prend  un 
bon  ou  un  mauvais  parti,  & qu’indépendamment  même  des  circon*- 
fiances , l’homme  fe  porte  de  lui-même  quelquefois  à ce  qu’il  lui  impor- 
te de  faire,  3c  quelquefois  à ce  qui  lui  eft  préjudiciable.  Philippe  nous 
fournit  un  exemple  de  ces  états  différens  que  l’on  remarque  dans  les 
hommes.  Chagrin  de  fis  pertes  paffées,  il  ne  fuivoit  que  les  mouve- 
roens  de  fa  colère»  Cependant  il  fe  conduifit  dans  l’occafion  préfente 
avec  une  préfence  d’efprit  qui  paffe  les  forces  ordinaires  de  la  nature. 
Aufi  après  avoir  déclaré  de  nouveau  la  guerre  à Attalus  & aux  Rho- 
diens , il  vint  heureufement  à bout  de  fon  entreprife.  Ce  oui  m’a  don- 
né lieu  de  faire  cette  petite  digreflion , c’eft  que  j’ai  vu  aes  gens  qui 
comme  de  mauvais  coureurs  s’arrétoient  au  milieu  de  la  carrière  & a- 
bandonnoient  des  affaires  déjà  avancées,  & d’autres  qui  pour  ne  s’être; 
point  rebutes  ont  glorieufemcnt  exécuté  leurs  deffeins. 
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CHAPITRE  VII. 

- Defcription  dljbyde  & de  Sejle.  Siège  de  cette  prcnière  ville 

par  Philippe. 

LA  fituatlon  d’Abyde  & de  Sefle , les  commodités  que  l’on  trouve 
dans  ces  deux  villes  font  fi  connues  même  parmi  le  vulgaire,  qu’il 
me  paroît  fort  inutile  d'en  faire  ici  une  longue  aefcription.  Cependant 
il  fera  bon,  pour  une  plus  grande  intelligence  de  ce  que  je  vai  rappor- 
ter, qu’en  peu  de  mots  j’en  rappelle  à mes  lecteurs  le  fouvenir,  oc  je 
parlerai  de  manière  de  ces  deux  places,  qu’en  comparant  enfemble  ce 
que  j’en  dirai,  on  les  connoîtra  mieux  que  fi  l’on  étoit  fur  les  lieux. 
Comme  de  l’Océan  ou  de  la  mer  Atlantique  il  n’eft  pas  pollible  d’en- 
trer dans  notre  mer  fans  traverfer  le  détroit  des  colonnes  d’HercuIe , 
de  même  on  ne  peut  aller  de  notre  mer  dans  la  Propontide  & le  Pont, 
qu’on  ne  parte  entre  Abyde  & Sefte.  Et  ce  n’eft  pas  fans  raifon  que 
la  fortune,  en  formant  ces  deux  détroits,  a voulu  que  celui  des  colon* 
nés  d’HercuIe  fût  de  foixante  ftades,  & que* celui  de  l’Hélefpont  ne  fût 
que  de  deux;  c’eft,  à ce  que  je  puis  conjeft urer,  parce  que  la  met 
extérieure  eft  beaucoup  plus  grande  que  la  nôtre.  Au  refte  le  détroit 
d’Abyde  eft  plus  avantageulement  fitué  que  l’autre.  Car  il  eft  habiter 
de  l’un  <Se  de  l’autre  côté , & il  fert  comme  de  porte  pour  la  communi- 
cation dts  peuples.  Les  gens  de  pied  partent  d’un  continent  à l’autre 
fur  un  pont , on  y va  aulli  par  mer  , & ce  partage  eft  très  - fréquenté:' 
au  lieu  que  l’on  fait  très -peu  d’ufage  du  détroit  des  colonnes  d’Hercu- 
Ie, premièrement  parce  que  peu  de  gens  font  en  commerce  avec  le* 
peuples  qui  habitent  les  extrémités  de  l’Afrique  &de  l’Europe,  & en: 
fecond  lieu  parce  que  la  mer  extérieure  eft  inconnue.  Abyde  eft  envi- 
ronnée des  deux  côtés  par  des  promontoires*  d’Europe , & il  y a urr 
port  où  les  vairteaux  font  à l’abri  de  toutes  fortes  de  vents , & hors  du* 
port,  il  eft  im pollible  de  jetter  l’ancre  proche  de  la  ville,  tant  eft  gran- 
de la  rapidité  & la  violence  du  cours  de  l’eau  dans  fe  détroit. 

Philippe  ailiégeoic  cette  ville  par  mer  & par  terre.  Par  mer  en  hé- 
rirtant  de  pieux  le  port,  & par  terre  en  conduifant  autour  de  la  ville  des* 
retranchemens.  Quoique  les  préparatifs  du  fiége  fuflent  grands,  que” 
l’appareil  en  fut  terrible,  & que  de  part  & d’autre  on  n’omît  rien-  de- 
ce  qui  fe  pratique  ordinairement,  foit  pour  attaquer  ou-  pour  fè  défen- 
dre, ce  n’eft  point  par- là  que  ce  fiége  eft  digne  d’admiration:  Maia 
fi  l’on  confidére  le  courage  & la  confiance  inébranlable  avec  laquelle* 
les  Abydéniens  l’ont  foutenu,  il  n’y  en  a point  dont  l’Hiftoire  mérite* 
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!>lus  d’être  tranfmife  à la  poftérité.  D’abord  pleins  de  confiance  en 
eurs  forces , ils  repoiiiférent  vivement  les  premières  approches  du  Roi 
de  Macédoine.  .Du  côte  de  la  mer,  les  machines  ne  pouvoient  appro- 
cher qu’elles  ne  fuffenc  aullitôt  démontées  par  les  baliiles,  ou  confu- 
mées  par  le  feu.  Les  vailleaux  mêmes  qui  les  portoient  étoient  en  pé- 
ril, & les  afiiégcans  avoient  toutes  les  peines  du  monde  à les  fauver. 
Du  côté  de  la  terre  les  Abydémens  le  défendirent  aulïi  quelque  tems 
avec  beaucoup  de  valeur,  &c  ils  ne  défefpéroient  pas  même  de  rebuter 
les  ennemis.  Mais  voiant  la  muraille  extérieure  fappée,  & que  les  Ma- 
cédoniens poufloient  leurs  mines  fous  l’intérieure  qu’on  avoit  élevée  pour 
tenir  la  place  de  l’autre,  iis  envoiérent  iphiade  & Pantanoéte  pour 
traiter  avec  Philippe  de  la  reddition  de  leur  ville,  à ces  conditions; 
que  les  troupes  qui  leur  avoient  été  envoiées  par  les  Rhodiens  & par 
Attalns  retoumeroient  à leurs  maîtres  fous  fà  fauve-  garde,  & mie  les 
perfonnes  libres  fe  retireraient  ou  elles  voudraient,  & avec  les  habits 

3u’elles  avoient  fur  le  corps.  Philippe  leur  aiant  répondu  que  les  Aby- 
éniens  n’avoient  qu’un  de  ces  deux  partis  k prendre,  ou  de  fe  rendre 
à diferétion,  ou  de  continuer  à fe  défendre  vaillamment,  les  Ambalfa- 
deurs  fe  retirèrent.  Sur  leur  rapport,  les  afliégés  au  défefpoir  s’af- 
femblent  & délibèrent  fur  ce  qu’ils  avoient  à faire.  11  fut  réfolu  pre- 
mièrement qu’on  donnerai*  la  liberté  aux  efclaves  pour  les  animer  k la 
défenfe  de  la  ville:  en  fécond  lieu  qu’on  renfermerait  toutes  les  fem- 
mes dans  le  Temple  de  Diane , & tous  les  enfans  avec  leurs  nourri- 
ces dans  leGymnafe:  enfuite  que  l’on  raflembleroit  tout  ce  qu’il  y avoit 
dans  la  ville  a’or  & d’argent  dans  la  place,  & tout  ce -qu’on  avoit  d’au- 
tres effets  précieux  dans  la  quadriréme  des  Rhodiens  & dans  la  trirè- 
me des  Cyhcéniens.  Cet  avis  aiant  pafTé  tout  d’une  voix , on  fit  en- 
core une  autre  affemblée,  où  l’on  choilit  cinquante  des  plus  anciens 
& des  plus  graves  citoitns,  afTez  vigoureux  cependant  pour  exécuter 
ce  oui  ferait  réfolu , 6c  on  leur  fit  prêter  ferment  en  préfènee  de  tous 
les  habitans,  que  dès  qu’ils  verraient  l’ennemi  maître  de  la  muraille 
intérieure,  ils  égorgeraient  les  femmes  & les  enfans  , mettraient  le 
feu  aux  deux  galères  chargées  des  effets,  & jetteraient  dans  la  mer 
tout  J’of  & tout  l’argent  ramafTé.  Enfuite  aiant  appellé  leurs  Prêtres  ils 
jurèrent  tous  ou  qu’ils  vaincraient , ou  qu’ils  mourraient  les  arme3  à la 
main:  & après  avoir  immolé  des  vi&imes,  ils  obligèrent  les  Prêtres 
& les  PrèterefTes  de  prononcer,  des  autels,  mille  exécrations  contre 
ceux  qui  manqueroient  à leur  ferment.  Cela  fait  on  celfa  de  contermi- 
ner,  oc  l’on  prit  la  réfolution  , .dès  que  la  muraille  ferait  tombée, 
de  fe  porter  liir  la  brèche  & d’y  combattre  jufqu’à  la  more. 

Après  cela  ne  peut-on  pas  dire  que  le  défefpoir  des  Phocéens  & la 
fermeté  des  Acarnaniens  font  au  deffous  du  courage  que  les  Aby- 
déniens  témoignèrent  en  cette  occafioû  ? 11  cil  vrai  que  les  Phocéens 
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portèrent  le  même  decret  contre  leurs  famiües,  mais  leurs  affaires  n’é- 
toient  pas  fi  défefpérées;  puifqu’ils  dévoient  combattre  ery  bataille  ran- 
gée contre  les  Theffaliens.  Les  Acarnaniens  avoient  aufli  lamêmeref- 
fource,  lorfqu’apprenant  que  les  Etoliens  venoient  les  attaquer  ils  fi- 
rent un  decret  fcmblable  à celui  des  Phocéens.  Mais  les  Abydénien3 
étoient  enveloppés  de  tous  les  côtés  6c  ne  voioient  nul  jour  à fe 
fauver , lorfqu’ils  réfolurent  de  mourir  plutôt  avec  leurs  femmes  6c 
leurs  enfans , que  de  penfer  d’avance  que  leurs  femmes  & leurs  en- 
fans  tomberoient  entre  les  mains  de  leurs  ennemis.  La  fortune  fut 
moins  équitable  à l’égard  de  ce  peuple  qu’elle  ne  l’avoit  été  à l’é- 
gard des  deux  autres.  Elle  eut  compaflion  de  la  mort  de  ceux-ci, 
rétablit  leurs  affaires , 6c  par  une  viétoire  complette  les  délivra  de 
leurs  ennemis  lorfqu’ils  attendoient  le  moins  une  fi  grande  faveur: 
mais  elle  ne  traita  pas  fi  favorablement  les  Abydéniens.  Car  ils  per- 
dirent la  vie,  leur  ville  futprife,  & les  enfans  avec  leurs  mères  fu- 
rent la  proie  des  Macédoniens.  Voici  comme  la  cliofe  arriya.  Après 
la  chute  de  la  muraille  intérieure,  les  afiiégés  fur  la  brèche^  fidèles  à 
leur  ferment , combattoient  avec  tant  de  courage , que  quoiqu’à  tout 
moment  Philippe  eût  foutenu  jufqu’à  la  fin  du  jour  par  des  troupes 
fraiches  celles  qui  étoient  montées  à l’afTaut , lorfque  la  nuit  fépara 
les  combattans,  il  ne  favoit  encore  qu’efpérer  du  fuccès  de  fon  fiége. 
Le9  premiers  Abydéniens  qui  fe  préfentérent  fur  la  brèche  en  pas- 
fant  fur  les  corps  morts  ne  fe  battoient  pas  feulement  avec  fureur, 
ils  ne  fe  fervoient  pas  feulement  de  leurs  épées  6c  de  leurs  javeli- 
nes: mais  quand  leurs  armes  avoient  été  rompues,  ou  qu’elles  leur 
avoient  été  arrachées  des  mains , ils  fe  jettoient  à corps  perdu  fur 
les  Macédoniens,  renverfoient  les  uns,  brifoient  le  fa  ri  fies  des  au- 
tres , & avec  les  morceaux  leur  frappoient  le  vifage  6c  tout  ce  qu’ils 
trouvoient  de  leur  corps  à découvert , & les  réduifoient  au  défes- 
poir.  Quand  la  nuit  mit  fin  au  carnage,  la  brèche  étoit  toute  cou- 
verte d’Abydéniens  morts  , & ce  qui  étoit  échappé  pou  voit  à pei- 
ne fe  foutenir  , accablés  qu’ils  étoient  de  lalfituae  & de  blefTures. 
Les  chofes  étoient  en  cette  fituation,  lorfque  Glaucide  5c  Théognô- 
te  fe  départirent  lâchement  de  la  belle  rélolution  qu’ils  avoient  pri- 
fe  avec  les  autres  citoiens.  Efclaves  de  leurs  propres  intérêts  , ils 
convinrent  enfemble  que,  pour  recouvrer  leurs  femmes  & leurs  en- 
fans ils  envoieroient  à Philippe,  dès  le  point  du  jour,  les  Prêtres  & 
les  Prêtreffes  revêtus  de  leurs  habits  de  cérémonie , pour  les  lui  de- 
mander 5c  lui  livrer  la  ville. 

Attalus  alors , fur.  la  nouvelle  du  fiége  d’Abyde  , étoit  venu  par 
la  mer  Egée  à Ténedos,  6c  les  Ambafladeurs  Romains  aiant  appris 
à Rhodes  la  même  chofe , 6c  voulant  notifier  à Philippe  les  inten- 
tions de  leur  République  » lui  avoient  député  M.  Emilius , le  plus 
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jeune  d’entre  eux,  qui  arriva  à Abyde  dans  le  tems  même  de  la  trahi* 
l'on.  Lmiiùis  dit  à Philippe  qu’il  avoit  ordre  de  la  part  du  Sénat  de 
l’exhorter  à "ne  faire  la  guerre  à aucun  peuple  de  la  Grèce,  à n’envahir 
rien  de  ce  qui  appartenoit  à Ptolémée,  & à mettre  en  juftice  réglée 
les  prétentions  qu’il  avoit  contre  Attalus  & les  Rhodiens  ; que  s’il  fe 
renaoit  k ces  remontrances,  il  vivrait  en  paix,  6c  que  s’il  refufoit  de 
s’y  foumettre,  il  aurait  guerre  avec  les  Romains.  Philippe  voulut  fai- 
re voir  que  les  troubles  avoient  commencé  par  les  Rhodiens.  Mais  E- 
milius  l’interrompant:  „ Que  vous  ont  fait  les  Athéniens,  lui  dit-il, 

„ qu’avez- vous  k vous  plaindre  desCianiens  & des  Abydéniens?  Qui 
„ de  ces  peuples  vous  a le  premier  attaqué  ’’?  Le  Roi  embaraffè  de  ces 
queftions,  s’en  tira  en  difant  k l’Ambafladeur  qu’il  lui  pardonnoit  pour 
trois  raifons  la  hauteur  6c  l’orgueil  avec  lequel  il  lui  avoit  parlé:  la  pre- 
mière, parce  qu’il  étoit  jeune  6c  fans  expérience;  la  fécondé,  parce 
qu’il  étoit  le  plus  beau  des  jeunes  gens  de  fon  âge;  ôcla  troifiéme,  par- 
ce qu’il  portoit  un  nom  Romain.  Au  refte,  ajouta- 1- il , je  fouhaite 
que  votrejjlépublique  garde  fidèlement  les  Traités  qu’elle  a faits  avec 
moi,  & que  jamais  elle  ne  prenne  les  armes  contre  les  Macédoniens  : 
que  fi  elle  agit  autrement,  nous  prendrons  les  Dieux  à témoins  de  fon 
infidélité,  & nous  nous  défendrons  en  braves  gens.  Après  cette  en- 
trevue ils  fe  féparérent.  Enfuite  Philippe  entra  dans  la  ville,  6c  fe  fai- 
fit,  fans  aucun  obftacle,  de  toutes  les  richefTes  que  les  Abydéniens  a- 
voient  raffemblées  dans  un  même  lieu.  Mais  quelle  fut  fa  furprife , 
lorfqu’il  vit  les  uns  étouffer,  les  autres  poignarder,  ceux-  ci  étrangler, 
ceux  - là  jetter  dans  des  puits , d’autres  encore  précipiter  du  haut  des 
toits  leurs  femmes  & leurs  enfans  ! Ce  trifie  fpedacle  le  pénétra  de  dou- 
leur , & il  fit  publier  qu’il  accordoit  trois  jours  à ceux  qui  vouloient  fe 
pendre  & fe  donner  la  mort.  Mais  les  Abydéniens  avoient  difpofé  de 
leur  fort.  Ils  auraient  cru  dégénérer  de  ceux  qui  avoient  généreufe- 
ment  combattu  jufqu’à  la  mort  pour  leur  patrie,  ils  ne  purent  furvivre 
k ces  illuftres  citoiens.  Tous  dans  chaque  famille  fè  tuèrent  les  uns  les 
autres,  5c  il  n’échappa  de  cette  expédition  que  ceux  k qui  les  ipains 
furent  liées , ou  que  l’on  empêcha  de  quelque  autre  manière  de  fc  dé- 
faire eux -mêmes. 
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Expédition  de  Pbilopcemen  contre  Nabis , Tyran  de  Lacédémone. 
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PHilopœmcn  fe  difpolànt  à marcher  contre  Nabis,,  commença  par 
examiner  la  ci i (tance  qu’il  y avoir  entre  les  villes  de  l’Achaïe,  & 
quelles  étoienc  celles  où  l’on  pouvoit  aller  par  le  même  chemin.  En- 
fuite  il  écrivit  une  lettre  à chaque  ville,  & donna  orJrVqli’dles'fuÆ 
fent  portées  aux  plus  éloignées , les  diftribuant  de  façon , que  chacune 
ne  recevoic  pas  feulement  chaque  jour  celle  qui  lui  étoit  adreffée,  mais 
celles  qui  étoient  écrites  à toutes  les  autres  villes  qui  fe  rencontroient 
fur  la  môme  route.  La  première  s’adrelïoit  au  Gouverneur,  & portoit: 
„ Auflitôt  la  préfente  reçue,  vous  aflemblerez  fur  la  place  tout  ce  que 
„ vous  avez  d'hommes  propres,  à Jaguerrer-vous»  leur  donnerez  des 
„ vivres  pour  cinq  jours,  de  l’argent  &;  des  armes„  & vous  les  con- 
„ dtiitez  à la  ville  voifîne.  Quand  vèus  y ferez  arrivé,  rendez  au 
„ Gouverneur  ;la  lettre  que  je  vous  envoie  pour  lui*  & fuivez  exaék- 
„ ment  ce  qui'y  cil:  marqué.  Cette  féconde  lettre  etoit  conçue  en  mê- 
„ mes  termes  que  la ‘première,  il  n’y  avoit  de  différent  que  le  nonvde 
la  ville  où  l’on  deVoit  marcher.  La  même  clïCîé  s'obfervant  pour  tou- 
tes les  villes,  il  tira  de  là  deux  avantages.  Car  perfonne  ne  fçavoic 
pour  quelle  expédition  ces  troupes  étoient  en  marche,  & les  troupes 
elles -mêmes  ne  connoilïoient  dèjeur  route,  que  la  première  ville  où 
l’on  les  conduifoit.  On  fe  joignoit  les  uns  aux  autres,  fans  fçavoir  de- 
quoi  il  s’agiffoit,  & cependant  l’on  marchoit  toujours  en  avant.  Et 
comme  les  villes  les  plus  éloignées  de  Tégée  n’en  étoit  pas  à égale 
diflance,  les  lettres  ne  furent  pas  données  k toutes  en  mêmetems,  mais 
à proportion  de  leur  éloignement.  D’où  il  arriva  que  fans  que  les  Té- 
géates  ni  ceux  qui  arrivoient  chcz  eux  fçûfrent  ce  qui  fetrâmoit,  tous 
les  Achéens  en  armes  entrèrent  de  tous  les  endroits  dans  Tégée  Piii- 
lopœmen  avoit  imaginé  cet  expédient  pour  dérober  fon  deirein  à la 
connoiffance  des  efpions  du  Tyran  de  Sparte,  & de  gens  avides  de 
nouvelles  qu’il  apoftoit  de  tous  côtés.  Le  jour  que  tous  les  Achéens 
dévoient  arriver  à Tégée , il  donna  ordre  aux  troupes  choilies  de 
pafler  la  nuit  autour  de  Seliafie,  dès  que  le  jour  paroîtroit  de  fè 
jet  ter  fur  la  Laconie,  en  cas  que  celles  qui  étoient  à la  folde  des 
Lacédémoniens  les  incommodaflent,  de  fe  retirer  à Scotite,  & pour 
le  refte  d’obéir  en  tout  à Didafcondas  de  Crète , à qui  il  avoit  fait 
connoître  fes  intentions  & développé  tout  (bn  projet.  Cet  ordre 
exécuté,  il  commanda  aux  Achéens  de  fouper  de  bonne  heure.  Il 
Tome  FI.  Ee  partit 
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partit  enfuite  de  Tégée,  & forçant  fa  marche,  if  arriva  au  point  du 
Jour  aux  environs  de  Scotite,  & y campa.  Cette  ville  eft  entre  Tégée 
& Lacédémone.  Le  lendemain  la  gamifon  de  Pelléne,  qui  étoit  com- 
pofée  de  foldats  mercenaires,  ne  fut  pas  plutôt  avertie  que  les  Achéens 
faifoient  des  courfes  dans  le  païs,  qu’elle  fortit  pour  les  arrêter,  com- 
me elle  avoit  coutume  de  faire,  & pour  les  combattre.  Les  Achéens 
fe  battent  en  retraite,  félon  l’ordre  qu’ils  en  avoient  reçu.  Lagar- 
nifôn  les  pourfuit  vivement  j elle  vient  où  les  ennemis  étoient  en 
embufcade,  les  Achéens  paroi (Tent,  en  taillent  en  pièces  une  partie, 
& le  relie  fut  fait  prilonnier. 
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LIVRE  DIX- SEPTIEME. 
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CHAPITRE  PREMIER.' 


- . Le  Sénat  Romain  déclare  la  guerre  à Philippe  Roi  de 

Macédoine. 

r - . j * . y 

" T£|  E jouf  venu  pour  la  conférence,  Philippe  montartt 

D’!  *1  une  fufte  accompagnée  de  cinq  vaiflfeaux  légers-, 

\nÉ^é  arr*va  de  Démétriade  dans  le  golfe  de  Malée.  Il 
i/.jfev  , avoit  lui  deux  de  fes  Sécretaires  Apollodprç  .&  Dé- 
l^y/  | mofthénes,  l’un  & l’autre  Macédoniens;  de  la  Beo- 
i tie,  Bràchÿlies  ; de  l’Achaïe,  Cycliadas,  qui  pour 
les  raifons  que  nous  avons  dites  avoit  été  exilé  du  Péloponéfè.  Ti- 
tus Flaminius  fe  trouva  auflï  au  même  endroit  avec  Amynandre  Roi 
des  Athamaniens.  On  y voioit  encore  de  la  part  d’Aftalus,  Dîony- 
fodore.  Les  Ambairadeurs  des  différens  peuples  éto^ent  : pour  les 
Achéens,  Arienftéte  & Xénophon;  pour  les  Rhodiens,  Acéfimborte 
leur  Amiral;  pour  les  Etoliens,  leur  Capitaine  général 'Phéneas,  & 
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plufieurs  autres  membres  du  Confeil  de  ce  peuple.  Quand  on  fut  pro- 
che de  Nicée,  Flaminius  fe  mit  fnr  le  bord  de  la  mer.  Philippe  ap- 
procha aulTi  de  la  terre , mais  il  n’y  dôcendit  pas  & fe  tînt  â l’ancre. 
L’Ambaffadeur  Romain  lui  ordonoa-de  dépendre-;  do  haut -de  (a  prouë 
il  répondit  qu’il  n’en  feroit  rien..  On  lui  demanda  qui  il  craignoit. 
„ Perfonne,  repliqua-t-il,  fi  non  las  Dieui*  immortels  ; mais  je  me  dé- 
„ lie  de  la  plupart  de  vous  tous,  & principalement  des  Etoliens.  Fla- 
minius furpris  lui  dit  que  le  danger  etojt  égal  pour  tous.  „ Cela  n’eft 
,,  pas  tout-à-fait  ainfi,  reprit  Philippe;  Phéneas  mort , les  Etoliens  ne 
n rpanqnproniLpas  dlautres  Capitaines.^  aiaia.il  le  même  accident,  mlat- 
„ rivpit,  il  n’y  a perfonne  en  Macédoine  pour  prendre  ma  place.  Ce 
,,  début  ne  parpe  pas  de  bon  augure.  Flaminius  ne  laiffa  pas  que, de 
lui  demander  qu’il  appliquât-  flir  i’aflfairepréfente,  & il  n’eut  d’autre 
réponfe  du  Roi,  finon  que  ce  n’étoit  point  à lui  de  commencer,  mais 
au  Romain:  que  cependant  il  fèrpit  Rien  aife  de  fçavoir,  ce  qu’il  auroit 
à faire  pour  obtenir  la  grâce  de  vivre  en  paix.  „ Ce  que  l’on  veut  que 
„ vous  falTiez,  répondit  Flaminius,  ellfimple  & clair,  je  vous  ordon- 
„ ne  de  retirer  vos  troupes  de  toute  la-Gréce,  de  rendre  à chacun  les 
,,  transfuges  & les  prisonniers  que  vous  retenez,  de  livrer  aux  Ro- 
,,  mains  toutes  les  places  d lllyrië  que  vous  avez  envahies  depuis  la 
„ paix  faite  en  Epire,  & de  rendre  à Ptolémée  toutes  les  villes  dont 
,,  vous  vous  êtes  emparé  depuis  la  mort  de  Ptolemée  Philopator.  Puis 
fe  tournant  vers  les  autres  AmhaH’adeurs , il  leur  dit  de  déclarer  les  or- 
dres qu’ils  avoienc  reçus  de  ceux  qui  les  avoient  envoies.  Dionyfodore 
parla  le  premier,  & demanda  que  Philippe  rendît  à Attalus  les  vais* 
lêaux  & les  prifon niera  qu’il  avoit  pris  A la  bataille  de  Chio,  & qu’il  ré- 
parât en  entier  le  Temple  de  Venus  & le  Nicéphore  qu’il  avoit  renver- 
fés.  Aprgsjui,  Acdimbrote  Amiral  des  Rhodiens,  voulut  qpe  Philippe 
reflituàt  aux  Rnodiens  la  Perée  qu’il  leur  avoit  enlevée;  de  (aire  !brt;r 
d’Iafle,  de  Bargyle  & d’Furomée  les  garnirons  qu’il  avoit  mifes  dans 
ce3  trois  villes;  qu’il  rétablît  le*  Périnthiens  dans  la  forme  de  gouver- 
nement qui  leur  étoit  commune  avec  les  By(àntins,&  enfin  qu'il  (è  re- 
tirât de  Selle,  d’Abyde  «Se  de  tous  les  ports  de  l'Afie.  Les  Achéens  par- 
jurent adulte»  & demandèrent  Corinthe  &,  Argos,  Après  eux  Phéneas 
dîFqu’il  falloit  que  Philippe  fortit  de  toute  la  Grèce,  comme  les  Ro- 
. mains  l’avoicnt  demandé;  & qu’il, rendit  aux  Etoliens  faines  «S: entières 
.les  villes  qui  auparavant  vivoioit  fous  les  mêmes  lofx  qu’eux. 

, < Alexandre  hirnommé  l’ilien  prit  enfuite  la  parole.  C’étoit  un  homme 
en  réputation  d’éloquence  & d’habileté  dans  les  affaires.  „ Le  Roi  de 
if  Macédoine  ne  fait,  dit-il,  r.i  la  paix  avec  droiture,  ni  la  guerre  avec 
,,  honneur.  Dans  les  conférences  & les  négociations, il  n’eft  occupé 
„ qu’à  tendre  des  pièges,  à épier  vos  endroits  foibles,  à vous  failir 
par -là  comme  feroit  ,un  ennemi,  fa 'il  efc  qudtion  de  guerre, 

„ rien. 
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„ rien  de  plus  injuile  & de  plus  lâche  que  fa  manière  de  combattre. 
„ 11  ne  fe  préfente  pas  de  front  aux  ennemis,  il  leur  tourne  le  dos* 
„ & en  fuiant  réduit  en  cendres  ou  met  au  pillage  les  villes  qui  font 
„ fur  fa  route,  & par  cet  odieux  procédé,  vaincu  il  enlève  aux  vain- 
„ queurs  1*  prix  ût  la  récompense  de  leurs  victoires.  Quel'e  diffé- 
„ rence  entre  cette  conduite  & celle  de  fes  prédécerteurs  ! Cétoit 
j,  toujours  à découvert  & en  bataille  rangée  qu’ils  combattoient,  rare- 
„ ment  on  les  voioit  détruire  & renverfer  les  villes.  Je  n’en  veux  d’au- 
„ tre  preuve  que  la  guerre  qu’AIexandre  lit  à Darius  dans  PAfie,  & 
,,  celle  que  fes  fuccefleurs  eurent  contre  Antigonus  pour  l’Empire  de 
„ l’Afie  qu’il  leur  avoit  laific.  Jufqu’à  Pyrrhus , on  remarque  tou- 
„ jours  dans  la  Maifon  de  Macédoine  la  même  générofité,  les  mêmes 
„ maximçs.  Cefl  toujours  en  pleine  campagne  qu’ils  fe  battent , ils 
„ n’omettent  rien  pour  vaincre  par  les  armes;  mais  ils  épargnent  les 
,,  villes,  afin  que  les  victorieux  y régnent  & y aient  des  fujets  dont  ils 
,,  foient  honorés.  Au  fond  c’elt  être  infenfé  & furieux  que  de  ruiner 
„ ce  pourquoi  l’on  fait  la  guerre,  & de  ne  la  point  faire.  Telle  eft 
„ cependant  la  manière  d’agir  de  ce  Roi.  Quoiqu’allié  & ami  des 
„ Theflaliens,  lorfqu’il  fortit  des  détroits  del’Epire,  il  leur  a détruit 
„ plus  de  villes,  que  n’en  ont  jamais  détruit  tous  ceux  contre  qui  ils 
„ ont  été  en  guerre”.  Après  quelques  autres  reproches  femblables,  il 
finit  en  demandant  à Phlippe  pourquoi  il  avoit  chaiïê  de  Lylimachie, 
ville  alliée  des  Etoliens,  le  Préteur  qui  étoit  de  la  part  de  ce  peuple 
& y avoit  mis  garnifon?  Comment  étant  ami  des  Etoliens  il  avoit  eu- 
le  front  de  réduire  en  fervitude  les  Cianiens  qui  fe  gouvernoient  félon 
les  mêmes  loix  ? Quelle  railbn  il  avoit  de  retenir  Echine , Thébes, 
Phties,  Pharfale  & Larilfeï 

Après  ce  difcours,  Philippe  s’approcha  de  Ta  terre,  & droit  fur  (on 
vaiffeau  : „ On  ne  devoit  attendre  d’un  Etolien , dit-il  en  parlant  d’A- 
„ lexandre,  qu’une  déclamation  de  théâtre.  Car  qui  nefaitqueperfon- 
„ ne  de  foi -même  ne  fe  porte  à faire  tort  à fes  propres  alliés;  mais  que 
„ les  Chefs  fè  rencontrent  quelquefois  dans  des  conjonctures,  où  il* 
„ font  fâchés  d’agir  contre  leurs  inclinations”?  11  parloit  encore,  lorf- 
que  Phéneas,  qui  avoit  la  vûë  très- foible,  l’interrompit  durement,  en 
lui  difant  qu’il  extravaguoit  & qu’il  devoit  ou  vaincre  en  combattant,, 
ou  recevoir  la  loi  des  vainqueurs.  „ Un  aveugle  même  voit  clair  dans 
cettp  vérité”,  reprit  vivement  Philippe,  qui  étoit  naturellement  railleur,. 
& qui  jufques  dans  cette  occafion,  oùiln’avoitpasfujstderire,  le  laifTa  al- 
ler à fon  penchant.  Enfuite  fe  tournant  vers  Alexandre:  Vous  me  de- 
„ mandez,  dit -il,  pourquoi  je  me  fuis  emparé  de  Lyfimachie:  c’eftde 
„ peur  que  les  Thraces  ne  s’en  rendiffent  les  maîcres  & ne  la  renven- 
„ fartent,  malheur  qui  ne  lui  feroit  point  arrivé,  fi  cette  guerre  ne 
„ m’eût  obligé  d’en  rappelier  les  troupes  que  j’y  avois  miles,  non  pour 
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„ y avôir  gamifon,  comme  vous  le  dites,  mais  pour  la  mettre  il  cou- 
„ vert  d’invalion.  Je  n’ai  pas  fait  non  plus  la  guerre  aux  Cianiens; 
,,  mais  allant  au  fecours  de  Prulias , qui  étoit  en  guerre  avec  eux , je 
„ lui  ai  aidé  à les  défaire.  Mais  c’cft  vous,  Etoliens,  qui  êtes  la  caufe 
„ de  leur  ruine.  Nous  vous  avons  demandé  plufieurs  fqjs  les  autres 
,,  peuples  de  la  Grèce  & moi,  par  nos  Ambsfladeurs,  que  vous  abro- 
„ geaiTiés  la  loi  qui , vous  permet  de  prendre  des  depouim.es 
„ des  depouili.es  memes.  Et  vous  nous  avez  répondu  que  vous 
„ ôteriez  plutôt  l’Ltolie  de  l’Etolie,  que  de  révoquer  cette  loi”,  Fiami- 
nius  fut  fort  étonné  d’entendre  ce  langage , & pour  le  lui  faire  conce- 
voir, le  Roi  dit  „ que  parmi  les  Etoliens  il  étoit  permis  de  piller  le 
,,  pais  non  feulement  de  ceux  avec  qui  ils  font  en  guerre,  mais  encore 
,,  des  peuples  qui  fe  font  la  guerre  les  uns  aux  autres,  quoique  ces 
„ peuples  foient  leurs  amis  & leurs  alliés,  llleureft,  dis-jé,  permis, 
,,  quoiqu’il  n’y  ait  pas  là-delfus  de  Decret  public,  de  porter  les  armes 
„ pour  les  uns  & pour  les  autres,  & de  butiner  fur  les  terres  des  uns 
„ & des  autres.  Chez  eux  tous  les  droits  de  l’amitié  & de  la  haine 
,,  font  confondus  : qu’il  naifle  un  différend  chez  leurs  voifins,  on  eft 
,,  fur  de  les  avoir  pour  ennemis.  Ne  leur  fied-il  pas  bien  après  cela  de 
„ me  reprocher  qu’étant  ami  des  Etoliens  & allié  de  Prulias,  j’aie  fait 
„ quelque  tort  aux  Cianiens  en  fecourant  un  de  mes  alliés?  Mais  ce 
„ qui  me  choque  à l’excès,  c’cft  que  ces  orgueilleux  vont  de  pas  égal 
,,  avec  les  Romains,  ils  ordonnent,  comme  eux,  que  les  Macédoniens 
„ vuident  la  Grèce.  Je  pardonne  aux  Rdmains.ee  ton  impérieux: 
„ mais  que  les  Etoliens  le  prennent , cela  n’eft  pas  fuppor table.  Mais 
,,  dites-moi,  je  vous  prie,  qu’entendez -vous  par  la  Grèce  dont  vous 
,.  voulez  que  je  forte?  Dans  quelles  bornes  la  renfermez-vous?  Car  la 
„ plupart  des  Etoliens  ne  font  pas  Grecs.  Le  païs  des  Agraiens,  celui 
„ des  Apodotes  , celui  des  Ampbiloques  , ne  font  pas  dans  la  Gré- 
,,  ce,  m’abandonnez-vous  ces  peuples”?  Flaminius  ne  put  ici  s’empê- 
cher de  rire.  „ Mais  finiffons,  continua  Philippe,  fur  l’article  des  Eto- 
„ liens.  A l’égard  des  Rhodiens  & d’Attalus,  à un  tribunal  équitable 
,,  ils  feroient  plutôt  condamnés  à nous  rendre  les  vaiffeaux  qu’ils  nous 
s,  ont  pris,  que  nous  à leur  remettre  ceux  que  nous  leur  avons  enle- 
,,,  vés.  Nous  n’avons  pas  été  les  premiers  à attaquer  Attaluséc  les  Rho- 
,,  diens,  la  guerre  a commencé  par  eux,  tout  le  monde  en  convient. 
,,  Cependant  puifque  vous  le  voulez,  Alexandre,  je  confens  de  rendre 
„ aux  Rhodiens  la  Parée,  & à Attalus  les  vaiffeaux  & les  prilbnniers 
«,  qui  fe  trouveront:  J’our  le  Nicephore  & le  Temple  de  Vénus,  je  ne 
j,  fuis  pas  maintenant  en  état  de  les  rétablir;  mais  j’y  en  voierai  des  plants 
i,  & des  jardiniers,  qui  en  cultiveront  le  terrain,  & y planteront  plus 
„ d’arbres  qu’il  n’en  a été  coupé.  Cette  plaifanterie  réjouit  encore  Fla- 
,,  minius,  oc  le  fit  éclater  de  rire.  Des  Etoliens  leRoipaffa  enfuite  aux 
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Achéens.  U détailla  Sabord  les  bienfaits  qu’ils  avoient  reçus  d’An- 
tigonus,  & ceux  qu’ils  avoient  reçus  de  lui- même,  il  vint  enfuite 
aux  honneurs  qui  avoient  été  décernés  par  les  Achéens  aux  Rois  des 
Macédoniens,  enfin  il  lut  le  Decret  qu’ils  avoient  fait  d’abandonner 
ces  Princes  & de  fe  ranger  au  parti  des  Romains  j & k cette  ccca- 
fion  il  s’étendit  beaucoup  fur  leur  perfidie  & leur  ingratitude.  „ Cepen- 
„ dant,  dit-il,  je  veux  bien  leur  rendre  Argos.  Pour  Corinthe,  j’en 
„ délibérerai  avec  Flaminius. 

Après  cala  adreflant  la  parole  à ce  Romain  , il  lui  demanda  de 
quels  lieux  oti  de  quelles  villes  de  la  Grèce  le  Sénat  vouloit  qu’il 
lé  retirât,  de  celles  qu’il  avoit  conquifes,  ou  de  celles  qui  lui  avoient 
été  laiHées  par  fes  pères.  Flaminius  ne  répondant  pas,  Ariftenéte  fe 
difpoloit  k parler  encore  pour  les  Achéens  & Phéneas  pour  les  Eto- 
lfens;  mais  la  nuit  approchant,  on  fut  obligé  de  terminer  la  conféren- 
ce. Philippe  demanda  qu’on  lui  donnât  par  écrit  tous  les  articles 
fur  lefquels  on  devoit  faire  la  paix  ; que  feul  il  n’avoit  point  1k  de 
qui  prendre  confeil , & qu’il  examineroit  chez  lui  ce  qu’il  auroit  à 
feire  fur  ce  qui  lui  étoit  ordonné.  Flaminius  écoutoit  avec  plaifir 
les  plailanteries  de  ce  Prince  , & ne  voulant  pas  qu’il  fût  dit  de 
lui  qu’il  n’avoit  eu  rien  k lui  répondre,  il  railla  Philippe  k fon  tour; 
„ Comment  voudriez- vous  n’être  pas  feul,  lui  dit-il,  après  avoir  fait 
„ mourir  tout  ce  que  vous  aviez  d’àmis  capables  de  vous  donner  les 
„ meilleurs  confeils.  A ce  mot  le  Roi  fit  un  fourire  forcé  & ne 
répliqua  point.  On  lui  donna  par  écrit  toutes  les  conditions  aulquel- 
les  on  vouloit  faire  la  paix  avec  lui , & qui  etoient  toutes  confor- 
mes k ce  qui  s’étoit  dit  dans  la  conférence  ; on  fe  fépara  enfuite  y 
après  être  convenu  que  le  lendemain  l’on  fe  ralTembleroit  au  même 
endroit. 

Flaminius  y vint  en  effet,  tous  les  autres  s’y  trouvèrent  hors  Phi- 
lippe , qui  fur  le  fbir,  lorfqu’on  ne  l’attendoit  prefque  plus , arriva 
fuivi  de  ceux  qui  l’accompagnoient  le  jour  précédent.  11  dit,  pour 
s’exeufer,  que  les  conditions  qu’on  exigeoit  de  lui  étoient  fi  embaraf- 
ftntes,  qu’il  ne  lui  avoit  pas  fallu  moins  que  toute  la  journée  pour  en 
délibérer.  Les  autres  crurent  que  la  vraie  raifon  étoit,  qu’il  n’avoit 
point  voulu  que  les  Achéens  & les  Etoliens,  qu’il  avoit  vus  la  veille 
difpofés  k difputer  avec  lui , eufient  le  tems  de  faire  leurs  plaintes.. 
Il  les  confirma  lui-même  dans  cette  penfée,  lorfque  s’approchant  il 
pria  le  Conful  de  lui  permettre  avec  lui  une  conférence  particulière  T 
de  peur  que  les  Ambafladeurs  de  ces  deux  peuples  n’emploiaflent  le 
tems  en  paroles  inutiles , & afin  que  l’on  terminât  enfin  les  contefia- 
tions.  Comme  il  demandoit  ce  tête  k tête  avec  beaucoup  d’empreiTe- 
ment,  Flaminius  confulta  la  compagnie  fur  ce  qu’il  devoit  faire.  On  lui' 
dit  d’accorder  au  Roi  cet  entretien  & d’écouter  fes  propofitions.  11 
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prend  donc  avec  lui  Appius  Claudiu9,  alors  Tribun,  dit  aux  autres 
de  s’éloigner  un  peu  de  la  mer  & de  reAer  là  , &c  à Piiiiippe  de  dé- 
cendre à terre.  Le  Roi  décendit  avec  Apollodore  & DémoRliénes , 
joignit  Flaminius  & conféra  longtems  avec  lui.  Ce  qui  fe  dit  là  de 
parc  & d’autre  , il  feroit  difficile  d’en  inftruire  mes  le&eurs.  Mais 
quand  Flaminius  eut  rejoint  les  autres  Ambaffadeurs,  il  leur  dit  que 
Philippe  rendroit  Pharfale  & Lariffe  aux  Ltoliens,  & non  pas  Thè- 
bes,  aux  Rliodiens  la  Pcrée,  mais  garderoit  lalfe  & Bargyle;  aux 
Achéens  Corinthe  & Argos;  aux  Romains  la  côte  d’IUyrie  <Sc  tous 
les  prifonniers  qu’il  avoit  faits  fur  eux , & au  Roi  de  Pergame  lès  vai£ 
féaux  &c  tout  ce  qu’il  avoit  de  prifonniers.  Tous  rejettérent  une  paix 
faite  à ces  conditions,  &c  dirent  qu’il  falloit  que  Philippe  commençât 
par  exécuter  ce  que  toute  raffemblée  avoit  ordonné,  c’eA  à- dire  qu’il 
fe  retirât  de  toute  la  Grèce;  que  fans  cela  tout  ce  qu’il  accordoit  aux 
particuliers  ne  feroit  point  écouté,  & n’auroit  aucun  effet.  Le  Roi 
voiant  que  la  difpute  s’échauffoit,  & craignant  d'entendre  les  accufa- 
tions  qu’on  lui  préparoit,  pria  le  Conful  d’indiquer  une  troiliéme  con- 
férence pour  le  lendemain,  qu’il  fe  faifoit  tard,  qu’il  perfuaderoit  à 
l'aflemblèe  d’accepter  fes  propolitions , ou  qu’il  fe  laifferoit  perfuader 
de  fe  rendre  aux  conditions  qu'on  lui  impofoit.  Flaminius  y con- 
fentit , on  convint  de  fe  joindre  fur  Je  rivage  à Thronie,  Sc  l’on  fe 
fépara. 

Le  jour  fuivant  tous  fe  trouvèrent  de  bonne  heure  au  lieu  marqué. 
Philippe,  après  un  petit  difcours,  pria  tous  les  Ambaffadeurs,  & fur- 
tout  le  Conful,  de  ne  pas  interrompre  la  négociation,  puifque  la  plu- 
part panchoient  à la  paix,  qu’ils  tàchaffent  de  s’accorder  par  eux-mê- 
mes fur  les  fujcts  de  conteftation;  que  fi  cela  ne  fe  pouvoir  pas,  qu’il 
dépêcheroit  des  Ambaffadeurs  au  Sénat,  & qu’il  en  obtiendroit  ce  qu’il 
fouhaitoit,  ou  qu’il  en  pafferoit  par  tout  ce  qui  lui  feroit  commandé. 
L’affemblée  fut  partagée  fur  cette  propofition.  Les  uns  furent  d’avis 
que  l’on  reprît  les  armes  & qu’on  n’tût  aucun  égard  aux  prières  du 
Roi.  Flaminius  dit  qu’il  fçavoit  que  Philippe  ne  feroit  rien  de  ce  qu’on 
exigeoit  de  lui,  qu’il  n’y  avoit  même  nulle  apparence  qu’il  en  fît  rien, 
mais  qu’après  tout  la  grâce  qu’il  fouhaitoit  ne  biffant  aucun  tort  aux  af- 
faires, on  devoit  la  lui  accorder:  que  d’ailleurs  on  ne  pouvoir  rien  Aa- 
tuer  fur  les  articles  propofés  làns  l’autorité  du  Sénat;  que  la  faifon  étoic 
propre  &c  donnoit  tout  le  tems  néceffaire  pour  fonder  fes  intentions; 
que  les  armées  pendant  l’hiver  ne  pouvoicnt  entrer  en  campagne  ; 
qu’uinfi  en  empioiant  çette  faifon  à informer  le  Sénat  de  l’état  pré- 
fent  des  affaires,  loin  d’en  reculer  le  fuccès,  on  l’avanceroit  beaucoup. 
Comme  Flaminius , par  ce  difcours , faifoit  voir  que  fon  intention 
étoit  qu’on  inAruisît  le  Sénat  de  ce  qui  fe  paffoit , tous  les  fuffra- 
.ges  fe  réunirent  bientôt  pour  fon  fcntiment,  6c  l'on  conclut  qu'il  feroit 
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permis  h Philippe  d’envoier  à Rome  des  Ambaffadeurs.  On  convint 
auffi  qu’il  en  iroit  de  la  part  de  tous  les  autres  intéreffés  pour  défendre 
leurs  droits  devant  le  Sénat , 5e  y porter  leurs  plaintes  contre  le  Roi 
de  Macédoine. 

Flaminius  aiant  tiré  des  conférences  tout  l'avantage  qu’il  avoit  pro- 
jettè  d’abord  d’en  tirer , travailla  fur  le  champ  à faire  en  forte  que 
les  fuites  en  fufTent  également ’heureufes.  Il  eut  grand  foin  de  prendre 
toutes  fes  fûretés,  il  n’accorda  rien  à Philippe  dont  il  pût  profiter.  11 
voulut  que  pendant  les  deux  mois  detréve  qu’il  lui  donnoit , il  envoiàt 
fon  Arabaflade  à Rome,  Se  lui  ordonna  de  retirer  inceflamment  fès 
garnifon3  de  la  Phocide  & de  la  Locride.  Ses  foins  s’étendirent  aulïi 
liir  fes  alliés.  11  eut  une  extrême  attention  qu’il  ne  leur  fût  fait  aucun 
tort  par  les  Macédoniens,  pendant  Je  tems  de  la  trêve.  Après  avoir 
marqué  par  écrit  à Philippe  les  conditions  de  la  trêve , il  éxécuta  par 
lui -même  ce  qui  lui  refloit  à faire.  11  fit  partir  pour  Rome  Amy- 
nandre,  Prince  qu’il  connoiffoit  d’un  efprit  flexible  & d’un  caraâére 
à vouloir  aifément  tout  ce  que  fes  amis  de  Rome  voudroient , quelque 
chofe  qu’on  lui  demandât:  comptant  d’ailleurs  que  le  nom  de  Roi 
ajouteroit  beaucoup  de  poids  à l’ambaflade  6e  feroit  une  grande  im- 
prelîion  fur  le  Sénat.  11  députa  enfuite  Quintus  Fabius  fon  neveu,  5c 
Quintus  Fulvius,  5c  avec  eux  Appius  Claudius  furnommé  Néron.  De 
la  part  des  Etoüens  partirent  pour  Rome  Alexandre  l’ifien,  Damocry- 
te  deCalydoine,  Diroarque  Trichonien,  Polemarque  d’Arfinoé,  La- 
mius  d’Hmbracie,  5c  Nicomaque  Acarnanien.  Ceux  qui  s’ctoient  en- 
fuis de  Thurium  5c  qui  s’étoient  réfugiés  dans  Ambracie,  députèrent 
Théodote  de  Pherée,  qui  avoit  été  banni  de  Theflalie  & qui  dcmeu- 
roit  à Strate.  L’AmbalIadeur  des  Achéens  fut  Xénophon  d’Egée, 
celui  d’Attalus,  Alexandre  tout  feul;  5c  celui  des  Athéniens,  Cephi- 
fodore. 

Toutes  ces  Ambaffades  arrivèrent  à Rome  avant  que  le  Sénat  fe  fût 
déterminé  fur  le  choix  des  Magiltrats  de  l’année.  On  y délibéroit  en- 
core G l’on  envoieroit  les  deux  Confuls  dans  les  Gaules,  ou  fi  l’on  en 
feroit  partir  un  contre  le  Roi  de  Macédoine.  Comme  les  amis  de  Fla- 
minius étoient  perfuadés  que  les  deux  Confuls  ne  fbrtiroient  pas  d’Ita- 
lie , à caulè  de  la  crainte  où  l’on  étoit  des  Gaulois  ; ils  entrèrent  tous 
dans  le  Sénat  avec  les  Ambaiïadéurs  , 5c  y déclamèrent  amèrement 
contre  Philippe.  On  répéta  là  beaucoup  de  choies  qui  lui  avoient 
auparavant  été  dites  à lui-même:  mais  ce  que  l’on  tâcha  d’imprimer 
profondément  dans  l’efprit  des  Sénateurs,  c’efl  que  jamais  il  n’y  au- 
roit  de  liberté  chez  les  Grecs , tant  que  Philippe  auroit  Chalcis , 
Corinthe  5c  Démétriade  fous  fa  domination:  ce  Roi  difant  lui-même, 
ce  qui  étoit  très -vrai,  que  ces  trois  places  étoient  les  entraves  de 
la  Grèce:  que  tant  qu’il  auroit  garnifon  dans  Corinthe,  le  Pélopo- 
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néfe  feroit  toujours  dans  l’oppreflion:  que  li  l’on  le  laifToit  dans  Chalets 
& dans  le  relie  de  l’Eubée,  les  Locriens,  les  Béotiens  & les  Pho- 
céens n’auroient  rien  à efpérer  : qu’en  fin  ç’en  étoit  fait  aufll  de  la  liber- 
té des  ThefTaliens  & des  Magnétes,  ft  l’on  fouffroit  que  Philippe  & 
Tes  Macédoniens  refia  fient  dans  Démétriade:  que  quand  ce  Roi  offroit 
de  fortir  des  autres  endroits , ce  n’étojt  que  dans  le  deffein  d’éluder  ' 
pour  le  préfent  leurs  pourfuites;  que  maître  des  pais,  dont  on  avoit 
parlé,  il  remettroit  les  Grecs  fous  le  joug  le  plus  aifèment  du  monde 
& le  jour  qui  lui  plairoit  ; qu’#ne  leur  reftoit  donc  plus  qu’à  prier 
le  Sénat,  ou  de  réduire  Philippe  à fortir  des  places  qu’on  lui  avoit 
marquées,  ou  de  laifler  les  choies  dans  l’état  où  elles  étoient,  & de 
continuer  la  guerre  contre  ce  Prince  avec  vigueur  : réfolution  que  le  Sé- 
nat devoit  d’autant  moins  héfiter  de  prendre,  que  le  plus  fort  de  cet- 
te guerre  étoit  terminé,  ptiifque  les  Macédoniens  avoient  déja  perdu 
deux  batailles  fur  mer,  & que  fur  terre  toutes  leurs  munitions  étoient 
confirmées.  Ils  conclurent  en  fuppliant  le  Sénat  de  ne  pas  permettre 
que  les  Grecs  euflent  efpéré  en  vain  de  rentrer  dans  leur  ancienne 
liberté,  & de  ne  pas  fe  priver  lui  - même,  s’ils  y rentrent,  du  glorieux 
titre  de  Libérateur,  qu’il  doit  attendre  de  leur  reconnoiflance.  Après 
eux,  les  AmbafTadeurs  de  Philippe  fembloient  difpofés  à faire  une  lon- 
gue harangue,  mais  on  leur  ferma  d’abord  la  bouche.  Interrogés  s’ils 
le  retiroient  de  Chalcis,  de  Corinthe  & de  Démétriade,  ils  répondi- 
rent qu’ils  n’avoient  point  reçu  d’ordre  à ce  fujet,  & les  reproches 
qu’on  leur  en  ht  leur  impoférent  filence. 

Le  Sénat  envoia  dans  les  Gaules  les  deux  Confbls,  comme  nous  di- 
fions  tout  à l’heure,  & il  fut  réglé  que  l’on  continueroit  la  guerre  con- 
tre Philippe , & que  F laminius  feroit  chargé  des  affaires  de  la  Grèce. 
Ces  nouvelles  portées  chez  les  Grecs,  firent  que  tout  enfuite  réuflit  au 
gré  des  Flaminius.  On  peut  dire  que  la  fortune  ne  contribuoit  que  fort 
peu  à fon  bonheur.  Il  n’en  étoit  redevable  qu’à  la  prudence  avec  la- 
quelle il  conduifoit  toutes  lès  entrepriles;  habile  & intelligent  autant 
qu’autre  Romain  l’ait  jamais  été,  & gouvernant  les  affaires  de  fa  Ré- 
publique & les  fiennes  propres  avec  tant  d’adreffe  & de  dextérité , qu’il 
n’avoit  pas  fon  égal.  Alors  cependant  il  étoit  encore  très- jeune,  car 
il  n’avoit  pas  plus  de  trente-  ans.  II  eft  le  premier  qui  ait  paflé  avec 
une  armée  dans  la  Grèce. 
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L'homme  ejl  pire  que  les  bêtes. 

QUoique  l’homme  femble  être  fort  au  deffus  des  autres  animaux  en 
finefle  «St  en  fubtihté , il  y a cependant  bien  des  raifons  qui 
portent  à croire  qu’il  eft  le  plus  miftrable  de  tous.  Car  les  autres, 
aflujettis  aux  mouvemens  & aux  paffions  du  corps,  ne  pêchent  du 
moins  que  par  là  : au  lieu  que  l’homme  efclave  de  fès  opinions  & de 
fes  fens,  ne  fait  pas  moins  de  fautes  par  inconfideration,  que  par  les 
défauts  naturels. 
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CHAPITRE  III. 

Réflexions  de  PHifloricn  fur  les  pieux  des  Romains.  Beux  batail- 
les entre  Philippe  & Flaminius.  Obfervations  Jut'  la 
phalange  Macédonienne. 

FLaminius  ne  pouvoit  découvrir,  au  jufte  où  les  ennemis  étoient 
campés  : mais  comme  il  favoit  qu’ils  étoient  arrivés  dans  la 
Thellaliep  il  donna  ordre  aux  troupes  de  Couper  des  pieux,  pour  s’en 
fervir  au  befbin.  Cet  ufage,  qui  chez  les  Romains  eft  aifé  à pratiquer, 
pafle  chez  les  Grecs  pour  impraticable.  A peine  dans  les  marches  peu- 
vent-ils foutenir  leur  corps:  pendant  que  les  Romains,  malgré  le  bou- 
clier qu’ils  portent  fufpendu  à leurs  épaules  «St  les  Javelots  qu’ils  tien- 
nent à la  main,  fe  chargent  encore  de  pieux,  & ces  pieux  font  fort 
différens  de  ceux  des  Grecs.  Chez  ceux-ci,  les  meilleurs  font  ceux  qui 
ont  beaucoup  de  fortes  branches  tout  autour  du  tronc.  Les  Romains 
au  contraire  n’en  laiflent  qup  deux  ou  trois,  tout  au  plus  quatre,  ôc 
feulement  d’un  côté,  de  cette  manière  un  homme  peut  en  porter  deux 
ou  trois  liés  en  faifeeau  , & l’on  en  tire  beaucoup  plus  de  fervice. 
Ceux  des  Grecs  font  très-aifés  à arracher.  Si  le  pieu  planté  eft  feul, 
comme  les  branches  en  font  fortes  & en  grand  nombre,  deux  ou  trois 
foldats  l’enleveront  fort  facilement,  & voilà  une  porte  ouverte  à l’en- 
nemi; fans  compter  que  tous  les  pieux  voifins  feront  ébranlés,  parce 
que  les  branches  en  font  trop  courtes  pour  être  entrelafTées  les  unes 
dans  les  autres.  11  n’en  eft  pas  ainü  chez  les  Romains.  Les  branches 
font  tellement  mêlées  6e  inférées  les  unes  entre  les  autres , qu’à  peine 
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peut-on  diftinguer  le  pié  d’où  elles  fortent.  11  n’eft  pas  non  plus  poQI- 
ble  de  fourer  la  main  entre  ces  branches  pour  arracher  le  pieu,  parce 
que  ferrées  & tortillées  enfemble  elles  ne  laifTent  aucune  ouverture,  & 
que  d’ailleurs  les  bouts  en  font  foigneufement  aiguifés.  Quand  même 
on  pourroit  les  prendre,  il  ne  feroit  pas  facile  d’en  arracher  le  pié,  & 
cela  pour  deux  raifons;  la  première,  parce  qu’il  entre  li  avant  dans  la 
terre , qu’il  en  devient  inébranlable  ; & la  fécondé , parce  que  par  les 
branches  ils  font  tellement  liés  les  uns  avec  les  autres,  qu’on  ne  peut, 
en  enlever  un  qu’on  n’en  enlève,  plulietirs.  En  vain  deux  ou  trois  hom- 
mes réuniront  leurs  efforts  pour  l’arracher.  Que  fi  cependant  h force 
de  l’agiter  & de  le  lècouer,  on  vient  à bout  de  le  tirer  de  là  place , 
l’ouverture  qu’il  laifTe  eft  prelque  imperceptible.  Trois  avantages  donc 
de  ces  fortes  de  pieux,  on  les  trouve  en  quelque  endroit  que  l’on  foit, 
ils  font  faciles  à porter , & c'eft  pour  le  camp  une  barrière  fûre  & 
qui  ne  peut  être  rompué  aifément.  A mon  fens  il  n’eft  pas  de  pra- 
tique militaire  chez  les  Romains,  qui  mérite  plus  qu’on  l’imite  & qu’on 
la  prenne. 

Quand  le  Général  Romain  fe  fut  ainfi  précautionné,  il  le  mit  en 
marche  à la  tête  de  toutes  fes  troupes.  11  alla  d’abord  à petites  jour- 
nées, & lorfqu’il  fut  à cinquante  ftades  de  Pherée,  il  pofa  là  fon  camp. 
Le  lendemain  au  point  du  jour,  il  envoia  à la  découverte  pour  favoir 
où  étoient  les  ennemis  & ce  qu’ils  faifoienc.  Philippe  de  fon  côté  aiant 
appris  que  les  ennemis  étoient  campés  autour  de  Thébes,  partit  de 
LanlTe  avec  toute  fon  armée  & prit  la  route  de  Pherée.  A trente  ftades 
de  cette  ville,  il  campa  & donna  ordre  aux  troupes  de  repaître.  A- 
vant  le  jour,  il  envoia  fon  avantgarde  occuper  les  hauteurs  qui  font 
autour  de  Pherée,  & dès  que  le  jour  parut,  il  fir  fortir  l’armée  de  fes- 
retranchemens.  Peu  s’en  fallut  que  ceux  qu’on  avoic  détachés  de  part 
& d’autre  ne  fe  rencontraient  fur  les  hauteurs  & n’en  vinffent  aux 
mains.  A travers  l’obfcurité  ils  s’apperçurent  les  uns  les  autres,  s’arrê- 
tèrent à une  certaine  diftance,  & dépêchèrent  aux  Généraux  pour 
favoir  quel  parti  ils  prendroient.  Ces  Généraux  jugèrent  à propos  dô 
ne  pas  fortir  de  leur  camp,  & de  rappeller  ceux  qu’ils  avoient  envoié9 
devant.  Le  jour  d’après  ils  firent  un  détachement  de  trois  cens  chevaux 
& d’autant  de  Vélites  pour  aller  aux  nouvelles.  Flaminius  le  lèrvit  pour 
cela  de  deux  turmes  d’Etoiiens , parce  qu’ils  étoient  au  fait  du  pais. 
Les  deux  détachemens  fe  rencontrèrent  fur  le  chemin  de  Pherée  à La* 
rilTe,  & il  fe  donna  là  un  combat  fort  vif.  Eupoléme  Etolien  s’y  dis- 
tingua par  fa  valeur,  il  engagea  les  Italiens  dans  l’a&ion,  & les  Macé- 
doniens furent  battus.  Après  une  longue  efcarmouche,  chacun  fe  reti- 
ra dans  fon  camp. 

Le  lendemain  Jes  deux  Généraux  ne  s’accommodant  pas  d’un  ter- 
rain auffi  couvert  d’arbres,  de  haies  & de  jardinages  que  celui  de 
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Plierée , ils  levèrent  le  camp.  Philippe  tourna  vers  Scotufe  pour  s’y 
fournir  de  tontes  les  munitions  nécelïaires  & choilir  enfuite  un  terrain 
plus  convenable.  Mais  Flaminius  foupçonnant  que  c’ctoit  là  Ion  def- 
léin,  le  mit  en  marche  en  même  tems  que  lui,  & fit  grande  diligence 
pour  ravager  tout  ce  qu’il  y avoit  de  maifons  dans  la  campagne  de 
Scotufe.  Une  chaîne  de  montagnes,  qui  fur  la  route  fe  trouvoit  entre 
les  deux  armées,  fit  que  ni  les  Romains  ne  pârent  fçavoir  quel  chemin 
tenoient  les  Macédoniens,  ni  ceux-ci  celui  des  Romains.  Après  avoir 
marché  tout  le  jour,  le  Général  Romain  campa  dans  un  lieu  qu’on 
appelle  Eretrie  de  Pherée , & Philippe  proche  la  rivière  d’Achelle , 
fans  que  l’un  des  deux  connût  où  étoic  le  camp  de  l’autre.  Gaie  re- 
mit en  marche  le  jour  fuivant.  Philippe  campa  à Melombie  dans  le  ter- 
ritoire de  Scotufe  ; & Flaminius  à Thétidie  autour  de  Phàrfale,  l’un 
& l’autre  jjnorant  encore  où  campoic  fon  Antagonifte.  Une  groiï* 
pluie  accompagnée  de  tonnerre  effroiabie  étant  tombée  ce  jour-la,  le 
lendemain  matin  le  tems  étoit  lî  couvert  & Il  fombre  qu’à  peine  voioic- 
on  à deux  pas  du  lieu  ou  Ton  étoit..  Cela  n’empêcha  pas  que  Philippe, 
qui  avoit  fon  projet  en  tête,  ne  décampât:  mais  incommodé  dans  fi 
marche  pas  l’obliirité  du  tems , après  avoir  fait  quelque  peu  de  che- 
min, il  fe  retrancha,  & détacha  un  corps  de  troupes  avec  ordre  de 
s’emparer  du  fomroet  des  hauteurs  qui  féparoient  fon  camp  de  celui 
des  Romains.  Flaminius  campé  à Thétidie  n’étoit  pa3  moins  en  peins 
de  découvrir  où  il  trouveroit  les  Macédoniens,  il  lit  partir  dix  turmer 
de  cavalerie  & environ  mille  armés  à la  légère , leur  ordonnant  de  re- 
connoître  avec  foin  les  endroits  où  iis  pafTeroient  & de  pilier  la  cam- 
pagne. Ce  détachement  tomba,  fans  y penfer,  fur  celui  des  Macé- 
doniens qui  étoic  en  embufeade , n’aiant  pu  l’appercevoir  à travers' 
Pobfcurité.  D’abord  on  fut  de  part  & d’autre  un  peu  furpris  de  cette 
rencontre,  enfuite  on  fe  tâta  ies  uns  les  autres.  Des  deux  côtés  on  en- 
voia  apprendre  aux  Généraux  ce  qui  fe  paffoit.  Les  Romains  mal  me- 
nés dépêchèrent  à leur  camp  pour  demander  du  fecours.  Flaminius 
exhorta  fort  Archedame  & Eupoléme,  l’un  & l’autre  Etohens,  d’y 
courir,  il  les  fît  accompagner  de  deux  Tribuos  avec  einq  cens  chevaux 
& deux  mille  hommes  de  pié,  qui  joints  k ceux  qui  elcarmouchoicnt,. 
firent  bientôt  changer  de  face  au  combat.  Les  premiers  fe  voiant  fô- 
courus  fe  battirent  avec  beaucoup  plus  de  courage  & de  confiance;- 
De  la  part  des  Macédoniens  on  ne  manquoit  pas  non  plus  de  valeur  r 
mais  accablés  fous  le  poids  de  leurs  armes  ,•  ils  fe  fanvérenc  par  la» 
fuite  fur  les  hauteurs,  & de  là  envoyèrent  au  Roi  pour  en  obtenir 
du  fecours. 

Philippe,  qui,  pour  les  raifons  qu’on  a vûes  plus  haut,  ne  s’at-- 
tendoit  à rien  moins  qu’à  une  bataille  générale , avoir  détaché  pour  uiy 
fourrage  la  plus  grande  partie  de  fon  monde,  infirme  du  danger  où. 
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étoicnt  fes  premières  troupes,  & l’obfcurité  commençant  à fe  difTipcr , 
il  lit  partir  Hèraclide  , qui  commandoit  la  cavalerie  Theffalienne , 
Léon  fous  les  ordres  duquel  étoit  celle  de  Macédoine,  & Athenagore 
qui  avoit  fous  lui  tous  les  foldats  foudoiés,  à l’exception  des  Thraces. 

Ce  renfort  ajouté  au  premier  détachement , les  Macédoniens  reprirent 
de  nouvelles  forces,  retournèrent  à la  charge,  & à leur  tour  chalférent 
les  Romains  des  hauteurs.  La  victoire  même  eût  été  complette,  fana 
la  réliltance  qu’ils  rencontrèrent  dans  la  cavalerie  Etolienne,  qui  com- 
battit avec  un  courage  & une  hardielTe  étonnante.  Cell:  aufli  ce  qu’il 
ya  de  meilleur  chez  les  Grecs  que  cette  cavalerie,  furtout  dans  les  ren- 
contres & les  combats  particuliers.  Mais  l’infanterie  Etolienne  n’eft  pas 
eftimée.  Ses  armes  & l’ordre  dans  lequel  on  la  range  ne  font  nullement 
propres  pour  une  bataille  générale.  Pour  revenir  à cette  cavalerie,  elle 
foutint  de.  façon  le  choc  & l’impétuofité  des  Macédoniens, ^fjn’elle  em- 
pêcha que  les  Romains  ne  fuffent  pouffes  jofques  dans  le  valon.  A 
quelque  diftance  de  l’ennemi  ils  prirent  un  peu  haleine  & retournèrent 
enfuite  au  combat.  Flamimus  s’appercevant  non  feulement  que  les  ar- 
més à la  légère  & la  cavalerie  plioient , mais  encore  que  cet  échec  épou- 
vantolt  toute  l’armée,  il  fortit  du  camp  à la  tête  de  toutes  lès  troupes 
& la  rangea  en  bataille  proche  des  hauteurs.  Dans  ce  tems-là  même, 
de  l’embufcade  des  Macédoniens  il  venoit  à Philippe  meffager  fur  mef- 
fager,  qui  crioient  : „ Prince,  les  ennemis  font  en  fuite,  ne  laiffez 
„ pas  échapper  cette  occafion,  les  Barbares  ne  peuvent  nous  réfifter, 

„ c’eft  pour  vous  aujourd’hui  le  jour  & le  moment  de  vaincre.  Quoi- 
que le  terrain  ne  pîàt  pas  à Philippe,  il  ne  pouvoir  cependant  pas  fe 
refufer  à ces  cris  redoublés.  Les  hauteurs,  dont  il  eft  queftion,  s’ap- 
pellent Cynofcéphales  ou  têtes  de  chien.  Elles  font  rudes,  rompués 
en  différens  endroits  & confidérablement  élevées.  Philippe  voioic  bien 
que  cette  difpoütîon  n’étoit  nullement  avanrageufe,  & c’efl  pour  cela 
qu’il  avoit  beaucoup  de  répugnance  à donner  là  une  bataille.  Mais 
animé  par  la  confiance  que  témoignoient  ceux  qui  étoient  venus  lui  ap- 
porter les  premières  nouvelles  du  combat,  il  ordonna  enfin  à l’armée 
de  fortir  de  fes  retranchemens. 

Elaminius  fit  la  même  chofe  de  fon  côté.  11  mit  fon  armée  en  ordre 
de  bataille,  affigna  aux  efcarmoucheurs  leur  polie,  & parcourant  les 
lignes  fit  une  harangue  à fes  foldats,  courte  à la  vérité,  mais  perfuaii- 
ve  & à la  portée  de  lès  auditeurs.  „ Compagnons,  ne  font*ce  pas  là 
*>  ces  Macédoniens,  leur  dit-il  en  les  leur  montrant,  qui  s’étoient  em- 
n parés  des  hautes  montagnes  d’Eordée,  où  vous  avez  monté  en  gra- 
,,  viffant,  Sulpicius  à votre  tête,  que  vous  avez  chaffés  de  ce  polte , 

„ & dont  vous  avez  taillé  en'piéces  un  très-grand  nombre?  Nefont-ce 
» pas  là  ces  Macédoniens , qui  s’étoient  polies  dan9  ccs  détroits  de  > 
H 1 Epire  où  l’on  défefpéroit  de  pouvoir  vous  conduire,  que  votre  va* 
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„ leur  a mis  en  fuite,  & qui  iettant  honteufement  leurs  armes  ne  ceffé- 
„ rent  de  fuir  devant  vous  que  lorfqu’ils  fe  virent  dans  la  Macédoine? 
,,  Craindrez-vous  maintenant  ces  mêmes  Macédoniens,  lorlqnevous 
„ avez  à les  combattre  à forces  égales?  Le  fouvenir  du  parte  vous  fe- 
,,  roit  il  peur  ? Ne  doit-il  pas  au  contraire  vous  infpirer  plus  de  con- 
„ fiance?  Romains,  animez-vous  les  uns  les  autres,  & marchez  à l’en- 
,,  nemi  avec  votre  valeur  ordinaire.  Je  compte,  avec  l’aide  des  Dieux , 
„ qpe  cette  bataille  vous  lira  aufii  giorienfc  que  vous  l’ont  été  les  pré- 
,,  cédentes.  Cela  dit,  il  commande  à l’aîle  droite  de  ne  pas  branler 
de  l'on  pofte , place  les  éléphans  devant  cette  aîle,  & marchant  d’un 
pas  fier  & alluré,  mène  lui -même  l’aîle  gauche  aux  ennemis.  Les  ef- 
carmoucheurs  fe  voiant  appuiés  des  légions,  retournent  à la  charge  & 
en  viennent  aux  mains. 

Quand  Philippe  eut,  devant  fon  camp,  rangé  en  bataille  la  plus 
grande  partie  de  fon  armée,  il  fe  fit  fuivre  des  rondachers  & de  l’aîle 
droite  de  fa  phalange,  fe  hâta  d’arriver  fur  les  montagnes,  & donna 
ordre  à Nicanor  furnommé  l’Eléphant  de  marcher  inceiïamment  après 
lui  avec  le  refte  de  l’armée.  Le3  premières  troupes  arrivées  au  Commet* 
il  tourne  à gauche,  fait  fon  ordonnance  de  bataille,  & s’empare  des 
hauteurs, qui  de  ce  côté-là  étoient  alors  abandonnées, parce  que  dans  le 
premier  combat  les  Macédoniens  avoient  repouffé  les  Romains  jufques 
fur  l'autre  côté  des  montagnes.  Le  Roi  étoit  encore  occupé  à l’ordon- 
nance de  £1  droite,  lorfqu’arrivérent  à lui  en  détordre  fes  foldats  fou- 
doièsàqui  les  Romains  avoient  fait  tourner  le  dos.  Car,  comme  je 
le  difois  tout  à l’heure,  quand  les  armés  à la  légère  fe  virent  foutenus 
des  légionnaires  qui  combattoient  avec  eux,  reprenant  alors  de  nouvel- 
les forces , ils  retournèrent  à l’ennemi  avec  fureur  & firent  un  très- 
grand  carnage.  Philippe , qui  d’abord  en  arrivant  affez  prés  du  camp 
des  Romains,  voioit  aux  mains  fes  armés  à la  légère,  prenoit  beau- 
coup de  plailir  à ce  fpeâacle:  mais  quand  il  les  vit  plier  & dans  un  be- 
foin  extrême  d’être  fecourus,  il  fallut  les  foutenir  & entrer  dans  une 
aélion  générale,  quoique  la  plus  grande  partie  de  fàt  phalange  fût  en-r 
tore  en  marche  pour  venir  fur  les  hauteurs  où  il  étoit.  11  reçoit  cepen- 
dant les  combattans  repouffés,  il  les  raffemble  tous,  tant  infanterie  que 
cavalerie , à fon  aîle  droite,  & donne  ordre  aux  rondachers  & à la 
phalange  de  doubler  leurs  files  & de  ferrer  leurs  rangs  fur  la  droite. 
Cela  fait,  comme  les  Romains  étoient  proche,  il  commande  à la  pha- 
lange de  marcher  à eux  piques  baiffées,  & aux  armés  à la  légère  de  les 
déborder.  Flaminius  avoit  aufli  en  même  tems  reçu  dans  fes-  inter- 
valles ceux  qui  avoient  commencé  le  combat,  & chargeoit  les  Ma- 
cédoniens.   - • • • 

Pendant  le  choc , qui  étoit  des  plus  violens , on  jettoit  de  part 
& d’autre  des  cris  épouventables  ; ceux  qui  étoient  bots  du  com- 
« bat 
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bat  joignoient  les  leurs  à ceux  des  combattans,  jamais  fpedacle  ne  fut 
plus  terrible  & plus  effraiant.  L’aîle  droite  de  Philippe  avoit  vilible- 
nnent  tout  l’avantage.  Le  pofte  élevé  d’où  elle  combattoit , le  poids  de 
fon  ordonnance,  l’excellence  de  fes  armes,  tout  cela  lui  donnoit  une 
grande  fupériorité.  A l’égard  du  relie  de  l’armée  Macédonienne,  une 
partie  à la  luite  des  combattans  le  tenoit  à quelque  dillance  de  l’enne- 
mi, & l’aîle  gauche,  qui  ne  faifoit  que  d’arriver,  fe  montrait  fur  les 
hauteurs.  Déjà  les  Romains  avoient  peine  à foutenir  le  choc  de 
la  phalange,  dcja  une  partie  de  l’aile  gauche  avoit  été  taillée  en  pièces 
& l’autre  prenoit  la  fuite.  Flaminius,  pour  remédier  à ce  défordre, 
courut  au  plus  vite  à l’aîle  droite,  qui  feule  pcmvoit  être  de  quelque 
reffource.  Là  il  voit  qu’entre  les  ennemis,  les  uns  fs  joignoient  aux 
combattans,  les  autres  décendoient  des  montagnes,  & quelques  autres 
fe  tenoient  fur  le  Ibmmet  ; fur  le  champ  il  place  les  éléphans  à la  tête 
de  fa  ligne  & marche  à l'ennemi.  Les  Macédoniens  alors  fans  chef 
qui  leur  donnât  le  lignai,  & ne  pouvant  fe  ranger  en  phalange,  tant  à 
caufe  de  la  difpofition  du  terrain  qui  ne  lui  étoit  pas  propre,  que  par- 
ce que  fuivant  ceux  qui  combattoient,  ils  étoient  plutôt  en  ordre  de 
marche  qu’en  ordre  de  bataille,  lâchèrent  le  pié,  rompus  d’ailleurs  par 
les  éléphans,  & prirent  la  fuite  à l’approche  des  Romains,  dont  la  plu- 
part le  mirent  à leurs  troulfes  & ne  firent  quartier  à aucun. 

En  cette  occalion  un  Tribun  qui  n’avoit  pas  avec  lui  plus  de 
vingt  compagnies,  fit  un  mouvement  qui  contribua  beaucoup  à la 
vidoire.  Voiant  que  Philippe  fort  éloigné  du  relie  de  l’armée  pref- 
foit  vivement  l'aile  gauche  des  Romains , il  quitte  la  droite  où  il 
étoit  , & qui  certainement  vidorieufe  n’avoit  nul  befoin  dé  fon  fe- 
cours,  marche  vers  les  combattans,  arrive  fur  leurs  derrières,  & les 
charge  de  toutes  fes  forces.  Or  tel  eft  l’ordre  en  phalange,  qu’on 
ne  peut  ni  fe  tourner  en  arriére,  ni  combattre  d’homme  à homme. 
Le  Tribun  enfonce  donc  toujours  en  tuant  à mefure  qu’il  avançoit, 
& les  Macédoniens  ne  pouvant  eux- mêmes  fe  défendre  jettent  leurs 
-armes  & prennent  la  fuite.  Le  defordre  fut  d’autant  plus  grand , que 
•ceux  des  Romains  qui  avoient  plié  s’étant  ralliés  étoient  venus  en  mê- 
me tems  attaquer  en  front  la  phalange. 

Philippe,  qui  d’abord  jugeant  du  refte  de  la  bataille  par  l’avantage 
qubl  remportait  de  fon  côté,  comptoit  fur  une  pleine  vidoire,  lorf- 
aju’il  vit  fes  foldats  jetter  leurs  armes  & les  Romains  fondre  fur  eux 
par  les  derrières,  il  s’éloigna  un  peu  du  champ  de  bataille  avec  quel- 
ques maitres  & quelques  fantaflins , & de  là  il  confidéra  en  quel  état 
fc  trouvoient  toutes  chofes.  Et  quand  il  s’apperçut  que  les  Romains, 
qui  pourfuivoient  fon  aile  gauche,  touchoient  prefque  au  fommet  des 
*nontagne$ , il  raffembla  ce  qu’il  put  de  Thraces  & de  Macédoniens, 
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& chercha  fon  falut  dans  la  fuite.  FJaminius  le  met  à la  queuê  des 
luiards.  11  rencontre  fur  les  hauteurs  &fur  l’aîle  gauche  des  Macédo- 
niens quelques  troupes  qui  y étoient  tout  récemment  arrivées,  il  s’avan- 
ce pour  les  combattre , mais  il  s’arrêta  quand  il  vit  qu’elles  tenoient  la 
pique  levée  : c’eft  l’ufage  parmi  les  Macédoniens  quand  ils  le  rendent 
ou  qu'ils  partent  du  côté  des  ennemis.  S'étant  informé  de  la  vérité  du 
fait,  il  retint  les  fiens,  & fe  fit  un  devoir  d’épargner  des  gens  que  la 
peur  lui  livroit.  Malgré  cela,  quelques-uns  des  premiers  rangs  tom- 
bant d’en  haut  fur  eux,  en  tuèrent  une  grande  partie.  & il  n’y  en  eut 
qu’un  petit  nombre  qui  par  la  fuite  put  leur  échapper. 

Apres  le  combat,  où  Je  tou3  les  côtés  la  viétoire  s’étoit  déclarée  en 
faveur  des  Romains,  Philippe  fe  retira  à Tempé.  Le  premier  jour  de 
fa  retraite  il  arriva  au  lieu  qu’on  appelle  la  tour  d’Alexandre,  Si  le  len- 
demain à Gonnes  au  voifinage  de  Tempé,  où  il  s’arrêta  pour  y attendre 
ceux  qui  s’étoient  fauvés  de  la  défaite.  Les  Romains  pourfuivirent  ces 
fiiiards  pendant  quelque  tems.  Enfùite  les  uns  dépouillèrent  les  morts, 
les  autres  raflemblerent  les  prifonniers,  la  plupart  fe  jettérent  fur  le 
camp  des  ennemis  & le  pillèrent.  Les  Etoliens  y étoient  arrivés  a- 
vant  les  Romains,  qui  croiant  être  frurtrés  d’un  butin  qui  leur  appar- 
tenoit,  s’en  plaignirent  hautement  au  Général:  Vous  nous  comman- 
dez ^ lui  dirent -ils,  de  nous  expo  fer  aux  dangers , mais  le  butin  vous 
Paccordezà  d'autres.  Ils  retournèrent  cependant  au  camp  & y parti- 
rent la  nuit.  Le  lendemain  après  avoir  ramarté  les  prifonniers  <Se  le 
relie  des  dépouilles,  on  prit  le  chemin  de  Larirte.  La  perte  des  Ro- 
mains dans  cette  bataille  fut  d’environ  fept  cens  hommes.  Les  Macé- 
doniens y perdirent  treize  mille  hommes,  dont  huit  mille  relièrent  fur 
le  champ  de  bataille,  Sc  cinq  mille  furent  faits  prifonniers.  Ainlife 
termina  la  journée  de  Cynofcéphales. 

Dans  mon  lixiéme  Livre  j’ai  promis  de  failîr  la  première  occafion 
qui  fe  préfenteroit  de  comparer  enfemble  les  armes  des  Macédoniens  Si 
celles  des  Romains,  l’ordre  de  bataille  des  uns  & de3  autres,  Sc  de 
marquer  en  quoi  l’un  eft  fupérieur  ou  inférieur  à l’autre:  l’action  que 
je  viens  de  raconter  me  l'offre  cette  occafion , il  faut  que  je  tienne  ma 
\ zrole. 

Autrefois  l’ordonnance  des  Macédoniens  furpaffoit  celle  des  Afiati- 
ques  & des  Grecs.  C’eft  un  fait  que  les  victoires  qu’elles  ont  produites 
ne  nous  permettent  pas  de  révoquer  en  doute:  Si  iln’étoit  pasd’ordon- 
nance  en  Afrique  ni  en  Europe  qui  ne  le  cédât  à celle  des  Romains. 
Aujourd’hui  que  ces  différens  ordres  de  bataille  fe  font  louvent  trouvés 
oppolés  les  uns  les  autres,  il  eil  bon  de  rechercher  en  quoi  ils  diffé- 
rent , Sc  pourquoi  l’avantage  efl  du  côté  des  Romains.  Apparem- 
ment que  quand  on  fera  bien  inftruit  fur  cette  matière,  on  ne  s’a- 
vifera  plus  de  rapporter  le  fuccès  des  événemens  à la  fortune , & 
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qu’on  ne  louera  pas  les  vainqueurs  fans  connoiffance  de  caufè,  comme 
ont  coutume  de  faire  les  perfonnes  non  éclairées;  mais  qu’on  s'accou- 
tumera enfin  à les  louer  par  principes  & par  raifon. 

Je  ne  crois  pas  devoir  avertir  qu’il  ne  faut  pas  juger  de  ces  denx  ma- 
nières de  fè  ranger  par  les  combats  qu’Annibal  a livrés  aux  Romains, 
& par  les  victoires  qu’il  a gagnées  fur  eux.  Ce  n’eft  ni  par  la  façon  de 
«'armer  ni  par  celle  de  fe  ranger  qu’Annibal  a vaincu,  c'eft  par  les  ru- 
fes  & par  fa  dextérité.  Nous  l’avons  fait  voir  clairement  dans  le  ré- 
cit que  nous  avons  donné  de  ces  combats.  Si  l’on  en  veut  d’autres 
preuves,  qu’on  jette  les  yeux  fur  le  fuccès  de  la  guerre.  Dès  que 
les  troupes  Romaines  eurent  à leur  tête  un  Général  d’égale  force, 
elles  furent  aufli-tôt  viétorieufes.  Qu’on  en  croie  Annibal  lui- mê- 
me , qui  au iïi  - tôt  après  la  première  bataille  abandonna  l’armure  Car- 
thaginois, & qui  aiant  fait  prendre  à fès  troupes  celle  des  Romains, 
n’a  jamais  difcontinué  de  s’en  fervir.  Pyrrhus  fit  encore  plus,  car  il 
ne  fe  contenta  pas  de  prendre  les  armes,  il  emplois  les  troupes  mê- 
mes d’Italie.  Dans  les  combats  qu’il  donna  aux  Romains,  il  rangeoit 
alternativement  une  de  leurs  compagnies  & une  cohorte  en  forme  de 
phalange.  Encore  ce  mélange  ne  lui  fervit-il  de  rien  pour  vain- 
cre : tous  les  avantages  qu’il  a remportés  ont  toujours  été  très  • é- 
quivoques.  11  étoit  nécellaire  que  je  prévinlTe  jiinii  mes  lecteurs, 
afin  qu’il  ne  fe  préfènte  rien  à leur  efprit  qui  paroiffe  peu  conforme 
à ce  que  je  dois  dire  dans  la  fuite.  Je  viens  donc  à la  comparai- 
fon  des  deux  difïérens  ordres  de  bataille. 

C eft  une  chofè  confiante  & qui  fe  peut  juftiiier  par  mille  endroits, 
que  tant  que  la  phalange  fe  maintient  dans  fon  état  propre  & naturel, 
rien  ne  peut  y rélifier  de  front  ni  foutenir  la  violence  de  fon  choc. 
Dans  cette  ordonnance,  on  donne  au  foldat  en  armes  trois  piés  de 
terrain.  La  fàrilTe  étoit  longue  de  feize  coudées.  Depuis -elle  a été 
accourcie  de  deux  pour  la  rendre  plus  cnmmode,  & après  ce  retran- 
chement il  refte,  depuis  l’endroit  où  le  foldat  la  tient  jufqn’au  bout 
qui  pafTe  derrière  lui  & qui  fert  comme  dexontrepoids  à l’autre  bout, 
quatre  coudées;  & par  conféquent  fi  la  fàrilTe  eft  poufTée  des  deux 
mains  contre  l’ennemi,  elle  s’étend  dix  coudées  devant  le  foidat  qui  la 
pouffe.  Ainfi  quand  la  phalange  eft  dans  fon  état  propre,  & le  fol- 
dat qui  eft  à côté  ou  par  derrière  joint  fon  voifin  autant  qu’il  le  doit, 
les  fariffes  du  fécond,  troiliéme  & quatrième  rang  s’avancent  au-delà 
du  premier  plus  que  celles  du  cinquième,  qui  n’ont  au-delà  de  ce  pre- 
mier rang  que  deux  coudées.  Ce  preffement  de  la  phalange  eft  dé- 
crit dans  Homère  en  ces  termes  : Les  boucliers  joignent  les  bou- 

cliers, les  cajques  touchent  les  cajques,  le  foldat  appuie  le  foldat , £•? 
l'on  voit  floter  au  dejjus  des  cajques  les  brillantes  pennacbes  dont  ils 
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font  ornés , tant  les  Jolâuts  fe  font  ferrés  les  uns  contre  les  autres.  Cet- 
te peinture  ell  auflï  belle  qu’clégante;  & de  ià  il  s’enfuit  qu’avant  le 
premier  rang  il  y en  a cinq  de  iâriffes,  plus  courtes  les  unes  que  les 
autres  de  deux  coudées,  à mefure  qu’elles  s’éloignent  du  premier  rang 
au  cinquième.  Qr  comme  la  phalange  eft  rangée  fur  feize  de  profon- 
deur, on  peut  aifément  fe  figurer  quel  eft  le  choc,  le  poids  & la  for- 
ce de  cette  ordonnance.  Il  ell  vrai  cependant  qu’au -delà  du  cinquiè- 
me rang  les  fariffes  ne  font  d’aucun  ufage  pour  le  combat.  Aufline  les" 
allonge- t- on  pas  en  avant,  mais  on  les  appuie  fur  les  épaules  du  rang 
précèdent  la  pointe  en  haut,  afin  que-preffées  elles  rompent  l’empétuo- 
tké  des  traits,  qui  pafTent  au-delà  des  premiers  rangs  & pourroient 
tomber  fur  ceux  qui  les  fuivent.  Ces  rangs  pollérieurs  .&  reculés  ont 
cependant  leur  utilité.  Car  en  marchant  à l’ennemi  ils  pouffent  & pres- 
fent  ceux  qui  les  précédent,  & ôtent  à ceux  qui  font  devant  eux  tout 
moien  de  retourner  en  arriére.  On  a vû  la  difpofition  tant  du  corps 
entier  que  des  parties  de  la  phalange  Voions  maintenant  ce  qui  eft 
propre  de  l’armure  & de  l’ordonnance  des  Romains,  pour  en  faire  la 
comparaifon  avec  celle  des  Macédoniens. 

Le  foldat  Romain  n’occupe  non  plus  que  trois  piés  de  terrain:  mais 
comme  pour  fe  couvrir  de  leurs  boucliers  & frapper  d’eftoc  & de  tail- 
le, ils  font  dans  la  néceffité  de  fe  donner  quelque  mouvement,  il  faut 
qu’entre  chaque  légionnaire,  loit  à côté  ou  par  derrière,  il  refte  au 
moins  trois  piésjd’intervalle,  fi  l’on  veut  qu’ils  fe  remuent  commo- 
dément. Chaque  foldat  Romain  combattant  contre  une  phalange 
a donc  deux  hommes  & dix  fariffes  à forcer.  Or  quand  on  en 
vient  aux  mains,  il  ne  les  peut  forcer  ni  en  coupant,  ni  en  rom- 
pant, & les  rangs  qui  le  fuivent  ne  lui  font  pour  cela  d’aucun  fe- 
cours.  La  violence  du  choc  lui  feroit  également  inutile  & fon  épée 
ne  feroit  nul  effet.  J’ai  donc  eu  raifon  de  dire  que  la  phalange,  tant 
qu’elle  fe  conferve  dans  fon  état  propre  & naturel,  ell  invincible  de 
front , & que  nulle  autre  ordonnance  n’en  peut  foutenir  l’effort. 
D'où  vient  donc  que  les  Romains  font  victorieux?  Pourquoi  la  pha- 
lange eft -elle  vaincue?  C’eft  que  dans  la  guerre  le  tems  & le  lieu  des 
combats  fe  varient  en  une  infinité  de  manière,  & que  la  phalange 
n’eft  propre  que  dans  un  tems  & d'une  feule  façon.  Quand  il  s’agit 
d’une  aétion  décifive,  fi  l’ennemi  eft  forcé  d’avoir  affaire  à la  phalange 
dans  un  tems  & dans  un  terrain  qui  lui  foient  convenables,  nous  l’a- 
vôns  déjà  dit,  il  y a toute  forte  d’apparence  que  tout  l’avantage  fera 
du  côté  de  la  phalange.  Mais  fi  l’on  peut  éviter  l’un  & l’autre,  com- 
me il  eft  aifé  de  le  faire,  qu’y  a-t-il  de  fi  redoutable  dans  cette  ordon- 
nance? Que  pour  tirer  parti  d’une  phalange,  il  foit  néceffaire  de  lui 
trouver  un  terrain  plat,  découvert,  uni,  fans  foffés,  6ns  fondrières, 
fans  gorges,  fans  éminences,  fans  rivières  ; c'eft  une  chofe  avouée  de 
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tout  le  monde.  D’un  autre  côté  l’on  ne  difconvient  pas  qu’il  eft  im- 
poifible  ou  du  moins  très-rare  de  rencontrer  un  terrain  de  vingt  ftades 
ou  plus,  qui  n’oft're  quelqu’un  de  ces  obftacles.  Quel  ufage  ferez  vous 
de  votre  phalange,  li  votre  ennemi,  au  lieu  de  venir  k vous  dans  cet 
heureux  terrain,  fe  répand  dans  le  pais,  ravage  les  villes  & fait  le 
dégât  dans  les  terres  de  vos  alliés:  Ce  corps  reliant  dans  le  pofle  qui 
lui  eft  avantageux,  non  feulement  ne  fera  d’aucun  fecours  il  vos  amis, 
il  ne  pourra  le  confervcr  lui -même.  L'ennemi  maître  de  la  campagne , 
lans  trouver  perfonne  qui  lui  réfilte,  lui  enlevera  fes  convois  de  quel* 
que  endroit  qu’ils  lui  viennent.  S’il  quitte  fon  polie,  pour  entrepren- 
dre quelque  choie,  fes  forets  lui  manquent,  & il  devient  le  jouet  de 
fes  ennemis.  Accordons  encore  qu’on  ira  l’attaquer  fur  fon  terrain: 
mais  fi  l’ennemi  ne  prélènte  pas  à la  phalange  toute  fon  armée  en  mê- 
me tems,  & qu’au  moment  du  combat  il  l’évite  en  le  retirant,  qu’ar- 
rivtra-t-il  de  vorre  ordonnance? 

Il  eft  facile  d’en  juger  par  la  manœuvre  que  font  aujourd’hui  les  Ro- 
mains. Car  nous  ne  nom  fondons  pas  ici  fur  de  fimplts  raiionnemens , 
mais  fur  des  faits  qui  font  encore  tout  récens.  Les  Romains  n’em- 
ploient pas  toutes  leurs  troupes  pour  faire  un  front  égal  à celui  de  la 
phalange,  mais  ils  en  mettent  une  partie  en  réferve  & n’oppofent  que 
l’autre  aux  ennemis.  Alors  foit  que  la  phalange  rompe  la  ligne  qu’elle 
a en  tête,  ou  qu’elle  foit  elle-même  enfoncée,  elle  fort  de  la  difpofition 
qui  lui  elt  propre.  Qu’elle  pourfuive  des  fuiards,  ou  qu’elle  fuie  de- 
vant ceux  qui  la  prelfent,  elle  perd  toute  fa  force.  Car  dans  l’un 
& l’autre  cas,  il  fe  fait  des  intervalles  que  la  réferve  faifît , pour  at- 
taquer non  de  front,  mais  en  flanc  &par  les  derrières.  En  général, 
puifqu’il  eft  facile  d’éviter  le  tems  & toutes  les  autres  circonltances 
qui  donnent  l’avantage  à la  phalange,  & qu’il  ne  lui  eft  pas  poiïible 
d’éviter  toutes  celles  qui  lui  font  contraires,  n’en  eft-ce  pas  allez  pour 
nous  faire  concevoir  combien  cette  ordonnance  eft  au  deflous  de ‘celle 
des  Romains? 

Ajoutons  que  ceux  qui  fe  rangent  en  phalange  fe  trouvent  dans  le  cas 
de  marcher  par  toutes  fortes  d'endroits,  décamper,  de  s’emparer  des 
polies  avantageux,  d’afiiéger , d’être  affiégés,  de  tomber  fur  la  marche 
des  ennemis  lorfqu’ils  ne  s’y  attendoient  pas.  Car  tous  ces  accidens 
font  partie  d’une  guerre,  fouvent  la  viéloire  en  dépend,  quelquefois 
du  moins  ils  y contribuent  beaucoup.  Or  dans  toutes  ces  occafions,  il 
eft  difficile  d’emploier  la  phalange,  ou  l’on  l’emploie roit  inutilement, 
parce  qu’elle  ne  peut  alors  combattre  ni  par  cohortes  ni  d’homme  k 
homme  : au  heu  que  l’ordonnance  Romaine , dans  ces  rencontres  mê- 
mes, ne  fouffre  aucun  embarras.  Tout  lieu,  tout  tems  lui  convient, 
J’cnnemi  ne  la  furprend  jamais  , de  quelque  part  qu’il  fe  prélènte.  Le 
foldat  Romain  eli  toujours  prêt  k combattre,  foit  avec  l'armée  entiè- 
re, 
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re,  foi:  avec  quelqu’une  de  lès  parties,  foit  par  compagnies,  (oit 
d’homme  à homme.  Avec  un  ordre  de  bataille  dont  toutes  les  parties 
agiffent  avec  tant  de  facilité,  doit-on  être  furpris  que  les  Romains, 
pour  l’ordinaire,  viennent  plus  aifément  à bout  de  leurs  entreprifes , 
que  ceux  qui  combattent  dans  un  autre:  Au  refte  je  me  fuis  cru  obligé 
de  traiter  au  long  cette  matière;  parce  qu’aujottrd’hni  la  plupart  des 
Grecs  s’imaginent  que  c’efc  une  efpéce  de  prodige  que  les  Macédoniens 
aient  cté  défaits,  & que  d’autres  font  encore  à fçavoir  comment  6c 
pourquoi  l’ordonnance  Romaine  eft  fupérieure  à la  phalange. 

Pour  reprendre  la  fuite  du  combat,  Philippe  y aiant  été  vaincu 
malgré  tous  fes  efforts,  rallia  le  plus  grand  nombre  qu'il  put  de  ceux 
qui  en  avoient  échappé,  6c  prit  la  route  de  Tempé  pour  aller  de  la 
dans  la  Macédoine.  Dès  le  premier  gîte  , attentif  jufques  dans  le 
plus  grand  revers  à ce  que  le  devoir  demandoit  de  lui,  il  envoia  un 
de  ie«  gardes ‘h  Lariffe  avec  ordre  d’y  brûler  tous  les  papiers  qui  le 
regardoient:  attention  vraiment  digne  d’un  Roi.  Car  il  fqavoit  que  fi, 
les  Romains  avoient  pu  mettre  la  main  fur  ces  papiers,  ils  y auroient 
trouvé  mille  prétextes  de  l’inquiéter  lui  & fes  amis.  11  n’eft  pas  le  lèul 
à qui  il  loit  arrivé  d’oublier  dans  la  profpérité  , qu’on  eft  homme, 
& dans  les  plus  grandes  difgraces  de  ne  point  être  ébranlé  & de  ne 
perdre  jamais  de  vûü  les  devoirs.  Mais  Philippe  s’eft  fait  remarquer 
plus  que  perlbnne  dans  ces  deux  états,  comme  nous  ferons  voir  dan» 
la  fuite.  Car  comme  après  l’avoir  repiréfenté  plein  d’ardeur  6c  de  vi- 
vacité pour  ks  belles  aillions  au  commencement  de  fon  régne,  nous 
avons  montré  quand,  comment  5c  pourquoi  il  s’étoit  fait  du  change- 
ment dans  ces  belles  aélions;  nous  ne  manquerons  pas  non  plus  de  ra- 
conter commént  il  s’eft  reconnu,  5c  avec  quelle  prudence,  profitant 
pour  fon  inllruétion  des  malheurs  qu’il  s’étoit  attirés,  il  s’eft  conduit 
dans  toutes  les  affaires  qui  lui  font  arrivées  depuis.  Polir  Flaminius, 
aiant  mis  ordre  aux  prifonniers  6c  au  butin , il  lè  retira  à Lariffe. 

CHAPITRE  IV. 

' On  eft  trompé , quelque  fin  que  P on  foit , quand  on  croit 
facilement. 

» ! J 1.  » 

QUoique  fouvent  trompés  par  les  mêmes  artifices  5c  par  les  mê- 
mes perfonnes , nous  n’en  devenons  pas  cependant  plus  circon- 
fpeéts  5<  plus  précautionnés.  11  eft  telle  lineffe  que  nous  avons  vft 
plufieurs  fois  emploier , fans  qu’il  nous  vienne  en  penlèe  de  non» 
en  défier.  Que  certaines  gens  y foient  pris,  cela  n’eft  pas  fort  étot>- 

Gg  3 liant: 


239  HISTOIRE  DE  POLYBE, 

nant:  mais  que  ceux-là  mêmes  s’y  laiffent  furprendre , qui  font,  fi 
j’ofe  m’exprimer  ainfi,  la  iource  de  ces  frauduleulès  fubtilités,  cela  eft 
à peine  concevable.  C’cft  qu’on  n’a  point  allez  préfent  à l’efprit  cette 
maxime  d’un  de  nos  Polîtes. 

* A la  fivérité  joignes  la  défiance 

Cejont  les  nerfs  de  la  prudence. 

©<ss»scssssssESscstsrsr®s?sssssæ;sî3!Scs::ssssœ:ssss9! 

CHAPITRE  V. 

Conférence , à Lyftmacbie , entre  le  Roi  Antiocbus  & les 
Ambafjadcurs  Romains. 

PUblius  Lentulus  & Lucius  Terentius  avec  Publius  Villius  de  Taflë, 
accompagnés  de  dix  autres,  étant  venus  de  Bargyle,  & aiant 
fait  fçavoir  à Antiochus  leur  arrivée,  en  peu  de  jours  ils  fe  raffemblé- 
rent  tous  à Lyfimachie,  où  HégéGanax&  Lyfiasienvoiés  à Flaminius 
fe  rencontrèrent  en  même  tems.  Dans  les  entretiens  particuliers  qu’eut 
le  Roi  avec  les  Ambaffadeurs,  tout  fe  paffa  en  civilités  qui  parois- 
foient  fincéres.  Mais  quand  tout  le  monde  affemblé  il  fut  queltion  d’af- 
faires , les  chofes  changèrent  de  face.  Lucius  Cornélius  demanda 
qu’Antiochus  cédât  à Ptolémée  toutes  les  villes  de  l’Afie  qu’il  avoit 
ufurpées  fur  ce  Prince,  & qu’il  fe  retirât  de  toutes  celles  quiavoient 
appartenu  à Philippe,  prenant  les  Dieux  & les  hommes  à témoins  de 
la  juftice  de  fes  demandes.  Car  quoi  de  plus  ridicule,  difoit- il,  que 
de  voir  Antiochus  fe  rendre  maître  des  fruits  & de3  récompenfes  d’une 
guerre  que  les  Romains  avoient  eue  avec  Philippe.  11  l’exhortoit  de  „ 
plus  de  ne  plus  toucher  aux  villes  qui  jouilfoient  de  leur  liberté.  11 
ajoutoit  qu’il  étoit  fort  furpris  qu’Antiochus  fût  paffé  en  Europe  a- 
vec  deux  armées  fi  nombreufes  de  terre  & de  mer  ; qu’à  penfer  jus- 
te fur  -cette  expédition  on  n’en  pouvoit  imaginer  un  autre  motif 
que  celui  d’attaouer  les  Romains. 

Le  Roi  répondit  à cedifcours,  qu’il  ne  concevoit  pas  comment  on 
lui  faifoit  une  querelle  fur  les  villes  de  l’Afie  qu’il  pollédoit,  qu’il  con- 
venoit  moins  aux  Romains  qu’à  perfonne  de  le  chicaner  là-deffus: 
qu’il  les  prioit  de  ne  fè  pas  plus  mêler  des  affaires  de  l’Afie  qu’il  fe 
méloit  lui- même  de  celles  d’Europe;  qu’il  étoit  paffé  en -Europe  pour 
reconquérir  la  Cherfonéfc  & les  villes  de  la  Thrace;  que  perfonne  n’a- 
voit  plus  droit  que  lui  de  régner  fur  ces  pais;  qu’ils  avoient  été  d’a- 
bord fournis  à Lyfimachus;  que  ce  Prince  dans  une  guerre  avoit  été 
yaincu  par  Séleucus,  que  fon  Roiaume  par  conléquent  appartenoit  par 
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le  droit  de  la  guerre  au  vilïorienx;  que  dans  la  fuite  des  tems  fes  pères 
occupés  d’antres  affaires  avoient  laiffé  'Ptolémée  & Philippe  s’appro- 
prier fucceflivement  ces  conquêtes  ; que  lui  maintenant  ne  les  aquéroit 
pas  en  abufant  du  mauvais  état  où  fe  trottvoit  Philippe,  mais  fe  les 
revendiquoit  en  fe  lèrvant  des  moieos  que  les  conjonctures  prèfentes 
lui  offraient;  qu’tn  rétabliffant  les  Lyfimachiens  dans  leur  ville,  dont 
ils  avoient  été  indignement  clwffés  par  les  Thraces,  & en  peuplant 
cette  colonie,  il  ne  faifoit  nulle  injuAice  aux  Romains  ; qu’en  cela  il 
n'avoit  point  eu  en  vûc  do  prendre  les  armes  contre  eux,  mais  feule- 
ment de  faire  de  cette  place  une  capitale  pour  Séleucus  fon  fils  ; que  le» 
villes  de  l’AIIe  - qui  étoient  gouvernées  félon  leurs  loix,  ne  dévoient 
pas  tenir  leur  liberté  des  Romains,  mais  de  fa  pure  libéralité:  qu’à  l’é- 
gard de  Prolémée  & des  démêlés  qu’ils  avoient  enfemble,  il  en  paffe- 
roit  par  tout  ce  qu’il  plairait  à ce  Prince  ; & que  fon  deffein  étoit  non 
feulement  de  lier  amitié  avec  lui,  mais  encore  d’entrer  dans  fon  al- 
liance. 

Lucius  aiant  été  d’avis  qu’il  fàlloit  appeller  as  Lampfacéniens  & les 
Smyrnéens  & demander  leur  fentiment,  ou  les  appella.  Parmenion  & 
Fythodore  entrèrent  de  la  part  des  premiers,  & Cœranus  de  la  parc 
des  autres.-  Comme  ils  parloient  avec  beaucoup  de  liberté,  le  Roi  cha- 
grin de  paraître,  devant  les  Romains,  rendre  compte  de  fes  allions  U 
des  gens  qui  lui  difputoient  quelque  choie,  interrompit  Parmenion  ci» 
difant  que  ce  n’étoient  pas  les  Romains,  mais  les  Rhodiens  qu’il  vou- 
loit  qui  iùffent  les  juges  de  leurs  dift'érens,  La-deffus  l’affemblée  fe  fér 
para  fans  que  l'on  fut  convenu  de  rien. 
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CHAPITRE  VI. 

* •.  ■»•'*  ■ • • 

Mort  de  Siopas. 

ON  voit  peu  de  perfonnes  qui  ne  fouhaitent  fe  diftinguer  par 
des  actions  de  courage,  mais  il  en  eli  peu  qui  aient  la  bar* 
dieire  de  les  entreprendre,  bcopas,  pour  échapper  à fa  dilgrace  par 
un  coup  de  vigueur,  a eu  plus  de  fecours  que  Cléomcne,  qui  fur- 
pris  & prévenu  n’avoit  pour  toute  reflource  que  lès  propres  domes- 
tiques & lès  amis.  Cependant  celui-ci  fe  défendit  jufqu’à  la  der- 
nière extrémité,  & aima  mieux  mourir  glorieulëment  que  de  vivre  des- 
honoré. Scopas  au  contraire,  quoiqu’il  eût  un  nombreux  corps  de 
troupes  en  fa  difpofition,  & que,  Ibus  un  Roi  enfant,  l’occafion 
ne  lui  manqua  point , fe  lailla  prévenir  à force  de  différer  ôc  de 
délibérer.  Sur  l’avis  qu’Arifloméne  avoit  reçu  qu’il  avoit  alfemblé 
chez  lui  fes  amis  & qu’il  les  confultoit  fur  le  parti  qu’il  auroit  a 
prendre,  il  envoia  quelques  gardes  pour  l’avertir  de  la  part  du  Roi 
qu’on  l’attendoit  dans  le  Confeil.  A ce  feul  mot  Scopas  fut  li  dé- 
concerté, qu’il  n’ofa  ni  rien  exécuter  de  ce  qu’il  méditoir,  ni  obéir 
à fon  Prince.  C’étoit  être  infenfe  au  dernier  point.  Arüîoméne  a- 
verti  de  fa  fottife,  fait  environner  la  mailon  de  foldats  & d’éléphans, 
& envoie  Prolémée  fils  d’Euméue  avec  quelques  foldats  pour  lui 
réitérer  les  ordres  du  Roi,  & en  cas  de  refus  de  l’amener  par  force 
au  Confeil.  Ptolémée  entre  & dit  à Scopas  que  le  Roi  le  demandoir. 
Celui  * ci  ne  fait  pas  attention  à ce  qu’on  lui  dit , il  attache  fes  re- 
gards fur  Ptolémée  comme  lui  faifant  des  menaces  & admirant  fa 
hardiefle.  Ptolémée  s’approche  & le  failit  par  le  manteau.  Scopas 
crie  au  fecours.  Mais  Jes  foldats  étant  entrés,  & quelqu’un  aiant  dit 
que  la  maifon  étoit  environnée  , il  céda  à fa  mauvaife  fortune , & 
fuivit  avec  fes  amis  ceux  qui  le  conduifoient  au  Confeil..  Là  le  Roi 
commença  l’accufation  en  peu  de  mots,  Polycrate  arrivé  depuis  peu 
de  Cypre  la  continua,  & après  lui  Ariftoméne.  Nous  avons  déjà 
rapporté  tous  les  chefs  de  çette  acculàtion.  Il  n’y  fut  alors  rien  a* 
jouté  que  les  alfemblées  d’amis  qu’il  faifoit  dans  fa  maifon  , & lé 
refus  qu’il  venoit  de  faire  d’übéïr  aux  ordres  du  Roi.  1!  fut  fur  le 
champ  condamné  non  feulement  par  le  Confeil , mais  encore  par 
ceux  des  Ambaffadeurs  qui  y affiftoient.  Car  Ariffoméne,  qui  dévore 
l'acculer,  avoit  eu  foin  d’y  mener  plufieurs  des  plus  illuftres  Grecs, 
& les  Ambaffadeurs  qui  de  la  part  des  Etoliens  étoient  venus  pour 
négocier  une  paix.  Dorymaque  fils  de  Micoftrate  étoit  de  ce  nombre. 

Quand 


Digitized  by  Google 


LIVRE  XVII.  C H A P.  VI.  241 

Quand  les  accufateurs  eurent  celle  de  parler,  Scopas  tâcha  d’alléguer 
quelque  chofè  pour  fa  défenfe;  mais  les  faits  dont  il  avoit  été  chargé  é- 
toient  en  fi  grand  nombre  qu’on  ne  daigna  pas  l’écouter.  On  le  jetta 
dans  une’prifon  avec  fes  amis.  La  nuit  venue,  Ariftoméne  fit  mou- 
rir par  le  poifon  Scopas , fes  parens  & tous  fes  amis.  Dicearque  fut 
fouetté  de  verges,  & finit  fa  vie  dans  lestourmens,  punition  digne 
de  fes  crimes  & que  toute  la  Grèce  demandoit.  Ce  Dicearque  étoit 
cet  homme  que  Philippe,  voulant. contre  la  foi  des  Traités  oppri- 
mer les  llles  Cyclades,  fit  Amiral  de  toute  la  Ilote  & chef  de  toute 
J’entreprife.  tnvoié  pour  une  expédition  auffi  évidemment  impie  que 
celle-là,  il  ne  fe  contenta  pas  de  commettre  un  fi  grand  crime,  il 
porta  l’infolence  jufqu’à  vouloir  effraier  les  Dieux  fis  les  hommes. 
Arrivé  dans  le  port,  il  érigea  deux  autels,  dont  il  confiera  l’un  k 
l’Impiété  & l’autre  à l’Injuftice,  fit  des  facrifices  fur  l’un  & fur  l’au- 
trg , & adora  ces  deux  monllres  comme  fi  ç’eùc  été  des  Divinités. 
Audi  les  Dieux  & les  hommes  lui  firent -ils  porter  la  peine  qu’il  mé- 
ritoit.  Car  il  étoit  julie  qu’un  homme,  qui  pendant  fa  vie  s’étoit  fait 
une  régie  de  violer  toutes  les  loix  de  la  nature,  ne  finît  pas  fa  vie  par 
une  mort  naturelle.  Parmi  les  autres  Etoliens  ceux  qui  voulurent  re- 
tourner dans  leur  patrie , Le  Roi  les  y renvoia&  leur  permit  d’emporter 
avec  eux  tout  ce  qu’ils  avoient. 

Pour  revenir  à Scopas , de  fon  vivant  on  ne  s’entretenoit  d’autre 
cliofe  que  de  fon  mfatiable  avidité  pour  les  richefles , & en  effec  il 
n’y  avoit  perfonne  qu’il  ne  furpaffât  de  ce  côté-là:  mais  on  en  par- 
la bien  davantage  après, fa  mort  quand  on  fçut  la  quantité  d’or  & 
de  meubles  précieux  qui  s’étoit  trouvée  dans  fi  maifon.  Il  fe  faifoit 
aider  dans  fon  brigandage  par  des  gens  qu’il  connoiffoit  livrés  à toutes 
fortes  de  débauches,  & avec  leur  fècours  il  n’étoit  dans  le  Roiaume  ni 
muraille  ni  barrière  qu’il  ne  forçât  pour  s’enrichir. 

Quand  les  affaires  des  Etoliens  furent  réglées,  les  Courtifans  fè 
difpoférent  à célébrer  la  fête  des  Anacleteries  pour  le  Roi.  Ce  Prin- 
ce n’avoit  cependant  pas  encore  atteint  l’âge  où  cette  fête  à cou- 
tume de  fe  faire.  Mais  l’on  crut  que  lorfqu’il  aurait  été  proclamé 
Roi,  le  gouvernement  prendrait  une  meilleure  forme,  & que  de  là 
enfuite  les  affaires  iraient  toujours  de  mieux  en  mieux.  11  fè  fit  pour 
cela  de  grands  préparatifs,  & la  fête  fe  célébra  avec  une  pompe  & 
une  magnificence  digne  d’un  fi  beau  Roiaume.  Polycrates  paffa  dans 
le  tems  pour  avoir  été  dans  cette  occafion  d’un  grand  fecours  aux 
Courtifans.  Ce  Polycrates  , quoique  jeune  du  tems  que  le  père  du 
Roi  vivoit , s’étoit  fait  une  fi  belle  réputation  par  fa  brobité  & par 
fes  aétions , que  dans  la  Cour  il  n’avoit  pas  fbn  égal.  11  avoit  le 
même  crédit  fous  le  fils.  Il  fe  l’étoit  aquis  par  la  fidélité  avec  la 
quelle  il  avoit  gouverné  llfle  de  Cypre.  Envoié  dans  des  tems  dé- 
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licats  & difficiles  pour  la  régir  & en  recevoir  tous  les  revenus,  non 
feulement  il  la  garda  au  Roi  mineur,  mais  il  y amaffa  des  richeffes 
eonfidérables  qu’il  apporta  au  Prince , aprè9  avoir  laiffé  le  gouver» 
Bernent  de  rifle  à Ptolémée  de  Mégalopole.  Il  fut  reçu’  à la  Cour 
avec  de  grands  applaudiffemens , & fe  rendit  fort  puiffant  dans  la 
fuite.  Mais  plus  avancé  en  âge  il  s’abandonna  aux  plus  affreux  dé* 
fordres.  Ptolémée  fils  d’Agéfandre  deshonora  fa  vieilleffe  de  la  même 
manière,  à en  croire  du  moins  la  renommée.  Quand  l’occalion  s’en 
préfentera , nous  ne  manquerons  pas  de  faire  connoître  les  aétions  hon* 
teufes  que  ces  fortes  de  gens,  pendant  qu’ils  étoient  en  crédit  & dans 
l'opulence,  n’ont  pas  eu  honte  de  commettre. 


AM. 
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Par  tordre  de  Conftantin 
Porphyrogénète. 
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Far  Tordre  de  Conjlantin  Porphyrogénète. 
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Hièronyme  de  Syracufe , partie  par  fa  propre  imprudence , partie  par  de 
• mauvais  confeilsy  rompt  le  Traité  qu'Hiéron  J on  ai  eu!  avait  fait  a- 
vec  les  Romains , Çf  fait  alliance  avec  les  Carthaginois. 

PRE’S  la  conjuration  qui  s’étoit  formée  contre  la  vie 
d’Hiéronyme  Roi  de  Syracufe  & la  mort  de  Thralon* 
Zoïppe  & Andranadore  perfitadérent  à ce  Prince  de 
dépêcher  fans  délai  des  Ambafladeurs  à Annibak  On 
jetta  les  yeux  pour  cela  fur  Polycréte  de  Cyréne  & 
Philodéme  d’Argos  , & on  les  fit  partir  pour  l’Italie 
traiter  d'alliance  avec  les  Carthaginois.  Le  Roi  en» 
voia  en  même  tems  lès  frères  k Alexandrie. - Annibal  reçut  gracieu- 
ment  les  Ambafladeurs,  leur  vanta  fort  les  avantages  que  le  jeune  Rot 
tireroit  de  l'alliance  qu’il  projettoit,  & les  ren voia  avec  des  Ambafla- 
deurs de  fa  part,  qui  étoient  Annibal  de  Carthage,  alors  Comman- 
dant des  galères,  Hippocrate  & Epicyde  fon  frère  puîné,  tous  deinc 
Syracufains.  Ces  deux  frères  portoient  les  armes  depuis  longtems  fous 
Annibal;  ils  étoient  même  établis  à Carthage,  parce  que  leur  aieùf 
aiant  été  acculé  d’avoir  attenté  fur  la  vie  d’Agatharque,  le  plus  jeune- 
des  fils  d’Agatocles,  avoit  été  obligé  de  fortir  de  fa  patrie.  Ces  deux 
Ambaflades  arrivent  à Syracufe , & Annibal  de  Carthage  fait  part  au- 
.....  . ■ H-  j - Roi; 
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Roi  des  ordres  que  lui  avoit  donnés  le  Général  des  Carthaginois.  Hié- 
ronyme,  qui  étoit  dèji  difpofé  à fe  lier  avec  cette  République,  dit  à 
Annibal  qu’il  falloit  au  plutôt  qu’il  partît  pour  Carthage,  & promit 
d’y  envoier  avec  lui  des  Ambafiadeurs  pour  traiter  de  la  part  avec  les 
Carthaginois. 

On_  apprend  à Lilybée  les  nouvelles  de  cette  alliance.  Le  Préteur, 
qui  y étoit  de  la  part  des  Romains,  députe  nulfitôt  au  Roi  de  Syra- 
cu/ê  pour  rengager  à renouveler  les  Traités  que  fes  ancêtres  avoient  taies 
avec  Rome.  Le  Prince  ne  goûtoit  point  cette  A mballade.  „Je  plains 
„ fort  le  fort  des  Romains,  répondit-il,  il  eft  fâcheux  qu’un  méchant 
,,  peuple  foit  taillé  en  pièces  en  Italie  par  les  Carthaginois”.  Les  Am- 
baffadeurs  étonnés  d’une  réponfe  fi  peu  fenfèe , lui  demandèrent  fur  la 
foi  de  qui  il  parloit  de  la  forte  : „ C’ell,  dit-il,  fur  k foi  des  Cartha- 
„ ginois  que  vous  voie*,  eonvamquez-les  de  m’avoir  accufé  faux.  Les 
Ambafiadeurs  répliquèrent  que  ce  n’etoit  pas  la  coutume  des  Romains 
d’ajouter  foi  au  rapport  de  leurs  ennemis,  qu’au  refie  ils  lui  confeil- 
Joient  de  ne  pas  enfraindre  les  anciens  Traités,  & que  non  feule- 
ment la  juftice,  mais  encore  fon  propre  intérêt  demandoient  de  lui 
qu’il  les  obfer vit  fidèlement,  „ Je  délibérerai  là  deffus,  réprit  le  Roi, 
„ & je  vous  ferai  favoir  ma  dernière  rcfolution.  Mais  dites-moi , je 
„ vous  prie,  pourquoi  avant  la  mort  de  mon  aieul  vous  êtes  reve- 
tJ  nus  à Syracufe,  après  que  vous  en  étiez  partis  avec  cinquante  vaif* 
„ (eaux  , que  vous  étiez  même  arrivés  au  promontoire  de  Pachin. 
En  effet  les  Romains,  quelque  tems  avant  cette  AmbafTade,  aiant  en- 
tendu dire  qu’IIiéron  étoit  mort,  étoient  revenus  à Syracufe,  dans  la 
crainte  que  le  peu  de  refpett  qu’on  auroit  pour  un  Roi  enfant~ne 
donnât  lieu  à quelques  nouveautés,  & informés  enfuite  qu’Hiéron  vi- 
voit,  avoient  repris  la  route  de  Lilybée.  Les  Ambafiadeurs  avouèrent 
le  fait,  & dirent  qu’en  revenant  à Syracufe  ils  n’avoient  eu  d’autre deP 
Lin  que  de  fècourir  fa  jeuncfic  & de  lui  conferver  fon  Roiaume.  ,,  Et 
„ bien,  répliqua  le  Roi,  foulfrez  donc,  Romains,  que  pour  me  con- 
» ferver  le  Roiaume,  je  change  de  route  & que  je  me  rejette  du  côté 
» des  Carthaginois”.  A ces  mots,  les  Ambafiadeure  ne  doutant  plus 
qu’il  n’eût  pris  fon  parti,  prirent  congé  fans  rien  répondre,  retournè- 
rent à Lilybée,  & apprirent  au  Préteur  tout  ce  qu’ils  avoient  entendu. 
Depuis  ce  tems-là  les  Romains  épièrent  les  démarches  de  ce  Prince,  & 
s’en  défièrent  comme  d’un  ennemi  déclaré. 

Hiéronyme  aiant  choiii  pour  fes  Ambafiadeurs  auprès  des  Carthagi- 
nois Agatharque,  Onégilcne  & llippoftfiéne,  il  les  fit  partir  avec  An- 
nibal de  Cartilage,  & leur  ordonna  de  faire  un  Traité  avec  la  Répu- 
blique, qui  portoit:  „ Que  les  Carthaginois  lui  fourniroient  des  trou- 
»>  Pp  de  terre  & de  mer,  ôt  qu’après  avoir,  avec  leur  fecours , châl- 
it lé  les  Romains  de  la  Sicile , il  partageront  avec  eux  l’ifle  de  telle 

„ for- 
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„ forte,  que  l’Himére,  qui  la  traverfè  prefqae  par  le  milieu,  ferviroit 
„ de  bornes  entre  les  provinces  des  Carthaginois  & les  fiennes.  Les 
Ambaffadeurs  proposent  ces  conditions,  aiifqaelles  les  Carthaginois 
confentirent  volontiers,  & le  Traité  fut  conclu. 

Hippocrate  faifoit  afiidôment  fa  cour  à ce  jeune  Prince,  & lai  repaif- 
foit  l’efprit  de  menfonges  & de  flatteries.  II  lui  racontoit  de  quelle 
manière  Annibal  étoit  pafTé  en  Italie,  les  batailles  & les  combats  qu’il 
y avoit  livrés.  11  lui  faifoit  entendre  qu’il  n’appartenoit  plus  à perfon- 
ne  qu’a  lui  de  régner  fur  toute  la  Sicile,  premièrement  parce  qu’il  étoit 
fils  de  Néries  fille  de  Pyrrhus,  que  les  Siciliens,  par  choix  & par  in- 
clination, avoient  mis  à leur  tête  & nommé  leur  Roi  ; en  fécond  lieu,  - 
parce  qu’Hiéron  fon  aieul  y avoit  régné  feu!.  11  fçut  enfin  charmer 
tellement  ce  jeune  Roi,  que  nul  autre  que  lui  n'en  étoit  écouté.  Le 
caraétére  du  Prince  naturellement  léger  & inconitant  avoit  beaucoup- 
de  part  à ce  defaut,  mais  on  le  doit  furtout  imputer  à ce  flatteur,  qui 
nournlToit  fa  vanité  des  efpérances  les  plus  ambitieuiès,  A gat barque 
négocioit  encore  à Carthage  le  Traité  , lorfqu’Hiéronyme  envoia  de 
nouveaux  Ambafladeurs  pour  y dire  qu’il  prétendoit  régner  feu!  fur  tou- 
te la  Sicile  , qu’il  lui  paroifloit  jufte  que  les  Carthaginois  lui  aidaflenc 
à rentrer  dans  tous  les  droits  qu’il  avoit  fur  cette  lile;  mais  qu’en  ré» 
compenfe  il  promettoit  aux  Carthaginois  de  les  aider  dans  l’exécution 
des  projets  qu’ils  avoient  formés  fur  l’Italie.  On  (émit  bien  à Cartha- 
ge qu’il  n’y  avoit  nul  fond  à faire  fur  ce  Prince;  mais  parce  que,  pour 

Îdufieurs  raifons,  il  étoit  important  à la  République  d’avoir  la  Sicile  de 
on  côté,  on  lui  accorda  tout  ce  qu’il  voulut;  & comme  il  y avoir  déjar 
des  vailles u x équippés  & des  troupes  levées , on  ne  s’occupa  plus  que 
du  foin  de  tranfporter  au  plutôt  une  armée  dans  la  Sicile. 

Sur  cette  nouvelle,  les  Romains  députèrent  de  nouveau  au  Roi 
de  Sicile  pour  l’avertir  de  ne  fe  pas  départir  des  Traités  que  fes 

{>éres  avoient  faits  avec  la  République  Romaine.  Le  Roi  alîembla1 
on  Confeil.  Les  naturels  du  pais  craignant  les  fougues  du  Priai- 
ce , fe  difpenférent  de  dire  le  leur.  Mais  Ariftomaque  de  Corin- 
the , Damippe  de  Lacédémone  & Autone  Theflalien  opinèrent 

3u’il  falloit  refter  dans  l’alliance  des  Romains.  11  n’y  eut  qu’An- 
ranadore  qui  dit  que  l’occafion  étoit  trop  belle  pour  la  laifler  échap- 
per, & que  c’étoit  dans  cette  conjoncture  feule  qu’il  pouvoit  établir  fa 
domination  dans  la  Sicile.  On  corlfulta  enfuite  Hippocrate , qui  répon- 
dît Amplement  qu’il  étoit  de  l’avis  d’Andranadore.  Là  finit  ce  Confeil, 
& ainli  fut  prifo  la  réfolution  de  déclarer  la  guerre  aux  Romains.  Le 
Roi  ne  voulut  cependant  pas  rompre  les  Traités  fans  donner  de 
fon  changement  au  moins  des  prétextes  apparens  : mais  if  en  allé* 
gua  de  tels,  que  les  Romains,  loin  de  s’en  contenter,  dévoient  en  être 
vivement  offenfés.  11  dit  qu’il  tiendroit  ces  Traités , poun  û qu’on  lui 

ren- 
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rendît  premièrement  l’or  qu’on  avoit  reçu  d’iïiéron  fon  aieul  ; fecon- 
dement  le  bled  & tous  les  autres  préfens  qu’Héron  leur  avoit  don- 
nés depuis  le  commencement  de  l'alliance  ; & que  l’on  reconnût 
que  toutes  les  terres  & les  villes,  qui  font  en.-. deçà  de  l’Ilimére, 
appartiennent  aux  Syracufains.  On  congédia  là-dellus  les  Ambafla- 
deurs  Romains , & l’afTemblée  fe  lépara.  Hiéronyme  enfuite  fit  fes 
préparatifs  de  guerre,  leva  des  troupes,  & fit  proviüon  de  toutes  les 
autres  munitions  néceffaires. 


IL 

AmbaJJ'adc  des  Romains  à Ptolémée  pour  en  avoir 
des  grains. 

DAns  la  difette  de  grains  où  fe  voioient  les  Romains,  les  armées 
aiant  ravagé  tout  ce  qu’il  y en  avoit  dans  l’Italie  julqu’aux  por- 
tes de  Rome , ils  eurent  recours  à Ptolémée  & lui  envoiérent  de3 
Ambafladeurs  pour  le  prier  de  leur  en  fournir.  Car  il  n’y  avoit  pas 
de  fecours  à efpérer  même  des  provinces  hors  de  l’Italie.  Tout  l’u- 
nivers, à l’exception  de  l’Egypte,  étoit  en  armes  & couvert  de  fol- 
dats.  La  famine  cependant  étoit  fi  extrême  à Rome , que  le  mé- 
dimne  de  Sicile  valloit  quinze  dragmes.  Malgré  une  conjonéhire  fi 
fàchcufe , on  n’y  laifla  pas  que  de  continuer  toujours  la  guerre  avec 
la  même  chaleur. 

III. 

Al  talus  i apris  une  bataille  navale  donnée  à Philippe , vient  à 
Athènes  £s?  perfuade  aux  Athéniens  de  Je  liguer  avec  lui  contre  ce 
Prince.  Honneurs  qu'il  reçoit  dans  cette  ville. 

LEs  Athéniens  dépêchèrent  au  Roi  Attalus  des  Ambafladeurs , tant 
pour  le  remercier  de  ce  qu’il  avoit  fait  en  leur  faveur , que  pour 
le  prier  de  venir  à Athènes  , & délibérer  avec  eux  fur  le  parti  que 
l’on  prendroit  dans  les  circonliances  préfentes.  Quelques  jours  apres, 
ce  Prince,,  fur  la  nouvelle  qu’il  avoit  apprife  que  des  Ambafladeurs 
Romains  étoient  abordés  au  Pirée,  crut  qu’il  étoit  néceflaire  qu  il  s’a- 
bouchât avec  eux  & partit  fans  délai  pour  le  rendre  à Athènes.  Au  bruit 
de  fon  arrivée  les  Athéniens  réglèrent  comment  on  iroit  au-devant  de 
lui,  & avec  quelle  pompe  & quel  appareil  on  le  receyroit.  Entré  dans 
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le  Pirée  il  pafla  tout  le  premier  jour  avec  Jes  Ambafladeurs  Ro- 
mains, St  fut  très -content  de  ks  entendre  parler  de  l’ancienne  al- 
liance qu’ils  avoient  faite  avec  lui,  St  de. la  difpolition  où  il  les  vit 
de  faire  la  guerre  à Philippe.  Le  lendemain  avec  les  A mbafladeurt 
Romains  & les  Magiftrats  il  monta  dans  la  ville  fuivi  d’un  cortège 
très -nombreux.  Car  non  feulement  les  Magiflrats  & les  Prêtres, 
mais  encore  cous  les  citoiens  avec  leurs  femmes  & leurs  enfàns,  lui 
étoient  venus  au -devant.  Des  que  cette  multitude  l’eut  joint,  on 
ne  peut  exprimer  les  marques  de  bienveillance  & d’amitié  qu’elle 
donna  aux  Romains,  Sc  plus  encore  a Attalus.  Il  entra  dans  le  Di- 
pyle  aiant  à fa  droite  les  Prêtres  St  les  PrêtrelTes  à fa  gauche , en- 
fuite  tous  les  Temples  lui  furent  ouverts,  à tous  les  autels  on  avoit 
difpofé  des  viétimes , & l’on  demandoit  qu’il  les  immolât.  Enfin 
les  honneurs  qu’on  lui  décerna  furent  tels  , que  perfonne  de  ceux 
qui  auparavant  leur  avoient  été  utiles  , n’en  avoit  reçu  de  pareils. 
Car  outre  tous  ceux  dont  nous  venons  de  parler , ils  donnèrent  fon 
nom  a une  de  leurs  Tribus , & le  comptèrent  parmi  ceux  de  leurs 
premiers  auteurs  dont  les  Tribus  portent  le  nom.  ün  convoqua  en- 
iilite  une  afTemblée,  où  il  fut  appellé.  Il  s’exeufa  d’y  aller  , fur  ce 
qu’il  n’ètoit  pas  de  la  bienféance  qu’il  entrât  dans  cette  afTemblée  & 
qu’il  lit  en  face  le  détail  des  fervices  qu’il  avoit  rendus.  On  le  pria 
donc  de  donner  par  écrit  ce  qu’il  jugeoit  à propos  que  l’on  fit  dans 
les  conjonctures  préfentes.  11  y confentit,  & écrivit  une  lettre  que  les 
Magillrats  portèrent  au  peuple.  Cette  'entre  rouloic  fur  trois  chef?. 
On  y voioit  d’abord  un  détail  des  bienfaits  que  les  Athéniens  avoient 
reçus  du  Roi  ; enfuite  le  récit  de  ce  qu’il  avoit  fiit  contre  Philippe , & 
en  dernier  lieu  il  exhortoit  les  Athéniens  de  déclarer  la  guerre  à ce 
Prince , & de  faire  ferment  d’entrer  dans  toute  la  haine  dont  les 
Rhodiens , les  Romains  & lui  étoient  animés  contre  cet  ennemi. 
Il  finilloit  en  les  avertiflant  que  fi  laifiant  échapper  cette  occalion  , 
ils  fe  joignoient  à quelque  Traité  de  paix  fait  par  d’autres,  ils  agi- 
roient  coiitre  les  vrais  intérêts  de  leur  patrie.  Apres  la  lcéture  de  cet- 
te lettre,  la  multitude  gagnée  par  les  raifons  qu’elle  venoit  d’enten- 
dre, & plus  encore  par  l’amitié  qu’elle  avoit  pour  Attalus,  étoit  dé- 
jà toute  difpofée  à faire  fon  Decret  pour  la  guerre,  lorfque  les  Rho- 
diens entrèrent  dans  l’afTemblée.  Ils  parlérenc  longtems  fur  le  même 
fu jet , & quand  ils  eurent  fini,  les  Athéniens  ftatuérent  que  l’on  pren- 
droit  les  armes  contre  Philippe.  On  décerna  aufii  de  grands  honneurs 
aux  Rhodiens.  On  accorda  à ce  peuple  la  couronne  dont  on  récom- 
penfe  la  vertu.  On  lui  fit  part  des  mêmes  droits  dont  jouifToient  les 
citoiens  d’Athéncs,  & cela  pour  reconnoître  le  plaifir  que  les  Rhodiens 
avoient  fait  aux  Athéniens,  en  leur  rendant  les  vailfeaux  St  les  foldats 
qu’ils  avoient  pris  prifonniers.  Après  quoi  les  Ambafladeurs  RI10- 
T orne  VI.  li  diens 
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diens  montèrent  fur  leurs  vaiffeau*  & voguèrent  vers  Chio  pour  pafTer 
de  là  dans  les  autres  Ifles. 

IV. 

Ordres  que  les  Romains  enrôlèrent  à Philippe 
en  faveur  des  Grecs  & d'Attafus. 

PEndant  que  les  AmbafTadeurs  Romains  étoient  à Athènes,  Nica^ 
nor  un  des  Généraux  de  Philippe  fàifoit  le  dégât  dans  l’Attique, 
& avoit  pénétré  jufqu'a  l’Academie.  Les  Romains,  après  lui  avoir  au- 
paravant dépêché  des  hérauts,  furent  le  trouver  eux  - mêmes,  & lui  di- 
rent d’avertir  le  Roi  fon  Maître  que  les  Romains  l’exhortoient  de  ne 
faire  tort  à aucun  des  Grecs,  & de  rendre  compte  devant  des  juges 
équitables  de  la  conduite  injufie  qu’il  avoit  tenue  à l’égard  d’Attalus;. 
qu’en  agiffant  de  la  forte  il  aurait  les  Romains  pour  amis,  & pour  en- 
nemis s’il  ne  fuivoit  pas  leur  confeil.  Après  avoir  reçu  ces  ordres,  Ni- 
canor  fé  retira.  Les  AmbafTadeurs  tinrent  fur  Philippe  les  mêmes  dis- 
cours aux  Epirotes  fur  la  côte  de  Phénicie,  dans  l’Athamanie  à Amy- 
nandre,  aux  Etoliens  à Naupacie,  aux  Achéens  à Egium,  & ils  s’en 
allèrent  vers  Ptolémée  & Antiochus,  pour  pacifier  les  difiérens  que  ces- 
deux  Princes  avoient  enfemble. 

V. 

Jmhaflades  des  Achéens  Çf  des  Romains  aux  Rbodiens 

APrès  la  prifè  d’Abyde,  il  vint  de  la  part  des  Achéens  des  Ambas- 
fàdeurs  à Rhodes,  pour  y exhorter  le  peuple  à faire  la  paix  avec 
Philippe.  11  en  arriva  en  même  tems  d’autres  de  Rome  pour  l’en  dé- 
tourner. Le  peuple,  aiant  entendu  les  derniers,  jugea  qu’il  Falloit  fe 
tenir  attaché  aux  Romains  & rechercher  leur  amitié. 
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■ - VI. 

Les  Romains  £5?  les  Etoliens  commencent  à Je  brouiller  enjcmblc  après 
la  bataille  de  Cyno/cépbales.  Confèrence  entre  F/aminius  & tous  les 
alliés  pour  délibérer  fi  Fon  feroit  la  paix  avec  Philippe.  Autre  con- 
férence entre  les  alliés  £«?  Philippe,  où  la  paix  fut  conclue.  Indigna- 
tion des  Etoliens  à ce  Jujet. 

L’Avidité  avec  laquelle  les  Etoliens  Fe  jettoient  fur  le  butin  étoit  in- 
fupportable  à Fiaminius,  qui  d’ailleurs  ne  vouloit  pas  que,  Phi- 
lippe chaffé  du  trône,  les  Etoliens  commandaffent  aux  Grecs.  .11  ne 
pouvoit  làns  impatience  les  voir  lé  louer  fins  celle,  s’attribuer  tout 
l'honneur  de  la  viétoirc  & remplir  toute  la  Grèce  du  bruit  de  leurs 
exploits.  Ceft  pour  cela  que  dans  les  entretiens  qu’il  avoit  avec  eux  il 
les  traitoit  avec  hauteur,  ne  leur  communiquoit  rien  des  affaires  publi- 
ques, & régloit  tout  par  foi- même  & par  fes  amis,  Les  Romains  & 
les  Etoliens  étoient  ainli  indifpofés  les  uns  contre  les  autres,  lorfqu’à 
quelques  jours  de  là  vinrent  de  la  part  de  Philippe  trois  Ambaffadeurs, 
fçavoir  Démofthéne,  Cycliadas  & Limnée.  Après  une  allez  longue 
convention  qu’il  eut  avec  eux  en  préfence  des  Tribuns,  il  fe  lit  une 
trêve  de  quinze  jours,  pendant  laquelle  il  prit  deffein  d’aller  trouver 
Philippe  (Sc  de  s’entretenir  avec  lui  fur  les  affaires  préfentes.  La  dou- 
ceur & les  égards  que  Fiaminius  eut  pour  le  Roi  de  Macédoine  dans 
cette  occ.afion  augmentèrent  extrêmement  les  foupçons  qu’on  avoit  dé- 
jà formés  contre  ce  Général.  Car  la  contagion  desirefens  gâtoïc 
toute  la  Grèce:  on  y avoit  pour  maxime  que  perfonne  ne  faifoit  rien 
pour  rien:  & comme  cette  maxime  étoit  furtout  en  crédit  chez  les 
Etoliens,  ils  ne  pouvoient  fe  perfuader  que  Fiaminius  fut  devenu  ami 
de  Philippe,  fans  que  ce  Prince  eût  par  des  préfens  acheté  fon  amitié. 
Ne  fçaehant  quelle  étoit  à cet  égard  la  coutume  des  Romains,  ils  en 
jugeoient  par  eux-mêmes,  & prétendoient  que  le  Roi  de  Macédoine, 
pour  fe  tirer  de  l’embarras  où  il  fc  trou  voit,  avoit  offert  quelque  gros- 
lé  fortune  d'argent,  & que  Fiaminius  s’en  étoit  laiffé  éblouir.  Ce  Gé- 
néral étant  convenu  avec  Philippe  qu’à  certain  jour  ils  fe  joindraient  à 
l’entrée  de  Tempé,  il  écrivit  auffitôc  aux  alliés  pour  leur  apprendre  lé 
jour  & le  lieu  de  la  conférence,  & quelques  jours  apres  il  partit  pour 
s’y  rendre, 

Les  alliés  réunis  & le  Confeil  affemblé,  il  ordonna  que  chacun  dit 
à quelles  conditions  il  failoit  faire  la  paix  avec  Philippe.  Amynan- 
dre  Roi  des  Athamaniens  dit  fon  Lntiment  en  peu  de  mots.  11  fc  con- 
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tenta  de  demander  que  l’on  fît  attention  à ce  qui  le  regardoit , qu’il 
étoit  à craindre  qu’après  que  les  Romains  feroient  fortis  de  la  Grèce, 
Philippe  n’épanchât  fur  lui  toute  fa  colère,  & que  les  Macédoniens  a- 
voient  d’.uitant  plus  de  facilité  à envahir  Ion  Roiaume,  qu’il  étoit  foi* 
bJe  & voiiin  de  la  Macédoine. 

Alexandre  Etolien  prit  enfuite  la  parole,  & dit  que  l’on  ne  pou- 
Toit  que  louer  Flaminius  d’avoir  convoqué  les  alliés  & de  prendre  leurs 
avis  fur  la  paix:  mais  que  s’il  penfoit  qu’en  faifànt  la  paix  avec  Philip- 
pe il  procureroit  ou  la  paix  aux  Romains,  ou  aux  Grecs  une  liberté 
durable,  il  le  mécomptoic  étrangement,  & que  jamais  il  ne  parvien- 
droit  ni  à l’un  ni  à l’autre  : mais  que  s’il  vouloit  ne  pas  laiffer  les 
projets  de  fa  patrie  imparfaits  & tenir  les  promettes  que  lui -même 
a voit  faites  «ux  Grecs,  il  n’y  avoir  qu’une  manière  de  finir  la  guerre 
avec  les  Macédoniens,  qui  étoit  d’ex pulfcr  Philippe  de  fon  Roiaume; 
que  la  chofe  étoit  maintenant  très  ailée , pourv  u qu’il  profitât  de 
roccsfion  qui  fe  prefentoit.  11  appuia  fbn  avis  de  plulieurs  autres  rai- 
fons  , & s’allit. 

Flaminius  parla  enfuite,  & apoflrofant  Alexandre:  „ Vous  ne  con- 
„ notlTez  rien,  lui  dit-iî,  aux  vues  des  Romains,  ni  à mes  delTeins, 
,,  ni  aux  intérêts  des  Grecs.  Ce  n'eft  pas  l’ufàge  des  Romains,  quand 
5,  ils  ont  fait  la  guerre  à une  Puiflhnce,de  la  détruire  entièrement. 
„ Annibal  & les  Carthaginois  font , de  ce  que  j’avance , une  preu* 
„ ve  convaincante.  Quoique  les  Romains,  après  avoir  été  réduits 
,,  par  ce  peuple  aux  dernières  extrémités  , fè  fuient  mis  enfuite  en 
5,  état  de  fe  venger  comme  il  leur  plairoit , l’on  ne  voit  cependant  pag 
„ qu’ils  aient  exercé  contre  lui  la  moindre  inhumanité.  Mon  deflein 
„ n’a  jamais  été  non  plus  de  faire  à Philippe  une  guerre  irréconcilia- 
„ ble.  J’ai  Jxè  au  contraire  toujours  difpofè  à lui  accorder  la  paix, 
,,  dès  qu’il  fe  foumettroit  aux  conditions  qui  lui  feroient  impefées. 
,,  D’où  vient  donc,  Etoüens,  que  vous  trouvant  dans  un  Confeil  qui 
„ n’a  été  alTemblé  que  pour  mettre  fin  à la  guerre,  vous  témoignez  tant 
„ d’éloignement  pour  la  paix?  Eft-ce  parce  que  nous  fommes  victorieux  ? 
„ Mais  ce  motif  ne  feroit  pas  raifonnable.  Dans  le  combat  un  homme 

de  courage  doit  tomber  iur  l’ennemi  avec  force  & avec  vigueur,  & 
„ s’il  elt  vaincu  marquer  dans  fà  défaite  de  la  confiance  &;de  la  gran- 
„ dpur  d’ame:  mais  le  devoir  du  vainqueur  eft  de  faire  paroître  de  la 
„ modération,  de  la  douceur  & de  l’humanité.  Enfin  pour  venir  aux 
» intérêts  des  Grecs,  il  eft  de  conféqucnce  pour  eux  que  le  Roiaume 
„ de  Macédoine  foit  moins  puittant  qu’autrefois,  mais  il  leur  importe 
„ également  qu’il  ne  foit  pas  tout-  a-fait  détruit  ; c’eii  pour  eux  unebar- 

riére  contre  les  Thraces  & les  Gaulois,  fans  laquelle,  comme  ils  ont 
■y  déjà  fait  fouvent,  ils  ne  manqueroient  pas  de  fondre  fur  la  Gre- 
■>  ce.  Flaminius  conclut  en  difant  que  fon  avis  & celui  du  Confeil 

étoit, 
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étoit,  fi  Philippe  promettoit  d’obferver  fidèlement  tout  ce  qui  lui  avoic 
été  auparavant  ordonné  par  les  alliés,  de  lui  accorder  la  paix,  apres 
qu’on  auroit  fur  cela  conlulté  le  Sénat,  & que  les  Etoliens  pouvoient 
Ja-ddTus  prendre  telle  réfolution  qu’ils  jugeroient  à propos. 

Plieneas  Etolien  s’étant  enfuite  avifé  de  dire  que  l’on  s’étoit  en  vain 
donné  julqu’à  préfent  tant  de  mouvemens  contre  le  Roi  de  Macédoi- 
ne, & que  délivré  du  péril  préfent  il  ne  tarderoit  pas  à former  d’autre» 
projets  & à donner  occafion  à une  nouvelle  guerre  : Flaminius , du 
haut  de  l'on  liège  & d’un  tonde  colère,  „ CefTez,  lui  dit -il,  Phé- 
„ néas,  de  nous  fatiguer  les  oreilles  de  vos  impertinences,  je  cimen- 
„ terai  la  paix  de  telle  forte,  que  quand  Philippe  le  voudroit,  il  ne 
„ pourra  rien  entreprendre  contre  les  Grecs”.  Ici  le  Confcil  fe  fépara. 
Le  lendemain  Philippe  arriva  au  lieu  de  la  conférence,  & trois  jour» 
après  le  Confeil  s’étant  raffemblé,'  il  y entra,  & parla  avec  tant  de  fa- 
gclfe  & de  prudence,  qu’il  adoucit  tous  les  efprits.  il  dit  qu’il  accep» 
toit  &.  gxecuteroit  tout  ce  que  les  Romains  &lesa!iiés  lui  ordonnoienty 
& que  pour  le  refte  il  s’en  remettoit  entièrement  à la  difcrétion  du 
Sénat.  A ces  mots  il  fe  fit  un  grand  lilence  dans  le  Confeil.  11  n’y 
eut  que  l’Etolien  Phénéas  qui  demanda  au  Roi,  pourquoi  donc  il  ne 
leur  rendoit  pas  Larilfe,  Pharfale,  Thébss  & Echine?  „ Prenez-les, 

,,  répondit  Philippe,  j’y  confens.  Non  pas  toutes,  reprit  le  Conful, 

,,  mais  1 hébes  feulement.  Car  étant  allé  à Thtbes  à la  tête  de  me» 

„ troupes,  j’en  ai  exhorté  les  habitans  de  fe  rendre  aux  Romains,  «Sc 
„ comme  ils  ont  refufe  de  le  faire,  le  droit  de  la  guerre  mTen  rend  le 
„ maître,  & c’eft  à moi  d’en  difpofer  à mon  gré”.  Phénéas  indigné  de 
cette  réponfe,  dit  que  les  villes  qui  avant  la  guerre  étoient  de  leur  dé* 
pendance  & vivoient  fous  leurs  loix,  dévoient  leur  revenir  par  deux 
raifons;  la  première,  parce  qu’ils  avoient  pris  les  armes  avec  les  Ro- 
mains; & la  lèconde,  parce  que  tel  étoit  le  Traité  d’alliance  fait  d’a- 
bord entre  les  Romains  & les  Etoliens:  que  dans  le  partage  des  chofes 
priles  pendant  la  guerre,  les  meubles  feroient  pour  les  premiers  & les 
villes  pour  les  derniers.  Le  Conful  lui  répondit  qu’il  étoit  dans  l’er- 
reur fur  l’un  & fur  l’autre  point;  que  le  Traité  d’alhanee  n’avoit  plus 
lieu,  depuis  que  les  Etoliens,  abandonnant  les  Romains,  avoient  fait 
leur  paix  avec  Philippe;  que  fi  cependant  il  vouloit  que  le  Traité  fub- 
iiftîit,  il  n’y  étoit  pas  marqué  que  les  Etoliens  auroient  les  villes,  qui 
d’elles-  mêmes  & de  plein  gré  (è  feroient  mifes  fous  la  protection  des 
Romains,  comme  avoient  fait  toutes  celles  de  la  Thefialie;  mais  celles-  ' 
là  feulement  dont  on  auroit  fait  le  fiége.  Cette  répliqué  du  Conful  plue 
à toute  l’aflemblée,  les  feuls  Etoliens  n’en  furent  pas  contens,  & de  là 
vinrent  dans  la  fuite  dé  très-grands  maux.  C’eft  cette  difpute,  cette 
étincelle  qui  alluma  peu  de  cems  après  la  guerre  que  .es  Romains  firent 
aux  Etoliens  & à Antiochus.  •: 
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Au  relie  ce  qui  engageoit  Flaminius  à preffer  la  conclufion  de  la 
paix , c’eft  que  la  nouvelle  lui  étoit  venue  qu'Antiochus  avec  une  ar- 
mée partoit  de  Syrie  pour  faire  une  irruption  dans  l’Europe.  11  crai- 
gnoit  que  Philippe  ne  faifît  cette  occalion  pour  défendre  les  villes  qu’il 
avoit  envahies,  ne  traînât  la  guerre  en  longueur.  Un  autre  motif  en- 
core , c’ell  que  fi  un  autre  Conful  venoit  prendre  fa  place  , on  ne 
manqueroit  pas  de  lui  attribuer  tout  l’honneur  de  cette  guerre.  Ceft 
pourquoi  il  accorda  au  Roi  ce  qu’il  demandoit,  quatre  mois  de  trê- 
ve, reçut  de  lui  quatre  cens  talens,  prit  pour  otages  Demetrius  fon 
fils  & quelques  autres  de  fes  amis,  & lui  permit  d’envoier  à Rome 
& d’y  abandonner  tout  à la  difpofition  du  Sénat.  On  le  fépara  en- 
fuite,  après  s’ctre  donné  réciproquement  les  affûrances  nécelfaires,  que 
li  la  paix  ne  fe  faifoit  pas , Flaminius  rendroit  à Philippe  les  talens  & 
les  otages.  Apres  cela  tous  les  intéreffés  dépêchèrent  des  Amballa- 
deurs  à Rome , les  uns  pour  foiliciter  la  paix , les  autres  pour  y met- 
tre obftacle. 


VII. 


Ij3  paix  avec  Philippe  c/l  ratifiée  à Rome.  Création  âe  dix  Commiffai - 
res  pour  régler  tes  ajj aires  de  la  Grèce.  Les  Achècns  demandent  en 
vain  de  faire  alliance  avec  les  Romains. 

CLaudius  Marcello?  aiant  été  fait  Conful,  arrivèrent  h Rome,  de  la 
part  de  Philippe,  de  Flaminius  & des  alliés,  des  Ambaffadeursau 
fujet  de  la  paix  qu’on  lè  propofoit  de  faire  avec  le  Roi  de  Macédoine. 
11  fè  tint  dans  le  Sénat  de  longs  difeours  fur  cette  paix,  mais  enfin  il 
fe  déclara  pour  les  conditions  aufquelles  Philippe  s’étoit  engagé.  L’af- 
faire rapportée  au  peuple,  Marcellus  qui  fouhaitoit  avec  paillon  d’aller 
commander  les  armées  dans  la  Grèce,  y mit  oppolition,  & ht  tous  les 
efforts  pour  que  le  Traité  lut  rompu:  mais  il  ne  put  pmpêcher  que  lô 
peuple  n’approuvât  le  projet  de  Flaminius , & ne  ratifiât  les  conditions. 
Le  Sénat  nomma  enfuite  dix  des  plus  illulires  citoiens  pour  aller  en 
Grèce,  régler  les  affaires  avec  Flaminius  & affùrer  la  liberté  aux  Grecs. 
D unoxéne  d’Attalée,  Ambaffadeur  de  Achéehs,  fe  préfenta  en  même 
tems  dans  le  Sénat  pour  le  prier  de  recevoir  les  Achéena  parmi  les  al- 
liés du  peuple  Romain.  Mais  on  trouva  de  la  difficulté  k leur  accor- 
der cette  grâce,  parce  que  les  Eléens  étoient  en  différend  avec  eux  pour 
L Triphylie,  les  Mefféniens  déjà  alliés  des  Romains  pour  Aline  & 
Pyle,  & les  Etoliens  pour  Erée.  On  renvoia  cette  affaire  aux  dix  Com- 
miflaires  ; il  ne  lé  pu  (Ta  rien  autre  chofe  alors  dans  le  .Sénat. 
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VIII. 

• * 

les  Béotiens  commencent  à fe  détacher  des  Romains.  Bracbylles  r 
Général  des  Béotiens , cjl  tué  par  les  parti/ans  des  Romains. 

, . ' i .*  i v . » 

EN  Grèce  , après  la  bataille  de  Cynocéphales  , pendant  que  Fîa- 
minius  étoit  en  quartier  d’hiver  à Elatéej  les  Béotiens  députèrent 
au  Conful , pour  lui  demander  le  retour  des  foldats  de  leur  nation  qui 
avoient  fervi  dans  l’armée  de  Philippe.  Flaminius  qui  le  précautionnoic 
contre  Antiochu3,  fe  fit  un  plaifir,  pour  gagner  leur  amitié,  de  ren- 
voier  leurs  foldats , entre  leftjuels  étoit  un  nommé  Brachylles.  Mais  à 
peine  les  eurent-ils  reçus,  qu’ils  firent  de  ce  Brachylles  leur  Général 
Ils  Témoignèrent  aufii  faire  un  cas  particulier  des  autres  amis  de  là 
Maifon  de  Macédoine,  & ne  les  élevoient  pas  moins  aux  dignités 
qu’auparavant.  Bien  plus,  ils  pouffèrent  l’ingratitude,  jufqu’à  envoier 
des  Ambaffadeurs  à Philippe  pour  le  remercier  de  leur  avôir  rendu 
leurs  foldats.  Ce  procédé  choqua  Zeuxippe,  Piliftrate  & tous  les  au- 
tres amis  du  peuple  Romain , qui  prévoiant  l’avenir  craignirent  pour 
leur  famille  & pour  eux-mêmes.  En  effet , les  Romains  une  fois  fortis 
de  la  Grèce,  quelle  fûrtté  devoit-il  y avoir  pour  eux  dans  la  Béotie, 
m pendant  que  Philippe  feroit  à portée  de  foutenir  & d’appuier  leurs  en- 
* remis?  Ils  députèrent  donc  de  concert  à Flaminius.  Les  Députés  en- 
tretinrent longtems  le  Conful  fur  la  haine  dont  la  populace  étoit  ani- 
mée contre  eux,  & fur  l’ingntitude  de  la  nation.  Ils  allèrent  jufqu’à 
lui  dire  que  fi  pour  eftraier  les  autres  on  ne  fait  mourir  Brachylles, 
les  amis  du  peuple  Romain  ne  pourroient  vivre  en  fûreté  dans  la  Béo- 
tie, dès  que  les  armées  en  feroient  forties.  Flaminius  dit  qu’il  ne  pren- 
droit  point  de  part  à ce  deffein,  mais  qu’au  refie  il  ne  leur  défendoit 
pas  de  l’exécuter,  qu’ils  communiquaffent  cette  affaire  à Alexaméne 
Général  des  Etoliens.  Zeuxippe  obéit,  parle  à ce  Général , qui  aquief- 
çant  au  projet  donne  ordre  à trois  Etoliens  & à trois  Italiens  de  tuér 
Brachylles. 


IX. 
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Sénatufconfulte  fur  la  paix  faite  avec  Philippe.  Les  Etoliens  feuls 
en  J ont  mécontent , & te  décrient.  Un  héraut  dans  les  jeux 
JJlhmiqucs  publie  te  Senatujcon/ulte  fait  pour  la  liberté  des 
Grecs.  Réponfe  de  Flaminius  & des  dix  Commijfaires  aux  Am* 
bajjadcurs  d'Antiocbus , de  Philippe  des  Etoliens. 

VLrs  ce  tems-lk  vinrent  de  Rome  les  dix  Commiffaires  qui  dé- 
voient régler  les  affaires  de  la  Grèce.  Ils  apportèrent  avec  eux  le 
Sénatufconfulte  fur  la  paix  avec  Philippe.  En  voici  les  articles:  „ Tous 
„ les  Grecs  tant  ceux  d’Afie  que  ceux  d’Europe  feront  libres,  & fe 
„ gouverneront  félon  leurs  loix.  Philippe  livrera  aux  Romains  tous  les 
„ Grecs  qui  font  en  fa  puiffance,  & toutes  les  villes  où  il  tient  garni- 
„ fon  & cela  avant  la  fête  des  j-.ux  ifthmiques:  Il  tirera  lesgarnilons 
„ d’turome , de  Pedaffe,  deBargyle,  de  Jeffe,  d’Abyde,  de  Thaïe, 
„ de  Myrine,  de  Perinthe,  & les  biffera  jouir  de  la  liberté.  Surladé- 
„ livrance  des  Cianiens  Titus  écrira  au  Roi  PruGas  quelles  font  les  in- 
„ tentions  du  Sénat.  Philippe  rendra  aux  Romains  les  prifonniers  & 
les  transfuges  dans  le  même  tems,  & outre  cela  les  vaifleaux  pontés 
„ à l’exception  de  cinq  felouques  & de  la  galère  à feize  bancs  de  ra- 
„ meurs.  11  donnera  mille  talens  inceffamment,  & l’autre  moitié  en 
,,  dix  ans,  cinquante  chaque  année  en  forme  de  tribut. 

Quand  ce  Sénatufconfulte  le  fut  répandu  parmi  lts  Grecs,  la  con- 
fiance qu’il  leur  infpira  , la  joie  qu’il  leur  donna  ne  fe  peut  exprimer. 
Les  feuls  Etoliens,  mécontens  de  n’avoir  point  obtenu  ce  qu’ils avoient 
efpéré,  affectaient  de  le  décrier,  difant  qu’il  ne  contenoit  que  des  pa- 
roles & rien  davantage.  Pour  indifpofer  les  efprits  contre  ce  Decret, 
ils  fondoient  leur  médifancc  fur  certaines  probabilités  qu’ils  tiroient  de 
la  manière  même  dont  il  étoit  conçu.  Ils  difoient,  qu’au  fujet  des  vil- 
les où  Philippe  avoit  garnifon,  le  Sénatufconfulte  oraonnoit  deux  cho- 
fes , la  première  qu’il  retirât  ces  garnifons  & livrât  les  villes  aux  Ro- 
mains; l’autre,  qu’en  retirant  les  garnilons,  il  mît  les  villes  en  liber- 
té: que  celles  qui  reprenoient  leur  liberté  étoient  nommées  par  leur 
nom , & que  c’etoient  celles  de  l’AGe;  & que  celles  qui  étoient  données 
aux  Romains,  étoient  celles  de  l’Europe,  fçavoir  Orée,  Eretrie,  C’Iial- 
cis,  Demetriade,  Corinthe.  D’où  il  étoit  aifé  de  voir,  que  les  Romains 
ne  failbient  maiqtenant  que  tenir  la  place  de  Philippe,  que  la  Grèce 
n’étoit  pas  délivrée  de  ces  chaînes,  6c  que  tout  au  plus  elle  avoit  chan- 
gé de  maître.  Voilà  ce  que  les  Etoliens  difoient  &rèpétoient  fans  celte. 

Fla- 
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Tlaminius  & les  dix  Commiffaires,  d’Elatée  s’en  allèrent  à Anticyrfi 
& de  là  à Corinthe,  où  ils  tinrent  de  fréquens  confeils  fur  l’état  pré- 
fent  des  affaires.  Pour  empêcher  les  mauvais  effêts  des  bruits  que  les 
Etohens  répandoient  dans  toute  la  Grèce,  5c  dont  quelques-uns étoient 
frappés,  le  Confül  fe  crut  obligé  de  mettre  cette  affaire  en  délibéra- 
tion. Il  n’y  eut  pas  de  raifons  qu’il  n’emnloiàt  pour  faire  voir  aux 
Commiffaires,  que  s’ils  voutoient  chez  les  Grecs  immortalifêr  le  nom 
Romain  & les  perfuader  tous  qu’en  venant  diez  eux , ce  n’étoit  pas  le 
propre  intérêt,  mais  la  liberté  de  la  Grèce  qu’on  s’étoit  propose,  il 
falloit  fortir  de  tous  les  lieux  & mettre  en  liberté  toutes  les  villes  où 
Philippe  a voit  des  garnifons.  Cela  ne  lailToit  "pas'  que  d’avoir  fes 
difficultés.  Car  ce  qui  regardoit  les  autres  villes  avoit  déjà  été  agité 
à Rome  par  les  dix  Commiffaires,  5c  ils  avoient  fiir  ce-  point  reçu 
des  ordres  exprès  du  Sénat:  mais  à l’égard  de  Chalcis,  de  Corinthe 
& de  Démétriade , comme  on  avoit  des  précautions  à prendre  con- 
tre Antiochus,  on  leur  avoit  donné  pouvoir  de  difpofer  de  ces  trois 
villes  félon  qu’ils  jugeroient  à propos,  eu  égard  aux  conjonélures  où 
ils  fè  verroient.  Car  l’on  ne  doutoit  point  qu’Antiochus  ne  fe  difpo- 
fat  depuis  longtems  à fondre  fur  l’Europe.  Enfin  Flaminius  gagna 
fur  le  Confcil , que  Corinthe  feroit  mife  en  liberté  & entre  les 
mains  des  Achéens,  mais  l’on  retint  l1  Acrocorinthe , Démétriade  & 
Chalcis. 

Un  étoit  alors  au  tems  où  les  jeux  Iflhmiques  dévoient  fè  célébrer, 
& l’attente  de  ce  qui  alloit  arriver  y avoit  amené  de  prefque  toutes  les 
parties  de  l’univers  des  ptrfonnes  de  la  plus  grande  confidération.  Le 
Traité  de  paix  futur  étoit  là  le  fujet  de  toutes  les  confervations,  5e 
l’on  en  parloit  différemment.  Les  uns  difoient  qu’il  n’y  avoit  nulle  ap- 
parence que  les  Romains  fe  retiraffent  de  tous  les  lieux  5e  de  toutes  les 
places  qu’ils  avoient  conquifes:'  les  autres,  qu’ils  fortiroient  des  places 
les  plus  célèbres,  mais  qu’ils  garderoient  celles  qui  avec  moin3  de  nom 
leur  procureraient  les  mêmes  avantages.  113  croioent  même  les  con- 
naître ces  places,  & les  défignoient  dans  les  converfations.  Tout  le 
monde  étoit  dans  cette  incertitude,  lorfque,  la  multitude  étant  affem- 
blée  daus  le  Stade  pour  le  fpeétade  de  paix,  un  héraut  s’avance,  fait 
faire  liience  par  une  trompette,  5c  publie  à haute  voix:  Le  Sénat  Ro- 
main £5?  Titus  Quintius  conful , après  avoir  vaincu  Philippe  & les 
Macédoniens , met  en  liberté,  Jans  garnijon,  fans  tribut , laijfc 
vivre  Jous  leurs  propres  loix  les  Corinthiens , les  Phocéens , les  Lo- 
cr iens,  les  Pubiens , les  A chiens  Pbtiotes , les  Magnétes , les  Tbef- 
faliens  Ç#  les  Pcrrèbiens. 

Le  héraut  n’eut  pas  prononcé  les  premières  paroles,  qu’il  s’éleva  un 
fi  grand  bruit  dans  le  peuple,  que  quelques-uns  n’entendirent  pas  la 
fuite,  5c  que  d’autres  voulurent  l’entendre  une  fécondé  fois.  La  plû- 
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part  n’en  croioient  pas  leurs  propres  oreilles;  la  chofe  leur  paroiffoit  5 
extraordinaire,  qu’il  leur  fembloit  ne  l’avoir  entendu^  que  comme  en 
fonge.  Quelqu'un  plus  impatient  cria  qu’on  fît  retenir  le  héraut,  que 
la  tromperte  impoûit  filence  6c  qu’on  répétât  le  Sénatufconfulte.  Ce 
n’étoit  pas  tant,  à mon  avis,  pour  entendre  que  pour  voir  celui  qui 
annonçoit  une  nouvelle  fi  difficile  à croire.  Le  héraut  reparoît,  la 
trompette  fonne,  la  nouvelle  fe  republie,  les  applatidifiemens  recom- 
mencent & avec  tant  d’éclat,  qu’il  feroit  difficile  aujourd’hui  de  don- 
ner une  jufie  idée  de  cet  événement.  Quand  le  bruit  fut  ceffé,  les 
athlètes  entrèrent  dans  la  lice,  mais  on  n'y  fit  aucune  attention.  Les 
uns  s’entretenoient  avec  leurs  voifins  de  ce  qui  venoit  de  fe  paflèr,  les 
autres  en  étoient  profondément  occupés  & l’embloient  être  hors  d’eux- 
mêmes.  Après  le  fpeclacle , la  foule  tranfportée  de  joie  s’approcha  du 
Conful  pour  le  remercier.  La  preffe  étoit  telle  qu’il  penfa  en  être  é- 
touft'6.  On  vouloit  voir  fon  vifage,- faiuer  fon  libérateur,  6c  toucher 
là  main.  On  lui  jettoiç  des  couronnes  6c  des  guirlandes,  enfin  peu 
*’ea  fallut  qu’il  ne  fût  éerafé.  Mais  quelque  éclatantes  que  fuftènt  ces 
marques  de  reconnoiffancej  on  peut  dire  hardiment  qu’elles  étoient  en- 
core beaucoup  au  défions  du  bienfait.  Qu’il  eft  beau  de  voir  lea  Ro- 
mains concevoir  le  deflein  de  venir  à leurs  frais  6c  à travers  mille  périls 
dans  la  Grèce  pour  la  tirer  de  fervitude  ! Qu’ii  eft  grand  d’y  conduire 
des  forces  capables  d’exécuter  une  fi  grande  entreprife!  Mais  ce  qu’il 
y a de  plus  prodigieux,  c’tft  que  la  fortune  n’y  ait  pasapporté  le  moin- 
dre obftacle,  6c  qu’elle  ait  tout  favorifé  julqu’à  cet  heureux  moment, 
où  à la  feule  voix  d’un  héraut  tous  les  Grecs  tant  ceux  d’Afie  que  ceux 
d’Europe,  le  font  vus  libres,  fans  garnifons,  fans  tribut  6c  fous  leurs 
propres  loix. 

La  fête  paffée,  les  Députés  donnèrent  audiance  aux  Ambafladeurs 
d’Antiochus,  6c  ordonnèrent  que  ce  Prince  n’entreprit  rien  fur  les  vil- 
les d’Afie  qui  étoient  libres , qu’il  fe  retirât  de  toutes  celles  qu’il  avoit 
envahies  fur  Ptolémée  6c  fur  Philippe.  Ils  lui  défendirent  de  palier  en 
Europe  avec  une  armée , puifque  les  Grecs  n’avoient  plus  de  guerre  à 
foutenir  contre  perfonne;  & qu’ils  jouiffoient  d’une  entière  liberté.  Ils 
finirent  en  promettant  qu’il  iroit  quelqu’un  de  leur  part  vers  Antiochus. 
Hegélianax  6c  Lyfias  fe  retirèrent  avec  ces  ordres.  ~ On  fit  appeller  en- 
fuite  les  Ambafladeurs  des  nations  6c  des  villes,  6e  on  leur  déclara  le3 
réfolutions  du  Confeil.  On  remit  en  liberté  les  Macédoniens  appellés 
Oreftes,  parce  que  pendant  la  guerre  ils  s’étoient  joints  aux  Romains. 
La  même  grâce  fut  accordée  aux  Perrhébiens,  aux  Dolopes  6c  aux  Ma- 
gnétes.  Outre  la  liberté,  les  Theflaliens  obtinrent  que  les  Achéens 
Phtiotes  fulTent.  unis  à leur  territoire,  on  en  excepta  néanmoins  Thé- 
bcs,  Pharûlô  6c  Leucade,  trois  villes  que  les  Etoliens  réclamèrent  en 
venu  du  premier  Traité.  Mais  le  Conlèil  difiéra  de  les  leur  abandon- 
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ner,  & lesrenvoia  pour  cela  au  Sénat.  Il  permit  feulement  que  les  Pho- 
céens & les.Locriens  fiffent , comme  avant  la  guerre»  un  meme  Etat 
vec  les  Etoliens.  On  rendit  aux  A chéens Corinthe,  Triphylie  &Hérée. 
Les  Députés  donnoient  Orée  & Eretrie  à Eumène;  maisElaminiusne 
fut  pas  de  cet  avis.  Ccft  pourquoi  peu  de  tems  après  le  Sénat  accorda 
suffi  la  liberté  à ces  villes,  & celle  de  Caryfte «ut  le  même  privilège. 
On  donnait  Pleurate  Lychais  & Partlie,  deux  villes  d’illyrie,  à la  vé- 
rité, mais  qui  étoient  ious  la  Domination  de  Philippe.  En  lin  on  laiflk 
lé  Roi  Amynandre  maître  de  tous  les  châteaux  qu’H  avoit  pris  pendanit 
la  guerre  (ur  le  Roi  de  Macédoine.  - •<  ' > •>  » 

Les  chofes  ainli  réglées,  les  Députés  partirent  chacun  pour  les  vil- 
les qu’il  devoit  mettre  en  liberté.  Publius  Lentulus  fut  à Dargyle  ; Lu- 
cius Sertinius  à Hépheflie,  à Thaïe  & aux  villes  de  Thrace;  Pu- 
blius Villius  & Lucius  Terentius  chez  Antiochus;  & Gneus  Cornélius 
chez  Philippe,  qu'il  rencontra  à Tempé.  Là  il  lui  fit  part  des  or- 
dres qu’il  avoit  pour  lui,  & lui  confeilla  d’envoier  des  Ambaffadeurs  à 
Rome , & de  peur  qu’on  ne  le  foupçonnàt  de  différer  à deffein  ôç, 
d’attendre  qu’Antiochus  fût  arrivé.  Le  Roi  aiant  promis  d’envoier 
au  plutôt,  Cornélius  vint  à l’aiTemblée  des  Grecs  qui  fe  tenoit  aux 
Thermopyles.  11  y fit  un  long  difeoure  pour  exhorter  les  Etoliens  à 
demeurer  fermes  dans  le  parti  qu’ils  avoient  pris,  & à ne  fe  départir  ja- 
mais du  Traité  d’alliance  qu’ils  avoient  fait  avec  les  Romains.  11  y 
écouta  auili  leurs  plaintes.  Les  uns  fe  plaignoient,  quoiqu’avec  mo- 
delhe  &politeffe,  de  ce  qu’on  n’avoit  donné  à leur  nation  aucune 
part  dans  l’heureux  fuccès  de  la  guerre,  & de  ce  que  les  Romains 
n’avoient  pas  à fon  égard  obfërvé  le  Traité.  Les  autres  lui  reprochoient 
en  face,  que  fan9  les  Etoliens,  jamais  les  Romains  n’auroient  mis 
le  pied  dans  la  Grèce,  ni  par  conféquent  vaincu  Philippe.  Mais 
Cornélius  ne  jugea  pas  à propos  de  répondre  fur  tous  ces  chefs;  il 
fe  contenta  de  renvoier  les  mécontens  au  Sénat,  leur  promettant  qu’il 
leur  feroit  rendu  juftice.  Son  confeil  fut  fuivL  Ainli  finit  la  guerre 
contre  Hhilippe. 

X. 

Lucius  Cornélius  arrive  auprès  d Antiochus. 

TOut  réuflîffoit  à Antiochus  félon  fes  défirs,  Si  déjà  il  étoit  entré 
dans  la  Thrace,  lorfque  Lucius  Cornélius  prit  port  à belymbrie. 
11  étoit  envoié  de  la  part  du  Sénat  pour  négocier  la  paix  entre  Antio- 
chus & Ptolémeé. 
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XI. 


Réponfe  des  Béotiens  aux  Ambaffadeurs  de  Philippe. 

PHilippe  aiant  envoié  des  Ambafladeurs  aux  Béotiens,  ceux-ci  leur 
répondirent:  quand  le  Roi  viendra  chez  nousy  alors  nous  ver - 
nous  ce  que  nous  aurons  à faire. 

XII. 

Ambaffades  des  Epirotes  fc?  des  Eléens  auprès  d'Antiocbus. 

PEpdant  qu’Antîochus  fejournoit  à Chalcis  , vers  le  commence- 
ment de  l’hiver  il  lui  vint  des  Ambafladeurs  de  la  part  des  E- 

Ïirotes  & des  Eléens,  Charope  pour  les  premiers,  & Callillrate  pour 
:s  autres.  Charope  le  fupplia  de  ne  pas  engager  les  Epirotes  à a- 
voir  les  premiers  la  guerre  avec  les  Romains,  & de  faire  attention 
que  leur  Etat  étoit  le  premier  qu’ils  rencontreroient  en  venant  d’Ita- 
lie dans  la  Grèce:  que  fi  commandant  dans  l’Epire  il  étoit  en  état 
de  les  défendre , tous  les  ports  & toutes  les  villes  lui  ftroient  ou- 
verts: que  s’il  fe  voioit  dans  l’impuiflance  de  les  fècourir,  il  voulût 
bien  leur  pardonner  le  refus  qu’ils  faifoient  de  le  recevoir,  & n’impu- 
ter ce  refus  qu’à  la  crainte  qu’ils  avoient  d’être  accablés  par  les  Ro- 
mains. Pour  Callillrate,  il  pria  le  Roi  d’envoier  aux  Eléens  du  re- 
tours contre  les  Achéens,  qui  avoient  pris  la  réfolution  de  leur  dé- 
clarer la  guerre,  & de  la  part  defquels  ils  craignoient  une  irruption. 
Le  Roi  répondit  à Charope  qu’il  députerait  chez  les  Epirotes  pour 
délibérer  avec  eux  fur  ce  qu’il  convenoit  de  faire,  & il  eÆvoia  aux 
Eléens  mille  hommes  de  pied , à la  tête  defquels  il  mit  Euphane 
Cretois. 
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XIII. 

jfprès  la  prife  d'Héraclès  par  les  Romains  , les  Etoliens  envoient 
plufteurs  fois  à Rome  des  Jmbaffddeurs , £s?  font  enfin  obligés  de 
je  rendre  à la  foi  des  Romains . Trompés  par  te  mot  de  Foi,  £5? 
infruitsenfuite  de  la  force  de  ce  mot , ils  en  font  effraiés  £5?  rom- 
pent le  Traité.  Retour  de  Nicandre  envoié  par  les  Etoliens  b 
sîntiochus  , £5?  fa  conférence  avec  Philippe. 

PHéneas  Préteur  des  Etoliens  voiant,  après  la  prifè  d’Héraclée , lé 
danger  qui  menaçoit  l’Etolie,  & le  repréfentant  les  maux  qui  dé- 
voient fondre  fur-  les  autres  villes,  fe  hâta  de  députer  à Manius  pour 
demander  une  trêve  & la  paix.  Ces  Ambaffadeurs  furent  Archedame, 
Pantaleon  & Chaléfe,  qui  abordèrent  le  Conful  bien  difpofcs  à hii  fai- 
re un  long  difcours.  Mais  Manius  ne  leur  en  donna  pas  le  loifir , il 
les  interrompit  fous  prétexte  qu’il  étoit  trop  occupé  de  la  diftribution 
des  dépouilles  d’Héraclée.  Il  leur  accorda  une  trêve  de  dix  jours,  & 
leur  dit  qu’il  feroit  partir  avec  eux  Lucius,  à qui  ils  n’auroient  qu’à 
déclarer  leurs  intentions.  Lucius  arrive  avec  eux  à Hypate,  les  con- 
férences fe  tiennent:  les  Etoliens,  pour  juflifier  leur  mécontement, 
rappellent  les  fervices  qu’ils  avoient  rendus  aux  Romains.  Mais  Lucius 
les  interrompant,  leur  dit  qtiô  cette  forte  d'apologie  n’étoit  plus  de 
faifon,  qu’ils  avoient  rompu  avec  les  Romains,  qu’ils  s’ètoient  atti- 
rés eux  - mêmes  la  haine  qu’on  avoit  pour  eux,  que  leurs  fervices  paf- 
fés  leur  étoient  maintenant  inutiles,  qu’il  ne  leur  reftoit  qu’un  moitn 
de  fe  remettre  bien  avec  les  Romains;  qui  étoit  de  recourir  aux  priè- 
res & de  fupplier  le  Conful  d’oublier  & de  pardonner  les  excès  oà  ils. 
étoient  tombés.  Les  Etoliens,  après  avoir  iongtems  délibéré  fur  cet- 
te affaire,  réfolurent  enfin  de  Jariftr  le  tout  à la  difcrétion  de  Manius 
& de  s’abandonner  à la  foi  des  Romains , fans  fçavoir  à quoi  ils 
s’engageoient,  & ne  prétendant  par- là  que  fe  rendre  Lucius  plus 
fkvorable.  En  quoi  ils  s’abufoient  lourdement  ; car  chez  les  Ro- 
mains s'abandonner  à la  foi , c’eft  fe  foumettre  abfolument  au  vain- 
queur. 

Le  Decret  ratifié,  ils  envoiérent  Phéneas  avec  Lucius  pour  faire  con* 
noître  au  Conful  ce  qui  avoit  été  réfolu.  Préfenté  à Manius , après 
avoir  dit  quelque  choie  pour  la  défenfe  des  Etoliens,  il  conclut  en  di- 
fant,  qu’il  avoit  été  réglé  chez  eux  qu’ils  s’abandonneroient  à lafoides 
Romains.  Cela  efl-il  ainft , reprit  le  Conful?  Quand  ils  l’en  eurent  af- 
fûté: Hé  bien , continua  le  Conful,  il  faudra  donc  qu'il  ne  pofje  en 
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jf,c  aucun  Etolien  fait  comme  particulier  Joit  comme  homme  public  , 
en  Jccond  lieu  que  vous  me  livriez  Dicearque  Mènejlrate  Eptrote , 
qu’on  difoit  être  entré  dans  Nanpaéte  avec  des  troupes,  Çf  avec  eux 
Jmynanàre  & ceux  des  Athamanicns  qui  Pont  Juivi  dam  fit  révolte 
contre  les  Romains  Phéneas  ne  lui  permit  pas  d’aller  plus  loin , Ce  que 
wus  demandez , lui  dit-il,  n'ejl  ni  jufle  ni  Jc/oti  PuJage  des  Grecs.  Id 
Manius  luuffant  le  ton,  moins  par  colère,  que  pour  faire  fentir  aux 
Députés  a quoi  les  Etoliens  étoient  réduits  & leur  infpirer  une  extrême 
terreur  : Il  vous  fied  bien  vraiment , petits  Grecs , répondit-il , de 
m'alléguer  vos  ufages , 0?  de  m'avertir  de  ce  qu'il  me  convient  de  faire, 
après" vous  être  abandonnés  à ma  foi.  Sçavet  vous  qu'il  dépend  de  moi 
de  vous  charger  de  chaînes  ? Et  fur  le  champ  il  en  fit  apporter  & un 
collier  de  fer  qu’il  ordonna  qu’on  leur  mît  au  col.  Phéneas  & les  autres 
Députés  furenc  li  effraies,  que  les  genoux  leur  pliüùjnt  ,&  qu’ils  étoient 
tout  hors  d'eux  - mêmes.  Lucius  & quelques  autres  Tribuns  qui  étoient 
préfens,  prièrent  Manius  d’avoir  des  égards  pour  le  caraâéred’Ambaf- 
lkdeurs  dont  ces  Grecs  étoient  revêtus,  & de  ne  pas  les  traiter  en  ri- 
gueur. Le  Conful  fe  radoucit  & laiffa  parler  Phéneas,  qui  dit  que  les 
Magiftrats  des  Etoliens  feroient  tout  ce  qui  leur  étoit  ordonné;  mais 
que  les  ordres  dévoient  être  portés  au  peuple,  fi  l’on  vouloir  qu’ils  fuff 
fent  exécutés,  El  qu’il  demandoit  pour  cela  une  nouvelle  trêve  de  dix 
jours.  Cela  lui  fut  accordé,  & l’on  fe  fépara. 

Les  Ambafladeurs,  de  retour  à Ilypate,  rapportent  aux  Magiftrats 
tout  ce  qui  leur  étoit  arrivé  & tout  ce  qui  leur  avoit  été  dit.  Et  ce 
fut  alors  que  les  Etoliens  fentirent  à quoi  ils  étoient  expofés,  faute  d’a- 
voir connu  ce  qu’ils  faifoient  en  6’abandonnant  à la  foi  des  Romains. 
Auiütôt  on  écrivit  aux  villes , on  convoqua  la  nation  pour  délibérer  fur 
le3  ordres  qu’on  leur  donnoit.  Mais  le  bruit  des  mauvais  traitemens 
qu’avoient  reçus  les  Ambaffadeurs,  avoit  prévenu  les  lettres,  & toute 
la  multitude  en  avoit  été  indignée  au  point,  que  pc-rfonne  ne  voulut 
fe  trouver  à l’afltmblée,  & qu’il  fut  par  conféquent  impoffiblè  de  déli- 
bérer. Une  autre  choie  encore  ralentit  les  négociations.  Dans  ce  tems- 
lh  Nicandre  arriva  d’Afie  à Phalére  dans  le  golfe  de  Malée  d’où  il  étoit 
.parti , & dès  qu’il  eut  fait  connoître  au  peuple  la  bonne  volonté qu’An- 
tiochus  avoit  pour  lui  & les  promeffes  qu’il  étoit  chargé  de  faire  de 
la  part  de  ce  Prince  , ç’en  fut  affez,  on  ne  penfa  plus  a la  paix,  & 
on  laiffa  tranquillement  paffer  les  dix  jours  de  trêve  fans  rien  conclure 
pour  finir  la  guerre. 

11  arriva  à ce  Nicandre,  en  revenant,  une  avanturefinguliére,  je  ne 
puis  la  palier  fous  filence.  Ii  y avoit  douze  jours  qu’il  avoit  fait  voile 
d’Eplicfe  lorfqu’il  entra  dans  le  port  de  Phalére.  Sur  la  route  aiant 
découvert  que  les  Romains  étoient  à Iléraclée  & que  les  Macédo- 
niens, quoiqu’fiors  de  Lamie,  campoient  cependant  affez  près  de  cette 
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ville,  il  fut  allez  heureux  pour  porter,  fans  être  apperçu,  tout  ce  qu’il 
avoit  d’argent  dans  Lamie.  La  nuit  vènuè,  il  voulut  pafTer  entre  le» 
deux  camps  pour  gagner  Hypate,  mais  il  tomba  dans  le  quartier  d’une 
élite  de  Macédoniens  qui  le  faifirent  & le  menèrent  à Philippe,  qui 
étoit  alors  à table.  11  fembloit  ne  pouvoir  éviter  un  de  ces  deux  maux  , 
©u  d’effuier  toute  la  colère  du  Roi  de  Macédoine,  ou  d’être  livré  auK 
Romains.  On  annonce  Nicandre  à Philippe  , qui  commande  qu’on 
ait  foin  de  lui  & qu’on  ne  le  la  HTe  manquer  de  rien.  Au  fortir  du  repas 
il  joint  Nicandre , & apres  s’être  plaint  que  les  Etoliens  enflent  été 
allez  infenfês  pour  donner  entrée  dans  la  Grèce  aux  Romains  & enfuite 
à Antiochus,  il  l’exhorta  d’avertir  les  Magiftrats,  au  moins  dans  les 
circonftances  préfentes,  d’oublier  le  paffé,  de  rechercher  fon  amitié, 
& de  faire  en  forte  qu’eux  & les  Macédoniens  ne  travaillaient  pas  à le 
détruire  réciproquement  les  uns-ks  autres.  A l’égard  de  Nicandre,  il 
lui  recommanda  de  n’oublier  jamais  la  bonté  qu’il  avoit  aujourd’hui 
pour  lui,  il  le  renvoia  avec  bonne  garde,  & ordonna  à ceux,  qui  dé- 
voient le  conduire,  de  ne  le  pas  quitter  qu’il  ne  fat  entré  dans  Hypate. 
Gela  fut  ponctuellement  exécuté.  Nicandre  revint  fain  & fauf  dans  fa 
patrie,  non  farta  être  extrêmement  furpris  du  bonheur  extraordinaire 
qu’il  avoir  eu  dans  cette  occafion.  Depuis  ce  tems-lâ  il  garda  toujours 
une  forte  inclination  pour  la  Maifon  de  Macédoine.  Sa  reconnoiflance 
lui  coûta  cher  du  tems  de  Perlée.  Car  comme  il  ne  s’oppofoit  qu’à  con 
trecœur  aux  entreprifes  de  ce  Prince,  il  fut  foupçonnè  & acculé  d’avoir 
avec  lui  des  intelligences.  11  fut  appellé  à Rome  pour  y rendre  compte 
de  là  conduite,  & il  y mourut. 
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XIV. 


Jmbaffadc  des  Lacédémoniens  auprès  du  Sénat  Romain. 

• I . ‘ * 

LEs  Ambaffadeurs  envoies  à Rome  par  les  Lacédémoniens  arri- 
vèrent alors,  fans  y avoir  rien  obtenu  de  ce  qu’ils  efpérorent’- 
11  s’agilfoit  des  otages  & des  bourgs.  Sur  le  dernier  point,  le  Sé- 
nat répondit  qu’il  donneroit  fes  ordres  aux  Députés  qui  dévoient 
aller  dans  la  Laconie,  & à l’égard  des  ôtages,  qu’il  vouloit  examiner 
encore  cette  affaire,  il  fut  encore  queftion  des  bannis,  fur  quoi  1* 
réponfe  du  Sénat  fut  qu’il  étoit  fort  fin-pris  que  les  Acbéens  ne  les 
rétabliffent  point  dans  leur  patrie , puifque  Sparte  avoit  été  remifc 
en  liberté. 


AMBASSADES  DE  POLYBE. 
XV. 


Le  Sénat  Romain  reconnoit  les  fervirn  que  Tbilippe  avoit  rendus 
à la  République  pendant  la  guerre  contre  Antïocbus. 


LEs  Ambafiadeurs  de  Philippe  étant  entrés  dans  le  Sénat,  firent 
valloir  tant  qu’ils  purent  le  tête  & la  vivacité  avec  laquelle  leur 
Maître  avoit  défendu  contre  Antiochus  les  intérêts  de  la  Républi- 
que , & ils  n’eurent  pas  finj,  que  le  Sénat  par  reconnoiffance  per- 
mit à Demetmis,  qui  étoit  à Rome  en  otage,  de  retourner  chez  le 
Roi  fon  père;  il  promit  encore  que  Philippe  ferait  déchargé  du  tri- 
but qu’on  avoit  exigé  de  lui  , fi  dans  la  guerre  prêlente  il  demeu- 
rait conftamment  fidèle  aux  Romains.  On  donna  aufii  la  liberté  de  le 
retirer  aux  otages  des  Lacédémoniens;  on  ne  retint  qu’Amenas  fils 
de  Nabis;  mais  quelque  tems  après  il  fut  attaqué  d’une  maladie  qui 
l’emporta. 


XV  L 

fêtes  chez  les  Romains  après  une  vifloirc.  Réponfe  du  Sénat  aux 
. AmbaJJadeurs  Eloliens. 

A Rome,  dès  qu’on  eut  appri'9  la  viétoire  qui  avoit  été  remportée 
fur  mer,  on  ordonna  au  peuple  une  fête  de  nçuf jours,  c’eft-à- 
dire  qu’il  y eut  ordre  de  ne  pas  travailler  & d’offrir  aux  Dieux  des  fa- 
crifices  en  reconnoiflance  de  l’heureux  fuccès  qu’ils  avoient  accordé 
aux  armes  de  Romains.  Enlîiite  on  écouta  les  Ambafiadeurs  des  Eto- 
lienB  & ceux  de  Manius.  Apres  les  avoir  entendus,  le  Sénat  propo* 
aux  Etoliens  cetté  alternative , ou  qu’ils  ramifient  lans  reilriétion  tout 
ce  qui  les  regardoit  en  la  difpolition  de  Romains,  ou  qu’ils  paiafient 
fans  délai  mille  talens,  & qu’ils  euffent  les  mêmes  amis  & les  même* 
ennemis  qu’avoient  les  Romains.  Les  Etoliens  prièrent  qu’il  leur  fût 
expliqué  quelles  choies  on  vouloir  qu’ils  ramifient  en  la  diipofition 
des  Romains;  mais  le  Sénat  ne  voulut  point  entendre  k cette  diüiociion  , 
& l’on  relia  en  guerre  avec  eux. 
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- jlmbaffades  des  Æbéntens  auprès  des  Romains  pour  les  Etoliens. 
Embarras  où  les  proportions  des  Romains  jettent  les  Etoliens. 

«.*  . . r • , 

PEndant  que  le  Conful  Manius  faifoit  le  fiége  d’Amphife,  les  Athé- 
niens informés  de  l’extrémité  où  fe  trou  voit  cette  place,  & que 
Publias  Scipion  venoit  d’y  arriver,  députèrent  Echedéme  au  camp  des 
affiégeans,  avec  ordre  de  faluer  de  leur  part  les  deux  Scipions  Lucius 
& Publius  ; & de  les  engager,  C cela  fe  pouvoit,  à ne  plus  faire  la 
guerre  aux  Etoliens.  Publius  prévoiant  que  cet  Ambaffadeur  lui  feroit 
utile  dans  la  fuite  , le  reçut  avec  beaucoup  de  politeffe  & de  bonté. 
Son  deflfein  étoit  de  conduire  les  affaires  des  Etoliens  à un  accommo- 
dement, ou  s’ils  refufoient  d’y  entrer,  de  ne  point  s’arrêter  là  & de 
paffer  en  A fie.  Car  il  fentoit  bien  que  pour  terminer  cette  guerre  & 
venir  glorieufement  à bout  de  cette  expédition,  le  feul  moien  étoit; 
non  de  fubjuguer  les  Etoliens , mais  de  vaincre  Antiochus  & de  fe  ren- 
dre maître  de  l’Afie.  11  écouta  donc  volontiers  ce  que  lui  dit  l’Ambafc 
fadeur  fur  la  paix,  & il  lui  ordonna  d’aller  fonderies  Etoliens  fur  le 
même  fujet.  Echedéme  part,  arrive  à Ilypate  & confère  avec  les  Ma- 

fifirats  d’Etolie,  on  l’entend  avec  plaifir  parler  de  paix  & l’on  nomme 
es  Ambaffadeurs  avec  qui  il  revient  trouver  Publius,  qui  étoit  campé 
à huit  ftades  d^Amphife.  Après  un  long  détail  qu’ils  lui  firent  des  fer- 
vices  que  les  Romains  a voient  tirés  des  Etoliens,  Publius  à fon  tour 
leur  parlant  avec  beaucoup  de  douceur  & d’amitié,  raconta  ce  qu’il 
avoit  fait  en  Elpagne  & en  Afrique,  & de  quelle  manière  il  s’étoit 
conduit  à l’égard  de  ceux  qui  l’avoient  fait  maître  de  leur  fort,  & enfin 
il  leur  déclara  qu’il  fàlloit  qu’ils  fe  foumiffent  aufii  & qu’ils  s’abandon- 
nalîent  aux  Romains.  D’abord  ces  Ambaffadeurs  efpéroient  que  la  paix 
nlloit  fe  conclure;  mais  quand  ils  fe  furent  informés  des  conditions , 
& qu’on  leur  eut  dit  qu’ils  n’obtiendroient  la  paix  qu’en  fe  remettant 
fans  reftridion  à tout  ce  qu’il  plairoit  aux  Romains,  ou  qu’en  paiant 
fans  délai  mille  talens,  & qu’en  aimant  ou  haïffant  ceux  que  Rome 
aimoit  ou  haïffoit,  ils  furent  indignés  d’entendre  un  langage  fi  peu 
conforme  au  premier  qu’on  leur  avoit  tenu.  Ils  dirent  cependant  qu’ils 
communiqueroient  ces  ordres  aux  Etoliens , & prirent  congé.  Eche- 
déme reparle  aux  Magiftrats  Etoliens,  on  remet  l’affaire  en  délibéra- 
tion. Comme  la  première  des  conditions  étoit  impraticable , & que  la 
fomme  immenfe  que  l’on  demandoit  étoit  au  delà  de  leur  pouvoir  ; & 
que  la  lèconde  les  effraioit,  parce  qu’après  s’y  être  autrefois  fournis 
: . Tome  VI.  -■  L 1 ils 
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ils  avoient  penfé  être  jettés  dans  les  fers;  inquiets  & embaraflëè  fur  le 
parti  qu’ils  avoient  k prendre,  ils  renvoiérent  les  Ambafladeurs  pour 
prier  ou  qu’on  diminuât  la  fomme,  afin  qu’on  pût  l’aquiter,  ou  que 
les  Magiftrats  & les  femmes  ne  fnfTent  pas  comptés  parmi  ceux  que 
les  Romains  avoient  en  leur  difpofition.  Avec  ces  inftrudions  ils  re- 
viennent k Publias,  mais  Lucius  leur  dit  qu’il  n’avoit  pouvoir  de  trai- 
ter de  paix  avec  eux  qu’aux  conditions  qu’il  leur  avoit  marquées.  Ils 
retournent  k Hypate,  Achedéme  les  accompagne,  nouvelle  délibéra- 
tion. 11  leur  corneille,  puiique  la  paix  ne  pouvoit  actuellement  fe  faire, 
de  demander  une  trêve  pour  refpirer  un  peu  de  l’accablement  où  ils 
Soient  y & d’envoier  des  Ambadades  au  Sénat  > que  peut-être  il  fe- 
roit  plus  indulgent  k leur  égard  ; ou  s’il  les  raénageeit  aulfi  peu , qu'ils 
épieroient  l’occallon  que  le  tems  leur  préfenteroit  de  fe  délivrer  de* 
maux  qu’ils  fouffroient;  que  leur  état  ne  pouvoit  devenir  pire  qu'il  é- 
toit,  mais  que  pour  bien  des  raiibns  il  y avoit  lieu  d’efpérer qu'il  de- 
viendroit  meilleur.  On  trouva  cet  avis  très- judicieux,  & l’on  députa 
encore  k Lucius  pour  en  obtenir  fix  mois  de  trêve,  pendant  kfquels 
on  envoieroit  une  Ambaflade  au  Sénat.  Publius  qui  brùloit  depuis 
longtems  d’aller  en  Afie,  perfuada  bientôt  k Ion  frère  de  leur  accorder 
cette  grâce.  Les  conventions  couchées  par  écrit,  Manius  lève  le  liège , 
remet  toutes  l'es  troupes  à Lucius,  & prend  avec  les  Tribuns  la  route 
de  Rome. 

XV1I1. 

* 

AmbaQaàcs  des  Tbociens  auprès  d'Antiocbus. 

• .y  .-J 

SAleucus  campoit  fur  les  frontières  de  la  Phocide , lorfque  les  M* 
giflrats  de  cette  contrée»  craignant  que  la  difette  où  l’on  ètoit  ne 
foule  vàt  la  multitude  & que  les  partions  d’A’ntiochus  ne  lui  infpiraP- 
fent  leurs  fentimens,  envoiérent  k ce  Prince  des  Ambafladeurs,  pour 
le  prier  de  ne  pas  approcher  de  Phocée,  parce  que  leur  réfolution  é* 
toit  de  refier  tranquilles,  & d’attendre  quel  ferait  le  fuccès  de  la  guer- 
re, qu’alors  ils  fe  foumettroient  k tout  ce  qui  leur  ferait  ordonné.  En- 
tre ces  Ambafladeurs,  Ariftarque,  Calandre  & Rhodon  étoieot  por- 
tés pour  Séleucus;  Hégias  & Gel  tas  panchoient  pour  Antiochus.  Le 
Roi  reçut  les  trois  premiers  poliment  & leur  fit  beaucoup  de  careflês, 
& n’eut  que  très-peu  d’égards  pour  les  autres.  Informé  des  difpolîtions 
du  peuple  & de  la  famine  qu’il  fouffroit,  fans  entendre  les  Ambaiïa- 
deurs , fans  leur  donner  aucune  réponfe,  il  fe  mit  en  marche  & s’avan- 
ça vers  la  ville.  tùi 
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XIX. 

Lettres  du  Conful  Lucius. 

SEleucus  & Euméne  reçurent  à Samo9  des  lettres  de  la  part  de 
<Lucius  Conful  Ce  de  PubÜus  Scipion , par  lefqueiles  on  leur 
apprenoit  que  la  trêve  demandée  par  les  Etoliens  leur  avoit  été 
accordée , & que  l’armée  Romaine  marchoit  vers  l’Hèlefpont. 
Les  Etoliens  mandèrent  les  mêmes  nouvelles  à Antiochus  & à Sé- 
leucus. 


XX. 


Traité  d alliance  entre  Euméne  &P  les  Acbéens. 

DAns  la  Grèce,  Euméne  aiant  député  aux  Achéefls  pour  les  enga- 
ger à s’unir  avec  lui,  il  fe  fit  une  aflemblée  dans  l’Achaïe,  où 
l’on  conclut  & ratifia  cette  alliance,  & les  Achéens  fournirent  au  Roi 
mille  hommes  de  pied  & cent  chevaux,  à qui  ils  donnèrent  pour  Chef 
Diophane  de  Mégalopolis. 

XXI. 

s 

Euméne  ajjiègé  dans  Pergame  détourne  les  Romains  d'accepter  la 
paix  propojée  par  Antiocbus.  * ‘ 

ANtiochus  s’étant  répandu  dans  la  campagne  de  Pergame,  apprit 
là  qu’Euméne.  arrivoit.  Dans  la  crainte  que  toutes  les  troupes  de 
terre  & de  mer  ne  fondiflent  fur  lui;  pour  éviter  cet  inconvénient,  il 
fe  réfolut  de  propofer  la  paix  aux  Romains,  à Euméne  & aux  Rho- 
diens.  Il  leva  donc  le  camp  & s’en  fut  à Elée.  Vis-à-vis  la  place  s’éle- 
voit  une  hauteur,  il  y porta  fon  infanterie.  La  cavalerie  au  nombre  de 
plus  de  fix  mille  chevaux  , il  la  fit  camper  dans  la  plaine  fous  les 
murailles  de  la  ville.  11  prit  fon  quartier  entre  l’une  & l’autre , & 
de  là  il  députa  à Lucius  , qui  étoit  dans  la  place , pour  traiter  de 
la  paix.  Aullitôt  le  Générai  Romain  aJTemble  Euméne  & les  Riiodiens, 
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& demande  leur  avis.  Eudéme  & Pamphilidas  n’étoient  point  éloig- 
nés de  la  paix:  mais  Euméne  dit  qu’il  n’étoit  ni  décent  ni  poiïible  de 
la  faire  a&uellement.  „ Car,  dit -il,  où  eft  la  décence  de  faire  des 
„ conventions  quand  on  eft  enfermé  de  murailles?  Cela  n’eft  pas  non 
„ pluspoffible,  puifque  le  Conful  n’eft  pas  ici,  & que  fans  fon  auto- 
„ rité,  nos  conventions  feroient  fans  force  & ne  pourraient  foblifter. 
„ Et  d’ailleurs  quand  du  côté  d’Antiochus  il  y auroit  quelque  apparen- 
„ ce  de  paix,  il  ne  nous  ferait  pas  permis,  avant  que  le  peuple  & le 
„ Sénat  Romain  eût  ratifié  notre  Traité,  de  nous  retirer  avec  nos 
„ troupes  tant  de  mer  que  de  terre.  11  ne  nous  refte  donc  qu’une 
„ chofe  à faire,  qui  eft,  en  attendant  leur  décifion,  de  nous  mettre 
„ dans  ce  païs-ci  en  quartiers  d’hiver,  de  ne  rien  entreprendre  les  uns 
„ fur  les  autres,  & de  confumer  les  vivres  & munitions  que  nous  trou- 
,,  verons  chez  nos  alliés.  En  cas  qu’il  ne  plaife  pas  au  Sénat  de  finir 
„ la  guerre,  nous  la  recommencerons  tout  de  nouveau,  & avec  l’aide 
„ des  Dieux  nous  fommes  en  état  de  la  terminer”.  Ainfi  parla  Eumé- 
ne, & fur  cet  avis,  Lucius  fit  réponfe  aux  Ambafladeurs  d’Antiochus, 
qu’avant  l’arrivée  du  Proconful,  la  paix  ne  pouvoir  (e  faire.  Antiochus 
n’eut  pas  reçu  cette  réponfe  qu’auffitôt  il  fit  le  dégât  dans  la  campagne 
d’Elée,  & lailfant  Séleucus  dans  le  pais  il  s’avança  jufques  dans  la  plai- 
ne de  Thébes,  plaine  fertile  & abondante  en  toutes  fortes  de  biens, 
& fes  troupes  s’y  gorgèrent  de  butin. 

XXIL 

Antiochus  & les  Romains  attirent  Fru/îas  dans  leur  alliance. 

A Prés  l’expédition  que  nous  venons  de  raconter , Antiochus  ar- 
rivé à Sardes  députoit  coup  fur  coup  à Prufias  pour  l’exhor- 
ter de  faire  alliance  avec  lui.  ftifqu’alors  Prufias,  qui  craignoit  que 
les  Romains  ne  paflaflent  en  Alîe  & n’en  foumiflent  toutes"  les  Puis- 
fances  à leur  domination,  avoit  affez  de  penchant  à s'unir  avec  An- 
ticchus:  mais  une  lettre  qu’il  reçut  des  deux  Scipions  Lucius  & Pu- 
ï>lius,  fixa  fes  incertitudes  & lui  fit  ouvrir  les  yeux  fur  les  fuites  de 
la  guerre  qu’Antiochus  entreprenoit  contre  les  Romains.  Car  Publias 
s’étoit  fervi  des  raifons  les  plus  fortes  & les  plus  capables  de  la 
perfuader,  & de  le  tirer  de  l’erreur  où  il  étoit.  Pour  lui  montrer  que 
ni  lui  ni  .la  République  n’avoit  pas  en  vue  de  le  dépouiller  de  ce  qui 
lui  appartenoit,  il  lui  faifoit  voir  que  les  Romains,  loin  de  chafTer  du 
trône  les  Rois  qui  l’occupoient  légitimement,  avoient  eux- mêmes 
Eut  tles  Rois  & augmenté  beaucoup  la  puiffance  de  quelques  autres: 
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témoins  dans  PEfpagne,  Indibifis  & Colchas;  dans  l’Afrîqûe,  MalTi- 
nilTa;  & dans  Plllyrie,  Pleurate  , qui  tous,  de  petits  Dyrtaftes  devenus 
Rois  par  le  fecours  des  Romains,  étoient  maintenant  reconnut  pour 
tels.  Qu’il  jettàc  encore  les  yeux  fur  Philippe  & Nabis:  que  quoi- 
que les  Romains  euflent  vaincu  le  premier  & l’euflent  obligé  de  don- 
ner des  otages  & de  paier  un  tribut,  après  avoir  reçu  quelques  mar- 
ques très -légères  de  fon  amitié;  ils  luiavoient  rendu  Ion  fils  & les  au- 
tres jeunes  Seigneurs  qui  étoient  à Rome  en  otages  avec  lui,  l’avoient 
déchargé  du  tribut  qui  lui  avoit  été  impofé,  & avoient  ajouté  à fon 
Roiaume  plufieuFS  villes  qui  avoient  été  prifes  pendant  la  guerre:  qu’à 
l’égard  de  Nabis,  bien  qu’ils  fuflent  en  droit  de  le  perdre  entièrement, 
ils  l’avoient  cependant  épargné,  quoique  ce  fût  un  Tvran,  & s’étoient 
contentés  d’en  tirer  les  alffirances  ordinaires:  qu’il  celfilt  donc  de  crain- 
dre pour  fon  Roiaume,  qu’il  prît  avec  pontiance  les  intérêts  de9  Ro- 
mains, & que  jamais  il  n’auroit  lieu  de  fe  repentir  de  les  avoir  pris. 
Cette  lettre  lit  une  telle  iropreflion  fur  l’efprit  de  Prulîas,  qu’aulB-tôt 
qu’il  eut  parlé  aux  Ambalfadeurs  qui  lui  étoient  venus  de  la  part  de 
'C.  Livius,  il  renonça  à toutes  les  efpérances  dont  le  Roi  de  Syrie  , 
pour  le  gagner , l’avoit  jufqu’alors  flatté.  Antiochus  ne  voiant  plus 
de  reffource  de  ce  côté -Pi,  prie  la  route  d’Ephéfe,  & jugeant  que  le 
feul  moien  qui  lui  reftoit,  pour  arrêter  les  Romains  & empêcher  la 
guerre  en  AGe,  étoit  de  fe  rendre  puiflant  & redoutable  for  mer,  il 
rcfolut  de  décider  les  affaires  par  un  combat  naval. 


XXIII. 


Après  le  pajfage  des  Romains  en  A fie , Antiochus  épouvanté  envoie  dèf 
Ambajjadeurs  pour  demander  la  paix.  Les  inflrullions  qu'il  leur  don* 
■ ne  tant  pour  le  Confeil  que  pour  Fublius  8 eipion  en  particulier, 

. T * t 

ANtiochus,  après  fa  défaite  fur  mer,  s’arrêtoit  autour  de  Sardes' 
& délibéroit  lentement  fur  ce  qu’il  devoit  entreprendre  , lorfque 
h nouvelle  lui  vint  que  les  Romains  étoient  paflès  en  Afie.  Alors 
confterné  & ne  voiant  plus  rien  à efpérer , il  députa  Héraclide  de 
Byfance  aux  deux  Scipions  pour  demander  la  paix  à ces  conditions, 
qu’il  fe  retirerait  de  Lampfaque,  de  Smyrne,  d’Alexandrie,  les  trois' 
villes  qui  avoient  donné  occaüon  à la  guerre:  qu’il  fortiroit  aufll  de 
celles  d’Eolie  & d’Ionie,  qui  dans  l’affaire  préfente  s’étoient  jointes  aux 
Romains: qu’il  les  dédommagerait  de  la  moitié  des  frais  qu’ils  avoient 
faits  pour  cette  guerre.  Telles  ^étoient  les  inftru&ions  d’Héraclide 
pour  le  Confeil , il  en  avoit  d’autres  pour  Publius  que  nous  rapporce- 
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rons  bientôt.  Cet  Ambafladeur  arrive  à rHétefpoot  & y trouve  tes  en- 
nemis campés  à l’endroit  même  où  ils  avoient  mis  leur  camp  après  a- 
voir  traverlc  le  détroit.  D’abord,  cela  lui  lit  plaiiir , car  il  fe  fiat- 
toit  que  c’etoit  une  d;fpolition  favorable  pourda paix,  que  les  ennemis 
n’euilent  encore  rien  tenté  dans  l’Afie.  Mais  quand  il  apprit  que 
Publius  étoit  relié  au-delà  de  la  mer,' il  fut  déconcerté,  parce  qu'il 
comptoit  que  ce  Romain  lui  feroit  d’un  grand  fecours  dans  cette 
négociation.  La  raiibn  pourquoi  Publius  étoit  demeuré  dans  le  pre- 
mier camp,  c’eft  qu’il  étoit  Salien,  c’elt- à- dire,  comme  nous  l’a- 
vons expliqué  dans  notre  Traité  du  Gouvernement,  'membre  d’un 
de  ces  trois  Collèges  qui  à Rome  ont  le  foin  des  principaux  facri- 
liccs  qui  s'offrent  aux  Dieux , & qui  en  quelque  endroit  qu’ils  fe 
trouvent,  quand  la  fête  arrive,  font  obligés  d’y  reüer  pendant  tren- 
te jours.  Or  comme  l'arméç  dévoie  traverfer  dans  ce  tems-là  mê- 
me, Publius  ne  l’avoit  pas  fuivie,  & étoit  refté  en  Europe.  Ceft 
auili  pour  cette  njême  railon  que  l’armée  s’arr étoit  près  de  l’Hélef- 
pont  en  attendant  que  Publius  l’eût  jointe.  11  arriva  peu  de  jours  a- 
près,  & Héraclide  fut  appellé  au  Confeil , où  après  avoir  fait  c on- 
noître  les  conditions  aufquelles  Antiochus  fe  fbumettoit  pour  avoir  la 
paix , il  exhorta  les  Romains  de  ne  pas  oublier  qu’ils  étoient  hommes, 
de  fe  délier  de  la  fortune;  de  ne  pas  ambitionner  une  puiflaoce  fans 
bornes,  & de  la  contenir  du  moins  dans  l’étendufi  de  l’Europe;  que 
leur  domination , quoique  renfermée  dans  cette  partie  du  monde., 
ne  lailferoit  pas  que  de  paraître  incroiable , puifque  jamais  perfonne 
ne  s'en  étoit  aquife  ? une  pareille.  -Que  Q peu  làtisfaits  du  nombre  de 
villes  que  leur  abandonnoit  Antiochus,  ils  vouloient  encore  lui  retran- 
cher quelque  chofe  de  ce  qu’il-polTédoit  en  Alie,  ils  déclaraient  ce 
qu’ils  Ibuhaitoient,  que  le  Roi  étoit  prêt  de  faire  pour  la  paix  tout  ce 
qu’on  lui  prefcriroit  de  pofüble. 

Quand  il  eut  fini,  l’avis  du  Confeil  fût  que  le  Général  Remua  ré- 
pondrait à l’AmbalTadeur,  qu’on  demandoit  d’ Antiochus  qu’il  indem- 
nifàt  non  feulement  de  la  moitié,  mais  de  tous  les  frais  de  la  guerre, 
puifque  c’étoit  lui-même,  & non  les  Romains,  qui  avoit  pris  le  premier 
les  armes  ; & qu’en  laiflant  en  liberté  les  villes  d’Eolie  & d’Ionie,  il  fe 
retirât  encore  de  tout  le  païs  qui  étoit  en -deçà  du  mont  Taurus.  Hé- 
raclide n’eut  aucun  égara  pour  des  propofitions  qui  excédoient  H fort 
les  ordres  dont  il  étoit  chargé,  & ne  fe  préfenta  plus  au  Confeil;  mais 
il  la i foi  t alfidument  fa  cour  à Publius.  Un  jour  entre  autres  qu’il  pou- 
voit  lui  parler  conlidcmment , il  lui  dit  que  li  par  fon  moien  la  paix  le 
pouvoit  obtenir,  premièrement  fon  fils,  qui  dés  le  commencement  de  la 
guerre  avoit  été  fait  prifonnier,  loi  feroit  rendu  fans  rançon,  en  fécond 
lieu,  il  n’a  voit  qu’à  dire,  quelle  Comme  d'argent  il  Ibuhaitoit,  qu’ Antio- 
chus étoit  prêt  de  la  lui  donner,  quelle  qu’elle  fût  ;&  enfin  que  ce  Prin- 
ce 
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ce  partagerait  avec  lai  les  revenus  de  fon  Roiaunre.  De  toutes  ces  of- 
fres, Publias  n’accepte  que  celle  qui  regardoit  fon  fils,  & dit  qu’il  fe- 
roit  obligé  à Antiochus , fi  fur  ce  point  il  tenoit  parole:  mais  qu  ’à  1 ’é- 
gard  des  antres,  tant  de  celles  qu  ’i!  avoit  faites  dans  le  Confeil , que  de 
celles  qu’i*  venoit  de  lui  faire  en  particulier,  il  entendoît  tout- à-fait  mai 
fes  intérêts:  que  peut-être  les  proposions  d ’Antiochus  enflent  été  6- 
coutéesjs’il  les  eut  envoiées  pendant  qu’il  étoità  Lyfimachie  & maître 
de  l’entrée  de  la  Cherfbnéfê;  mi  encore  fi,  après  avoir  quitté  ces  deux 
poftea,  il  avoit  paru  à la  tête  d’une  armée  fur  les  bords  de  l’Hélefpont 
pour  empêcher  que  nous  ne  pafTafliçns  dans  l’Afie,  Mais  à.préfènt  que 
nos'trôupes  y font1  campées,  fans  qu’il  s’y  (bit  oppofé;  à préfent  que 
nous  avons  mis  un  frein  à fon  ambition  oc  que  nous  femmes  fes  maî- 
tres, il  né  lui  convient  pas  de  traiter  avec  nous  h des  conditions  éga- 
les, & il  eft  jufte  que  (ês  proportions  foient  rejettées:  qu’il  prît  donc 
de  plus  fages  mefures,  & qu’il  fît  féricufêment  attention  à l’extrémité 
où  il  étoit  réduit:  que  pour  lui  témoigner  combien  il  étpit  récpnnoif- 
fànt  de  l’offre  qu’il  lui  avoit  fait  de  lui  rendre  fon  Fils,  il  l’exhortoit 
de  fe  rendre  à tout  ce  que  les  Romains  exigeraient  de  lui,  & de  ne 
les  attaquer  en  nulle  manière.  Héraclide  s ’en  retourna  vers  Antiochus, 

?ui  aiant  entendu  la  réponfe  des  Romains,  ne  penfa  plus  à lapais, 
tomme  aiant  pris  les  armes  à Sa  main  il  n’a  voit  rien  à craindre  de  plus 
traite  que  ce  qu’on  lui  ordonnoit,  il  donna  tous- les  foins  à fe  préparer, 
à tffie 1 nouvelle  bataille. 


XXIV. 

% 

Paix  entre  Antiochus  &!es  Rmamtî — - •* 

fe?  à quelles  conditions. 

LEs  Romains  aiant  gagné  la  vidoire  contre  Antiochus  & pris  Sar- 
des avec  quelques  citadelles,  Mufée  en  qualité  de  Héraut  vint 
les  trouver  de  la  part  de  ce  Prince.  Reçu  gracieufement  par  Publius,  >' 
il  dit  gue/]&  JRoi  fon. Maître  vouJoit  leur  envoler  -des  Aœbafladeura 
pour  traiter  avec  eux,  & qu’il  venoit  pour  lui  demander  un  faufeon- 
duit,  qu’on  lui  accorda.  Quelques  jours  après  .ces  Ambaflàdeurs  ar- 
rivèrent , c’étoit  Zeuxis  autrefois  Satrape  de  h Lydie  & Antipater 
fon  neveu.  Le  premier  avec  qui  Us  tâchèrent  d’abord  de  s’aboucher, 
étoit  Euméne;  ils  craignoient  que  les  anciens  démêlés  qu’il  avoit  eus 
avec  Antiochus  ne  le  portaffent  à indiipofer  le. Confeil  contre  ' eux. 
Mais  contre  leur  attente  ils  le  trouvèrent  doux  & modéré;  ainfi  ils  ne 
penièrent  plus  qu’à  la  conférence.  Appelles  au  Confeil,  entre  autres 
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chofes  fur  lefguelies  ils  s’étendirent  beaucoup,  ils  exhortèrent  les  Ro* 
jnains  de  profiter  de  leurs  avantages  avec  fagefle  & avec  modération  r 
que  ces  vertus  n’a  voient  pas  lieu  dans  Antiocnus,mais  qu’elles  dévoient 
êt;re  pféçieufes  aux  Romains  que  la  fortune  avoit  fait  le9  maîtres  de  l’u- 
nivers. Enfufte  ils  demandèrent  ce  qu’il  falloit  que  ce  Prince  fit  pour 
obtenir  la  paix  & être  ami  des  Romains.  Après  quelque  délibération, 
Publius  par  ordre  du  Confeil  répondit  que  les  Romains  victorieux  n’an- 
poferoient  pas  des  loix  plus  dures  qu’avant  la  vi<5oire,qu’ainli  les  con- 
ditions feroient  les  mêmes  qui  leur  avoient  été  marquées,  lorfqu’avanr 
le  combat  ils  étoient  venus  le  trouver  fur  le  bord  de  ITIélefpont.  Sa- 
voir',,’ qu’Antibchub  fe'  retireroit  de  l’Europe , & dans  1 ’Afie , de  tout 
„ le  pais  qui  eft  en  deçà  du  mont  Taurus  : qu’il  donneroit  aux  Romains 
„ quinze  mille  talens  Euboïques  pour  les  frais  qu’ils  avoient  faits  dans 
„ cette  guerre,  cinq  cens  aétuellement  ,deux  mille  cinq  cens  lorfque  le 
„ peuple  Romain  aura  ratifié  le  Traité,  <5 c le  refte  en  douze  ans  mille 
„ talens  chaque  année:  qu’il  paieroit  à Euméne  les  quatre  cens  talens 
„ qu’il  lui  dévoit  & ce  qui  reftoit  de  vivres,  ainfi  que  portoit  le  Trai- 
„ té  fait  avec  fon  père;  qu’il  livreroit  aux  Romains  Annibal  de  Car- 
„ thage,  Théas  Etolien,  Mnafiloque  d’Arcananie,  Philon  & Eubuli- 
„ de  de  Chalcis,  & que  pour  ^ffurances  il  donneroit  à préfent  vingt 
,,  otages  dont  on  lui  marquoit  les  noms  par  écrit”:  Telle  fut  la  répon- 
se que  lit  Publias  Scipion  au  nom  du  Confeil,  & les  conditions  furent 
acceptées'  par  Zeuxis  & pjr  Antipater.  On  réfôlut  enfuite  unanime- 
ment de  députer  à Rome  pour  engager  le  peuple  & le  Sénat  à confir- 
mer le  Traité, & l’on  fe  fépara.  Les  troupes  furent  diftribuées  en  quar- 
tiers  d’hiver,  & quelques  jours  après  les  otages  étant  arrivés  à Ephé- 
fe,  Euméne,  les  deux  Scipions,  lesRhodiens,  les  Smyrnéens , pref- 
que  tous  les  peuples  d’en-deçà  du  mont  Taurus,  fe  diipoférentà  en- 
voier  inceffamment  leurs  AmbalTadeurs  à Rom«.  » » » 


. S XXV. 

Demandes  à' Euméne  Çjldes  dmbaffadeurs,  dans  le  Sénat , 
reponjes  qu  ’ Us  en  reçoivent. 

EUméne,  les"  AmbalTadeurs  d’Antiochus,  ceux  des  Rhodiens  & de 
tous  les  autres  peuples  arrivèrent  à Rome  fur  la  fin  du  printems. 
Car  prefaiie  toutes  les  nations  de  l’Afie,  auflitôt  après  la  bataille,  y 
avoient  député,  parce  qu’d  n ’y.en  avoit  pas  une  feule  dont  Je  fort  ne 
dépendît  du  Sénat.  Ils  furent  tous  reçus  avec  beaucoup  de  politeiTe, 
Qtais  on  traita  Euméne  avec  grande  ddtmcbon».  On  alla  au-devant 
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de  lui  & l’on  lui  fit  des  préfens  magnifiques.  Après  lui  les  Rhodiena 
reçurent  les  plus  grands  honneurs.  Le  jour  de  l’audiance  venu,  Linné* 
ne  fut  le  premier  introduit  dans  le  Sénat,  & on  lui  dit  de  déclarer 
avec  pleine  liberté. ce  qu’il  en  fouhaicoit.  Le  Roi  répondit  que  s’il  avoit 
quelque  grâce  à attendre  d’un  ami,  il  prendrait  confeil  des  Romains; 
de  peur  qu’il  ne  lui  arrivât  ou  de  fou  lui  ter  quelque  cliofe  contre  la 
jufiuce,  ou  de  demander  au-delà  de  ce  qu’il  conviendroit:  mais  main- 
tenant que  c’ctoit  aux  Romains  qu’il  avoit  a demander,  il  croioit  n’a» 
uoir  rien  de  mieux  à faire,  que  de  remettre  fes  intérêts  & ceux  de  lès 
frères  entre  leurs  mains.  A ces  mots  un  Sénateur  fe  lève  &,  lui  dit  de 
ne  rien  craindre  & de  s’expliquer  hardiment  fur  ce  qu’il  vouloit,  par- 
ce que  l’intention  du  Sénat  étoit  de  lui  accorder  tout  ce  dont  il  pour- 
roit  difpofer.  Mais  Luméne  , quelque  infunçe  qu'on  lui  lit , relulà 
toujours  de  parler  as  le  retira.  Le  Sénat,  après  avoir  délibéré  fur  ce 
qu'il  étoit  à propos  de  faire,  fut  d’avis  qu’on  rappellàt  Eurnène  & 
qu’on  le  preflàc  encore  d’expliquer  librement  pourquoi  il  étoit  venu , 
puifqu’il  fçavoit  mieux  que  perfonne  ce  qui  lui  convenojt,  & qu’il  étoic 
au  fait  des  affaires  de  l’Afie.  Le  Roi  rentra  donc  de  nouveau  dans  la 
Sénat , & quelqu'un  de  cette  compagnie  lui  aiaut  dit  ce  qui  venoic  d’y 
être  réfolu,  il  ne  put  iêdifpenlèr  de  dire  ce  qu'il  penfoit  fur  la  iitua- 
tion  préfente  des  affaires.  ?ÎJ  . a • 

„ Sur  ce  qui  me  regarde  en  particulier,  dit-il,  je  perfifte,  Pères 
„ confcrits,  dans  la-  réfolution  que  j’ai  prife  de  vous  laiffer  pleine  li- 
„ berté  d’en  décider  comme  il- vous  plaira.  Mais  une  cliofe  m’inquiète 
„ à l'égard  des  Rbodiens,  & je  ne  puis  vous  la  diffimulen  ils  vien- 
„ tient  ici  non  avec  moins  de  zèle  & d’ardeur  pour  les  intérêts  de  leur 
„ patrie  que  j’en  ai  pour  ceux  de  mon  Roiaume;  mais  le  diicours  qu'ils 
„ vous  préparent  donne  des  chofes  une  idée  bien  differente  de  ce 
„ qu’elles  font  en  effet.  ^11  yousett  aifé  de  vous  en  convaincre  vous- 
„ mêmes.  Car  ils  conylenceront  par  vous  dire*  qu’ils  ne  font  venus 
,,  à Rome  ni  pour  vous  rien  demander,  ni  dans  le  deflein  de  vous  por- 
„ ter  le  moindre  préjudice,  mais  feulement  pour  obtenir  de  vous  la  li- 
,,  berté  des  Grecs  qui  font  établis  dans  l’Aüe.  ils  ajouteront  que  ce 
„ bienfait , quelque  agréable  qu’il  doive  leur  être,  fera  encore  plus 
» digne  de  vous  «Sc  de  lagénérofité  que  vous  avez  déjà  eue  pour  les 
„ autres  Grecs.  Voilà  de  beaux  dehors,  de  belles  apparences,  mais 
„ dans  le  fond  rien  n’eft  moins  conforme  à la  vérité.  Car  G ces  villes 
„ font  roifes  en  liberté,  comme  ils  vous  en  follicitent,  leur  puilTance 
,,  en  fera  infiniment  augmentée,  & la  mienne  en  quelque  forte  anéan- 
,,  tie.  Dès  qu’il  fera  public  dans  nos  contrées  que  vous  aimez  que  les 
„ villes  foient  libres;  ce  nom  Lui  de  liberté,  cet  avantage  d’être  gou- 
„ verné  par  fes  propres  loix  fouftrairade  ma  domination  non  iculeraent 
,,  les  peuples  qui  feront  mis  en  liberté,  mai3  encore  ceux  qui  aupara- 
Toiiie  VL  M m „ vant 
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„ vant  m’étoient  fournis.  Car  tel  eft  le  train  que  prendra  cette  affaire. 
„ On  croira  leur  devoir  fa  liberté,  on  fera  profeffion  d’être  leurs  al- 
„ liés,  & par  reconnoiflance  pour  un  fi  grand  bienfait  on  fe  croira 
„ obligé  d’obéir  à tous  les  ordres  qu’ils  envoieront.  .je  vous  prie  donc , 
„ Pères  confcrits,  de  vous  obfèrver  foigneufement  fur  ce  point,  de 
,,  peur  que  fans  y penfer,  vous  n’ajoutiez  trop  à la  puilfance  de  quel- 
„ ques-uns,  & que  vous  ne  retranchiez  imprudemment  de  celle  de  vos 
„ amis;  que  vous  ne  falfiez  du  bien  à ceux  qui  ont  pris  les  armes  con- 
„ tre  vous , & que  vous  ne  paroiflkz  négliger  ou  méprifer  ceux  qui 
„ toujours  vous  ont  été  conftamment  attachés.  En  toute  autre  o.ca- 
j,  fion  je  céderai  fans  difputer  à quiconque  voudra  l’empôrter  fur  rrioi', 
„ mais  en  amitié  & en  affeétion  pour  vous,  autant  que  je  le  pourrai 
,,  jamais  je  ne  céderai  à perfonne.  Mon  père,  s’il  vivoit,  vonsparle6* 
,,  roit  dans  les  mêmes  fentimens.  Il  fut  le  premier,  entre  les  Afiatiques 
,,  & les  Grecs,  qui  rechercha  votre  amitié  & votre  alliance;  jufqu’au 
„ dernier  moment  de  là  vie  il  s’cft  conièrvé  dans  l’une  & dans  l’autre 
„ & ce  n’étok  pas  une  limple  difpofrrion  du  cœur.  Vous  n’aVéz  pa9 
j,  fait  de  guerre  dans  la  Grèce  où  il  ne  foit  entré.  Pas  un  de  vos  allié® 
« ne  vous  a plus  fourni  de  troupes  de  terre  & de  mer,  plus  de  vivres, 
„ plus  de  munitions , pas  un  ne  s’eft  expofé  à de  plus  grands  dangers; 
,,  Enfin  fa  vie  même  il  la  perdit  pour  vous,  ptiifqu’il  mourut  pendant 
„ qu’il  tàchoit  d’attirer  les  Béotiens  dans  votre  parti.  Héritier  de  fbn 
„ Roiaume  j’ai  aulli  fuccédé  à fes  fentimens  pour  les  Rotriains.  Je  ne 
„ puis  vous  aimer  plus  que  lui,  il  n’eft  pas  polTible  de  le  furpatfer  en 
„ ce  point  ; mais  j’ai  fait  pour  vous  plus  qu’il  n’a  fait , parce  que  le» 
„ conjonâures  ont  mis  ma  confiance  à de  plus  grandes  épreuves.  Qtioi- 
„ qu’Antiochtis  m’eût  prellé  de  prendre  la  fille  en  mariage,  m’eût  pro- 
„ mis  de  me  faire  part  de  tout  ce  qui  lui  appartenoit;  qu’il  me  livrât 
„ fur  le  champ  toutes  les  villes  qui  avoient  jeté  dêmembréesde  mon 
„ Roiaume,  & qu’il  me  promît  de  tout  entreprendre  dans  la  fuite  pour 
„ moi,  fi  je  me  joignois  avec  lui  contre  vous;  cependanc  j’rfr  été  fi 
„ éloigné  de  rien  accepter  de  tout  ce  qu’il  m’offroit,  que  je  lui  ai  fait 
» la  guerre  avec  vous,  que  je  vous  ai  amené  par  terre  Si  par  mer  plus 
» de  troupes  qu’aucun  de  vos  autres  alliés  ; que  je  vous  ai  fecouru  de 
„ plus  de  munitions,  & dans  les  tems  où  vous  en  aviez  le  plus  grand 
„ befoin  ; que  fans  htfiter  je  me  fuis  jetté  avec  vos  Généraux  dans  les 
„ plus  grands  périls,  & qu’enfin  par  amitié  pour  votre  peuple , je  me 
„ fuis  vü  enfermé  & aifiégédans  ma  Capitale  au  rifqne  de  perdre  & 
„ mon  Roiaume  & la  vie.  Plufieurs  d’entre  vous,  Pères  confcrits , 
,,  ont  été  témoins  oculaires  de  ces  faits,  & il  n’elt  perfonne  dans 
» ce; te  compagnie  qui  les  ignore,  il  eft  donc  JuRe  que  vous  pre- 
„ niez  mes  intérêts  avec  autant  de  chaleur  que  j’ai  pris  les  vôtres.  Hé 
» ne  feroit-il  pas  étrange,  que  Maffiniffa  qui  avoit  été  votre  en  ne- 
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„ mi,  &qui  s’ctoit  fauve  dans  votre  camp  avec  quelques  cavaliers, 
„ pour  vous  avoir  été  fidèle  pendant  une  guerre  contre  1er  Car- 
„ thaginois,  ait  été  fait  Roi  de  la  plus  grande  partie  de  l’Afrique: 
,,  que  Pleurate,  qui  n’a  jamais  rien  fait  pour  vous,  ait  été  pour- une 
„ raifon  femblable  rendu  le  plus  puiOant  de  tous  les  Princes  d’illyrie  , 
,,  & que  vous  n’eu  fiiez  aucun  égard  pour  moi  après  les  grands  & mé- 
„ morablcs  exploits  que  nous  avons  faits  mon  père  & moi  pour  vous 
„ fecourir?  Quel  eR  enfin  le  but  de  ce  difeours,  & que  (oühaité- je 
„ tenir  de  vous?  Je  vous  le  dirai  franchement,  puifjue  vous  le  vou- 
,,  lez  ainii.  Si  vous  avez  deflein  de  retenir  quelqucs-unes  de  ces  pla- 
,,  ces  de  l’Afie  qui  font  en-deçà  du  mont  Taurus,  & qui  ci-dêfcant 
,,  obéiffoient' à Antiochus,  rien  ne  me  fera  plus  de  plaifir  que  de  vous 
„ y voir;  vous  aiant  pour  voilins,  & furtout  participant  à votre  puis- 
„ lance , je  régnerai  tranquillement  & je  croirai  mon  Roiaume  à cou* 
,,  vert  de  toute  infulte.  Mais  G vous  ne  voulez  rien  garder  dans  l’AIie, 
,,  il  me  femble  qu’il  rj’y  a perfonne  à qui  vons  pailliez  plus  juRemenc 
„ céder  qu’à  moi  les  païs  qui  ont  été  conquis  pendant  la  guerre.  N\R- 
„ il  pas  plus  beau,  me  direz- vous,  de  mettre  en  liberté  des  villes  qui 
,,  font  en  lèrvitude?  Oui  fans  doute , fi  elles  n’ont  point  eu  l’audace 
„ de  fe  joindre  avec  Antiochus  contre  vous.  Mais  puifque  vous  avez 
„ cette  faute  à leur  reprocher , il  y a plus  de  gloire  à rendre  à fes  vrais 
j,  amis  bienfait  pour  bienfait,  qu’à  làvorifêr  fes  ennemis  ”.  Euméne 
aiant  ainfi  parlé  le  retira,  laiffant  le  Sénat  fort  touché  de  fon  difeours 
& très  - difpofé  à ne  rien  négliger  pour  le  fatisfaire. 

Après  le  Roi  de  Pcrgame,  on  vouloit  entendre  les  Rhodiens,  mais 
quelqu’un  de  ces  Aroballadeurs  étant  abfent,on  appella  les Smyrti cens, 
qui  juRifiérent  par  un  grand  nombre  défaits  l’attachement  qu’ils  avoient 
eu  pour  les  Romains  pendant  la  dernière  guerre,  & la  vivacité  avec  la- 
quelle ils  étoient  accourus  à leur  fecours.  Mais  comme  il  eR  conRant 
que  de  tous  les  Grecs,  qui  vivent  dans  l’Alie  fous  leurs  propres  loix., 
il  n’eR  aucun  peuple  qui  ait  marqué  plus  d’ardeur  & de  fidélité  pour  les 
Romains,  il  feroit  inutile  de  rapporter  ici  en  détail  tout  ce  qu’ils  dirent 
dans  ,e  Sénat. 

Les  Rhodiens  entrèrent  après  eux  ,&  commencèrent  par  les  fervices 
qu’ils  avoient  rendus  aux  Romains.  Ils  ne  furent  pas  longs  fur  cet  ar- 
ticle, ils  vinrent  bientôt  à ce  qui  touchoic  leur  patrie.  ,,  Il  eR  bien 
„ trifte  pour  nous,  dirent -ils,  que  la  nature  même  des  affaires  ne  nou£ 
„ permette  pas  de  penfer  dans  cette  occafion  comme  un  Prince,  avec 
„ qui  d’ailleurs  nous  Tommes  très-  unis.  Nous  fommes  dans  cette  per* 
,,  fuafion  que  les  Romains  ne  peuvent  rien  faire  de  plus  honorable 
„ pour  notre  patrie,  déplus  glorieux  pour  eux-mêmes,  que  de  délivrer 
„ de  la  fervitude  tous  les  Grecs  de  l’Aile,  & de  les  faire  jôuir  de  la 
„ liberté,  de  ce  bien  que  tous  les  mortels  cfiériffent  comme  le  plus 
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j,  grand  de  tous  les  biens.  Mais  c’eA  de  quoi  Euméne  & Tes  frères  ne 
,,  veulent  pas  convenir.  La  Monarchie  ne  fouffre  point  l’égalité  entre 
,,  les  hommes;  elle  prétend  que  tous,  ou  du  moins  la  plupart,  lui 
„ foient  fournis  6c  lui  obéiffent.  Malgré  cela,  nous  ne  doutons  cepen- 
„ dant  pas  que  vous  ne  nous  accordiez  cette  grâce,  non  que  nous 
î,  nous  flattions  d’avoir  plus  de  crédit  fur  vous  qu’Euméne;  mais  par- 
„ ce  qu’ri  tA  évident  que  nos  demandes  font  plus  juAes  que  les  lien* 
„ nés  & plus  conformes  aux  intérêts  de  tous  les  alliés.  A la  vérité  fi 
,,  vous  ne  pouviez  autrement  témoigner  votre  reconnoiflance  à Eu- 
„ mène,  qu’en  lui  livrant  les  villes  qui  font  en  pofleffion  de  ne  fuivre 
,,  que  leurs  loix , il  y auroit  plus  à héfiter.  Car  alors  vous  vous  trotf- 
„ vtritz  dans  la  fâcheuiè  nécefiité  ou  de  n’avoir  nul  égard  pour  un 
„ Prince  véritablement  ami,  ou  de  manquer  à ce  que  la  jufiice  & le 
„ devoir  exige  de  vous,  & d’obfctircir  par  là,  d’effacer  entièrement 
„ la  gloire  que  vous  vous  êtes  aquife  par  vos  exploits.  Mais  puifqu’il 
,,  vous  tfi  aifé  de  fatisfiûre  en  même  tems  à l’un  & à l’autre,  qu’il  a - 1- 
„ il  à délibérer?  Nous  fommes  ici  comme  à une  table  richement  fervie-, 
,,  d’où  chacun  peut  tirer  d^quoi  le  raflafier  & beaucoup  même  audel.1i 
„ Vous  pouvez  difpofer  en  faveur  de  qui  il  vôus  plaira  de  la  Lycaonie, 
„ de  la  Pluygie  près  de  l’Hélefpont,  de  la  Pifidie,  de  la  Cherfbnéfè 
,,  & des  pars  qui  touchent  à l’Europe  ; pais  dont  un  feul  ajouté  au 
„ Koiaume  d’Euméne  lui  donnera  dix  fois  plus  d'étendue  qu’il  n’en  a 
„ maintenant.  Que  fi  vous  les  lui  accordez  tous,  ou  du  moins  la 
,,  plupart,  il  ne  fera  pas  de  Roiaume  plus  grand  & plus  pnifïant  que 
„ le  lien.  11  vous  efi  donc  permis,  Romains,  de  gratifier  magnifiqne- 
„ medt  vos  amis,  fans  que  pour  cela  vous  négligiez  les  intérêts  de  vo- 
„ tre  gloire,  & que  vous  manquiez  à ce  qui  donne  le  plus-d’éclat  î* 
,,  vos  entreprit  s.  Car  le  but  que  vous  vous  y propolez  n’efi  pas  celur 
„ que  fe  propofent  les  autres  conquérons.  Ceux-ci  ne  le  mettent  en 
„ campagne  que  pour  fubjuguer  6c  envahir  les  villes,  les  munitions, 
„ les  vaiffeaux:  mais  vous,  après  avoir  fournis  l’univers  entier  à votre 
,,  domination,  vous  vous  êtes  mis  en  état  de  vous-paffer  de  toutes  ces 
,,  chofes.  Dequoi  donc  avez-vous  maintenant  befoin?  Que  devez-vous 
„ maintenant  rechercher  avec  plus  d’emprelTemenc  6c  de  foin?  Les 
„ louanges  6c  la  gloire,  deux  chofes  qu’on  aqniert  difficilement,  Sc 
,,  qu’il  eA  encore  plus  difficile  de  conferver.  En  voulez-vous  être  cort- 
„ vaincus?  Vous  avez  fait  la  guerre  à Philippe,  vous  vous  êtes  expo- 
„ lés  à toutes  fortes  de  dangers,  uniquement  pour  mettre  les  Grecs- 
„ en  liberté,  c’eA  l’unique  fruit  que  vous  vous  êtes  propofés  de  tirer. 
„ de  cette  expédition.  Cela  feul  cependant  vous  a fait  plus  de  plaifir 
„ que  les  peines  terribles  par  lefquelles  vous  vous  êtes  vengés  des  Car- 
thaginois.  Nous  n’en  femmes  nullement  furpris.  L’argent  que  vous 
en  avez  exigé  eA  un  bien  commun  à tous  les  hommes;  mais  i’hon- 
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„ neur,  les  louanges,  la  gloire  ne  convient  qu’aux  Dieux  & aux  hom- 
„ mes  qui  approchent  le  plus  de  la  divinité.  Le  plus  beau  de  vos 
„ exploits,  c’elt  d’avoir  mis  les  Grecs  en  liberté  ; fi  vous  faites  la 
„ même  grâce  aux  Grecs  de  l’Aüe,  votre  gloire  eft  à fon  comble, 
,,  elle  eft  parvenue  au  plus  haut  degré  qu’elle  puifle  atteindre:  mai3 
„ fi  vous  mariiez  à couronner  la  première  action  par  la  dernière , 
,,  vour  perdrez  beaucoup  de. la  gloire  que  la  première  vous  aaquife. 
„ Pour  nous,  Romains,  qui  fommes  entrés  dans  vos  vûës,  Sc  qui  pour 
„ les  faire  réufiir  avons  partagé  avec  vous  les  plus  grands  périls , nous 
„ gardons  toujours  à votre  égard  les  mêmes  fentimem,  5c  c’tft^par 
„ cette  raifon  que  nous  n’avons  pas  craint  de  vous  dire  ce  qui  nous  a 
„ paru  vous  être  plus  convenable  5c  plus  avantageux.  Notre  propre  in- 

térêt  ne  nous  touche  pas,  nous  n’avons  rien  à cœur  que  ce  qu’il  vous 
» convient  dè  faire  Ainli parlèrent  les  Ambaffadeurs  des  Rhodiens, 
& la  folidité  jointe  à la  modeftie  de  leur  difeours  leur  attira  les  applau» 
diffemens  de  tout  le  Conlèil. 

Autipater  5c  Zeuxis,  Ambaffadeurs  d’Antiochus,  entrèrent  enfîii- 
te,  5c  le  bornèrent  à demander,  à fuppher  que  la  paix  faite  en  Afie 
par  les  deux  Scipions  fût  confirmée.  Ce  qui  fut  exécuté  fur  le  champ- 
par  le  Sénat.  Quelques  jours  après  le  peuple  aiant  ratifié  le  Traité, 
on  fit  à Antipr.ter  les  fermens  qu’on  a coutume  de  faire  dans  ces 
©égalions.  On  appella  enfuile  les  autres  Ambaffadeurs  qui  étoient  ve- 
nus d’Afie.  L’audiance  qu’ils  eurent  ne  fut  pas  longue.  On  leur  fit 
à tous  la  même  réponfe,  qui  étoit  que  l’on  nommeroit  dix  Députés 
pour  aller  fur  les  lieux  connoître  des  différens  que  les  villes  avoient 
entre  elles.  On  les  nomma  en  effet , 5c  on  leur  donna  pouvoir  de 
régltr  à leur  gré  les  affaires  particulières.  Pour  les  générales , le  Sé- 
nat ordonna  que  tous  les  peuples  qui  étoient  en -deçà  du  mont  Tau- 
rus  5c  qui  obéiffoienc  à Antiochiis,  reconnoîcrôient  déformais  Eumé- 
ne  pour  leur  Roi  , à l’exception  de  la  Lycie , 5c  de  la  Carié  jus- 
qu’au Meandre,  qui  feraient  données  aux  Rhodiens:  que  celles  de» 
villes  Gréques  qui  auparavant  paioient  tribut  à Attalus,  le  paieroient 
dorénavant  «rEuméne,  5c  que  toutts  celles  qui  ne  le  paioient  qu’à  An- 
tiochus,  en  feraient  exemtes.  Telles  furent  les  ddpoficions  dont  fu- 
rent chargés  les  dix  Députés  qui  furent  envoies  dans  i’Afie  au  Con- 
ful  Gnœus. 

Les  affaires  ainfi  réglées,  les  Rhodiens  vinrent  au  Sénat  pour  trai- 
ter de  la  ville  de  Soles  qui  eft  dans  la  Cilicie , faifant  entendre; 
qu’il  étoit  de  leur  devoir  de  veiller  à fes  intérêts,  que  les  habitait» 
étoient  comme  eux  une  colonie  des  Argiens,  que  pour  cette  raifons 
ils  fe  regardoient  comme  frères , 5c  confervoient  entre  eux  une  union- 
vraiment  fraternelle,  6c  qu’il  étoit  jufte  qu'a  la  faveur  des  Rhodien» 
ils  obeinffent  aufli  kur  liberté.  Le  Sénat  fur  cette  demande  fit  ap- 
; Mm  j ‘ çel- 
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peller  les  Ambafladeurs  d’Antiochus,  & voulut  que  ce  Prince  Ibrtît 
de  la  Cilicie.  Antipater  & Zeuxis  aiant  refufé  de  fe  rendre  à cette 
condition,  qui  étott  contre  le  Traité,  le  Sénat  leur  propofa  de  lais- 
fer  en  liberté  la  ville  de  Soles;  mais  comme  les  Ambafladeurs  fe  roi- 
difloient  contre,  il  les  renvoia,  & lit  rentrer  les  Rhodiens,  à qui 
il  dit  ce  que  les  Ambafladeurs  d’Antiochus  oppofoient*à  leur  deman- 
de. Il  leur  ajouta  que  fi  ablblument  ils  vouloient  que  Soles  fût  li- 
bre,  il  pafleroit  par  deflus  tout  pour  qu’ils  euflent  cette  fatisfaélion. 
Mais  ils  furent  G charmés  de  cet  empreflement  du  Sénat  pour  les  o- 
bliger;  qu’ils  dirent  qu’ils  s’en  tenoient  à ce  qu’il  leur  avoit  accordé, 
& Soles  refta  dans  fon  premier  état.  Les  dix  Députés  & les  autres 
Ambafladeurs  étoient  prêts  de  partir , torique  Publius  & Lucius  Sci- 
pion  abordèrent  à Brundufe  dans  l’Italie.  Ces  deux  vainqueurs  d’An- 
tiochus entrèrent  quelques  jours  après  dans  Rome,  & eurent  les  hon- 
neurs du  triomphe. 
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XXVI. 

Atnsnandrc  rétabli  dans  fon  Roiaume , envoie  des  Ambajfadcurs  aux  Sci- 
pions  à Epbéfe.  Les  Etolicns  je  rendent  maîtres  de  P Amphilocbie , de 
rApirantie  £5?  de  la  Dolopie.  Us  tâchent , après  la  défaite  d’Antio - 
(bus , d'appaijer  la  colère  des  Romains. 

AMynandre  Roi  des  Athamaniens  fe  croiant  alors  tranquille  pos- 
felleur  de  fon  Roiaume,  envoia  des  Ambafladeurs  à Rome  & 
aux  deux  Scipions,  qui  étoient  encore  autour  d’Ephéfe.  Ces  Ai^bafla- 
deurs  avoient  ordre  prémiérement  de  l’excufer  fur  .ee  que  c’étoit  par  les 
Etoliens qu’il  avoit  recouvré  fes  Etats;  en  fécond  lieu.de  porter  fes 
plaintes  contre  Philippe,  6t  enfin  de  prier  qu'on  le  reçut  au  nombre  des 
alliés. 

Les  Etoliens  crurent  alors  avoir  trouvé  l’occafion  favorable  pour 
rentrer  dans  l’Amphilochie  & dans  l’Aperantie.  Us  fe  propofent  d’en 
aller  faire  le  fiége,  Nicandre  leur  Général  affemble  une  grande  armée 
& fe  jette  dans  l’Amphilochie,  d'ou  ne  trouvant  nulle  réfiftance,  il 
pafle  dans  l’Aperantie,  dont  les  peuples,  comme  ceux  de  Pautre  pro- 
vince, fe  rendirent  d’eux-  mêmes  & de  bon  gré.  De  là  il  entra  dans  la 
Dolopie,  où  l’on  fembla  d’abord  vouloir  fe  défendre  6c  demeurer  atta- 
ché à Philippe  ; mais  quand  on  eut  fait  réflexion  à ce  qui  étoit  arrivé 
aux  Athamaniens  ôc  à la  fuite  de  Philippe,  on  changea  bien  vîte  de 
fentiment  & l’on  fe  joignit  aux  Etoliens.  Après  des  liiccès  G heureux, 
•Nicandre  retourna  dans  l’Etolie  bien  content  d’avoir  par  fes  conquête* 
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mis  fa  patrie  en  état  de  ne  rien  craindre  du  dehors , au  moins  il  fe  Pi» 
maginoic  ainfi.  Mais  pendant  que  les  Etoliens  fe  glorifioient  ainO  de 
cette  expédition  , la  nouvelle  vint  qu’il  s’étoit  donné  une  bataille  en 
A fie,  & qu’Antiochus  y avoic  été  entièrement  défait.  L’allarme  au  fit- 
rôt  fe  répand  par  tout.  En  même  tems  Damotéle  arrive  de  Rome, 
& annonce  qu’ils  ont  encore  la  guerre  avec  les  Romains,  & que  M. 
ïtilvins  Conful  vient  à eux  avec  une  armée.  Leur  inquiétude  s'aug- 
mente, ils  ne  fçavent  commentais  pourront  détourner  k tempête  qui 
les  menace.  Ils  prennent  eufin  la  réfolution  de  députer  aux  Rliodiens 
& aux  Athéniens,  pour  les  prier  d’énvoier  à Rome  des  Ambafladojr?, 
qui  appaifant  la  colère  des  Romains  foulagent  un  peu  les  maux  donc 
PLtolie  alloit  être  accablée,  ils  en  dépêchèrent  auffi  de  leur  part,  & 
iischoifirenc  pour  cela  Alexandre  furnommé  l’J fien,  Phuneas,Charops, 
Alype  d’Ambracie  & Lycope. 

XXVII. 

les  Romains  a (fièrent  Ambracie . Avarice  Sun  des  trois 
Ambafjadews  Etoliens. 

LE  Conful  s'entretint  avec  les  Ambafiadeurs,  qui  l’étoienf  vemiï 
trouver  de  la  part  des  Epirotes,  fur  l’expédition  dont  il  étoit  char- 
gé contre  les  Etoliens,  & demande  leur  avis.  Comme  alors  les  Am- 
braciens  fui  voient  les  loix  des  Etoliens,  les  Ambafiadeurs  lui  con- 
feillérent  de  faire  le  fiége  d’Ambracie.  Ils  apportoient  pour  raifon , 
que  fi'  les  Etoliens  vouloient  accepter  une  bataille,  la  campagne 
d’Ambracie  étoit  très -propre  pour  une  aélion , Se  que  s’ils  craignoienc 
de  s’y  engager,  il  lui  ferait  aifé  d’afiiéger  la  ville:  que  le  païs  lui  four- 
niroic  abondamment  tout  ce  qui  lui  feroit  nécefiaire  tant  pour  la  fubfi- 
Itance  de  fes  trouas  que  pour  les  approches;  que  l’Arethonte  qui  coule 
k long  des  murailles  de  la  ville  lui  ferait  d’un  grand  fecours,  tant  pour 
mettre  fon  camp  dans  l’abondance  de  toutes  chofes,  que  pour  couvrir' 
fes  ouvrages. 

M.  Fulvius  aiant  trouvé  que  le  parti  qu’on  lui  confeilloit  de  prendre' 
étoit  en  effet  le  meilleur , leva  le  camp  & conduifit  par  l’Epire  fon  ar- 
mée devant  Ambracie.  Quand  il  y fut  arrivé,  les  Etoliens  n’ofant  fe 
préfenter  devant  lui,  il  fit  le  tour  de  la  ville,  en  reconnut  toutes  Ica- 
fortifications,  & en  preffa  vivement  l’attaque.  . . , - 

Avant  qu’il  partît,  les  Ambafiadeurs  Etoliens,  qui  aVoient  été  en* 
voiés  à Rome,  aiant  été  découverts  dans  la  Céphallénie  par  Siberte' 
fils  de  Pétrate , furent  conduits  à Charandre.  D’abord  les  Epirotes , 
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étoient  d’avis  de  les  transférer  à üulet , & de  les  garder  là  avec  loin 
Mais  quelques  jours  après  ils  leur  propoférent  de  le  racheter  , parce 
qu'alors  ils  étoient  en  guerre  avec  les  Etoliens.  Alexandre,  un  de  ces 
Amballadeurs,  étoit  l’homme  le  plus  opulent  de  la  Grèce;  les  deux 
autres  étoient  riches  aufli , mais  ils  n’approchoient  pas  du  premier 
On  leur  demanda  d’abord  à chacun  cinq  talens.  Les  deux  derniers, 
loin  de  rejetter  cette  proposition,  l’acceptoient  de  tout  leur  cœur, 
regardant  leur  falut_&  leur  liberté  comme  le  bien  le  plus  précieux  qu’Js 
euflent  au  monde.  Mais  Alexandre  dit  qu’il  ne  vouloit  pas  acheter  li 
cher  fa  liberté,  que  cinq  talens  étoit  une  fomme  exorbitante.  Pendant 
les  «fruits  il  ne  fcrmoit  pas  l’œil,  il  les  palToic  à gémir  & à pleurer  fur 
la  perte  dont  il  étoit  menacé.  Cependant  les  Epirotes  faifoient  des 
réflexions  fur  l’avenir.  Ils  craignirent  que  les  Romains  avertis  de  la  dé- 
tention d’AmbalIadeurs  qui  leur  étoient  envoies,  ne  leur  écriviflent 
pour  les  prier  ou  plutôt  pour  leur  ordonner  deles  relâcher.  Cette  crain- 
te les  rendit  plus  traitables,  & ils  le  contentèrent  de  demander  à cha- 
cun trois  talens.  Les  deux  moins  riches  conferKent  de  les  paier,  <Sc 
aiant  donné  caution  retournent  dans  leur  pais.  Mais  Alexandre  dit 
qu’il  ne  donneroit  qu’un  talent,  & que  c’étoit  encore  beaucoup.  Il 
refufa  de  fe  fauver  à ce  prix,  & demeura  dans  la  prifon.  je  crois  que 
ce  vieillard,  qui  étoit  riche  de  plus  de  deux  cens  talens,  auroit  mieux 
aimé  perdre  la  vie,  que  d’en  dcbourfer  trois.  Tels  font  les  excès  où  la 
fureur  d’accumuler  porte  ceux  qu’elle  pofféde.  Et  cependant  il  fut  fi 
licureux  dans  fon  avarice,  que  dans  la  fuite  il  fut  applaudi  & loué  du 
refus  déraifonnable  qu’il  avoit  fait  ; car  peu  de  jours  après,  les  lettres 

Su’on  craignoit  de  la  part  des  Romains , arrivèrent  à Charandre , & il 
ut  le  feul  qui  recouvra  fa  liberté  fans  rançon.  Les  Etoliens  informés 
de  fon  avanture,  choilirent  une  fécondé  fois  Damotéle  pour  leur  Am- 
badadetir  à Rome,  qui  aiant  appris  à Leucade  que  M.  Fulvius  aüoit 
par  l’Epireà  Ambracie,  defefpéra  du  fuccès  de  fon  Amballade  & re- 
tourna dans  l’Etolie.  . . 


XXVIII. 


Ambracie  après  un  afjez  long  fiége  fe  rend  au  Confitl.  Taix  entre  les 
Etoiiens  & les  Romains.  Articles  du  Traité. 

IL  étoit  venu  au  camp  des  Romains  des  AmbafTadenrs  de  la  part 
des' Athéniens  & des  Rhodiens,  pour  porter  M.  Fulvius  a faire  la 
paix  avec  les  Etoliens.  Amynandre  Roi  des  AthamanLns  avoir  aufli 
demandé  un  faufconduit  au  Conful  pour  y venir.  Au  tems  de  fa  fuite 
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il  avoit  féjourné  longtems  dans  Ambracie,  il  en  aimoit  les  habitans  & 
il  avoit  fort  à cœur  de  les  délivrer  de  l’extrémité  où  ils  fe  trouvoient. 
Peu  de  jours  après  il  vint  encore  des  Amballadeurs  d’Acarnanie  qui 
amenoient  Damotéle  avec  eux.  Car  le  Conful  aiant  été  averti  de  l’acci- 
dent, qui  étoit  arrivé  aux  Ambaffadeurs  Etoliens,  avoit  écrit  aux  Ty- 
riens  de  les  lui  amener.  Toutes  ces  AmbalTadvs  raffemblées,  on  tra- 
vailla vivement  à la  paix.  Amynandre  ne  ceffoit  d’y  exhorter  les  Am- 
braciens , les  allurant  qu'elle  n’ctoit  pas  éloignée , pourvu  qu’ils  vou- 
lurent fuivre  de  meilleurs  confeils.  Souvent  il  s’approcboit  du  pied 
des  murailles,  & de  la  s’entretenoit  avec  les  afliégés-.  Enfuite  comme 
ils  jugèrent  à propos  qu’il  entrât  dans  la  ville,  il  en  demanda  la  per- 
million  au  Conful,  qui  la  lui  accorda:  il  encra  donc  & délibéra  avec 
les  Ambraciens  fur  l’affaire  préfente. 

D’un  autre  côté  les  Amballadeurs  d’Athènes  & de  Rhodes,  dans  les 
fréquentes  conventions  qu’ils  avoient  avec  le  Conful , tàchoient  par 
toutes  fortes  de  voies  de  l’appaifer  & de  l’adoucir  en  faveur  des  Am- 
braciens. Quelqu’un  alors  fuggéra  à Damotéle  &.  à Phéneas  de  voinSc 
de  cultiver  C.  Valerius  fils  de  ce  Marcus  Lœvinus,  qui  le  premier  avoit 
fait  un  Ttaité  d’alliance  avec  les  Etoliens,  & frère  de  mère  de  Marcus 
Fulvius,  jeune  Officier  plein  d’efprit  & de  vivacité,  qui  avoit  auprès 
du  Conful  beaucoup  d’accès  & de  crédit.  Damotéle  ne  manqua  pas 
de  lui  recommander  cette  affaire,  <Se  Valerius  la  regardant  comme  la 
tienne  propre  & fe  faifant  un  devoir  de  protéger  les  Etoliens,  s’em- 
ploia  avec  tout  le  zélé  imaginable  pour  les  remettre  bien  avec  les  Ro- 
mains. 11  fe  donna  pour  cela  tant  de  mouvemens,  qu’il  en  vint  heu- 
reufement  à bout.  Les  Ambraciens  cédèrent  aux  exhortations  d’Amy- 
nandre,  fe  rendirent  à difcrétion  & ouvrirent  au  Conful  les  portes  de 
la  ville;  à condition  cependant,  car  ils  ne  fe  départirent  point  de  la 
foi  qu’ils  dévoient  à leurs  alliés,  à condition,  dis- je,  que  les  Etoliens 
fortiroient  bagues  fauves  pour  fe  retirer  dijns  leur  patrie.  Le  Traité  de 
paix  fut  dreflt-  du  confentement  du  Conful,  & il  portoic  en  fubftance: 
„ que  les  Etoliens  paieroient  aétuellement  deux  cens  talens  Euboïques, 
„ &i  trois  cens  en  lix  ans  en  paiemens  égaux  , cinquante  chaque  an- 
„ née:  que  de  là  en  fix  mois  ils  rendroient  fan3  rançon  tous  les  pri- 
„ fonniers  & tous  les  transfuges  qu'ils  avaient  pris  fur  les  Romains; 
„ qu’ils  n’auroient  aucune  ville  foumife  à leurs  loix  & à leur  gouverne* 
,,  ment;  qu’ils  n’y  en  foumettroient  aucune  de  celles  qui  avoient  été 
„ prifes  par  les  Romains  depuis  que  Titus  Quintius  étoit  paffédans  la 
„ Grèce , ou  qui  avoient  fait  alliance  avec  les  Romains,  & que  les 
„ Céphalléniens  ne  feroient  pas  compris  dan9  le  préfent  Traité:  Ce 
n’étoit  là  que  la  première  ébauche  de  ce  Traité,  qui  ne  pouvoit  être 
ratifié  avant  que  le3  Etoliens  y euffent  donné  leur  confentement,  & 
que  le  rapport  en  eût  été  fait  au  Sénat.  Les  Ambaffadeurs  d’Athènes 
Tome  VI.  N n & 
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& de  Rhodes  relièrent  à Ambracie  en  attendant  le  retour  de  Damotê- 
le , qui  étoic  allé  annoncer  aux  Etoliens  dequoi  on  étoit  convenu,  lis 
y confentirent  d’autant  plus  volontiers,  qu’ils  ne  s’attendoient  pas  à ê- 
tre  fi  fort  ménagés.  Le  retranchement  de8  villes  qui  vivoient  auparavant 
avec  eux  fous  les  mêmes  loix,  leur  fit  d’abord  quelque  peine,  mais  en- 
fin ils  y donnèrent  encore  les  mains. 

Ambracie  rendue,  le  Conful  renvoia  les  Etoliens,  comme  il  avoit 
été  réglé:  mais  il  en  fit  tranfporter  tous  les  ornemens , les  ftatuës  & 
les  tableaux,  qui  étoient  en  grand  nombre,  parce  qu’Àmbracie  avoit 
été  la  Capitale  & le  lieu  de  la  rélidence  de  Pyrrhus.  On  fit  aufli  pré- 
fent  à Fuivius  d’une  couronne  de  la  valeur  de  cent  cinquante  talen?» 
11  pénétra  enfuite  dans  les  terres  de  l’Etolie , où  il  fut  furpris  de  ne 
rencontrer  aucun  Etolien  qui  lui  vînt  au-devant.  Arrivé  à Argosd’Am- 
pbilochie,  ville  diltanCe  d’Ambracie  de  cent  foixante  Rades,  il  y cam- 
pa, & apprit  là  de  Damotéle  que  les  Etoliens  avoient  confirmé  le  Trai- 
té. Après  quoi  les  AmbalTadeurs  Etoliens  retournèrent  chez  eux;  & 
Eulvius  revint  à Ambracie,  où  il  ne  fut  pes  plutôt  arrivé  qu’il  en  par- 
tit pour  aller  dans  la  Céphailénie. 

En  Etolie  on  choilit  pour  AmbalTadeurs  Pbéneas  & Nicandre,  qui 
dévoient  aller  à Rome  pour  y faire  ratifier  le  Traité  de  paix  par  le  peu- 
ple, fans  l’approbation  duquel  rien  ne  fe  pouvoit  conclure.  Cee  Am- 
balTadeurs aiant  pris  avec  eux  ceux  d’Athènes  & de  Rhodes, mirent  à 
la  voile.  Le  Conful  de  fon  côté  y envoia  aufli  pour  le  même  fujet  Cajus 
Valcrius  & quelques  autres  de  fes  amis.  En  arrivant  à Rome,  ces  Am- 
bafladeurs  y trouvèrent  tout  le  peuple  foulevé  par  Philippe  contre  les 
Etoliens.  Ce  Prince  croiant  qu’ils  lui  avoient  fait  une  injuftice  en  fe 
rendant  maîtres  de  l’Athamanie  & de  la  Dolopie,  avoit  envoié  prier 
les  amis,  qu’il  avoit  k Rome,  d’entrer  dans  fon  refTentiment,  & de 
ne  pas  consentir  à la  paix.  Ils  fçùrent  tellement  prévenir  les  efprits, 
que  le  Sénat  d’abord  ne  dajgna  qu’à  peine  prêter  l’oreille  à ce  que 
difoient  les  AmbalTadeurs  Etoliens.  Mais  à la  prière  des  Rhodien9 
& des  Athéniens  on  revint  en  leur  faveur,  & on  les  écouta  avec  atten- 
tion. Damis,  un  des  AmbalTadeurs  d’Athénes,  mérita  les  appîau- 
difiemens  de  toute  l'afiemblée , qui  dans  fon  dilcours  admira  entre 
autres  chofes  une  comparaifon  donc  il  fe  fervit , & qui  convenoit 
tout-k-fait  à la  conjoncture  préfente.  Il  dit  que  c’étoit  avec  rail'on 
que  le  Sénat  étoit  irrité  contre  ks  Etoliens;  qu’ils  avoient  été  comblés 
de  bienfaits  par  les  Romains,  fans  que  jamais  ils  en  eufTent  témoigné 
la  moindre  reconnoifiancc;  qu’au  contraire  en  allumant  la  guerre  con- 
tre Antiochus,  ils  avoient  jette  l'Empire  Romain  dans  un  péril  émi- 
nent;, mais  que  le  Sénat  avoit  tort  d’imputer  ces  fautes  à la  nation: 
que  dans  les  Etats  la  multitude  étoit  en  quelque  chofe  femblable  à la 
mer  :.  que  celle-ci  de  fa  nature  étoit  toujours  paifible  & tranquille , 
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toujours  telle,  qu’on  peut  en  approcher  & voiager  deflus  fins  crainte 
& fans  danger;  mais  que  quand  des  vents  impétueux  fondent  fur  fes 
eaux,  & la  tirent  en  les  agitant  hors  de  l’on  état  naturel,  rien  alors  n’ell 
plus  terrible  ni  plus  formidable;  que  la  même  chofe  étoit  arrivée  dans 
l’Etolie  ; que  tant  que  les  Etoliens  n’avoient  fuivi  que  leurs  propres 
lumières,  les  Romains  n’avoient  trouvé  nulle  part  dans  la  Géce  plus 
d’attachement , plus  de  fermeté,  plus  de  lècours;  mais  que  quand 
Thoas  & Dicearque  furent  venus  d’Alie,  que  Meneftas  & Damocrite 
furent  venus  d’Europe  , qu’ils  eurent  ioulevé  la  multitude  & qu’ils 
eurent  changé  la  difpofition  naturelle  jufqu’à  l’engager  à tout  dire 
& à tout  faire , alors  aveuglée  par  leur  mauvais  confeil  en  voulant 
nuire  aux  Romains,  elle  s’étoit  elle-même  précipitée  dans  un  abîme 
de  malheurs  : que  c’étoit  contre  ces  boutefeux  que  la  colère  du  Sé- 
nat devoit  éclater,  & non  contre  la  nation  Etolienne,  qui  étoit  plu- 
tôt digne  de  là  compalîion:  qu’en  la  délivrant  par  la  paix  du  péril 
oii  elle  étoit,  on  pouvoir  compter  que  revenant  à elle -même  elle 
fèroit  fi  fenfible  à ce  nouveau  bienfait , que  les  Romains  la  verroient 
comme  autrefois  la  plus  fidèle  & la  plus  affc&ionnée  de  toutes  les 
nations  de  la  Grèce.  Ce  difeours  »enoncilia  les  Etoliens  avec  le  Sé- 
nat , qui  approuva  le  Traité  de  paix  & le  Fit  ratifier  par  le  peuple. 
En  voici  tous  les  articles. 

„ Les  Etoliens  auront  un  refpect  fincére  & fans  réferve  pour  l’Em- 
„ pire  & la  domination  Romaine.  Us  ne  donneront  paffage  par  leur 
„ pais  ni  par  leurs  villes  à aucunes  troupes  qui  marcheroient  contre  les 
„ Romains,  ou  contre  leur  alliés,  ou  contre  leurs  amis,  &ne  leur 
„ fourniront  aucun  lècours  par  autorité  du  Confeil  public.  Les  amis 
„ & les  ennemis  du  peuple  Romain  feront  les  leurs  ; & ils  feront 
,,  la  guerre  à quiconque  les  Romains  la  feront.  Ils  rendront  tou3 
„ les  transfuges  & les  prifonniers  des  Romains  & de  leurs  alliés , 
„ à l’exception  de  ceux  qui  pris  pendant  la  guerre  auroient  été  pris 
„ une  fécondé  fois  après  être  retournés  dans  leur  patrie:  à l’excep- 
„ tion  encore  de  ceux  qui  étoient  ennemis  des  Romains , pendant 
„ que  les  Etoliens  étoient  du  nombre  de  leurs  alliés.  Ces  prifoniers 
„ oc  ces  transfuges  feront  remis  anx  Magiftrats  de  Corcyre  dans  l’efpa- 
„ ce  de  cent  jours,  en  comptant  depuis  la  ratification  du  Traité.  Si 
„ quelques-uns  ne  fe  trouvent  pas  pendant  ce  terme,  quand  ilsparoî- 
„ tront,  ils  feront  rendus  fans  fraude,  & il  ne  leur  fera  plus  permis  de 
„ retourner  dans  l’Etolie.  Les  Etoliens  donneront  incefïamment  en  ar- 
,,  gent  auffi  bon  que  celui  de  l’Attique  au  Proconful  qui  eft  en  Grèce 
„ deux  cens  talens  Euboïques.  La  troifiéme  partie  de  cet  argent,  ils 
„ pourront,  s’ils  veulent,  la  paier  en  or,  pourvu  que  pour  dix  mines 
„ d'argent , ils  en  donnent  une  d’or.  Du  jour  du  Traité  en  fix  ans,  ils 
,,  paieront  chaque  année  cinquante  talens,  qu’ils  envoieront  à Rome 
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„ Ils  livreront  dans  le  t-rme  de  fix  ans  au  Conful  quarante  otages, 
,,  dont  aucun  ne  fera  ni  au  défions  de  neuf  ni  au  deflus  de  qua- 
„ rar.te  ans,  tous  au  choix  des  Romains.  Il  n’y  en  aura  aucun  ni 
„ Préteur,  ni  Général  de  la  cavalerie,  ni  Scribe  public,  ni  qui  ait 
,,  été  auparavant  en  otages  à Rome.  Ils  auront  foin  que  ces  otages 
„ foient  tranfportés  à Rome.  Si  quelqu’un  de  ces  otages  vient  à 
„ mourir,  ils  le  remplaceront  par  un  autre.  La  Cépliallénie  ne  fora 
„ pas  comprife  dans  le  préfent  Traité.  Dans  les  terres,  les  villes  5e 
„ fur  les  hommes  , qui  ètoient  fous  la  puilTance  des  Etoliens  du  terns 
„ des  Confuls  Titus  Quintiu3  5e  Cn.  Domitius  5c  depuis,  ou  qui  ont 
„ été  de  nos  alliés,  les  Etoliens  n’y  auront  aucun  droit.  La  ville  5c 
„ le  territoire  des  Aniades  appartiendront  aux  Acarnaniens.  Les  fer- 
„ mens  faits  fur  ces  articles,  la  paix  fut  arrêtée.  Ainli  furent  réglées 
les  affaires  des  Etoliens,  5c  en  général  de  tous  les  Grecs. 


XXIX. 

En  quel  terni  le  Conful  Manlius  fit  la  guerre  aux  Calates. 

CEtte  guerre  fe  termina  en  A fie  pendant  qu’on  traitoit  h Rome  de 
la  paix  avec  Antiochus,  que  tous  les  Ambafladeurs  qui  ctoient 
venus  d’Alie  travailloient  à la  faire  conclure,  5c  que  dans  la  Grèce  la 
guerre  étoit  allumée  contre  les  Etoliens. 


XXX. 

Moagé/es  Tyran  de  Cibyre  ne  fe  rèfout  qu'à  peine 
à préférer  Jon  Jalut  à Jon  argent 

CE  Tyran  étoit  un  homme  cruel  5c  qui  ne  s’étudioit  qu’à  trom- 
per. Cependant  à l’approche  du  Conful , qui  pour  le  fonder  • 
avoit  déjà  envoie  devant  C.  Helvius,  il  députa  vers  cet  Helvius  pour 
le  prier  d’empêcher  qu’on  ne  pillât  fos  terres,  parce  qu’il  étoit  ami 
du  peuple  Romain , 5c  qu’il  étoit  prêt  de  faire  tout  ce  qu’dn  lui  or- 
donneroit.  11  avoit  en  même  tems  donné  ordre  qu’on  lui  offrit  une 
couronne  de  la  valeur  de  quinze  talens.  Helvius , après  avoir  pro- 
mis que  l’on  ne  toucheroit  point  à lès  terres,  lui  commanda  de  dépê- 
cher une  AmbalTade  au  Conful , qui  approchoit , 5c  qu’il  auroit  in- 
ceffamment  lùr  les  bras.  Moagêtes  fit  partir  en  effet  des  Ambaifa- 
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deurs,  aufqaels  il  joignit  fon  frère.  Sur  la  route  ils  rencontrèrent  le 
Conful j qui  leur  parlant  d’un  ton  ferme  & menaçant,  leur  dit  qu’il 
n’y  avoît  pas  de  Pùiffance  dans  l’Aüe  qui  fut  plus  ennemie  des 
Romains  que  Moagétes;  qu’il  avoit  contribué  autant  qu’il  a voit  pû 
au  renverraient  de  l’Empire  Romain , que  loin  d’en  mériter  l’ami- 
tié, il  n’étoit  digne  que  de  fa  colère  & de  fon  indignation.  Les 
Ambaffadeurs  épouvantés , laiffant  tous  les  ordres  dont  ils  étoient 
chargés,  fe  bornèrent  à le  prier  de  conférer  avec  Moagétes,  5c  aiant 
obtenu  cette  grâce  ils  revinrent  à Cibyre.  Le  lendemain  le  Tyran 
fortit  de  la  ville  accompagné  de  fes  amis,  vêtu  Amplement , fans  cor- 
tège, dans  un  état  à faire  compallion.  11  commença  par  gémir  fur 
fa  pauvreté  & fur  la  milére  des  villes  de  fon  petit  Etat , qui  confiftoit 
en  trois  villes,  Cybire,  Sylte  5c  Alinde,  & pria  le  Conful  de  Te  con- 
tenter de  quinze  talens.  Cnæus  Manlius  étonné  de  l’impudence  de 
ce  Tyran,  lui  dit  que  s’il  ne  fe  faifoit  pas  un  plailir  d’en  donner  cinq 
cens,  non  feulement  il  ravageroit  fes  terres,  mais  encore  alîiégeroit 
& mettroit  Cibyre  au  pillage.  Ces  menaces  elFraiérent  Moagétes,  qui 
pria  qu’on  n’tn  vînt  pas  à l’exécution,  & qui  fit  li  bien,  en  ajou- 
tant toujours  quelque  chofe  à fes  premières  offres,  qu’il  aquit  l’a- 
mitié du  peuple  Romain,  5c  qu’il  ne  lui  en  coûta  pour  l’aquérir  que 
cent  talens  5e  dix  mille  mefures  de  froment. 

XXXL 

Exploits  de  Manlius  dam  la  Pampbylic  £2?  la  Carie 
pendant  la  guerre  des  Gallo- Grecs. 

APrès  que  Cn.  Manlius  eut  traverfé  le  Colobate , il  lui  vint  des 
Ambaffadeurs  de  la  ville  appeliée  lfonde  pour  le  prier  de 
les  fècourir  contre  les  TelmtfTiens , qui  avec  les  Phiioméliens  avoienc 
ravagé  leurs  campagnes,  pillé  ltur  ville,  6c  alfiégeoicnt  aéhiellement 
la  citadelle,  où  tous  les  habitans  s’étoient  réfugiés  avec  leurs  femme» 
& leurs  enfans.  Manlius  leur  promit  obligeamment  qu’il  iroit  à leur 
fècours,  5c  prévoiant  tous  les  avantages  que  cette  affaire  lui  produi- 
roit,  il  prit  fa  route  vers  la  Pamphylie,  5c  fit  alliance  avec  les  Tel» 
meffiens  5c  les  Afpendiens  moiennant  cinquante  talens  qu’il  en  exigea. 
11  reçut  là  des  Ambaffadeurs  de  la  part  d’autres  villes,  à qui  il  inipir» 
les  mêmes  fentimens  qu’il  avoit  déjà  infpirés  ailleurs,  5c  après  avoir 
fait  lever  le  Cége  d’ifonde  il  revint  dans  la  Pamphylie. 
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XXXII. 

Suites  de  1 expédition  contre  les  G allô-  Grecs. 

» 

LA  ville  de  Cyrmafe  prife  avec  un  butin  conlidérable,  comme 
Manlius  côtoioic  un  marais,  il  rencontra  des  Ambafladenrs  que 
lui  envoioient  les  habitans  de  LyGnoé,  pour  fe  rendre  à diferétion. 
De  là  il  fe  jetta  fur  les  terres  des  Salagufliens,  y fit  un  grand  bu- 
tin; & attendit  à quoi  la  ville  fe  détermineroit.  On  lui  députa  pour 
demander  à quelles  conditions  il  voudroit  accorder  la  pais.  11  exi- 
gea une  couronne  de  la  valeur  de  cinquante  talens,  deux  mille  me- 
dimnes  d’orge  & deux  mille  de  froment.  On  lui  donna  ce  qu’il 
vouloit,  & la  paix  fut  conclue. 

XXXIII. 

Epofognat  Roi  dans  la  G allô  - Grèce  exhorte  en  vain  les  autres  Rois 
du  même  pats  de  fe  foumettre  aux  Romains. 

MAnlius  envoia  des  Ambafladeurs  à Epofognat  pour  l’engager  à 
députer  aux  autres  Rois  de  la  Gallo- Grèce,  & il  en  reçut 
peu  après  de  la  part  d’Apofognat,  qui  le  .prièrent  de  ne  pas  fe  hâter 
de  décamper  & de  ne  point  attaquer  les  Gaulois  Tolifioboges;  qu’il 
iroit  lui-même  trouver  leurs  Rois,  qu’il  tâcheroit  de  les  porter  à la 
paix , & qu’il  leur  perfuaderoit  d’accepter  les  conditions  qu’on  leur  pro- 
poferoit  pour  peu  qu’elles  panifient  fupportables.  Mais  pendant  que 
TVlanlius  étoit  auprès  de  la  petite  ville  de  Gorde,  Apofognat  lui  en- 
voia dire,  qu’il  avoit  vû  les  Rois  des  Gaulois,  qui  loin  de  confen- 
tis  à aucun  accommodement,  avoient  aflemblé  furie  mont  Olympe  leurs 
femmes  & leurs  enfans,  y avoiçnt  tranfporté  tous  leurs  effets,  & y é-, 
toient  prêts  à fe  défendre. 
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XXXIV. 

Pièges  que  les  Gaulois  liüofages  tendirent  à Manlius  . 

Jous  prétexte  d'une  conférence. 

APres  la  défaite  des  Gaulois,  dans  le  tems  que  Manlius  campé  au- 
près d’Ancyre  le  dipolbit  à pénétrer  plus  avant,  il  lui  arriva  des 
Ambaifadeurs  delà  part  des  Ttctofages  pour  le  prier,  fans  retirer  lès 
troupes  d’où  elles  étoient,  de  s’avancer  lui -même  le  lendemain  entre 
les  deux  camps,  où  leurs  Rois  fe  rencontreroient  en  même  tems  pour 
traiter  de  la  paix.  Le  Conful  y|confentit,  & fe  rendit  au  lieu  marqué 
avec  cinq  cens  chevaux:  mais  les  Rois  aiant  manqué  au  rendez-vous, 
j1  retourna  dans  fon  camp.  Les  Amballadeurs  Teétofages  revinrent , 
& aprè9  avoir  fous  différens  prétextes  excufé  leurs  Princes,  ils  prièrent' 
encore  le  Conful  de  venir  au  lieu  indiqué,  où  il-trouveroit  lespriucipaux 
du  pais  qui  conféreroient  avec  lui  fur  la  manière  de  finir  la  guerre. 
Manlius  promit  de  faire  ce  qu’ils  demandoient;  mais  il  ne  fortit  pas 
du  camp , & en  fa  place  il  fit  aller  Attalus  au  lieu  de  la  conférence  a- 
vec  quelques  Tribuns  & trois  cens  chevaux.  Quelques  Teétofages  des 
plus  diliingués  vinrent  en  effet,  comme  on  étoit  convenu,  on  parla 
d’afiaire;  mais  ils  dirent  qu’ils  n’avoient  pas  pouvoir  de  rien  conclure,, 
que  leurs  Rois  viendroient  incefTamment  pour  convenir  des  articles, 
fi  Manlius  vouloit  fe  trouver  au  même  endroit  avec  eux.  Attalus  pro- 
mit que  le  Con'ul  s’y  trouverait,  & l’on  fe  fèpara.  Tous  ces  délais  é- 
toient  afïeétés,  Le  but  en  étoit  de  gagner  du  tems  pour  tranfporter 
au-delà  du  Halys  leurs  familles  Si  leurs  effets  : mais  furtout  de  prendre 
prifonnier  le  Conful,  fi  cela  fe  ponvoit,  ou  du  moins  de  l’égorger.  Dans 
cette  vue  ils  viennent  le  lendemain  au  fieu  marqué,  à la  tète  d’environ 
mille  chevaux,  & attendirent  que  les  Romains  y arrivaient.  Le  Con- 
ful, fur  le  rapport  d’Attalus,  perfuadé  que  les  Rois  viendroient,  fortit- 
du  camp  comme  la  première  fois  avec  cinq  cens  maîtres.  11  faut  re- 
marquer que  quelques  jours  auparavant  les  fourageurs  de  l’armée  Ro- 
maine avoient  été  dans  un  endroit,  où  le  détachement  de  cavalerie  9- 
qui  fuivoit  le  Conful  à'  la  conférence,  fervoit  à les  foutenir.  Or  le  jour 
même  de  la  conférence  les  Tribuns  ordonnèrent  aux  fourageurs,  qui; 
fortoient  en  grand  nombre , d’aller  où  il  étoit,  & leur  joignirent  un  au- 
tre pareil  détachement.  Ce  qui  fe  fit  alors  fans  deffein,  fut  d’un  grandi 
ufage  quelques  heures  après. 
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XXXV. 


Ambajfades  de  toutes  les  nations  de  T A fie  vers  Manlius. 

Traité  de  paix  entre  Antiochus  fo?  les  Romains. 

PEndant  que  Cn.  Manliurf*  étoit  en  quartier  d’hiver  à Ephéfè , & 
la  dernicre  année  de  la  préfente  Olympiade,  les  villes  Gréques 
de  PAlie  & plulieurs  antres  envoiérent  des  AmbafTadeurs  à ce 
Conful  pour  le  féliciter  de  la  viétoire  qu’il  avoit  remporté  fur  les 
Gaulois,  & lui  apporter  des  couronnes.  La  joie  de  tous  les  peu- 
ples qui  font  en  deçà  du  mont  Taurus  n’étoit  pas  tant  fondée  fur 
ce  qu’Antiochus  vaincu,  ils  étoient  délivrés  les  uns  des  impôts  dont 
ils  étoient  chargés,  les  autres  des  garnirons  qu’ils  avoient  chez  eux, 
tous  de  la  néceflité  d’obéir  aux  ordres  de  ce  Prince , que  fur  ce 
qu’ils  n’avoient  plus  rien  à craindre  des  Barbares , & qu’ils  ne  fouf- 
iriroient  plus  de  leur  part  les  infultes  & les  injuftices  qu’ils  avoient 
coutume  d’en  fouffrir.  Antiochus  & Ariaratlie  Roi  de  Cappadocc 
députèrent  aufli  au  Conful  pour  favoir  à quelles  conditions  la  paix 
leur  feroit  accordée.  Ariarathe  s’étoit  joint  à Antiochus , & il  s’é- 
toit  trouvé  à la  bataille  que  les  Romains  venoient  de  gagner.  11 
craignoit  d’en  être  puni,  & dans  l’inquiétude  où  il  étoit,  il  envoioit 
députés  fur  députés  pour  apprendre  ce  qu’on  vouloir  qu’il  donnât  ou 
qu’il  fît  pour  obtenir  le  pardon  de  fa  faute  Toutes  les  ÂmbafTades  des 
villes  furent  reçûés  avec  bonté,  le  Conful  les  loua  fort  & les  renvois. 
Enfuite  il  répondit  aux  autres,  il  dit  aux  Gaulois  qu’il  attendoit  à 
faire  la  paix  avec  eux  qu’Euméne  fut  arrivé  : à ceux  d'Ariarathe , 
qu’ils  euifent  à paier  fix  cens  talens  : à Mufée  Ambafladeur  d’An- 
tiochus , que  fon  Maître  , avant  que  de  parler  de  paix  , vint  avec 
fon  armée  fur  les  frontières  de  la  Pamphylie , qu’il  y apportât  deux 
mille  cinq  cens  talens  & le  blé  qui  fe  devoit^diltribuer  aux  foldats , 
félon  le  Traité  fait  auparavant  avec  Lucius  Scipion.  Et  dès  que  la 
belle  faifon  lui  permit  d’entrer  en  campagne,  aiant  expié  fon  armée 
par  des  facrifices , il  partit  avec  Attalus , & en  huit  jours  de  mar- 
che il  arriva  à A pâmée.  11  n’y  fèjourna  que  trois  jours.  Le  troi- 
fiéme  il  leva  le  camp  , & marchant  à grandes  journées  il  campa 
trois  jours  après  dans  l’endroit  où  il  avoit  marqué  aux  Ambalfadeurs 
d’Antiochus  de  le  venir  joindre.  Mufèe  s’y  rencontra  en  effet,  & pria 
Manlius  d’y  refter  julqu’a  ce  que  les  chariots  & les  bêtes  de  charge , 
qui  apportoient  le  blé  & l’argent , fuifent  arrivées.  Elles  entrèrent 
dans  le  camp  au  bout  de  trois  jours.  Le  blé  fut  diitnbué  aux  troupes, 
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& les  talens,  par  l’ordre  du  Proconful,  Furent  conduits  par  un  Tri- 
bun à Apamée.  Après  quoi  fiir  l’avis  que  Manlius  reçut  que  le  Com- 
mandant de  la  garniion  de  Perga  n’avoit  pas  évacué  la  place,  fit  que 
lui  - même  y demeuroit  encore , il  s’en  approcha  avec  Ion  armée.  Il 
en  étoit  déjà  proche,  lorfque  le  Commandant  vint  à (à  rencontre, 

four  le  fupplier  de  ne  lui  fçavoir  pas  mauvais  gré  d’être  relié  dans 
erga , que  fon  devoir  avoit  demandé  qu’il  n’abandonnât  point  cette 
place;  qu’y  aiant  été  mis  par  Antiochus,  il  avoit  voulu  la  conferver 
jufqu’à  ce  qu’il  fçût  de  celui  qui  la  lui  avoit  confiée,  ce  qu’il  avoic 
a faire  ; que  julqu’a  prélènt  perfbnne  ne  lui  avoit  encore  déclaré  fes 
intentions,  qu’il  lui  accordât  trente -neuf  jours  pour  s’informer  fie 
apprendre  du  Roi  ce  qu’il  falloir  qu’il  fît.  Manlius  eut  d’autant 
moins  de  peine  à confentir  à ce  délai,  qu’en  toutes  chofes  il  trou- 
voit  Antiochus  très -fidèle  à fa  parole.  Quelques  jours  après  Perga 
fut  remife  en  liberté. 

Au  commencement  de  l’été  les  dix  Commiffaires  & Auméne  débar- 
quèrent à üphéfe,  ils  s’y  rspoférent  deux  jours  & allèrent  enfuite 
k Apamée.  Manlius  en  étant  averti,  envoia  Lucius  Ion  frère  avec 
quatre  mille  hommes  chez  les  üroandiens  pour  les  porter  ou  Isa 
forxer  à paier  le*  taxes  qui  leur  avoient  été  impofôes.  Il  fe  mit  en- 
fuite  en  marche  fit  fe  hâta  de  joindre  le  Roi  Euméne.  Arrivé  à Apa- 
mée, il  tint  confeil  avec  ce  Prince  fie  les  dix  CommifiTaires  fur  la  paix-, 
dont  il  s’agifloit.  On  la  conclut  enfin,  fie  voici  quels  furent  les  arti- 
cles du  Traité. 

„ L’amitié  fubfiftera  toujours  entre  Antiochus  fie  les  Romains  aux 
,,  conditions  fuivantes. 

„ Le  Roi  Antiochus  ne  permettra  le  pafiage  fur  fes  terres  ni  fur  cel- 
„ les  de  fes  fujet*  à aucune  armée  ennemie  du  peuple  Romain  ; fie  ne 
„ lui  fournira  aucun  fecours:  fie  réciproquement  ni  Rome  ni  fes  alliés 
„ ne  fouffnront  aucune  armée  palier  fur  leurs  terres  pour  faire  la  guer- 
„ re  à Antiochus  ou  à fes  fujets.  . > . 

,,  Antiochus  ne  portera  point  la  guerre  dans  les  Ifles,  fie  il  renonce- 
„ ra  à fes  prétentions  en  Europe. 

„ il  retirera  fes  troupes  de  toutes  les  villes,  les  bourgades  fie  les  cliâ- 
„ teaux  qui  font  en  deçà  du  mont  Taurus  jnfqu’au  fleuve  Halys,  fie  de 
„ la  plaine  jufqu’aux  hauteurs  qui  font  vers  la  Lycaonie. 

„ Les  troupes  Syriennes  en  évacuant  les  places  n’en  tranfporteront 
„ point  leurs  armes,  li  elles  en  ont  tranfporté,  elles  les  reftitueront. 

„ Antiochus  ne  reçevra  dans  lès  Etats  ni  foldat  du  Roi  Euméne,  ni 
„ qui  que  ce  foit 

„ Si  quelques  habitans  des  villes  que  les  Romains  féparent  du 
» Roiaume  d’ Antiochus,  fe  rencontrent  dans  fon  armée,  il  lesren- 
,,  voiera  â Apamée. 
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„ 11  fera  permis  à ceux  du  Roiaume  d’Antiochus  qm  fe  trouve- 
„ ront  Toit  chez  les  Romains  toit  chez  leurs  alliés,  ou  de  s’en  retirer 
„ ou  d’y  relier. 

f „ Antiochu8  & fes  fujcts  rendront  aux  Romains  & à leurs  alliés  le» 
„ efclaves,  les  prilonniers,  les  fugitifs  qu’ils  auront  pris  fur  eux. 

,,  Le  Roi  de  Syrie,  s’il  eft  en  fon  pouvoir,  remettra  entre  les  mains 
„ du  Proconlbl , le  Carthaginois  Annibal  fils  d’Amilcar,  l’Acarnanien 
„ Mnélilochus,  l’Etolien  Thoas,  Eubulis  & Pliilon,  tous  deux  Chal- 
„ cidiens,  & quiconque  aura  c-u  quelque  Magiftrature  dans  l’Etolie. 

„ 11  livrera  tous  les  èléphans. qu’ri  a dans  Apamée».&  il  ne  lui  fera 
„ plus  permis  d’en  avoir  aucun. 

„ 11  mettra  les  Romains  en  pofleflion  de  toutes  fes  galères  armées  en 
„ guerre  avec  leur  équipage,  & ne  pourra  mettre  en  mer  que  dix  vaif- 
„ féaux,  dont  la  chiourme  ne  fera  que  detren  te.  rames,.  les  eût -U  mis 
„ pour  une  guerre  qu’il  commençoit,. 

„ H1  bornera  (a  navigation  au  promontoire  de  Calycadne,  fi  ce  n’eft 
„ lorfqu’il  faudia  conduire  de  l’argent , des  Amballadeurs  ou  des  otages. 

,,  11  ne  lui  fera  pas  permis  de  lever  des  troupes  mercénaires  dans  le 
„ pais  Romain,  ni  d’en  recevoir  même  de  volontaires.. 

,,  Les  mailons  qui  dans  la  Syrie  appartenoient  aux  Rhodiens  ou  à 
„ leurs  alliés,  demeureront  en  leur  puiilancc  comme  avant  que  la  guer. 
„ re  leur  fpt  déclarée. 

„ S'il  jeur  eft  dû  de  l’argent,  ils  feront  en  droit  de  l’exiger, & on; 
5,  leur  rendra  ce  qu’ils  prouveront  leur  avoir  été  enlevé. . 

„ Les  biens  des  Rhodiens  feront  exemts  de  toute  charge  & de  tout 
M impôt,  comme  ils  étoient  avant  la  guerre. 

„ Si  Antiochus  a donné  à d’autres  les  villes  qu’il  doit  livrer  aux  Ro- 
„ mains,  il  en  retirera  les  gamifons,  & il  ne  recevra  point  celles  qui 
„ après  la  paix  voudroient  rentrer  fous  Ion  obéiffance. 

„ 11  paiera  aux  Romains  durant  douze  ans,  par  chaque  année,  mil* 
„ le  talens  en  argent  le  plus  pur,  tel  que  celui  d’Athènes,  chaque  ta- 
„ lent  pefanc  quatre-vingt  livres,  poids  Romain,  & cinq  cens  quaran- 
,,  te  mille  boiffeaux  de  froment. 

„ 11  délivrera  au  Roi  Eumëne  dans  l’efpace  de  cinq  ans  trois  cens 
„ cinquante  neuf  talens  en  paiemens  égaux,  pour  le  blé  qui  lui  eft  dû 
„ cent  vîngt-fept  talens,  ce  qui  fe  laifle  â l’eltimation  d’Aneioclius,  & 
„ douze  cens  huit  dragmes,  iomme  qu’il  a accordée  à Euméne  & dont 
„ ce  Roi  le  contente. 

.,.  il  remettra  aux  Romains  vingt  otages  & les  changera  de  trois  ans 
,,  en  trois  ans,  Jefquels  otages  ne  feront  que  depuis  l’âge  de  dix-huit, 
„ jufqu’à  quarante-cinq  ans.  - 

„ .S’il  manque  quelque  choie  à !a  fomme  qu’il  paiera  tous  les  ans,. 
„ il  y fatisfera  l’année  fui  vante. 

!..  t . - 
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Si  quelles  villas  ou  quelqyes-ones  des  nations  à qui  l’on  défend 
„ par  le  préfent  Traité  de  faire  i a guerre  à Antiochus  ,«’avifenc  de  la  kti 
„ faire  , il  aura  droit  de  fe  défendre,  fans  l’avoir  cependant  de  prea- 
„ dre  aucune  de  ces  villes  ou  de  les  compter  parmi  feB  alliés. 

„ Les  démêlés  qui  arriveront,  on  les  terminera  en  juftice  réglée. 

Les  fermens  prêtés  à l’ordinaire,  le  Proconful  fit  pstrdr  pour  la  Syrie 
Lucius  Minuçius  Thermus  «Sc  Lucius  fon  frère,  qui  a voient  apporté 
l’argent  des  Oroandiens,  & kur  donna  ordre  de  prendre  le  ferment 
d’Antiochus  pour  allurer  les  articles  de  la  paix.  11  envoia  enfuite  des 
courriers  à Quintus  Fabius,  & lui  ordonna  de  revenir  dans  le  port  de 
Patate  & d’y  brûler  tous  les  vaiffeaux  du  Roi  de  Syrie, 


' XXXVI.  . . 

Les  dix  Commiffaires  regknt  les  affaires  de  VA  fie. 

LE  Général  Romain  & les  dix  Commiffaires  aiant  écouté  à Apa- 
mée  ks  diffèrens  qu’a  voient  entre  eux  les  particuliers,  les  uns 
pour  des  terres,  ks  autres  pour  de  l’argent  ou  pour  quelque  autre  fu- 
jet,  renvoiérent  ks  plaideurs  à certaines  villes  qu’ils  acceptèrent,  5c 
où  leurs  procè3  dévoient  Être  terminés.  Ils  s’appliquèrent  enfiiite  à 
ranger  les  affaires  générales.  Toutes  les  villes  libres  qui  autrefois  tri- 
butaires d’ Antiochus,  avoient  été  fidèles  au  peuple  Romain  dans  la  der- 
nière guerre,  luirent  exemtées  de  tout  tribut.  Celles  qui  en  paioient  à 
Attalus,  furent  chargées  de  les  paier  a Euméne;  «Sf  toutes  celles  qui  a- 
voient  quitté  les  Romains  pour  rejoindre  à Antiochus,  on  leur  ordon- 
na de  donner  à Euméne  ee  qu’elles  donnoient  au  Rôi  de  Syrie.  Un  an, 
corda  une  franchife  entière  aux  Colqphoniens  qui  étûient  établis  dans 
Motium,  aufii- bien  qu’aux  Cyméens  &aux  Mylaiïiens.  La  ville  dfeCJa- 
zoméne,  outre  l’immunité,  obtint  la  fouveraineté iiw.Ptile  Drimufe» 
Les  Milciiens  n’avoienc  pu  garder  pendant  la  guerre  lechamplàcré,  on 
les  y rétablit.  Clùo  , Smyrne  & Erythrée,  qui  s’étoient  diilinguéei 
par  leur  attachement  au  parti  Romain,  reçurent  les  terres  que  chacun 
Youhaitoit  & croioit  lui  convenir.  Les  Phocéens  rentrèrent  en  poffeÜioa 
de  leur  premier  gouvernement  & de  leur  ancien  domaine. 

On  vint  enfiiite  aux  Rhodiens.  La  Lycie  & la  Carie  jtffqu’au 
Méandre,  à l’exception  de  Tdmeffe,  leur  furent  attribuées.,  A l’é*» 
gard  d’Euméne  «Si  de  fes  frères,  on  ne  fe  contenta  pas  de  ce  que  l’on 
a voit  réglé  en  leur  faveur  dans  le  Traité  de  paix,  on  leur  donna  enco- 
re Ly (imac lue  avec  la  Cherfonéfe  en  Europe  , & les  terres  avec  les 
châteaux  qui  y confinent,  & qui  obéiffoient  à Antiochus:  & en  Aiie, 
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lee  deux  Phrygies,  la  petite  proche  Mîélefpont  8t  la  grande,  la  Mylîe 
qu’ils  avoient  déjà  conquife , la  Lycaonie,  & la  Lydie,  les  villes  de 
Mylia9,  de  Trahis , d’Ephéfe,  de  Telmeffe.  Le  Roi  dè  Pergame  eut 
quelques  conteftation9  avec  les  Ambaffadeurs  d’Antiochus,  prétendant 
que  la  Pamphylie  eft  en  deçà  du  mont  Taurus.  Le  procès  fut  renvoié 
au  Sénat.  Toutes  les  affaires,  ou  du  moins  la  plupart  & les  plus  né- 
eeffaires  étant  ainfi  réglées,  le  Proconful  prit  la  route  de  l’Hélefjsont, 
& chemin  faifant  confirma  tout  ce  qui  avoit  été  fait  avec  les  Gaulois. 

scsas;  © 

XXXVII. 

» , 

Lei  Acbéens  fe  brouillent  avec  les  Romains.  Ambajjaies  mutuelle * 
de  Ptolimie  aux  Acbéens , des  Acbiens  à Ptolémée. 

LEs  Lacédémoniens  irrités  du  meurtre  qui  s’é toit  fait  à Compalîiim- 
de  pUiiieurs  de  leurs  citoiens,  & croiant  que  par  cette  aétion  Phi» 
loprcmen  avoir  bravé  la  puiffance  & infulté  à la  majefté  de  la  Républi- 
que Romaine,  enrôlèrent  à Rome  des  Ambaffadeurs  pourfe  plaindre 
de  ce  Préteur  & de  fon  gouvernement.  Marcus  Lépidus  qui  étoit  alors 
Conful,  & qui  fut  depuis  grand  Prêtre,  écrivit  par  ces  Ambaffadeurs 
aux  Achéens,  & leur  tic  des  plaintes  du  procédé  qu’ils  avoient  tenu  à 
l’égard  des  Lacédémoniens.  Philopcrmen  avoit  en  même  tems  député 
à Home  Nicodéme  d’Elée.  Ce  fut  auffi  dans  ce  tems  là  que  J’Athénien 
Demetrius  vint  en  Acbaïe  de  la  part  de  Ptolémée  pour  renouvelter  l’al- 
liance que  ce  Prince  avoit  autrefois  faite  avec  les  Achéens.  Ceux-ci  fe 
firent  un  grand  plaiGr  de  la  renouveiler,  & députèrent  au  RoiLycortas 
mon  père,  Théodbridas  8c  Pofitéles,  tous  deux  Sicyoniens,  pour  lui 
prêter  ferment  & recevoir  les  fiqns.  Ce  II  ici  la  place  d’un  événement 
qui  paraîtra  peut-être  étranger  à mon  fujet,  mais  qui  cependant  eft 
oigne  d’être  raconté.  L’alliance  renouvelée,  Philopœmen  aiant  reçu 
un  Ambaffadeur  de  Ptolémée  8c  l’aiant  fait  manger  à fa  cable,  la  con- 
verfàtion  tomba  fur  ce  Prince.  Dans  l'éloge  qu'en  fit  l’Ambaffadeur, 
H s’étendit  beaucoup  fur  la  dextérité  & la  hardieffe  qu’il  faifoit  paraître 
à la  cbaffè , fur  l’adreÜè  avec  laquelle  il  manioit  un  cheval,  fur  la  vi- 
gueur 8c  la  force  avec  laquelle  il  fe  fervoit  de  fes  armes:  & pour  faire 
voir  combien  ce  qu’il  difoit  étoit  vrai,  il  dit  que  ce  Roi  de  deffus  fotu 
cheval  avoit  en  châtiant  tué  un  taureau  d’un  coup  de  trait. 
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XXXVIII. 

Les  Béotiens  tndijpojent  peu  à peu  contre  euse  les  Romains  & ht 

Aebéens, 

s , 

Depuis  la  paix  faite  avec  Antîochus,  les  efprits  inquiets  perdirent 
toute  efpérance  d’innover  & de  brouiller,  & le  gouvernement 
changea  de  face.  Mais  comme  depuis  vingt  Gx  ans  il  ne  s’étoit  pas  rèt*- 
du  de  jugement  , il  fe  répandit  dans  les  villes  qu’il  fallôit  que  te*  pro- 
cès des  particuliers  fuffent  enfin  décidés.  Comme  il  y a plus  de  per* 
formes  peu  avantagées  des  biens  de  la  fortune  que  de  gens  riches , il 
y eut  beaucoup  de  conteftations  fur  ce  point.  Mais  il  arriva  par  ha> 
zard  un  événement,  qui  favorilà  beaucoup  ceux  qui  tenoient  pour  ter 
meilleur  parti. 

Depuis  Iongtems  Titus  flaminius  tdchoît  de  faire  rentrer  Zeuxippy 
dans  b Béotre , par  reconnoiffanje  pour  icâ  fervices  qu’il  en  avoit  tiré# 
pendant  les  guerres  d’Antiochus  & de  Philippe.  11  obtint  alors  du  Sé- 
nat <]u’il  écriroit  aux  Béotiens  pour  leur  ordonner  de  rappeller  chez 
eux  Zeuxippe  & ceux  qui  avec  lui  étoient  exilés  de  leur  patrie.  Mais 
ces  letrres  ne  gagnèrent  rien  fur  les  Béotlen3,  ils  craignirent  que  ces 
exilés , à leur  retour , ne  les  détachaient  des  Macédoniens  & pouf 
confirmer  l’arrêt  rendu  contre  Zeuxippe  & lès  adhérans,  & auquel  ils 
avoient  déjà  foufcric  » on  convoqua  une  affemblée,  où  l’on  remit  fur  le 
tapis  tous  les  chefs  d’aceufation  qu’on  avoit  auparavant  contre  Zeuxip- 
pe. On  l'accula  d’abord  de  facrilége,  prétendant  qu’il  avoit  enlevé  des 
lames  de  la  table  de  Jupiter , laquelle  étoit  d’argenr.  L’autre  crime  étoit 
d’avoir  tué  Brachylles.  Après  quoi  ils  députèrent  Callicrite  à Rome 
pour  dire  qu’il  ne  leur  étoit  pas  permis  de  déroger  à es  qui  avok  été* 
une  fois  établi  félon  leurs  loix.  Zeuxippe  étant  arrivé  eu  même  tems  à- 
Rome  pour  y foutenir  ion  droit,  te  Sénat  écrivit  aux  Eto!iens&  aux- 
Aebéens  la  réfiflance  que  Faifoient  tes  Béotiens  à fes  ordres,  &leur 
commanda  de  mener  Zeuxippe  dans  fa  patrie.  Les  Aebéens  ne  jugeant- 
pas  à propos  d’emploier  pour  cela  dey  troupes,  envoiérent  aux  Bco*- 
tiens  des  députés,  qui  tes  exhortèrent  d’obéir  aux  ordres  du  Sénat,  Sü 
de  reculer  te  jugement  des  affaires  qu’ils  avoient  entre  eux,  comme  ilà 
recuîoienf  la  aécifion  des  procès  qu’avaient  intentés  contre  eux  tey- 
Achéens , qui  depuis  Iongtems  plaidaient  contre  les  Béotiens  pour 
certains  contrats.  On  promit  d’abord  aux  Députés  qu’on  fuivroit  leur 
avis , mais  on  oublia  bientôt  ces  promeffes.  Hippias  étoit  alor#  Préteuf 
dans  la  Béetie.  Quand  Alcetas  lui  eut  fuccédé,  Philopcemen  accorda  , 
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à quiconque  la  lui  demanda,  la  permiffion  de  reprendre  fur  le$  Béo- 
tiens tout  ce  qui  lui  avoit  été  enlevé  par  eux  ; ce  qui  ne  fut  pas 
un  léger  fujet  de  guerre  entre  ces  deux  peuples.  Sur  le  champ  on 
prit  à Mirrique  & à Simon  une  partie  de  leurs  troupeaux.  11  y eut 
combat  entre  ceux  qui  prétendoient  que  cette  proie  leur  apparte- 
noit , & ce  fut  le  commencement  non  d’un  procès  de  citoien  à ci- 
toien,  mais  d’une  haine  qui  n’auroit  pas  manqué  de  dégénérer  en 
une  guerre  fanglante  entre  les  deux  nations , u le  Sénat  eût  perfifté 
à vouloir  que  Zeuxippe  fut  rétabli  dans  fa  patrie.  Mais  par  bon- 
heur il  n’infilla  pas  davantage.  Et  les  Mégariens  pacifièrent  les  dif- 
férens  en  priant  Philopœmen  de  révoquer  la  permiflion  qu’il  avoit 
donnée  à ceux  de  là  contrée  qui  avoient  contrarié  avec  les  Béo- 
tiens. 


XXXIX. 

Difpute  entre  les  Lyckns  les  Rbodiens. 


VOici  quel  en  fut  le  fujet.  Pendant  que  les  dix  CommilTaires  met- 
toient  ordre»  aux  affaires  de  l’Alie.Théetéte  & Philophron  vin- 
rent de  la  part  des  Rbodiens  demander  qu’en  récompenfê  de  leur  at- 
tachement au  parti  des  Romains  & de  l’empreffement  avec  lequel  ils 
les  avoient  fervis  dans  la  guerre  contre  A ntiochus,  on  leur  donnât  la 
fouveraineté  fur  la  Lycie  & lur  la  Carie.  En  même  teins  Hipparque  & 
Satyre  prioient  qu’en  confidération  de  la  liaifon  que  les  Iliens,  au  nom 
defquels  ils  parloient,  avoient  avec  les  Lyciens,.on  voulût  bien  par- 
donner à ces  derniers  les  fautes  où  ils  étoient  tombés.  Les  Commiffai- 
res  aiant  entendu  les  deux  parties,  pour  contenter,  autant  qu’il  leuré- 
toit  poflible  , l’un  & l’autre  peuple,  ne  fiatuérent  rien  de  trop  rigou- 
reux contre  les  Iliens,  & firent  préfent  de  la  Lycie  aux  Rbodiens.  De 
là  naquit  entre  les  Lyciens  & les  Rbodiens  une  guerre  fàchculè.  D’un 
côté  les  Iliens  parcourant  les  villes  de  Lycie,  publioient  que  c’étoient 
eux  qui  avoient  adouci  les  Romains  en  leur  faveur,  & à qui  elles  é- 
toient  redevables  de  leur  liberté.  De  l’autre  Théetéte  & Philophron  ré- 
pandoient  chez  les  Rbodiens,  que  la  Lycie  & la  Carie  ôcjufqu’au  Méan- 
dre leur  avoient  été  attribuées  par  les  Romains.  Les  Lyciens  donc  fe 
croiant  libres,  députent  à Rhodes  pour  propolêr  une  alliance  entre  les 
deux  peuples,  les  Rbodiens  au  contraire  fe  croiant  maîtres  envoient 
quelques-uns  de  leurs  citoiens  pour  ranger  les  affaires  des  deux  provin- 
ces qui  leur  avoient  été  données.  Quoique  de  part  & d’autre  on  pen- 
iât  fort  différemment,  tout  le  monde  cependant  n’étoit  pas  encore- 
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inftruit  du  véritable  état  des  chofes.  Mais  quand  les  Lyciens  eurent' 
fait  à Rhodes  leur  demande  dans  le  Confeil,  & que  Pothion  un  des 
Prytanes  ou  Sénateurs  des  Rhodiens  eut  colligé  les  voix  & fait  fentir 
aux.Lyciens  combien  ce  qu’ils  propofoient  étoit  abfurde,  ce  fut  alors' 
qu’éclata  la  différence  des  lèntimens.-  Car  les  Lyciens  proteftérent  que 
quelque  chofe  qu’il  arrivât , jamais  ils  ne  fe  foumettroient  & n’obéi-- 
roient  aux  Rhodiens. 


XL. 

' I 

Ambaffadcs  de  différentes  nations  à Rome  contre  Philippe. 
AmlaJJadc  des  Romains  vers  le  même  trince. 

LE  Roi  Euméne  envoia  vers  ce  tems  là  des  Ambaffadeurs  à Rome' 
pour  y faire  connoître  les  violentes  exactions  que  Philippe  faifoif 
lur  les  villes  de  Thrace.  Les  Maronites  exilés  y furent  aulli  porter 
leurs  plaintes  contre  ce  Prince,  & l’accufèrent  d’avoir  été  caufède  leur 
exil-  Les  Athamanîens,  les  Perrliébiens,  les  TliefTaliens  y députè- 
rent pour  demander  les  villes  que  Philippe  leur  avoit  enlevées  pendant 
la  guerre  d’Antiochus.  Enfin  le  Roi  lui-même  fit  auffi  partir  des  Am-- 
bair.ideurs  pour  le  défendre  contre  les  accufations  dont  on  devoit  Je- 
charger.-  Apres  de  longues  conteltacions  qu’eurent  entre  eux  tous  ces : 
Députés,  le  tj’cnat  ordonna  qu’il  fèroit  envoié  des  Ambaffadeurs  ed 
Macédoine  pour  examiner  touc  ce  qui  concernoit  Philippe,  &fervir  . 
comme  de  fauve-garde  à tous  ceux  qui  voudroient  faire  des  plaintes 
contre  ce  Prince.  On  choifit  pour  cette  Ambaifade  Quintus  Cœeilius». 
Marcus  Bœbius  & libérais  Sempronius. 


XL  I. 


Con/eil  tenu  chez  les  Acbiens  pour  différentes  affaires , & pour  ré- 
pondre à des  Ambaffadeurs  envoiés  de  plufteurs  endroits.  Deux 
fa  liions  parmi  les  Acbéens , lefquelles  avoient  pour  Cbefl  P un* 
Arifline  Diaphane ; P autre , tbilopœmen  & LjcoYtas. 


VrEnons  maintenant  aux  affaires  du  Péloponèfè.  Nous  avons  déjà* 
'•  dit  que,  fous  le  gouvernement  de  Philopœmen , les  Achéens 
avaient  envoié  à Rome  des  Ambaffadeurs  au  fujet  de  Lacédémone,  &- 
au  Roi  Ptolémée  pour  renouvellcr  l’alliance  faite  autrefois  avec  lui.  A- 
rifténe  aiant  été  choifi  pour  Préteur  après  Philopœmen , on  reçut  à! 

Mé-- 
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Mégaîopolis , où  fe  tenoit  alors  le  Confeil  des  Achéens,  des  Am* 
baffadi-urs  de  la  part  d’Luméne , qui  promettoit  à la  République 
ûx  vingt  talens , dont  l’intérêt  feroit  deftiné  à l’entretien  de  ceux  qui 
compoloient  le  Confeil  public.  Il  en  vint  d’autres  encore  de  Seleu- 
cus  , qui  au  nom  de  leur  Maître  offrirent  dix  vaiffeaux  armés  en 
guerre,  & qui  demandèrent  que  l’ancienne  alliance  faite  avec  ce  Prin- 
ce fût  renouvellée.  Le  Confeil  affemblé , le  premier  qui  y entra 
jfut  Nicodéme  d’Elée  , qui  fit  le  rapport  de  ce  qu’il  avoit  dit  dans  le 
Sénat  Romain  fur  l’araire  de  Lacédémone,  & de  ce  qui  lui  avoit  éré 
répondu.  On  jugea  par  les  réponfes  qu’à*  la  vérité  le  Sénat  n’étoit 
content  ni  de  la  deftruclion  du  gouvernement  de  Sparte , ni  du  dé- 
moliffement  des  murs  de  cette  ville,  ni  du  meurtre  fait  à Compatium* 
mais  qu’il  n’annulloit  rien  de  ce  qui  avoit  été  ftatué.  Et  comme  il 
ne  fe  rencontra  perfonne  qui  parlât  pour  ou  contre  les  réponfes  du 
8énat , il  n’en  fut  plus  fait  mention.  On  donna  enfuite  audiance 
aux  AmbafTadeurs  d’Euméne*  qui  après  avoir  renotivellé  l’alliance  fai- 
te autrefois  avec  Attalus  père  du  Roi , & propofë  les  offres  que  fai- 
foit  Euméne  de  Gx  vingt  talens,  vantèrent  fort  la  bienveillance  & l’a- 
mitié qu’avdit  leur  Maître  pour  les  Achéens.  Quand  ils  eurent  fini, 
le  Sicyonien  Apollonius  fe  leva  & dit  que  le  préfent  que  le  Roi  de 
Pergame  olfroit,  à le  regarder  en  lui-même,  étoit  digne  des  Achéens; 
mais  que  fi  l’on  faifoit  attention  au  but  qu’Euméne  fe  propofoit  & ï 
l’utilité  qu’il  fe  promettoit  de  tirer  de  fa  libéralité,  la  République  ne 
pouvoit  accepter  ce  préfent  fans  fe  couvrir  d’infamie,  & fans  com- 
mettre le  plus  énorme  des  crimes:  que  ce  dernier  inconvénient  étoit 
hors  de  doute,  puifque  la  loi  défendant  à tout  particulier,  foitdu  peu- 
ple foit  d’entre  les  Magiftrats,  de  rien  recevoir  d’un  Roi , fous  quel- 
que prétexte  que  ce  foit;  la  tranfgrefïion  feroit  beaucoup  plus  crimi- 
nelle fi  la  République  en  corps  acceptoit  les  offres  d’Euméne  : qu’à 
l’égard  de  l’infamie,  elle  étoit  fenfible  &.  fautoit  aux  jeux:  car  quoi 
de  plus  honteux  pour  un  Confeil  que  de  recevoir  d'un  Roi  chaque  an- 
née dequoi  fe  nourrir , & de  ne  s’afTembler,  pour  délibérer  fur  les 
affaires  publiques , qu’après  s’être  pour  ainfi  dire  enivrés  à fa  table; 
que  cela  nuiroic  aufli  beaucoup  aux  affaires  de  la  patrie;  qu’aprés  Ra- 
mène Prufias  ne  manqueroit  pas  auffi  de  faire  des  Jargefles,  & Séleu- 
çu6  après  Prufias:  que  les  intérêts  des  Rois  étant  d’une  autre  nature 
que  ceux  des  Républiques  , & dans  celles-ci  les  délibérations  les 
plus  importantes  roulant  prefque  toujours  fur  des  conteflations  qu’on 
avoit  avec  les  Rois,  il  arriverait  néceffairement  de  deux  cboCes  l’une, 
ou  que  les  Achéens  feraient  l’avantage  de  ces  Princes  au  préjudice  de 
l.a  nation , ou  qu’ils  fe  rendraient  coupables  d’une  noire  ingratitude  en- 
vers leurs  bienfaiteurs.  11  finit  en  exhortant  les  Achéens  non  feulement 
4e  refufer  le  préfent  qu’on  leur  offrait , mais  encore  de  dételler  Eumé- 

ne 
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me  pour  s’être  avifè  de  cet  expédient  pour  les  corrompre. 

Après  Apollonius,  l’Eginéte  Caffandre  prit  la  parole,  & fit  conve- 
.pir  les  Achéens,  que  Tes  compatriotes  n’étoient  tombés  dans  le  malheu- 
reux état  où  ils  fe  voioienc,  que  parce  qu’ils  vivoient  fous  leurs  loi*. 
Nous  avons  vû  en  effet  que  Publius  Sulpicius  étant  venu  à Egine  en 
avoir  vendu  tons  les  habituas , & que  les  Etoliens,  en  vertu  d'un  Trai- 
te fait  entre  eux  & les  Romains,  devenus  maîtres  de  cette  ville,  IV 
voient  livrée  à Attaîus  pour  la  fomme  de  trente  talens.  D’où  Caffan- 
dre concluoit  qu’Euméne , au  lieu  d’acheter  à prix  d’argent  l'amitié 
des  Achéens,  avoit,  en  leur  rendant  Egine,  un  raoien  fur  de  fe  ga- 
gner tous  les  cœurs  de  la  nation  ; il  conjura  enfuite  les  Achéens  de  ne 
pas  fe  Iaiffer  toucher  par  les  offres  d’Euméne;  que  s’ils  avoient  la  foi- 
bleffe  des  les  accepter  , les  Eginétes  perdoient  toute  efpérance  d’être 
}amai8  remis  en  liberté.  Ces  deux  difeours  firent  une  fi  forte  impref- 
fion  fur  la  multitude,  que  perfonne  n’ofa  prendre  la  défenfe  du  Roi 
de  Pergame.  Tous  rejettérent  avec  de  grands  cris  fa  propofition , 
quelque  éblouiffante  que  fut  la  fomme  d’argent  qu’il  offroit. 

On  appelia  enfuite  Lycortas  & les  autres  AmbalTadeurs  qui  avoient 
•été  envolés  à Ptolémée , & l’on  fit  la  lecture  du  Decret  fait  par  ce 
Prince  pour  le  renouvellement  de  l’alliance.  Lycortas , après  avoir 
dit  qu’il  avoit  prêté  ferment  au  Roi  au  nom  des  Achéens  & reçu  le» 
Tiens , ajouta  qu’il  apportait  de  la  parc  de  Ptolémée  à la  République 
fix  mille  boucliers  d’airain  pour  armer  les  Peltaftes,  & deux  cens  ta- 
lens d’airain  monnoié;  & il  finit  par  un  court  éloge  de  la  bienveillance 
& de  l’amitié  que  ce  Prince  avoit  pour  la  nation  Achéenne.  Aprèa 
qaoi  le  Préteur  Arifténe  fe  levant  demanda  à PAmbaffadeur  de  Ptolé- 
mée & à ceux  qui  ^voient  été  envoies  à ce  Roi  par  les  Achéens,  quelle 
alliance  il  venoit  renouveller.  Perfonne  n’aianc  rien  à répondre  à cette 
queftion,  on  s’informoit  les  ans  des  autres,  tout  le  Confeil  fût  fort 
embaraffé.  La  difficulté  venoit  de  ce  qu’il  s’étoic  fait  entre  les  Achéens 
&,  Ptolémée  plufieurs  Traités  d'alliance,  qui  étoient  très-différens  les 
uns  des  autres  félon  les  conjonÛures  ou  ils  avoient  été  faits,  & que 
PAmbaffadeur  de  Ptolémée,  en  renouvellant  l’alliance,  n’avoit  parlé 
de  renouvellement  qu’en  général  & fans  aucune  diftinéiion.  Les  Am- 
bafladeurs  Achéens  étoient  tombés  dans  la  même  faute  en  prêtant  & 
recevant  les  fermens  accoutumés, comme  fi  jamais  il  n’y  eût  eu  qu’un 
Traité  d’alliance.  C’eft  pourquoi  le  Préteur  aiant  étalé  tous  les  Traités 
& fait  voir  en  détail  les  différences  importantes  qu’il  y avoit  entre  eux, 
la  multitude  voulut  fçavoir  lequel  de  tous  on  étoit  venu  renouveller. 
Comme  ni  Philopœmen , pendant  la  Préture  duquel  le  renouvellement 
s’étoit  fait,  ni  Lycortas  qui  avoit  été  pour  cela  envolé  à Alexandrie,  ne 
purent  rendre  raifon  de  leur  conduite , lia  furent  convaincus  d’avoir 
procédé  dans  cette  affaire  avec  trop  peu  de  prudence  & de  mâtu- 
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rité:au  lieu  que  leur  faute  fit  concevoir  une  grande  idée  du  mérite  d’ A- 
riÀéne,  on  le  regarda  comme  le  fetil  homme  qui  fçût  parler  avec  con- 
noilTance  de  caufe.  Il  empêcha  que  le  Decret  ne  fut  ratifié,  &.  remit 
la  décifion  à un  autre  tems. 

Après  cela  on  donna  audiance  aux  AmbalTadeurs  de  Séleucus.  Oû 
renouvella  l’alliance  qu’on  avoit  avec  lui,  mais  on  ne  crut  pas  devoir 
accepter  pour  lors  les  vaifleaux  dont  il  faifoit  préfenr.  L’aiTemblée  en- 
fuite  fe  fépara,  6c  chacun  fe  retira  dans  la  ville  d’où  il  étoit  venu. 
Un  autre  jour  qu’il  fe  célébroit  une  grande  fête,  Quintus  Cæcilius,  au 
retour  de  Macédoine  , où  il  étoit  allé  comme  Ambaffadeur  auprès  de 
Thilippe,  vint  dans  l’Achaïe.  Arifléne  affembla  auûitôt  tous  les  prin- 
cipaux membres  de  la  République  dans  Argos,  & Quintus  Cæcilius 
étant  entré  dans  ce  Confeil » dit  que  les  Achéens  dévoient  d’autant 
moins  ufer  de  rigueur  avec  les  Lacédémoniens,  que  la  conduite  qu’on 
avoit  tenué  à leur  égard  pafloit  les  bornes  d’une  jufte  modération,  & 
que  l’on  feroit  bien  de  reformer  tout  ce  qui  s’étoit  imprudemment  fait 
contre  eux  dans  cette  occalion,  à quoi  il  exhorta  les  Achéens  de  tout, 
fon  pouvoir. 

11  parut  bien  alors  que  ce  qui  avoit  été  Ifattié  contre  les  Lacêdé* 
moniens  n’étoit  pas  du  goût  d’Ariliéne,  6c  qu’il  s’entendoit  avec  Ca> 
cilius,  fon  fiience  le  trahit,  il  ne  répliqua  pas  un  feul  mot.  Diophane 
de  Mégalopolis , homme  plus  guerrier  que  politique,  fe  leva  enfuite. 
Ce  ne  fut  pas  pour  défendre  ou  excufer  le  procédé  des  Achéens , il 
n’ouvrit  pas  la  bouche  fur  ce  point, mais  pour  le  venger  de  Philopœ- 
men , qu'il  n’airooit  pas , en  intentant  une  autre  accusation  contre  les 
Achéens.  11  dit  qu’on  avoit  injufïement  agi  non  feulement  avec  La- 
cédémone, mais  encore  avec  MefTéne.  Ce  reproche  étoit  fondé  fur 
ce  que  les  Mefféniens  n’étoient  d’accord  entre  eux  ni  fur  le  Decret 
pu’avoic  lait  Titus  Quintius  pour  le  rappel  des  exilés,  ni  fur  la  ma- 
nière dont  Phtlopœmen  l’avoir  mis  à exécution.  Cæcilius  fe  voiant 
des  partifans  parmi  les  Achéens  mêmes,  trouva  encore  plus  mauvais 
^ue  tout  le  Confeil  ne  fe  fournît  pas  â fon  fentiment. 

Alors  Philopæmen,  Lycortas  & Archon  prirentliawtement  la  dêfen- 
fe  de  la  République,  ils  firent  voir  que  tout  ce  qui  avoit  été  fait  aufu- 
îet  de  Sparte  avoit  été  fagement  & même  à l’avantage  des  Lacédé- 
moniens, & que  l’on  n’y  pouvoit  rien  changer  fans  violer  tous  les 
droits  humains  & le  refpeél  que  l’on  devoit  aux  Dieu*.  Le  Confeil 
touché  de  leur  difcours , ordonna  qu'il  ne  feroit  rien  changé  à ce 
qui  avok  été  réglé,  & que  l’on  donneroit  cette  réponfe  à PAmba fa- 
deur Romain.  Quand  on  la  porta  à Cæcilius  , il  demanda  que  l’on 
convoquât  les  Comices  du  pis.  Les  Magiftrats  répondirent  qu’il  fal- 
loit  pour  cela  qu’il  produisît  une  lettre  du  Sénat  de  Rome,  pr  laquel- 
le on  priât  ksAciléens  dea’affembler.  Comme  il  n’en  avoit  point, on 
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lui  dit  nettement  qu’on  ne  s’afTemblerok  pas;  ce  qui  le  mit  en  fi  grande 
colère,  qu’il  partit  d’Achaïe  fans  vouloir  entendre  ce  que  les  Magiftrats 
avoient  à lui  dire.  On  crut  que  ce  Député,  & avant  lui  Marcus  Ful- 
vios, n’auroient  pas  parlé  avec  tant  de  liberté,  s’ils  n’euffent  été  lürs 

Su’Arifténe  & Diophane  étoient  pour  eux.  Audi  furent-ils  accufés 
'avoir  attiré  ces  Romains  dans  le  pais  par  haine  pour  Philopœmen, 
& palTérent-ils  pour  fufpt&s  dans  l’efprit  de  la  multitude.  Tel  étoit  l’é- 
tat des  affaires  dans  le  Péloponéfe.  .1 


Différentes  Ambaffades  vers  les  Romains.  Ambaffades  des  . Romains 
auprès  de  Philippe  & des  Grees. 


CÆcilius,  de  retour  à Rome,  fit  au  Sénat  le  rapport  de  tout  ce 
qui  lui  étoit  arrivé  dans  la  Grèce.  On  fit  enûiite  entrer  les  Arn- 
bafladeurs  de  Macédoine  & du  Péloponéfe.  Ceux  de  Philippe  & d’Eu» 
mène  furent  introduits  les  premiers,  après  eux  les  exilés  d’Æ.num&  de 
Maronée,  qui  répétèrent  ce  qui  avoit  été  dit  ci-devant  à Cæcilius  à 
Theffalonique.  Le  Sénat,  après  les  avoir  entendus , jugea  qu’il  falloir 
envoier  de  nouveaux  Ambafladeurs  à Philippe,  pour  examiner  fur  les 
lieux  s’il  s’étoit  retiré,  félon  qu’il  l’avoit  promis  à Cæcilius,  des  villes 
de  la  Perrhébie,  & pour  lui  ordonner  d’évacuer  Ænum  & Maronée; 
& de  fortir  en  un  root  de  tous  les  châteaux , terres  & villes  qu’il  oc- 
cupoit  fur  la  côte  maritime  de  la  Thrace.  On  écouta  enûrité  Apolloni- 
das , Ambaffadeur  que  les  Achéens  avoient  envoié  pour  les  jufiifier  de 
n’avoir  point  donné  de  réponfe  à Cæcilius,  & pour  informer  . le  S£oat 
dé  tout  ce  qui  avoit  été  fait  aulùjet  de  Lacédémone,  dèfon  côt| 
avoit  député  à Rome  Arée  & Alcibiade,  tous  deux  de  ces  anciens  exi- 
lés que  Philopœmen  & les  Achécns  avoient  rétablis  dans  leur  patrie. 
Ces  deux  ingrats,  malgré  un  bienfait  fi  précieux  & fi  récent,  fe  char- 
gèrent de  l’odieufe  commiflion  d’accufer  ceux  qui  les  avoient  fauve* 
contre  toute  efpérance , & qui  leur  avoient  procuré  le  bonheur  de  re- 
voir leurs  foiers.  Rien  n’irrita  plus  les  Achéens  que  cette  ingratitude. 
Apollonidas  prouva  qu’il  n’étoit  pas  poffible  de  régler  mieux  les  affai- 
res de  Lacédémone  que  Philopœmen  & les  Achéens  ne  les  avoient  ré- 
glées. De  leur  côté  Arée  & Alcibiade  tâchèrent  de  faire  voir  au  con- 
traire que  les  habitans  aiant  été  chaffés  par  force  de  Lacédémone,  tou- 
tes les  forces  de  la  ville  étoient  épuifées;  que  réduite  à un  très-petit 
nombre  de  citoiens,  & lès  murs  abbattu9,  on  n’y  pou  voit  plus  vivre  en 
fùreté  ; qu’elle  avoit  perdu  fon  ancienne  liberté  ; qu’elle  n’étoit  pas 
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feulement  foumife  aux  Decrets  publics  des  Achéens,  mais  qu’elle  étoît 
encore  forcée  d’obéir  à leurs  Préteurs.  Le  Sénat  aiant  comparé  «St 
pefé  les  raifons  de  part  & d’autre,  nomma  pour  Ambafladeur  Ap* 
pins  Claudius  , & lui  donna  des  inflrudions  fur  ce  démêlé  comme 
pour  les  autres  affaires  de  la  Grèce.  Apollonidas  exçufa  encore  les 
Achéens  fur  le  crime  qu’on  leur  faifoit  de  a’avoir  pas  convoqué  les 
Comices  pour  Caccilius.  11  dit  qu’en  cela  ils  n’étoient  pas  condamna*, 
blés,  qne  c’étoit  une  loi  chez  eux  de  n’afTembler  le  Confeil  que  lorf- 
qu’il  étoit  queflion  d’alliance  ou  de  guerre,  à moins  qu’on  ne  produi- 
sît des  lettres  de  la  part  du  Sénat;  que  les  Magiftrats  «voient  donc  en 
raifon  de  délibérer  fi  l’on  aflembleroit  le  Confeil  de  la  nation  , & 
qu’ils  n’avoient  point  eu  tort  de  n’en  rien  faire,  puifque  Caccilius 
a'apportoit  point  de  lettre  du  Sénat  Romain  , & qu’il  refbfcit  de 
donner  des  ordres  par  écrit.  Caccilius  ne  laifTa  pas  cette  apologie  (ans 
répliqué,  il  s’éleva  contre  Philopœmen  , conte  Lycortas,  contre  les- 
Achéens  en  général,  & contre  la  rigueur  dont  ils  avoient  ufé  envers- 
les  Lacédémoniens.  La  réponfe  du  Sénat  aux  Ambaflâdeurs  Achéens 
fut  qu’il  fèroit  envoié  des  Députés  fur  les  lieux  pour  examiner  les 
chofes  de  plus  près , & il  leur  recommanda  d’avoir  pour  ces  Dépu- 
tés tous  les  égards  qu’il  avoir  lui- même  pour  ceux,  qui  venoient  à. 
Rome  de  la  part  des  Achéens. 


XLIII. 


Confeil  des  Achéens  donné  aux  Réputés  Romains- 
à Clitor  en  Arcadie 


CEt  événement  arriva  dans  la  cent  quarante-huitième  Olytnpiadè. 

Polybe  raconte  au  long  tout  ce  qui  fe  dit  de  part  6c  d’autre 
dans  ce  Confeil  fur  l’affaire  de  Lacédémone , 6c  ce  que  les,  A- 
ehéens  jugèrent  devoir  faire  fur  ce  fujet.  Nous  nous  contentons 
d’en  avertir. 

«-  > • , 
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XL  IV. 


Cruauté  de  ‘Philippe  à T égard  des  Maronites, 
envoie  Jon  filj  Demetrius  à Rome. 


ir 


.i 


QUand  Philippe  eut  appris  de  fes  Ambaffadeurs,  qui'  lu  ia  voient 
été  renvoiés  de  Rome.,  qu’il  falloit  abfolument  qu’il  vnidàt  le»* 
* villes  de  la  Thracé  , irrité  jpfqu’àla  fureur  de  voir  de  tous  le»* 
côtés  fa'  domination  re [Terrée,.  iT  déchargea  fit  rage  fur  les  haBitans* 
de  Maronée.  Par  fon  ordre,  Onomaûe  qui  avoit  le  Gouvernement 
de  la  Thrace,  l’étant  venu  trouver,  ils  concertèrent  enfemble  la  cruelle1 
vengeance  qu’il  avoit  projettée.-  Caflandre  avoit  vôcn  longtems  dans'- 
cette  ville,  & y étoit fort  connu;.  C’ètoit  affez  la  maxime  de  Philippe 
d’envoier  fes  Coutifàns  dans  les  villes  pour  accoûtumer  les  habitanB  «e 
les  y voir..  Ce  CaiTandre  fut  l’homme  dont  fe  fervit  Onomalte  pour 
exécuter  la  barbare  ordonnança  du  Prince..  11  fit  entrer  de  nuit  un* 
corps  de  Thraces  dans  la  villes  qui  firent  main  baffe  fur  les  citoiens  & 
en  maffacrérerit  un  grand  nombre.  Philippe  ainO  vengé  de  ceux  qur. 
o’étoientpas  de  fa  faéliop,  actendoit  tranquillement  l’arrivée  de?Com- 
nuffaires , perfuadé  que  pérfonne  n’àüroit  la  hardieffe  de  fe  déclarer  foi» 
accufàteur.  Quelque  tems  après  arrive  Appius,  qui  bientôt  informé* 
du  traitement  fait  aux  Maronites,  en  fait  des  vifs  reproches  au  Roi 
.de  Macédoine , qui  foutint' qu’il  n’avoit  point  de  part  à ce  maffacre', 
& qui  le  rejetta  fur  une  émotion  populaire.  Les.uns,  dit-il,  inclinant 
pour  Euméne,  les  autres  pour  moi , la  querelle  s’échauffa , & ils  s’égor- 
gèrent les  uns  les  autres.  11  porta  la  confiance  jufqu’à  ordonner  qu’on 
amenât  devant  lui  quiconque  voudroit  l’accufèr.  Mais  qui  auroit  ofë- 
le  faire  ? La  punition  auroit  fùivi  de  près,  & le  lècoure  qu’ôn  aurait 
pû  attendre  des  Romains  étoit  trop  éloigné.  Il  ejl  inutile , lui  dit 
Àppius,.  que  vous  vous  excufuz , je  J fai  ce  qui  s'ejl  pajfé  & qui  en  e/t 
Pauteur.  Ce  mot  jetta  Philippe  dans  de  grandes  inquiétudes.  On  ne 

Ïouffa  cependant  pas  la  cliofe  plus  loin  dans  cette  première  entrevue. 

lais  le  lendemain  Appius  lui  commanda  d’envoier  làns  délai  Qüo- 
malie  & Caflandre  à Rome,  pour  être  interrogés  par  le  Sénat  fur  le 
fait  en  qutiiion.  A cet  ordre  Philippe  changea  de  couleur  chan- 
cela, hélita  longtems  à répondre.  Enfin  il  dit  qu’il  envoieroic  CaP 
fendre , auteur  du  maffacre  , à ce  que  les  CSmmiflaires  croioient;, 
mais  il  s’obftina  à retenir  auprès  de  foi  Onomafte,  qui,  difoit-il,  étoit 
fi  peu  à Maronée  da ns  le  tems  de  cette  fanglante  tragédie , qu’iln’étoit  pas  * 
..  ' * • £ g 3,  *"  •"  * môf 
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même  dans  le  voifinnge.  Dans  Je  fond,  c’eft  qu'il  craignoit  qu’un  hom- 
me qui  avoit  (à  confiance,  &*  à qui  if  Trt'avtJtt  "rien  caché,  ne  trahît  de- 
vant le  Sénat  tous  les  fecrets.  Pour  Caflandre,  dès  que  les  Commif- 
faires  furent  fortis  de  la  Macédoine,  il  le  fit  embarquer;  mais  il  envoi» 
,des  gens  k fa  fuite  qui  l'empoifonnérent  en  Epirç. 

Après  le  départ  des  Commiflaires,  qui  s en  allèrent  Inës  convaincus 
que  Philippe  avoit  ordonné  le  maffacre  de  Màronéé,  & qu'il  étoit  près 
rompre  avec  les  Romains , le  Roi  de  Macédoine  fàilant  réflexion, 
feul  & avec  fes  amis  Appelles  & Philodes,  que  fa  haine  contre  les  Ro- 
mains & le  dcGr  de  s’en  vanger  commençoit  à éclater,  aurait  bien  voui 
lu  prendre  inceflamment  les  armes  &leirrfaîfé’oÛŸeftèfnerft  lâguefré: 
mais  comme  fes  préparatifs n’étoient  jpaa  encore  faits,  il  imagina  un  ex- 
pédient pour  gagner  du  teins.  Il  prit  lé  déffein  d'eôvoier  à Rome  Ton 
fils  Demetrius,  qui  aiant  été  longteips  én  otage  dans  cette  vîllë  8ç  s’y 
étant  aqui8  de  rêftime,  lui  parut  très  en  état  ofi 'dê  Je  défèndré  Contre 
les  accufations  qu’on  pourrait  intenter  corttrehii  devant  fe  Sénat,  ou 
de  l’excufer  fur  les  fautes  qu’il  aurait  en  effet  corriifeüès.  il  difpofà  donc 
tout  ce  qui  étoit  néceflaire  pour  cette  Ambaflades  ^&  avertir  les  amis 
dont  il  vouloit  que  le  Prince  fon  fil?  fut  accompagné.  H promit  en 
meme  terris  aux  Byfantins  de  leè  feçodrif  non  qu’il  prît  beaucoup  d’in- 
térêt à leur  défenle,  mais  parce  qu’aliaht  à leur  feéoura*  U jetterait  la 
terreur  parmi  les  petits  Souverains  de  Thrace  qui  régnent  auprès  de  la 
Propontide  & les  empêcherait  de  mettre  obflaclé  au  deflèiûqa'il  avoit 
de  làire  la  guerre  aux  Romains.  . TJ  '.  f . . 
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Les  CotmiJTaircs  Romains  arrivent  en  Crête  & mettent  ordre 
aux  affaires  de  cette  JJIe.*<  1 ‘ ^ - • : 

• • ••  - - ■ • ) u • ~ t . 

DAns  l’Iflè  de  Crète,  pendaut  queCvdates  fils  d'Anticalces  fttfoit 
àGortyne  la  Fonction' de  premier  Magiftrat,  les  Gdrtryniens  tâ- 
chant  par  toutes  fortes  de  voies  dç  diminuer  la  puiflknce.des  Cnofiiebs 
& de  reflerrer  leur  domaine,  avoient  donné  Lycaftion  aux  R anciens  & 
Diatonion  aux  Lyâiens.  Stir  ceB  entrefaites  arrivèrent  en  Crète  ürec 
Appius  les  Commiflaires  qui  avoient  été  envoilés  dé  Rome  pour  pa- 
çifiàr  le?  différens  qu’a  voient  entre  eux  les  habitant  fle‘ cette  llle. 
Après  quelque  difeuflion , tes  Cfétois  s’éfant  biffes  perttacterde  pren- 
dre les  Commiflaires  jxijir  araires,  ceuJt- ci  rétablirent  les  Cnomen* 
dans  la  pofleflion  de  leur  ancien  territoire  , & ôrâontîéréttt  .aiix  Cy- 
dçniates  de  reprendre  les  étages  qu’ils  avoient  doiitiés  & tel®*  k 
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eiiarmion  , & de  fortir  de  Phaiafarne  ûns  rien  enlever  de  ce  qui  apt 
partenoit  aux  habitons.  Ils  leur  laifférent  aufli  la  liberté  dé  frire  partie 
du  Confüil  public  ou  de  n’y  pas  entrer,  félon  qu’ils  trouveraient  Pan 
plus  avantageux  que  l’autre,  pourvu  qu’au  relie  ils  fe  continrent  dan» 
les  bornes  de  leur  domaine.  Ils  accordèrent  aufij  la  même  permiffioa 
aux  Plia  la  Amiens,  qui  a voient  été  bannis  de  la  ville  pour  avoir  toi-' 
Menoetius  un  des  plus  iüuiires  de  leurs  ckoiens,  . -, 


xlvï. 


Plaintes  dés  Ambaffadeurs  de  la  Grèce  contre  Philippe.  Réppnfip 
que  le  Sénat  Romain  leur  donna  £#  4 Üqmtrm  fils  du  Roi 
de  Macédoine.-  ■’ 

IL  ne  fè  vit  peut-être  jamais  tant  d’Ambaffadeurs  de  Grèce  à Rome1 
qu’on  qp  vit  dans  la  cent  quarante-neuvième  olympiade.  .Le  bruit 
ne  fè  fut  pas  plutôt  répandu  que  Philippe  étoit  obligé  de  porter  .de- 
vant des  juges  ks  démêlés  qu’il  avoit  avec  fes  voilins,  que  les  Ko-  ■ 
mains  écoutoient  ks  plaintes  qu’on  avoit  à frire  contre  ce  Prince,  & 
qu’ils  prenoient  ipus  leur  proteâion  les  peupks  qui  avoient  contre  lui 
leurs  droits  ou  leurs  intérêts  & défendre  ; ce  pruit,  dis-je,  ne.fe  fut  pas- 
plutôt  répandu,  qpe  de  tous  ks  environ»  de  la  Macédoine  on  ne  vit  à 
Rome  que  des  accufateuns  contre  Plu  lippe,  les  «ns  pour  eux- même», 
les  autres  au  nom  de  leur  ville,  d’autres  encore  au  nom  des  nation» 
suifqu  elles  ils  s’étoient  joints.  Il  en  vint  aufli  de  la  rart  d’,  Eu  mène,  à U 
tête  defqueis  étoit  Atheaée  frère  du  Roi,  pour  le  plaindre  de. ce  que 
Philippe  n’avoit  pas  évacué  les  villes  de  la  Thrace,  <&  de  ce  qu’il  «voit 
envolé  du  recours, à Prulias.  U en  était  venu  encore  de  Lacédémone., 
chaque  fa&ion  de  cette  ville  y avoit  fes  députés.  Pour  Philippe,  il 
.n’avoit  auprès  do  Sénat  pour  défenfeur  que  fon  fils  QemetTluSj  qn’Ü 
.«voit  fait  accompagner  de  Pliilocles  &.  d’Appellea,  deux  amis  en  qui  il 
«voit  «ne  confiance  entière.  Le  premier  que  je  Sénat  lit  appeljer  fut 
Athenée,  dont  il  reçut  une  couronne  du  prix  de  quinze  mille  pièces 
d’or.  Aufli  fit- il  de  grands  éloge»  d’Euméne&de  fes  (réres,  les  exhor- 
tant de  perfifter  toujours  dans  les  mêmes  fentknens,  ■ Les  CoafrJs  ifl- 
.troduifirent  enfuite  Demetrius  & tous  les  aeçufateurs  de  Philippe  , les 
.uns  après  ks  autres.  Ils  étoient  en  ü grand  nombre  que  trois  jO,urs  ;u- 
Jtiers  fe  pafférent  à les  çntepdre,  & que  le  Séoatxie  fçavoiti.coîr  ueujC 
Jatisfaire  à tous.  - Car  il  en  étoit  venu  de  la  Theffahe.non  feukment  aj(t 
nom  du  Roiaume  un  . général  s n»«  cte.la  part  de  chaque  ville- . Las 
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aufli  envoiés.  Les  uns  reprochoiént  à Philippe  d’avoir  empiété  fur  des 
terres  hors  de  fon  diftriét,  d'autres  d’avoir  enlevé  des  hommes  & des 
beftiaux  fur  le  domaine  d’autrui , ceux-ci  d’avoir  empêché  que  la  juflice 
fût  rendue  félon  les  loix,  ceux-là  d'avoir  corrompu  les  Juges."  Enfin  il 
le  faifoit  des  plaintes  en  fi  grand  nombre  qu’il  n’étoic  pas  poflible  de 
les  retenir  toutes , ni  de  les  ranger  dans  un  certain  ordre.  Le  Sénat 
lui* même  ne  pouvoit  pas  approfondir  & éclaircir  tant  de  faits  de  diffe- 
rente nature,  & il  difpenfa  Demetrius  de  juftiiier  le  Roi  lbn  père  fur 
tout.  11  aimoit  ce  Prince , qui  étoit  alors  fort  jeune,  & nullement  en 
état  de  répondre  aux  fubtilités  & aux  chicanes  dont  fe  fervoient  les 
accofàteurs.  D’ailleurs  Demetrius  n’avoit  que  des  paroles  pour  défendre 
fqn  père,  & le  Sénat  vouloit  connoître  à fond  les  difpofltions  de  Phi- 
lippe. On  fe  contenta  donc  de  demander  au  jeune  Prince  & à fes  deux 
amis,  fi  le  Roi  ne  leur -avjtit  pas  mis  entre  lés  mains  quelque  mémoi- 
re. Demetrius  répondit  qu’il  en  avoit  un , St  en  même  tems  produifit 
un  petit  livre,  ou  l'on  lui  ordonna  de  lire  toutes  ks  réponfès  que  Phi- 
lippe avoit  faites  en  général  à toutes  les  plaintes  qu’on  pourroit  porter 
contre  lui.  Le  Roi  difoit  dans  ce  livre  qu’il  avoit  exécuté  les  ordres 
des  Romains  ; que  fi  quelquefois  il  y avoit  manqué,  l’on  ne  devoit 
s’en  prendre  qu’à  fes  accufateurs.  Prefque  fur  chaque  article  il  répétoit 
Quoiqu'on  cela  Cœcilius  &P  les  autres  Cmmijjaires  ne  nous  aient 
‘fas  rendu  la  juflice  qu'ils  nous  dévoient.  Et  encore:  Quoiqu'm 
nous  donnant  ces  ordres , en  n'ait  eu  nul  égard  à la  juflice.  Ainfi 
finifloient  prefque  toutes  les  réponfès  de  Philippe.*  C Vit  pourquoi  le 
Sénat,  après  avoir  entendu  les  accufàtions,  fatisfic  en  général  àtoutes 
en  difant  par  le  tainiftére  du  Conful , que  fur  ce  qu’avoit  dit  ou  iû 
Demetrius , il  étoit  perfuadé  que  Philippe  ne  s’étok  pas  écarté  & ne 
«’écarteroit  pas  dans  la  fuite  de  ce  que  la  juftice  demandoit  de  lui; 
mais  qu’on  ne  lui  faifoit  cette  grâce  qu’à  la  confidération  du  Prince 
fon  fils;  -&  afin  qu’il  n’en  doutât  point , qu’on  envoieroie  en  Macédoi- 
ne des  Ambafladeurs,  tant  pour  examiner  s’il  fe  conformoit  en  tout  à 
la  volonté  du  Sénat,  que  pour  lui  faire  connoître  que  c*étôit  à -Deme- 
trius qu’il  étoit  redevable  de  l’indulgence  dont  on  avoit  ufé  à fon  é- 
gard:  réponfe  qui  devoit  d'autant  plus  flatter  le  jeune  Prince,  qu’elle 
étoit  aflaifonnée  des  marques  les  plus  tendres  & les  plus  fincéres  d’eili- 
me  & d’amitié , & qu’on  ne  lui  demandoit  pour  tant  de  déférences, 
finon  qu’if  fût  ami  du  peuple  Romain. 

Cette  affaire  conclus,  on  donna  audiance  aux  Ambafladeurs  tTEu- 
méne,  lefquels  fè  plaignirent  que  Philippe  eût  envoié  du  lècours  à Pnl- 
fias,  & de  ce  qu’il  n’avoit  point  évacué  les  villes  de  la  Thrace.  Pliilo- 
cles  qui  avoit  été  Ambafladeur  de  la  part  de  Philippe  auprès  de  Pru- 
fias , & qui  étoit  venu  à Rome  pour  ces  deux  affaires  par  l'ordre  du 
JRoi  de  Macédoine,  roulât  dire  quelque  chofe  pour  l’exeufer,  mais  le 

Sénat, 
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Sénat,  après  l’avoir  écouté  quelque  tems , répondit,  que  11  les  Dépu- 
tés, en  arrivant  dans  la  Macédoine,  ne  trouvoient  pas  fes  ordres  exé- 
cutés & toutes  les  villes  de  Tlirace  remifes  au  Roi  de  Pergame,  il  au- 
roit  raifon  de  cette  défobéiffance  , & ne  fouffriroit  pas  qu’on  l’amufàt 
plus  longtems  par  des  promelTes  frivoles.  11  paroît  de  là  que  fi  l’indi- 
gnation des  Romains  n'éclata  point  alors  contre  Philippe,  fis  ne  fu- 
rent arrêtés  que  par  la  préfence  du  Prince  fon  fils..  Mais  fi  cette  Am- 
baffade  lui  fut  avantageufe  d’un  côté,  de  l’autre  elle  ne  contribua  pas 
peu  à la  ruine  entière  de  la  Maifon  de  Macédoine.  La  grâce  que  le 
jeune  Demetrius  avoit  obtenus  du  Sénat  lui  enfla  le  cœur.  Perlée  fon 
frère  & Philippe  conçurent  une  jaloufie  furieufe  de  la  préférence  qu’on 
avoit  donnée  liir  eux  au  jeune  Prince.  Leurs  foupçons  furent  conlidé- 
rablement  augmentés  par  la  converlation  fecréce  qu’eut  avec  Deme- 
trius je  ne  fai  quel  inconnu  , qui  lui  fit  entendre  que  bientôt  les  Ro- 
mains le  mettroient  fur  le  trône  de  Macédoine , & qui  en  même  tems 
écrivit  à Philippe  qu’il  étoit  important  pour  lui  d’envoier  une  fécon- 
dé fois  à Rome  fon  fils  & fes  amis.  Ces  deux  incidens  vinrent  fort 
à propos  à Perlée  pour  engager  Philippe  à confentir  à la  mort  de 
Demetrius.  Nous  verrons  dans  la  fuite  de  quelle  manière  l’arrêt  en  fut 
exécuté. 

Les  Ambaffadeurs  des  Lacédémoniens  entrèrent  après  ceux  d’Eumé- 
ne.  Quelques-uns  demandèrent  que  leurs  bannis  fulTent  remis  en  liber- 
té, & qu’on  leur  rendît  tous  les  biens  qu’on  leur  avoit  ôtés  au  tems 
de  leur  exil.  Mais  Arée  & Alcibiade  dirent  que  c’étoit  affez  qu’on  leur 
en  rendît  la  valeur  d’un  talent,  & qu’il  faloit  en  partager  le  refte  entre 
les  citoiens  qui  étoient  les  plus  utiles  à l’Etat.  Un  autre  Député,  c’é- 
toit Serippe,  demanda  que  la  République  fut  rétablie  dans  la  forme 
de  gouvernement  qu’elle  avoit,  lorsqu'elle  étoit  du  corps  des  Achéens. 
Chafon  prit  la  défenfe  de  ceux  qui  avoient  été  condamnés  à mort  ou 
bannis  par  les  Achéens.  11  follicita  le  retour  des  exilés,  & demanda 
que  la  République  fût  remife  dans  fon  premier  état.  Chacun  d’eux  a- 
voit  à l’égard  des  Achéens  des  vûtfs  particulières,  & parloit  félon  ces 
vûês.  Le  Sénat  ne  pouvant  éclaircir  tous  ces  dift'érens , choifit  trois  ci- 
toiens qui  avoient  déjà  été  députés  dans  le  Péloponéfe  pour  les  mêmes 
affaires,  & qui  étoient  Titus,  Quintius  & Caecilius.  Un  plaida  long- 
tems devant  eux  toutes  ces  caulès,  & l’on  convint  que  les  bannis  re- 
tourneroient  c^ns  leur  patrie,  que  ceux  qui  avoient  été  condamnés  à 
mort  l’avoient  été  injuflement,  oc  que  Lacédémone  continueroit  d’être 
du  corps  des  Achéens.  Reftoit  à décider- fi  l’on  rendroit  aux  bannis 
tous  leurs  biens,  ou  fi  l’on  réduiroit  ces  biens  à la  valeur  d’un  talent , 
mais  c’cli  fur  quoi  l’on  ne  s’accorda  point.  Au  refte  afin  qu’on  ne 
revînt  pas  à difputer  fur  tous  les  points , on  mit  par  écrit  ce  dont 
on  étoit  convenu , & les  Commidaires  ordonnèrent  que  les  parties 
Tome  VI.  Q.q  fi- 
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fignaffent  Fade  qui  en  avoit  été  dfeffé.  Les-  Acbéens  ne  l’à  voient  pas  li- 
gné. Titus  pour  les  y engager , fit  appeller  Xénarque,  qui  étoit  venu  de 
leur  part  tant  pour  renouveller  l’alliance  de  ce  peuple  avec  les  Romains, 
que  pour  foutenir  la  caufe  des  Achéens  contre  les  Ambafîadeurs  de  La- 
cédémone. Sans  l’avoir  averti  dequoi  il  s’agiffoit,  il  lui  demanda  bruf- 
quement  s’il  approuvoit  ce  qui  avoit  été  décidé.  Xenarque  embaraffé  ne 
favoit  pas  trop  ce  qu’il  devoit  répondre.  Le  retour  des  exilés  & la  réha- 
bilitation des  morts  ne  lui  plaifoient  pas  trop.  Ces  deux  articles  étoient 
formellement  contraires  à un  decret  de  fa  nation,  decret  gravé  fur  une 
colonne.  D’un  autre  côté  i!  goûtoit  fort  ce  qui  avoit  été  conclu  que  la- 
ville  de  Sparte  ferok  du  Confeil  des  Achéeris.  Dans  cette  incertitude, 
moitié  faute  de  favoir  à quoi  s’en  tenir,  moitié  par  crainte,  il  %pa‘ 

, l’adie.  Après  quoi  le  Sénat  envoia  Q.  Marcius  en  Macédoine  de  dans  le 
Pcloponéfe  pour  y faire  exécuter  fes  ordres.. 


XLVIf. 


Sbiloprmcn  rompt  les  wejures  que  Titus  £jp  fes  ennemis  avaient  ' 

prifes  contre  lui. 

DInocrates  de  Meflêne  arrivant  à Rome  fut  extrémementcontentr 
d’y  voir  que  le  Sénat  avoit  jette  ks  yeux  fur  Titus  pour  l’envoier 
auprès  de  Prulias  & de  Séleucus.  11  comptoit  que  ce  Romain , auprès 
de  qui  il  avoit  eu  un  libre  accès  pendant  la  guerre  de  Lacédémone,  & qui 
l’aimoit  autant  qu’il  aimoit  peu  Phiiopœmén,  régieroit,  en  palfant  par 
la  Grèce,  les  affaires  de  Mefféne  félon  les  vûès  qu’il  voudroit  & qu’il 
aaroit  foin  de  lui  infpirer.  11  lui  faifoit  donc  alîidùment  fa  cour,&  fon- 
doit  fur  lui  toutes  fes  dpérances.  il  arrive  dans  la  Grèce  avec  Titus, 
bien  fûr,  à ce  qu’il  s'imaginait,  «ue  fur  les  intérêts  de  fa  patrie  le  Ro- 
main ne  fuivroit  d’autres  lumières  que  les  fiennes.  Phiiopœmén  les  at- 
tendit, fans  s’inquiéter,  parce  qu’ii  favoit,  à n’en  pou  voir  douter,  que 
Titus,  fur  les  affaires  de  la  Grèce,  n’avoit  aucun  ordre  de  la  part  du 
Sénat.  Quand  ils  eurent  pris  terre  à Naupaéle,  Titus  écrivit  au  Préteur 
& aux  autres  membres  du  Confeil  des  Achéens  de  s’affembler.  On  lui 
ht  réponfe  qu’on jattendoit,  pour  convoquer  la  multitude,  qu’il  mandât 
quelle  affaire  il  avoit  à communiquer,  que  c’étoic  une  condition lâns  la 
quelle  les  loix  nfe  permectoient  pas  d’affembler  le  Confeil  pour  lui.  Par- 
là  Phiiopœmén  lit  tomber  toutes  les  efpérances  de  Dinocates  & des  an- 
ciens bannis,  & rendit  inutile  l’arrivée  de  Titus,  qui  n’ofa  fuppofer  des 
ordres  qu’il  n’avoit  pas  reçus. 

?..  • ■ ; J ■■v.v  rsaî jnr*.  ■.>:  > 
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XL  VIII. 

Philippe  fort  des  villes  Gréques  de  h 1 Tbrace.  Expédition 
de  ce  rrince  contre  les  Barbares. 

f ; „ / . * 1 ‘ ’ ' * r ‘ 

DEs  que  Q.  Marcius  fut  arrivé  dans  la  Macédoine , Philippe  à 
la  vérité  fortit  de  toutes  les  villes  de  Thrace  où  des  Grecs 
s’étoient  établis  & en  retira  les  garnifons;  mais  ce  ne  fut  pas  fans 
regret  & (ans  chagrin  , qu'il  fe  vit  obligé  de  fe  dépouiller  ainfi  lui- 
même.  11  eut  dans  tout  le  refte  la  même  foumiiïion  .pour  les  ordres 
des  Romains.  11  lui  importoit  de  cacher  la  haine  qu’il  avoit  pour 
eux , & de  gagner  du  tems  pour  le  difpofer  à la  guerre  qu’il  le 
propofoit  de  leur  déclarer.  Ce  fut  dans  cette  vue  qu’il  marcha  con- 
tre les  Barbares,  traverlâ  la  Thrace , & fe  jetta  fur  le  pais  des  Odry- 
fiens,  des  Befïiens  & des  Denthelétes.  11  entra  d’emblée  dans  Pbi- 
lippolis.  Les  habitans,  à fon  approche,  s’étoient  enfuis  fur  les  mon- 
tagnes. '11  fit  enfuite  des  courtes  dans  le  plat  pais,  ravageant  les  uns, 
recevant  les  autres  à compofition.  Il  mit  enfin  garnifon  dans  la 
ville,  & revint  dans  Ion  Roiaume.  Certe  garnifon  fut  chalFée  quel- 
que tems  après  par  les  Odryiiens,  qui  né  gardèrent  pas  la  foi  qu’ils 
avoient  promife  à ce  Prince. 


XL  IX. 


Députation  à Rome  de  la  part  des  Lacédémoniens  exilés. 

LEs  exilés  de  Lacédémone  firent  à Rome  une  députation,  dans 
laquelle  fe  trouvoient  Acéülas  Sc  Agéfipolis,  qui  dans  fon  en- 
fance avoit  été  Roi  de  Sparte.  Ces  Députés  forent  pris  par  des  pira- 
tes qui  les  tuèrent.  On  leur  en  fubftitua  d’autres  qui  arrivèrent  lkins  & 
faufs  à Rome. , 
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Commencement  des  malheurs  de  Demetrius  fils  de  Philippe. 

DEmetriu3  de  retour  en  Macédoine  fit  connoître  la  réponfe  que 
le  Sénat  lui  avoit  faite.  Quand  les  Macédoniens  y virent 
que  c'étoit  en  confidération  de  ce  Prince  qu’ils  avoient  été  ii  favora- 
blement traités , qu’on  lui  étoit  redevable  de  la  grâce  qu’on  avoit 
reçut? , & que  dans  la  fuite  il  n’y  auroit  rien  que  les  Romains  ne 
fiffcnt  pour  l’obliger,  ils  te  regardèrent  coramme  le  libérateur  de  la 
patrie.  Car  la  manière  dont  Philippe  fe  conduifoic  avec  les  Ro- 
mains leur  faifoit  craindre  que  ceux-ci  ne  viniTent  bientôt  fondre 
avec  une  armée  fur  la  Macédoine.  Philippe  & Perlée  furent  cho- 
qués des  honneurs  que  Demetrius  recevoit  , ils  ne  pouvoient  digérer 
que  les  Romains  vouluiïent  qu'on  n’eût  obligation  de  leurs  faveurs 
qu’à  ce  jeune  Prince.  Le  père  cependant  eut  allez  de  force  pour  ca- 
cher dans  lui-même  & dilTimuler  Ion  chagrin.  Mais  Perlée  fit  éclater 
fts  rdfentimens.  Cétoit  un. Prince  qui  non  feulement  étoit  beaucoup 
moins  aimé  des  Romains  que  fon  frère,  mais  lui  étoit  infiniment  infé- 
rieur loit  par  le  caractère  (oit  par  les  talens.  Ce  qui  lui  faifoit  appré- 
hender, que  quoiqu’aîné , il  ne  fût  exclus  de  la  fucceflionauRoiaume. 
Pour  prévenir  ce  maiheur,  il  commença  par  corrompre  & fe  gagner  les 
amis  de  Demetrius....  Votez  la  fin  tragique  de  ce  Prince  dans  le  qua- 
rantième Livre  de  Tite-Live. 

LL 

Différentes  réponfes  du  Sénat  à diffèrent  Ambaffadewrs . 

LA  fécondé  année  de  la  préfènte  olympiade  il  vint  à Rome  des 
Ambafladeurs  de  la  part  d’Euméne,  de  Phamace,  des  Achéens, 
des  Lacédémoniens  exilés  & de  ceux  qui  étoient  dans  I*  ville.  Les 
Rhodiens  y en  avoient  aulïi  envoiés  pour  fe  plaindre  du  meurtre  qui 
s’étoit  fait  dans  Sinope.  Le  Sénat  répondit  aux  Ambafladeurs  de  Si - 
nope,  d’Euméne  & de  Pharnace,  qu’il  députeroit  pour  être  informé 
au  jufle  de  l’état  des  affaires  des  Sinopéens,  & des  démêlés  que  les 
deux  Rois  avoient  enfemble. 

A l’égard  des  autres,  comme  Q.  Marcius  étoit  récemment  arrivé  de 
Grèce,  de  Macédoine  & du  Péloponéfe,  & qu’il  avoit  donné  fur  ce» 
pais- là  tous  les  éclairçifTemens  qu’on, pouvoit  fouhaiter,  le  Sénat  ne 
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jugeoit  pas  qu'il  fût  néceffaire  d’en  écouter  les  Ambaffadeurs.  On  fit 
appeller  cependant  ceux  du  Péloponéfe  & de  la  Macédoine,  & on 
les  lai  (fa  parler.  Mais  dans  la  réponfe  qu’on  leur  fit  & dans  le3  juge- 
mens  que  l’on  porta,  on  eut  moins  égard  à leurs  remontrances  qu’au 
rapport  qu’avoit  fait  Marcius  ; qu’à  la  vérité  Philippe  avoir  obéi  aux 
ordres  du  Sénat,  mais  qu’il  ne  s'y  étoit  fournis  qu’avec  une  extrême 
répugnance,  & qu’à  la  première  occafion  qui  lui  paraîtrait  favorable, 
il  ne  manquerait  pas  de  fe  déclarer  contre  les  Romains.  Sur  ce  rap- 
port le  Sénat  loua  Philippe  de  ce  qu’il  avoit  fait,  mais  il  le  loua  de 
telle  forte  qu’il  l’avertHToit  en  même  tems  de  fe  donner  de  garde  de 
rien  entreprendre  contre  la  République  Romaine. 

Touchant  le  Péioponéfe,  Q.  Marcius  avoit  rapporté  que  les  Achéens 
ne  vouloient  ren voier  aucune  affaire  au  Sénat,  & que  c’étoit  une  Li- 
gue fiére  & orgucilleufe  qui  prttendoit  tout  décider  par  elle-même  :qu» 
ii  les  Pères  ne  les  écoutoient  que  de  certaine  façon  & cémoignoient  tant 
foit  peu  n’être  pas  contens  de  leurs  procédés,  les  Lacédémoniens  fe- 
raient certainement  la  paix  avec  Mefféne , & qu’alors  les  Achéens 
viendraient  en  fupplians  implorer  Je  fecours  des  Romains.  Sur  quoi 
le  Sénat  fit  réponfe  à Serippe , AmbaHadeur-de  Lacédémone,  qu’il 
avoit  fait  jufqu’alors  pour  les  Lacédémoniens  tout  ce  qui  lui  avoit 
été  pollible  mais  que  pour  le  préfènt  il  ne  croioit  pas  que  le  dif- 
férend qu’ils  avoient  avec  les  Meflèniens  le  regardât.  Le  Sénat  ré- 
pondit ainfi  pour  laillcr  les  La:édémoniens  en  fufpens.  Quand  en» 
fuite  les  Achéens  demandèrent  qu’en  vertu  du  Traité  d’alliance  on 
leur  donnât,  li  fon  pouvoit,  du  fecours  contre  les  Meffénicns,  ou 
que  fi  cela  ne  fe  pouvoit  pas , on  prît  du  moins  des  raefures  pour 
empêcher  qu’il  n’allât  d’Italie  à Mefféne  ni  armes  ni  vivres;  on  ne 
leur  accorda  ni  l’un  ni  l’autre.  Loin  de  là,  le  Sénat  répondit  que 
quand  les  Lacédémoniens,  ou  les  Corinthiens,  ou  les  Argiens  fe  dé- 
tacheraient de  la  ligue  des  Achéens,  ceux-ci  ne  devraient  pas  être  fur- 
pris  que  les  Pères  ne  s’intéreffaffent  pas  à cette  féparation.  C’étoic 
comme  publier  à fon  de  trompe  qu’ils  permettoient  à quiconque  de 
fe  féparer  de  la  ligue  des  Achéens.  On  retint  après  cela  les  Arn- 
bafladeurs  à Rome , julqu’â  ce  qu’on  eût  appris  quel  avoit  été  le 
luccês  de  l’expédition  des  Achéens  contre  ceux  de  Mefféne.  Voilà  ce 
qui  fe  fiuiou  alors  en  Italie.  . • i.V; 
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lycortas  après  avoir  fournis  ks  Miffïniens  venge  la  mort 
de  Fbilopamen. 

APrès  que  Lycortas,  Préteur  des  Achéens,  eut  jetté  la  terreur  par- 
mi ks  MelTéniens,  ceux-ci,  au  lieu  de  fe  plaindre  comme  au- 
trefois de  la  rigueur  du  gouvernement,  ofoient  à peine,  quoique  re- 
courus par  les  ennemis,  ouvrir  la  bouche  & dire  qu’il  falloir  députer 
pour  traiter  de  la  paix.  Dinocrates  lui-même  environné  de  tous  les 
côtés,  prit  le  parti  de  céder  au  tems  & de  fe  retirer  chez  lui.-  Alors 
les  Meflèniens  dociles  aux  avis  de  leurs  anciens,  & furtout  des  Ambafi 
fedeurs  de  Béotie,  Epenéte  & Apollodore,  qui  heureufement  fe  trou- 
voient  alors  à MefTéne  pour  négocier  la  paix  ; les  MelTéniens,  dis-je, 
députèrent  pour  finir  la  guerre  & demander'  pardon  de  leurs  fautes 
paiïèes.  Lycortas  alTembla  les  autres  Magiftrats,  & après  avoir  en- 
tendu les  Députés , il  leur  dit , que  l’unique  moien  qu’avoient  les 
MelTéniens  pour  obtenir  la  paix,  étoit  de  livrer  les  auteurs  de  la  ré- 
bellion &.  de  la  mort  de  Philopœmen,  de  remettre  tous  leurs  inté- 
rêts en  la  difpofition  des  Achéens,  & de  recevoir  garnifon  dans  leur 
citadelle.  La  réponfe  du  Préteur  divulguée,  ceux  d’éntre  le  peuple 
qui  depuis  longtems  vouloient  du  mal  aux  auteurs  de  la  guerre  , 
étoient  très-difpolés  à s’en  faifir  & k les  livrer.  D’autres,  qui  croioient 
n’avoir  rien  à craindre  de  la  part  des  Achéens,  confentoient  auflî  vo- 
lontiers qu’on  abandonnât  tout  à leur  difcrétion.  Et  il  falloit  bien 
que  les  uns  & les  autres  acceptaient  les  conditions,  puifqu’il  ne  leur 
reftoit  aucune  autre  reflource.  La  citadelle  fut  donc  auffitôt  ouverte 
au  Préteur,  qui  y mit  des  rondachers.  11  entra  enfuite  dans  la  ville fuivi 
d’un  corps  de  troupes  choifies.  Il  convoqua  la  multitude,  lui  fit  une 
harangue  convenable  aux  conjonctures  préfentes  ,&  lui  promit  que  ja- 
mais il  ne  manqueroit  à la  foi  qu’il  lui  avoit  donnée.  Pour  les  affaires 

rinérales,  il  les  renvoia  toutes  au  Confeil  des  Achéens  qui  devoit  fort 
propos  s’affembler  à Mégalopolis.  Il  fit  encore  jufticei  de  tous  ceux 
qui  étoient  convaincus  de  quelque  crime,  & condamna  h mort  ceux  qui 
avoient  trempé  dans  la  mort  de  Philopœmen. 
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Lycortas  rétablit  les  MeJJèrùens  dans  leur  premier  état..  Dijjfimula * 
tion  des  Romains  à regard  des  Æbéens.  Sparte  cfl  attribuée  à 
la  Ligue  d'Acbaïe.  Ambajfade  a Rome  de  la  part  des  citoiem  £gp 

des  exilés  de  Lacédémone. 

\ 

LEs  Mefféniens , qni  par  leur  imprudence  étoient  tombés  dans  l’é- 
tat le  plus  déplorable,  furent  par  la  généroficé  de  Lycortas  & 
des  Achéens  réunis  à la  Ligue  dont  ils  s’écoient  féparés.  Cette  Li- 

§ue  aejuit  encore  alors  Abie,  I hurie  & Phare,  qui  pendant  la  guerre 
e MtfTéne  s’étoient  détachées  des  Mefféniens,  & avoient  élevé  chacu- 
ne une  colonne  particulière.  Quand  on  apprit  à Rome  que  les  Achéens 
aaoient  heureufement  terminé  la  guerre  qu’ils  avoient  avec  les  Meffé- 
niens,  on  n’y  tint  plus  aux  Ambafladeurs  le  même  langage  qu’on  leur 
arvoit  tenu  avant  le  fuccèr.-  Le  Sénat  leur  dit  qu’il  avoit  pris  gar- 
de que  perfonne  ne  portât  d’Italie  à Mellène  ni  armes  ni  vivres,  ré- 
ponse qui  ht  évidemment  connoître  qu’il  étoit  fort  éloigné  de  né- 
gliger ou  mépriflr  les  affaires  du  dehors,  & qu’au  contraire  il  trouvoit" 
manvais  qu’on  ne  le  confultât  point  fur  toutes  ebofes,  6c  qu’on  ne: 
fuivît  pas  en  tout  fes  avis. 

Les  Ambafladeurs  Lacédémoniens  étant' enfin  arrivés  de  Rome,  du- 
rent ce  que  le  Sénat  leur  avoit  répondu.  Sur  la  nouvelle  qui  s’en  ré-- 
pandit',  Lycortas  affembla  le  peuple  à Sicyone,  & y mit  en  délibéra- 
tion fi  l’on  rece v roi t Sparte  dans  la  Ligue  des  Achéens.  Pour  porter' 
la  multitude  à l’y  recevoir,  il  repréfenta  que  les  Romains,  à la  difpofi- 
tion  defquels  on  avoit  ci -devant  abandonné  cette  ville,  ne  vouloienc 
plus  en  être  chargés  ; qu’ils  avoient  déclaré  aux  Ambafladeurs  que 
cette  affaire  ne  les  regaraoit  pas;  que  ceux  qui  dans  Sparte  étoient  à 
la  tête  des  affaires  louhaitoient  entrer  dans  la  Ligue,  qu’il  trouvoit 
à l’admettre  deux  avantages  confidérables : le  premier,  qu’ils  s’affocie- 
roient  un  peuple  qui  leur  avoit  gardé  une  fidélité  inviolable:  l’autre, 
que  les  Achéens  n’auroient  plus  parmi  eux  & dans  leur  Confeil  fes  an- 
ciens bannis,  dont  ils  avoient  éprouvé  l’ingratitude  & l’impiété , qu’on 
les  chafferoit  hors  de  la  ville,  pour  y recevoir  d’autres  citoiens,  qui 
amis  du  gouvernement  auroient  une  reconnoiffance  proportionnée  au 
bienfait  qui  leur  auroit  été  accordé.  Telles  furent  les  rai  Tons  & les  mo- 
tifs dont  Lycortas  fe  fèrvit  pour  engager  fa  nation  h joindre  Sparte  à 
la  Ligue  des  Achéens.  Diophane  6c  quelques  autres  prirent  la  défenfè 
des  exilés.  N’eft-ce  pas  allez,  -difoient-ils,  qu’ils  foient  interdits  & 
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chaffés  de  leur  patrie?  Voulez- vous  aggraver  encore  leur  infortune  en 
faveur  d’un  petit  nombre  de  perfonnes,  & prêter  votre  puiffance  à ceux 
qui  contre  tout  droit  <St  railon  lèsent  éloignés  de  leurs  foiers?  Malgré 
cette  oppolition,  le  Conieil  décida  que  Sparte  feroit  reçue  dans  la  Li- 
gue, & en  effet  elle  y fut  reçûé,  & l’on  en  grava  le  Decret  fur  la  co- 
lonne. A l’égard  des  anciens  bannis, on  ne  fie  grâce  qu’à  ceux  d’entre 
eux  qu’on  ne  pouvoit  convaincre  d’avoir  rien  entrepris  contre  la  nation 
des  Achéens. 

Cette  affaire  finie,  les  Achéens  députèrent  à Rome  Bippe  d’Argos 
pour  informer  le  Sénat  de  ce  qu’ils  avoient  fait.  Les  Lacédémoniens  y 
envoiérent  Charon,  & les  exilés  Cletis  pour  défendre  leur  caufè  contre 
les  Ambaffadeurs  des  Achéens.  11  en  fut  auffi  de  la  part  d’Luméne, 
d’Ariarathe  & de  Pharnace.  Les  AmbafTadturs  de  ces  trois  Princes  eu- 
rent audience  les  premiers.  11  n’étoit  pas  btfoin  que  les  Pères  le  écou- 
taffent  longtems.  Ils  étoient  déjà  informés  de  la  modération  d’Eumé- 
ne,  de  l’avarice  & de  l’orgueil  de  Pharnace  par  Q.  Marcius  & les  autres 
Commiflaires , qu’ils  avoient  députés  pour  connoître  de  la  guerre  qui  é* 
toit  entre  ces  deux  Princes.  Ils  répondirent  qu’ils  envoieroient  de  nou- 
veaux Commiffûrcs  pour  examiner  encore  plus  exa&ement  dequoi  il 
s’agilToit  entre  les  deux  Rois,  ün  appella  enfuite  les  exilés  de  Lacédé- 
mone avec  ceux  que  les  habitans  avoient  députés.  Après  avoir  enten- 
du les  uns  & les  autres,  on  ne  dit  rien  aux  Ambafladcurs  de  la  ville 
qui  marquât  que  l’on  fût  mécontent  de  ce  qui  s’étoit  paflé.  Pour  les 
exilés , on  leur  promit  qu’on  écriroit  aux  Achéens  de  leur  permettre 
de  retourner  dans  leur  patrie.  Quelques  jours  après  Bippe,  Député  de 
la  part  des  Achéens,  fut  introduit  dans  le  Sénat,  & y rapporta  de  quel- 
le manière  les  Melféniens  avoient  été  rétablis  dans  leur  premier  état, 
& non  feulement  on  ne  déjàpprouva  rien  de  ce  qu’il  avoit  dit,  mais  on 
lui  fit  encore  beaucoup  d’honneurs  & d’amitiés. 

LIV. 

Rétabli fement  des  bannis  de  Lacédémone  refufé. 

LEs  exilés  de  Lacédémone  ne  furent  pas  plutôt  revenus  de  Rome 
dans  le  Péloponéfe,  qu’ils  remirent  aux  Achéens  les  lettres  qu’ils 
avoient  reçues  pour  eux  de  la  part  du  Sénat , & par  le/quelles  on  leur 
mandoit  de  rétablir  les  exilés  dans  leur  patrie.  On  leur  répondit  qu’on 
attendoit  à délibérer  fur  ces  lettres,  que  les  Ambaffadeurs  Achéens 
fuffent  de  retour  de  Rome.  Après  quoi  l’on  grava  fur  une  colonne  le 
îXraité  qui  avoit  été  conclu  avec  les  Melféniens,  & on  leur  accorqa 
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l’immunité  pour  trois  ans  : de  forte  que  le  dégât  qui  s’étoit  fait  dans 
leur  pais  ne  leur  fut  pas  plus  préjudiciable  qu'aux  Achéens.  Peu  après 
Bippe  arriva  de  Rome , & rapporta  que  quand  le  Sénat  avoit  écrit  en 
faveur  des  exilés,  c’etoit  moins  parce  qu’il  avoit  leur  rétabliffement  à 
cœur , que  pour  fe  délivrer  de  leurs  importunités.  Sur  cette  affuran- 
ce,  les  Achéens  jugèrent  qu’il  ne  fallait  rien  changer  à ce  qui  avoit 
été  réglé. 
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LV. 

j Les  Romains  tâchent  en  vain  de  porter  Pharnace  à vivre  en  paix 
avec  Eumént  if  Ariaratbe. 

DAns  PAfie,  Pharnace,  fins  fe  mettre  en  peine  de  ce  que  les 
Romains  décideroient , fit  partir  Léocrite  à la  tête  de  dix  mille 
hommes  pour  piller  la  Galatie,  & au  commencement  du  printems  il 
alfembla  les  troupes  comme  pour  fe  jetter  dans  la  Cappadoce.  Eu- 
méne  indigné  de  voir  les  Traités  les  plus  folemnels  fi  indignement 
violés , araalïa  aulTi  fes  troupes.  Toutes  étoient  prêtes  à partir,  lorî- 
qu’Attalus  arriva  de  Rome.  Après  quelques  conférences  fur  l'affaire 
préfente,  ils  marchèrent  enfemble  contre  Léocrite,  qu’ils  ne  trouvè- 
rent point  dans  la  Galatie,  & s’avancèrent  vers  Pharnace.  Dans  la 
foute  ils  rencontrèrent  des  Députés  qui  de  la  part  de  Carfignat  & de 
Géfotore,  lelquels  avoient  auparavant  pris  le  parti  de  Pharnace,  de- 
mandoient  qu’on  ne  leur  fît  point  de  tort , & promettoient  de  faire 
tout  ce  qui  leur  feroit  ordonné.  Mais  les  deux  Rois  irrités  de  l’infi- 
délité de  ces  princes,  ne  voulurent  pas  les  écouter.  De  Calpite  en 
cinq  jours  ils  arrivèrent  au  fleuve  Halys , & fix  jours  après  à Amife. 
Là  le  Roi  de  Cappadoce  joignit  fon  armée  aux  leurs  & tous  trois  en- 
femble firent  le  dégât  dans  le  plat  pais.  Ils  y étoient  campés , lorfque 
les  Ambafladeurs,  qui  avoient  été  envoiés  de  Rome  pour  la  paix  arri- 
' vérent.  La  nouvelle  en  étant  venue  à Euméne , il  pria  Attalus  de 
leur  aller  au-devant,  & pour  leur  faire  voir  qu’il  étoit  par  lui -même 
en  état  de  réfifter  à Pharnace , & même  de  le  mettre  à la  raifon , il 
augmenta  le  nombre  de  fes  troupes,  & les  fournit  de  tout  ce  qui  pou- 
yoit  leur  être  néceflaire.  • ' 

Quand  les  Ambafladeurs  furent  arrivés,  ils  exhortèrent  Euméne  & 
Ariarathe  de  ne  pas  prolonger  plus  longtems  la  guerre.  Les  deux  Prin- 
ces témoignèrent  qu’ils  étoient  prêts  de  mettre  bas  les  armes;  mais  ils 
prièrent  les  Députés  d’affembler  un  confeil  où  Pharnace  fe  trpuvât  avec 
eux , afin  qu’ils  pûffent  le  convaincre  en  face  de  fa  perfidie  & de  fa 
Tome  VI.  R r * cruau- 
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cruauté:  que  s’il  n’étoit  pas  polîîble  de  l’y  faire  venir,  au  moins  ilsexa- 
minaffent  en  juges  droits  & équitables  les  plaintes  qu’il  y avoit  contre 
ce  Prince.  Les  Ambafladcurs  ne  pûrent  lé  rcfufer  à des  demandes  fi 
jufies  & fi  raifonnables,  mais  ils  répréfentérent  aux  deux  Rois'  qu’il 
falloit  auparavant  qu’ils  retiraffent  leurs  armées  du  pais , qu’on  les  avoit 
envoies  pour  terminer  la  guerre,  & que  des  aftes  d’hoftilité  s’accorde- 
roient  mal  avec  des  conférences  fur  la  paix.  Euméne  y conlèntit, 
& dès  le  lendemain  il  décampa  pour  fè  retirer  dans  la  Gaiatie.  Les  Am- 
baffadeurs  fur  le  champ  vont  trouver  Pharnace,  & tâchent  de  lui  per- 
fuader  que  de  tous  les  moiens  d’accommoder  les  affaires  le  plus  fûr 
étoit  d’avoir  une  conférence  avec  Euméne.  Cet  expédient  ne  plaît 
point  à Pharnace,  il  le  rejette  abfolument,  & donne  à connoître  par 
ce  refus , qu’il  fe  reconnoît  coupable  & qu’il  fe  défie  des  raifons  qu’il 
apporteroit  pour  fe  juffifier.  Comme  cependant  les  Ambaffadeurs  é- 
toient  réfolus  de  finir  la  guerre  par  quelque  voie  que  ce  fut,  ils  ne  le 
quittèrent  pas  qu’il  n’eùt  confenti  k envoicr  des  Ambaffadeurs  fur 
la  côte  de  la  mer  pour  conclure  la  paix  aux  conditions  qu’ils  lui 
prefcriroient.  Ils  fe  retirèrent  enfuite,  & rejoignirent  Euméne  avec 
les  plénipotentiaires  de  Pharnace.  Du  côté  des  Romains  & du  Roi  de 
• Pergame,  il  n’y  eut  rien  qu’on  n’accordât,  mais  de  la  p»t  des  Am- 
bafladeurs  de  Pharnace  on  ne  vit  que  chicane,  que  rèfiltance..  A pei- 
ne étoit- on  convenu  de  quelque  chofeavec  eux,  qu’ils  en  demandoient 
une  autre  ou  changeoient  de  fentiment.  Les  Députés  Romains  voiant 

3u’ils  travailloient  en  vain  & que  Pharnace  n’accepteroit  aucune  con- 
ition,  forcirent  de  Pergame  fans  avoir  rien  fait.  Ceux  de  Pharnace 
retournèrent  de  même  chez  eux  : la  guerre  continua  de  fè  faire,  & Eu- 
méne  recommença  à s’y  préparer.  Les  Rhodiens  alors  l’aiant  prié  de 
fe  tranfporter  k Rhodes , il  y fut  à grandes  journées  pour  prendre  la 
conduite  de  la  guerre  contre  les  Lyciens.  xu-jiàttHfr 
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LVL 

Euméne  envoie  fes  frères  à Rome.  PromeJJes  qu'ils  reçoivent 
de  la  part  du  Sénat. 

•4  ' • * 

LE  Traité  conclu  entre  Pharnace,  Attafus  & Tes  autres,  chacun  re* 
conduifit  fes  troupes  dans  fes  Etats.  Euméne  alors  étoit  à Perga- 
me, où  il  le  rétablifloit  d’une  grande  maladie  qu’il  avoit  eue.  Il  ap- 
prit avec  beaucoup  de  plaifir  la  nouvelle,  que  lui  apportoit  Attalus  r 
de  la  conclufion  au  Traité,  & il  fè  propofa  d’envoier  tous  fes  frères  k 
Rome,  Deux  motifs  l’y  portoient.  Par  - là  il  efpéroit  mettre  fin  k la 
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querre  qu’il  avoit  avec  Pharnace,  & il  étoit  bien  aife  de  faire  connoître 
foa  frères  aux  amis  qu’il  avoit  dans  Rome  & dans  le  Sénat.  Iis  fe  dts- 
pofent  donc  au  voiage , ils  arrivent.  Ils  étoient  dcja  connus  dans  cet- 
te ville  à une  infinité  de  perfonnes  qui  avoient  porté  les  armes  avec 
eux  dans  l’Alie.  On  leur  fit  un  accueil  magnifique.  Le  Sénat  fur- 
tout  n'épargna  rien  pour  les  bien  recevoir.  Il  les  logea  & les  trai- 
ta fplendideinent.  On  leur  fit  de  grands  préfens,  on  leur  accorda 
l’audiance  la  plus  favorable.  Introduits  dans  le  Sénat,  ils  rappeiîi- 
rent  dans  un  long  difeours  les  effets  de  retraite  liailbn  que  leur  Maifoa 
avoit  depuis  longtems  avec  ies  Romains,  ils  portèrent  leurs  plainte» 
contre  Pharnace,  & demandèrent  avec  inftance  mi'illut  puni  comme 
il  méritoit.  La  réponfe  du  Sénat  fut  gracieufe.  On  leur  promit  qu’on 
envoieroit  fur  les  lieux  des  Ambaffadturs  qui  tenteroient  toutes  fortes 
de  voies  pour  finir  la  guerre. , , \ 


L VII. 


Pourquoi  les  Acbéetis  eboiprent  pour  JmbaJJadeurs  vers  Ptolémée 
Lycortas , Polybe  fin  fils  £®P  le  jeune  Aratus. 

PTolémce  voulant  faire  alliance  avec  les  Achéens,  leur  envoia  un 
Ambaffadeur  .avec  promelTe.dê  leur  donner  fix  galères  à cinquan- 
te rames  armées  en  guerre.  Le  préfent  parut  digne  de  reconnoiflüw- 
ce,  & l’on  accepta  les  offres  du  Prince.  En  effet  cela  valloit  à peu 
près  dix  talens.  Pçur  remercier  Ptoléméc  des  armes  Sc  de  l’argent  qu’il 
avoit  déjà  auparavant  envoié,  & pour  recevoir  les  galères,  les  Achéens 
choifirent  dans  leur  Confeil  Lycortas,  Polybe  & le  jeune  Aratus.  Ly- 
cortas fut  choifi , par  la  raifon  qu’étant  Préteur  dans  le  tems  qu’on  a- 
voit  renouvelle  l’alliance  avec  Ptolémée , il  avoit  pris  avec  chaleur  les 
intérêts  de  ce  Prince.  On  lui  affocia  Polybe,  quoiqu’il  n’eut  point 
encore  atteint  l’âge  preferit  par  les  loix , parce  que  c’étoit  fon  père 
qui  avoit  été  député  pour  renouveiler  l’alliance  avec  le  Roi  d’il  gyp- 
te  & apporter  dans  l’Achaïe  des  armes  & de  l’argent  que  ce  Prince 
avoit  donné  à la  Ligue  des  Achéens.  Enfin  l’on  joignit  Aratus  aux 
deux  autres,  parce  mie  fes  ancêtres  avoient  été  fort  aimés  des  Pto- 
lémées. Cette  Ambaffade  ne  fortit  cependant  pas  de  l’Achaïe,  parce 
.que  lorfqu’elle  fe  difpofoit  à partir,  Ptolémée  mourut. 
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Sentimens  généreux  de  Lycortas  dans  rajjemblée  des  Acbèens'.  Dé- 
putation au  Sénat  de  la  part  de  cette  nation.  Cal/icrates , un  des 
ArnbaJJ'aeeurs , trahit  J'a  République  £5?  tous  les  Grecs. 

HYperbate,  Préteur  des  Achéens,  aiant  mis  en  délibération  dan» 
le  ConfeU , ü Ton  auroit  égard  aux  lettres  que  le  Sénat  avoit 
écrites  au  fujet  du  rétabliflement  de  ceux  qui  avoient  été  bannis  de 
Lacédémone,  le  fentiment  de  Lycortas  fut  que  fur  cela  l’on  dévoie 
s’en  tenir  à ce  qui  avoit  été  réglé.  „ Quand  les  Romains,  dit -il, 
3,  écoutent  favorablement  les  plaintes  des  malheureux  qui  ne  leur  de- 
„ mandent  rien  que  de  jolie  & de  raifonnable,  ils  ne  font  en. cela 
3,  que  ce  qu’il  leur  convient  défaire:  mais  lorfqu’on  leur  repréfente 
„ qu’entre  les  grâces  qu’on  veut  obtenir,  les  unes  paflent  leur  pou- 
„ voir,  les  autres  feroient  déshonneur  &un  tort  confidérable  à leurs 
„ alliés,  ce  n’eft  pas  leur  coutume  de  s’opiniâtrer  & de  forcer  ces  al- 
„ liés  à leur  obéir.  Ceft  aujourd’hui  le  cas  où  nous  femmes.  Faifons 
„ connoître  aux  Romains  que  nous  ne  pouvons  exécuter  leurs  ordres, 
,,  lans  violer  nos  fermens,  fans  aller  contre  les  loix  fur  lefqueües  notre 
„ Ligue  eft  établie,  ils  fe  relâcheront  fans  doute  & conviendront  que 
3,  c’ell  avec  julte  raifon  que  nous  nous  défendons  de  nous  foumettre  à 
„ ce  qu’ils  nous  ordonnent.  Hyperbate  & Callicrates  furent  d'un  avir 
contraire.  Selon  eux  il  fàlloit  obéir,  & il  n’y  avoit  ni  loi,  ni  ferment, 
ni  Traité  qu’on  ne  dût  fàcrifier  à la  volonté  des  Romains.  Dans  ce 
purtage  de  fentimens,  il  fut  réfolu  qu’on  députeroit  au  Sénat  pour 
l’informer  de  ce  que  Lycortas  avoit  expofè  dans  le  Confeil.  Les  Am- 
bafladeurs  furent  Callicrates  Léontéfien,  Lyfiade  de  Mégalopole  & 
Aratus  de  Sicyone,  & on  leur  donna  des  inflruétions  conformes  à ce 
qui  avoit  été  délibéré. 

Quand  ces  Ambaiïadeurs  furent  arrivés  à Rome,  Callicrates  intro- 
duit dans  le  Sénat  fit  tout  le  contraire  de  ce  qui  lui  avoit  été  ordonné. 
Non  feulement  il  eut  l’audace  de  blâmer  ceux  qui  ne  penfoient  pas 
comme  lui?  mais  il  fe  donna  encore  la  liberté  d’avertir  le  Sénat  de  ce 
qu’il  devoit  faire.  „ Si  les  Grecs  ne  vous  obéifTent  pas,  Pères  confcrits, 
„ dit  - il , fi  l’on  n’a  égard  chez  eux  ni  aux  lettres  ni  aux  ordres  que 
„ vous  leur  envoiez,  c’eft  à vous  ièuls  que  vous  devez  vous  en  pren- 
„ dre.  Dans  toutes  les  Républiques  il  y a maintenant  «feux  partis, 
„ dont  l’un  foutient  qu’on  doit  le  foumettre  à ce  que  vous  ordonnez , 
„ & que  les  loix,  les  Traités,  tjjut  en  un  mot  doit  plier  fous  votre 
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j,  bon  plaifir  : l’autre  prétend  que  les  loix  , les  fermens , les  Traités 
„ doivent  l’emporter  fur  votre  volonté , & ne  cefTe  d’exhorter  le  peu- 
„ pie  à s’y  tenir  inviolablement  attaché.  De  ces  deux  partis  le  der- 
„ nier  eft  le  plus  du  goût  des  Achéens,  & a le  plus  de  pouvoir  parmi 
„ la  multitude.  Qu’arrive-t-il  de  là?  Que  ceux  qui  fe  rangent  de  votre 
„ côté  font  en  horreur  chez  le  peuple , & que  ceux  qui  vous  réfiftent 
„ font  honorés  fit  applaudis.  Au  lieu  que  fi  le  Sénat  fe  déclaroit  tant 
,,  foit  peu  pour  ceux  qui  prennent  à cœur  fes  intérêts , bientôt  tous  les 
,,  Chefs  des  Républiques  feraient  pour  les  Romains,  fie  le  peuple  inti- 
,,  midé  ne  tarderait  pas  à fuivre  leur  exemple.  Mais  fi  vous  regardez 
„ cela  comme  une  chofe  de  peu  d’importance,  attendez-vous  à voir 
„ tous  ces  Chefs  fe  tourner  contre  vous.  La  raifon,  je  vous  l’ai  dite, 
„ c’eft  que  ce  parti  a pour  lui  la  multitude,  <Sc  qu’il  y eft  incompara- 
„ blement  pins  confidéré  que  l’autre.  Audi  voions-nous  des  gens  qui 
„ n’aient  pour  tout  mérite  qu’une  oppoiition  invincible  à vos  ordres 
„ & un  prétendu  zélé  pour  la  défenfè  fie  la  confervation  des  loix  de 
„ leur  patrie,  font  parvenus  aux  plus  éminentes  dignités  de  leur  Ré- 
,,  publique.  Continuez,  Pères  confcrits,  vous  ne  pouvez  mieux  vous 
„ y prendre , fi  vous  ne  vous  embarrafiez  pas  beaucoup  que  les  Grecs 
„ vous  foient  fournis.  Mais  fi  vous  voulez  qu’ils  exécutent  vos  ordres 
„ fit  qu’ils  reçoivent  vos  lettres  avec  refpeél,  fonge2  y férieufement. 
„ Sans  cela  je  puis  vous  affiner  que  vous  les  trouverez  toujours  rebel- 
„ les.  Jugez  de  leur  réfiffance  future  par  celle  qu’ils  viennent  de  faire. 
„ Pendant  la  guerre  de  MelTéne,  quelles  mefures  Q Marcius  n’avoit- 
„ il  pas  prifes  pour,  empêcher  que  fans  l’aveu  de9  Romains  ils  n’ordon- 
„ nairent  rien  contre  les  Meiiéniens?  On  les  a vûs  malgré  celadé- 
„ cerner  la  guerre  de  leur  propre  autorité , mettre  leur  pais  au  pilla- 
„ ge,  envoier  en  exil  quelques  • uns  de  leurs  plus  illuftre9  citoiens,  fie 
„ en  faire  mourir  dans  les  plus  honteux  fupphces  d’autres  qui  s’ètoienC 
„ rendus  à leur  difcrétion , fans  qu’ils  fulfent  coupables  d’autre  crime, 
„ que  d’avoir  pris  les  Romains  pour  juges  du  différend  qu’ils  avoienc 
„ avec  les  Achéens.  Depuis  combien  de  tems  leur  avez -vous  écrit  de 
„ rappeller  les  exilés  de  Lacédémone;  Cependant  loin  de  les  rappel- 
„ 1er , ils  ont  fait  graver  fur  une  colonne  une  réfolution  toute  contraire, 
,,  fit  fe  font  engagés  par  ferment  à ne  jamais  les  rétablir.  Apprenez  de 
,,  ces  exemples  quelles  précautions  vous  avez  à prendre  pour  l’avenir. 
Après  ce  dilcours  Callicrates  fe  retira.  Les  exiles  entrèrent  après  lui, 
expliquèrent  leur  affaire  en  peu  de  mot9  fit  de  façon  h.  émouvoir  la 
compalfion  de  leurs  auditeurs  * fit  prirent  congé. 

Un  difeours  auffi  favorable  aux  intérêts  de  la  République  que  l’étoit 
celui  de  Callicrates  ne  pouvoit  qu’être  agréable  au  Sénat.  11  s’y  trouva 
des  Sénateurs , qui  dirent  qu'il  falloit  augmenter  le  crédit  fit  le  pouvoir 
de  ceux  qui  prenoient  en  main  la  défenle  de  l’autorité  Romaine , fie 
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abaifler  ceux  qui  ofoient  ne  pas  s’y  foumettre.  Ce  fut  alors  qu  on  prit 
à Rome  pour  la  première  fois  le  funefte  parti  d humilier  & de  decrédi- 
ter  ceux  qui  chaçun  dans  fa  patrie  penfoient  le  mieux-,  & de  combler  de 
biens  & d'honneurs  ceux  qui  juftement  ou  fans  railon  tenoient  pour  la 
puiflance  Romaine;  parti  qui  peu  de  tems  apres  multiplia  les  flatteurs 
& diminua  beaucoup  le  nombre  des  vrais  amis  de  la  République.  Au 
refte  le  Sénat  ne  fe  contenta  pas,  pour  rétablir  les  exilés,  décrire  aux 
Achéensjil  écrivit  encore  aux  fcitoliens,  aux  Epirotes,  aux  Athéniens, 
aux  Béotiens,  aux  Acarnaniens , comme  voulant  foule  ver  tous  les  peu- 
pies  contre  les  Achêcns:  & dans  la  rcponfe  qu  il  ht  aux  Députes,  fins 
dire  un  feul  mot  des  autres,  il  ne  parla  que  de  Callicrates,  auquel  il  fe- 
roit  à fouhaiter,  dit -il,  que  tous  les  Magiftrats  dans  chaque  viUe  res- 
femblaffent.  Avec  cette  réponfe  ce  Député  revint  triomphant  dans  la 
Grèce , fans  confidérer  qu’il  étoit  la  caufe  des  malheurs  qui  alloient  fon- 
dre fur  toute  la  Grèce,  & en  particulier  fur  l’Achaïe.  Car  jufqu’à  lui 
on  voioit  du  moins  une  certaine  égalité  entre  les  Achéens  & ies  Ro- 
mains. Ceux  - ci  fouffroient  que  les  autres  allaflent  en  quelque  forte  du 
pair  avec  eux,  parce  qu’ils  avoient  éprouvé  leur  fidélité  dans  des  tems 
très -difficiles,  }e  veux  dire  pendant  leurs  guerres  contre  Philippe  & 
contre  Antiochus.  Cette  petite  Ligue  commençoit  afe  diftinguer.dana 
les  tems  dont  nous  parlons , elle  avoit  déjà  fait  de  grands  progrès , lors- 
que la  traliifon  de  Callicrates  vint  troubler  les  efperances  qu  on  avoit 
conçues  de  ce  bel  établifferoent.  Je  dis  truhifon.  Car  tel  eft  le  caractère 
des  Romains:  nobles  dans  leurs ïentimens  & portés  naturellement  aux 
belles  aâions,  ils  font  touchés  des  plaintes  des  malheureux,  & font 
charmés  de  foulager  ceux  qui  ont  recours  à leur  protedion.  Mais  G 
quelqu’un  ,de  la  fidélité  duquel  il  font  fûrs.les  avertit  des  inconvemens 
où  iis  tomberoient  en  accordant  certaines  grâces.  Us  reviennent  bien- 
tôt à eux  & réforment  autant  qu’ils  peuvent  ce  qu’ils  ont  fait.  Calli- 
crates allant  à Rome  n’étoit  chargé  que  de  foutenir  les  droits  des  A- 
chéens  • puifque  les  Romains  ne  faifoient  aucunes  plaintes  fur  ce  qui 
s’étoit  paffé  k l’égard  des  Mefféniens,  il  ne  devoit  pas  parler  de  cette 
affaire.  11  revient  enfuite  dans  l’Achaïe,  répandant  par  tout  la  ter- 
reur des  Romains,  racontant  par  tout,. pour  effraier,  toutes  les  ar- 
conlunces  de  fon  Ambaflade,  & faifant  peur  au  peuple,  quinefça- 
chant  pas  ce  qu’il  avoit  dit  dans  le  Sénat  & les  préfens  par  lefquels 
il  s’étoit  laiffé  corrompre,  le  créa  d’abord  Préteur.  11  n’eut  pas  plu- 
tôt cette  dignité  qu’il  rétablit  dans  leur  patrie  les  exilés  de  Laçédéç 
mone  & de  MelTéne. 
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Euméne  £=?  Ariarathe  font  la  paix  avec  Pharnace. 

Articles  du  Traité. 

U Ne  occafion  fi  brufcjue  & fi  terrible  difpofii  Pharnace  5t  le  ren- 
dit plus  fouple  à accepter  ce  que  Ton  jugerait  à propos  de  lui 
ordonner.  Il  envoia  des  Ambalfadeurs  à Euméne  & k Ariarathe, 
qui  lui  en  députèrent  auili  de  leur  côté,  & après  plufieur9  Amballhdes 
réciproques,  le  Traité  fut  enfin  conclu  en  ces  termes:  „ Paix  perpé- 
„ tuelle  entre  Euménc,  Prulias,  Ariaratfie,  Plurnace  & Mithridate. 
„ Jamais  Pharnace  ne  mettra  le  pié  dans  la  Galatie.  Tous  les  Trai- 
,,  tés  qu’a  faits  Pharnace  avec  les  Gaulois  demeureront  nuis.  11  fortira 
„ encore  de  la  Paphlagonie,  & y rétablira  tous  les  habitans  qu’il  en 
„ a chaffés.  11  y remettra  les  armes  & tous  les  autres  effets  qu’il  en  a 
„ emportés.  11  rendra  à Ariarathe  les  païs  qui  lui  ont  été  pris,  tou3 
,,  les  effets  qui  y étoient  & les  ôtages  qu’il  a reçus.  11  rendra  aufii  Té- 
je  ville  prés  du  Pont.  Euméne  donna  quelque  tems  après  cette 
ville  à Primas,  à qui  ce  préfent  fit  grand  plaifir.  Suit  dans  le  Traité: 
,,  11  renvoiera  tous  les  prifonniers  & les  transfuges  (lins  rançon  : outre  . 
„ cela , de  l’argent  & des  richefles  qu’il  a emportées  à Mor/ias  & à 
,,  Ariarathe,  il  donnera  neuf  cens  talens  k ces  deux  Rois,  trois  cens 
,,  à Euméne  pour  le  dédommager  des  frais  de  la  guerre,  & trois  cens 
„ k Mithridate  Gouverneur  de  l’Arménie,  pour  avoir  pris  les  arme3 
„ contre  Ariarathe,  & cela  contre  le  Traité  qu’il  avoit  fait  avec  Eu- 
„ mène  ".  Dans  ce  Traité  furent  compris,  entre  les  Puiflances  de 
l’Afie,  Artaxias  qui  régnoit  fur  la  plus  grande  partie  de  l’Arménier 
& Acufiloque;  entre  celles  d’Europe,  Gatale  Prince  Sarraate  ; & en- 
tre les  Etats  libres , les  Héracléotes , les  Méfembriens , les  Cherfo- 
néfites  & les  Cylicéniens.  On  marqua  encore  dans  le  Traité  en 

Ïuel  nombre  & de  quelle  condition  dévoient  être  les  ôtages  que 
harnace  donnerait,  & dès  qu’ils  furent  arrivés,  les  armées  fe  reti- 
rèrent. Ainfi  fe  termina  la  guerre  qu’Euménc  & Ariarathe  avoientr 
avec  Pharnace. 
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LX. 

Jmbajfades  des  Lyciens  à Rome  contre  les  Rbodiens.  Les 
Rhodiens  amènent  à Perfée  Laodice  fa  femme . 

QUand  les  Confuls  Tibérius  & Claudius  furent  partis  pour  leur 
expédition  contre  les  Iftriens  & les  Agriens,  le  Sénat  fur  la  fin 
de  Pété  donna  audience  aux  Ambafladeurs,  qui  n’étoient  venus 
à Rome  de  la  part  de  Lyciens,  qu’aprés  la  vittoire  remportée  fur  ce 
peuple , quoiqu’ils  Biffent  fortis  de  leur  pais  allez  longtems  auparavant. 
Car  dès  avant  que  la  guerre  fut  déclarée,  les  Xanthiens  avoient  envolé 
Nicoftrate  dans  l’Acliaïe  & à Rome.  Arrivé  dans  cette  ville , il  fit 
une  defeription  fi  touchante  des  maux  que  la  cruauté  des  Rhodiens 
faifoit  fouffrir  aux  Lyciens , que  le  Sénat  pénétré  de  compailion , dé- 
puta des  Ambafladeurs  à Rhodes,  pour  déclarer  que  par  les  mémoi- 
res faits  par  les  dix  Commiflaires  envoiés  en  A fie  pour  régler  les  affai- 
res d’Antiochus , on  voioit  clairement  que  quand  les  Lyciens  avoient 
été  attribués  aux  Rhodiens , ce  n’étoit  pas  un  préfent  qu’on  leur  fai- 
foit , mais  des  amis  & des  alliés  qu’on  leur  donnoit.  Cetce  décifion  ne 
plut  pas  aux  Rhodiens.  Ils  crurent  que  les  Romains  aiant  appris  les 
clépenfes  énormes  qu’ils  avoient  faites  pour  conftruire  la  flote  fur  la- 
quelle ils  avoient  conduit  la  Reine  Laodice  à Perfée,  vouloient,  en  les 
commettant  avec  les  Lyciens , achever  d’épuifer  leurs  épargnes  & 
leurs  tréfors.  En  effet  peu  de  tems  auparavant  les  Rhodiens  avoient 
équippé  tout  ce  qu’il  avoient  de  vaifTeaux  pour  faire  à la  Reine  la  Ro- 
te la  plus  brillance  & la  nlus  magnifique.  Perfée  en  avoit  fourni  les 
matériaux,  & jnfqu’aux  loldats  & aux  matelots  qui  lui  avoient  amené 
Laodice,  tous  reçurent  de  lui  un  ruban  d’or. 

* 

LXI. 

Indignation  des  Rhodiens  contre  le  Décret  fait  par  le  Sénat  de 
Rome  en  faveur  des  Lyciens. 

LEs  Ambaffadeurs  Romains , en  arrivant  à Rhodes , publièrent 
l'Arrêt  que  le  Sénat  avoit  donné.  Cet  Arrêt  excita  parmi  le3 
citoiens  de  grands  mouvemens.  On  y fut  indigné  que  les  Romains 
diflent  que  les  Lyciens  avoient  été  donnés  à la  République  Rhodienne , 

non 
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non  Comme  préfent,  mais  comme  amis  & alliés,  ils  croioient  avoir 
déjà  donné  affez  bon  ordre  aux  affaires  de  la  Lycie,  il  étoit  tri  fie  pour 
eux  de  fe  voir  menacés  de  nouveaux  embarras.  Car  les  Lyciens  fur  le 
bruit  de  l’arrivée  des  AmbalTadeura  & de  l’Arrêt  qu’ils  avoient  appor- 
té, recommençoient  à fé  fôuîever,  & paroi iToient  difpofés  à revendi- 
quer leur  liberté  à quelque  prix  que  ce  (ùt.  De  leur  côté  les  Rhodiens 
fe  persuadèrent  qu’il  falioit  que  les  Romains  euffent  été  trompés  par  les 
Lyciens,  & députèrent  Lvcophron  à Rome  pour  donner  au  Sénat  les 
éclairciffèmen 3 dont  il  fembioit  avoir  manqué.  Tel  étoit  à Rhodes  Té- 
tât des  affaires,  & l’on  y avoit  lieu  de  craindre  que  dans  peu  les  Ly- 
dens'ne  fè  révoltaflent.  1 "-*  0 A 


LXII. 


* Les  Dardaniens  députent  à Rome  pour  demander  du  fecours  contre 
/es  Bajlarnes  & Perfée. 

LYcophron  arrive  à Rome  & y plaide  la  caufè  des  Rhodiens;  mais 
le  Sénat  différa  de  lui  répondre.  En  même  tems  que  lui  étoient 
venus  des  Ambaffadeurs  de  la  part  des  Dardaniens  pour  informer  le 
Sénat  que  leur  province  étoit  inondée  d’une  multitude  de  Baffarnes , 
peuple  d’une  grandeur  gigantefque  & d’une  valeur  extraordinaire, avec 
lequel  comme  avec  les  Gaulois  Perlée  avoit  fait  un  Traité  d’alliance: 
qu’on  y craignoit  encore  plus  ce  Prince  qne  les  Baffarnes , & qu’ils  a- 
voient  été  envoiês  pour  implorer  le  fecours  de  la  République  contre 
tarit  d’ennemis.  Des  Députés  de  Theffalie  atteffoientla  vérité  des  plain- 
tes des  Dardaniens , & aemandoient  aulïi  du  fecours  pour  eux  memes. 
Sur  Pexpofè  de  ces  Ambaffadeurs , le  Sénat  députa  fur  les  lieux  Aulu* 
Pofthumius  fuivi  de  quelque  jeunefle, pour  examiner  ft  le  rapport  qu’on 
lui  avoit  fait , étoit  fondé. 


LXUI. 

».  • » 

Les  Béotiens  fe  divifent  imprudemment  les  uns  des  autres. 

PEndant  que  les  Commiflâires  Romains  étoient  à Chalcis,  Lafys  8c 
Calîias  vinrent  les  y joindre  de  la  part  des  Thefpiens,  & li- 
vrèrent leur  patrie  aux  Romains,  lfménias  y vint  aufli  de  la  part  de 
Néon  Préteur  des  Béotiens , & dit  que  par  l’ordre  du  Confcil  com- 
Tome  VI.  S s 
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mua  de  la  nation  il  reraettoit  à la  difcretion  de»  Commiflkires  toutes  les 
villes  de  Béotie.  Rien  n’ètoit  plus  oppofê  aux  vues  de  Q.  Mard.ua, 
qui'auroit  fouhaité  que  cela  iè  fût  fait  par  chaque  ville  en  particulier. 
C’eft  pourquoi  loin  de  faire  un  obligeant  accueil  à lûnénias  > comme  il 
avoit  fait  à Lafys,  aux  Députés  de  Chéronée,  de  Lcbadie  6c  aux  au- 
tres, il  ne  lui  marqua  que  du  mépris,  & les  ordres  qu’il  lui  donna, 
c’ctoit  moins  des  ordres  que  des  inlukes:  la  moquerie  alla  li  loin,  que 
fi  llménias  ne  fe  fût  réfugié  fous  le  tribunal  même  des  Commi  fiai  res,  il 
eût  étéafiommé  de  pierres  par  quelques-uns  des  exilés  qui  avoient  con- 
spiré contre  fa  vie.  '.b  , 

A Thèbes  dans  le  même  tems  il  fe  forma  une  fêdition.  Pendant  que 
les  citoiens  vouloient  livrer  la  ville  aux  Romains,  ceux  de  Corone  6c 
d’Ilaliarte  s’y  étant  aflemblés  prétendirent  dominer  le  Confeil,  6*Jou.. 
tinrent  qu’il  falloit  demeurer  dans  l’alliance  du  Roi  de  Macédoine.  Juf- 

3ues-lk  les  deux  partis  étoient  à peu  près  égaux.  Mais  Olympique, na 
es  premiers  de  Corone,  s’étant  tourné  du  coté  des  Romains,  il  en- 
traîna avec  lui  les  autres,  il  fe  fit  un  changement  univerfei-dan»  l’ef- 
prit  de  la  multitude.  D’abord  on  obligea  Dicetas  d’aller  faire  des  ex- 
eufes  aux  Commiflkires  pour  l’alliance  qu’on  avoit  contractée  avec  Per- 
lée. Enfuite  on  courut  chez  Néon  & chez  Htppias , on  îles  chalTa  de 
leurs  maifons,  on  leur  ordonna  de  rendre  compte  de  leur  gouver- 
nement, car  c’étoient  eux  qui  avaient  négocié  l’alliance;  on  alfem- 
bla  le  Confeil , on  choifit  aes  Députés  pour  Je?,  .envoier  aux  Com- 
nûflkires,  ordre  fut  donné  aux  Magillrats  de  faire  alliance  avec  le» 
Romains,  enfin  l'on  abandonna  la  ville  aux  Romains  & l’on  rétablit 
les  exilés.  . ' •> 

En  même  tems  à Chalcis  les  exilés  envoiérent  Pompidas  aux  Com- 
miiTaires  pour  leur  dénoncer  Ifinénias,  Néon  6c  Dicetas.  Comme  leur 
faute  étoit  manifefte,  6c  que  les  Romains  favorifoient  les  bannis,  Hip- 
pias  6c  ceux  de  fon  parti  (è  trouvèrent  en  très-mauvaifè  fituation.  La 
multitude  étoit  tellement  irritée  contre  eux  qu’ils  coururent  nique  de  la 
vie, 6c  ils  l’auroient  perdue,  fi  les  Romains  n’euflent  fait  quelque  atten- 
tion à la  leur  conferver,'  6c  n’euifent  arrêté  là  violence  ôcTimpétuolîté 
de  la  populace.  Les  affaires  changèrent  de  face , dès  que  les  Député» 
Thébains  furent  arrivés,  6c  qu’ils  eurent  montré  ce  qui  avoit  été  réglé 
chez  eux  à l’avantage  des  Romains.  Et  il  ne  leur  fallut  pas  beaucoup  de 
tems  pour  faire  le  voiage  de  Thébes  à Chalcis , parce  que  ces  deux  villes 
ne  font  pas  fort  éloignées  l’une  de  l’autre. 

Au  relie  les  Comraifiaires  reçurent  agréablement  les  Thébains,  ils 
firent  un  grand  éloge  de  leur  ville  6c  leur  confèillérent  de  rappeller  le» 
exilé».  Ils  ordonnèrent  enfuite  à tous  les  Députes  d’envoier  à Rome 
des  Ambafladeurxqai  livra  fient  chacun  leur  ville  en  particulier  a bt  dis- 
crétion des  Romains.  'Apres  avoir  ainfi  divifé,  comme  ils  fe  Tutoient 
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propofé , le  corps  des  Béotien*  & donné  de  l’averfion  an  peuple  pour 
la  Maifan  roiale  deMacédoine,  ils  firent  venir  Servais  d’Argns , & le 
lailTant  a Chaicis,  ils  payèrent  dans  le  Péloponéfe.  Néon  quelques 
jours  après  fè  retira  en  Macédoine.  Pour  Ifménias  & Dicetas  ils  furent 
jettes  dans  un  cachot,  où  peu  de  tems après  ils  fe  donnèrent  la  mort  i 
eux-mêmes.  t , . • . , ’ , » ù - 

Ceft  ainfi  que  les  Béotiens,  pour  avoir  pris  fans  ration  & par  une 
légèreté  impardonnable  le  parti  de  Perfée , après  avoir  formé  pendant 
longtems  une  République  qui  en  différentes  occalions  s’étoit  bçureufe- 
ment  délivrée  des  plus  grands  périls,  fe  virent  difperfcs  & gouvernls 
par  autant  de  Conièils  qu'il  y avoit  de  villes  dans  la  province.  Pcmr 
revenir  aux  Gommiffaires,  quand  Aulus  & Marcius  furent  arrivés  à 
Argds,  ils  traitèrent  avec  les  Magiftrats  des  Achéens,  & prièrent  Ar- 
cbon  leur  Préteur  d’envoier  k Cbalcis  mille  foldats  pour  garder  la  ville 
jufqu’à  ce  que  les  Romains  y euffent  conduit  des  troupes.  Archon  leur 
aiant  accordé  ce  fecours,  ils  furent  joindre  Publius,  & fe  mirent  enfui- 
te  fur  mer  pour  retourner  à Rome. 

. .U  ^ . i . < 
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Sage  politique  d'Ilégifiloque  Trytane  des  Rbodiem , pour  confervcr  à 
Ja  nation  l'amitié  du  peuple  Romain. 


Tlbériu»  & Poftbumius- parcourant  les  Hles  & les  villes  de  l’Afie, 
féjourncrent  longtems  dans  Rhodes,  quoique  leur  préfènce  y fut 
alors  peu  nécefliùre.  Car  Hégéfiloque , homme  d’une  grande  diltinc- 
tk>n,qui  tftoit  Prytane,&  qui  dans  la  fuRe  fut  envoié  à Rome  en  qua- 
lité d?  A mbaffadeur;  Hégeuloque,  dis-je,  n'eut  pas  plutôt  découvert 
que  les  Romains  dévoient  déclarer  la  guerre  à Perfée,  qu’il  exhorta  fe* 
citoiens  non  feulement  de  le  joindre  à éüx , mais  encore  de  radouber 
.quarante  vaiffeaux,  afin  que  fi  les  Romains  eri  avoient  befoin  , ils  ne 
perdiffent  pas  de  tems  à les  attendre,  mais  qu’ils  les  trouvaient  tout 
prêts.  11  les  montra  tels  en  éffet  aux  deux  Contmiffaires  Romains, 
qui  fortirent  très-iatisfaits  de  la  ville.  Ils  louèrent  extrémementfon  zé± 
le  & lbn  attacltement  pour  la  République  Romaine,  & revinrent'  en-, 
fuite  à Rome.  h . v 
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■ • LX  V.  - •'  • • • ... 

- .«I  • 

Terfèe  envoie  des  Ambaffadeurs  chez  les  Rhodictis  pour  fonder 
leurs  intentions,-  ' 

* a *.»*..  y 

•r  j; 

PErfée,  après  avoir  quitté  les  Commiflaires  Romains,  renferma 
dans  une  lettre  toutes  les  raifons  fur  lefquelles  fon  droit  étoic 
appuie  & tout  ce  qui  s’etoit  dit  de  part  & d’autre  dans  la  confé- 
rence. 11  avoit  pris  cet  expédient , tant  parqe  qu’il  s’imaginoit  que 
les  raifons  l’emporteroient  fur  celles  des  Commiilaures , que  parce 
qu’il  vouloit  fonder  par- là  quelles  étoient  à fgn  égard  les  difpofitions  de 
chaque  peuple.  11  ne  fe  fervit  que  de  courriers  pour  envoier  fa  let- 
tre dans  les  autres  eudroits,  mais  il  diftingua  Rhodes,  & y dépu- 
ta Antenor  & Philippe,  qui  d’abord  donnèrent  la  lettre  du  Roi 
aux  Magiflrats.  Quelques  jours  après  ils  entrèrent  dans  le  Confeü 
Là  ils  exhortèrent  les  Rhodiens  de  demeurer  en  repos,  & d’atten- 
dre en  firaples  fpcchteurs  quel  parti  prendraient  les  Romains.  „ S’ils 
„ entreprennent,  dirent-ils,'  d’attaquer  Perlée  & les  Macédoniens 
„ malgré  les  Traités  qui  ont  été  faits  avec  eux,  vous  ferez,  Rho- 
„ diens,  les  médiateurs  entre  les  deux  peuples;  tout  le  monde  eft  in- 
„ tcrelTé  à les  voir  vivre  en  paix,  mais  il  ne  lied  plus  à perfonne 
„ qu’à  vous  de  travailler  à les  réunir.  Défenfeurs  non  feulement 
„ de  votre  liberté,  mais  encore  de  celle  de  tout  le  relie  de  la  Gré- 
,»  ce,  plus  vous  avez  de  zèle  & d’ardeur  pour  la  confervation  d’un  ii 
„ grand  bien,  plus  vous  devez  vous  mettre  en  garde  contre  qui- 
„ conque  aurait  ou  pourrait  vous  infpirer  des  fentimens  contraires, 
ils  dirent  pluGeurs  chofesp  fembiables , qui  furent  écoutées  avec  plai- 
Gr.  Mais  ils  parloient  à des  efpntj  prévenus  en  fkveur  des  Romains, 
& dans  lefquels  l’autorité  du  meilleur  parti  avoit  pris  le  ddTua.  Oa  fit 
beaucoup  de  civilités  & de  politeffe  aux  AmbalTadeurs,  mais  la  ré- 
ponfe  fut  qu’on  prioit  Perlée  de  ne  rien  demander  aux  Rhodiens 
qui  put  les  faire  palfer  ppur  contraires  aux  intérêts  de  Rome.  An- 
tenor ne  prit  pas  cela  pour  une  répopfe,  mais  content  d’ailleurs  des 
a nutics  qu il  avoit  reçues  des  Rhodiens,  il  reprit  la  route  de  Mat- 
cedoine. 


Z ?.  ? 
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LX  VI. 

vlmbajj'ades  réciproques  de  Perfée  chez  les  Béotiens , & des 
Béotiens  chez  Perfée. 

"V  *V,  . 

PErfée  informé  que  quelques  villes  de  Béotie  lui  étoient  encore  at- 
tachées, leur  envoia  Antigone  fils  d’Alexandre  en  qualité  d’Am- 
balTadeur.  Antigone  arrive  dans  la  Béotie  6c  pâlie  devant  plufieurs  vil- 
les fans  y entrer,  parce  qu’il  n’avoit  nul  prétexte  pour  les  engager  à 
faire  alliance  avec  Ibn  Maître.  11  entra  dans  Corone,  dans  Thèbes, 
dans  Haliarte,  5c  en  exhorta  les  citoiens  à le  ranger  au  parti  des  Ma- 
cédoniens. Ils  fe  rendirent  à fes  prières,  6c  réfolurent  de  dépêcher  des 
AmbalTadeurs  en  Macédoine.  Antigone  retourne  h Perfée , 5c  lui  ap- 

£rend  l’heureux  luccès  de  fes  négociations.  Peu  de  tems  après  arrivent 
s Ambafladeurs  de  Béotie,  6c  prient  le  Roi  d’envoier  du  fecours  aux 
villes  qui  s’étoient  miles  de  fon  côté,  parce  que  les  Thébains  irrités 
de  ce  que  ces  villes  ne  fè  joignoient  pas  comme  eux  aux  Romains,  les 
menaçoient  6c  commenqoient  même  il  les  inquiéter.  Le  Roi  leur  ré- 
pondit, que  pour  le  préfent  la  trêve  faite  avec  les  Romains  ne  lui  per- 
mettoit  pas  de  donner  du  fecours,  qu’il  leur  confeilloit  de  le  défendre 
contre  les  Thébains  du  mieux  qu’il  leur  feroit  poffible,  6c  de  vivre  en 
paix  avec  les  Romains. 


L X V 1 1. 


Fa  fl  ion  à Rhodes  contre  les  Romains. 

CAius  Lucretins  écrivit  de  Céphallénie,  où  fa  flote  étoit  à l’ancre  , 
une  lettre  aux  Rhodiens  pour  leur  demander  des  vaillêaux,  6c  lie 
porteur  de  fa  lettre  un  certain  Socrates,  qui  gagnoit  là  vie  à frot- 
ter d’huile  les  luteurs.  Stratocles  étoit  alors  Prytane  du  dernier  fumet 
tre.  Il  ailêmbla  le  Confc-il,  6c  mit  en  délibération  ce  que  l’on  devoit 
taire  fur  cette  lettre.  Agathagéte,  Rhodophon  , Altyméaes  6c  plufieurs 
autres  opinèrent  à envoier  des  vaifleaux  fans  délai  & de  lè  joindre  aux 
Romains  dès  le  commencement  de  la  guerre.  Mais  Dinon  6c  Polya- 
rate,  chagrins  de  ce  qui  s’étoit  déjà  fait  en  faveur  des  Romains, fe  lèr- 
▼irent  des  foupçons  qu’on  avoit  contre  Euméne  pour  empêcher  qu’on 
n’eût  égard  à ce  que  Lucretius  demandoit.  Ce  Prince  étoit  fufpcéb. 
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&,  l’on  étoit  brouillé  avec  lui  depuis  que  pendant  la  guerre  contre  Phar- 
nace  il  s’étoit  pofté  fur  l’Hélelpont  pour  arrêter  les  vaiü'eaux  qui  paf- 
foient  dans  le  Pont  Euxin,  Sx  que  les  Rliodiens  s’y  étoient  oppofàs. 
Cette  querelle  s’étoit  aigrie  quelque  tems  auparavant  a l’occafion  de  cer- 
tains châteaux  & delà  Percevais  fitué  à l’extrémité  du  continent  op- 
pofé  à rifle  de  Rhodes,  Sx  ou  les  troupes  d’Euméne  faifoient  conti- 
nuellement des  courfes.  Ces  mécontentemens  étoient  caufe  que  tout 
ce  que  l’on  difoit  contre  ce  Prince  étoit  écouté  volontiers.  Les  fac- 
tieux faifirent  ce  prétexte  pour  l'aire  méprilêr  la  lettre  de  Lucretius.  # s 
dirent  qu’elle  ne  venoit  pas  de  ce  Romain,  mais  d'Euméne,  qui  vou- 
loit  de  quelque  manière  que  ce  fut  les  engager  dans  une  guerre  Sx 
les  jetter  dans  des  dépenfes  Sx  des  fatigues  inutiles.  Le  porteur  mê- 
me de  la  lettre  leur  aidoit  à foutenir  ce  qu’ils  avanpoient;  que  les 
Romains,  loin  de  fe  fervir  de  gens  d’une  condition  li  balle  pour  en- 
voier  leurs  ordres,  choififloient  pour  cela  les  perfonnes  les  plus  dilun- 
guées.  Ce  n’eft  pas  qu’ils  ne  fçùiïent  fort  bien  que  la  lettre  avoit  été 
véritablement  écrite  par  Lucretius;  mais  ils  vouloient  rallentir  l’ardeur 
de  la  multitude,  retarder  le  fecours  qu’on  devoit  donner  aux  Romains, 
Sx  faire  naître  par-là  quelques  occafions  de  brouillerie  avec  eux.  Car 
ils  n’avoient  d’autres  vues  que  d’alliéner  des  Romains  l’efprit  des  peu- 
ples & de  le  gagner  à Perfée,  dont  ils  étoient  fauteurs , l’un  fçavoir 
Polyarate,  parce  qu’aiant  fait  de  grandes  dépenfes  pour  contenter 
fon  fafte,  & fon  oftentation  , il  n’avoit  plus  rien  qui  ne  fut  au  pouvoir 
de  fes  créanciers:  & Dinon,  parce  qu’avare  Sx  fans  pudeur  il  s’é- 
toit toujours  étuaié  à augmenter  fes  biens  par  les  largefles  des  Grands 
& des  Rois.  Stratocles  s’éleva  vivement  contre  ces  factieux,  il  dit  beau- 
coup de  cliofes  contre  Perlée, il  fit  au  contraire  un  grand  éloge  des  Ro- 
mains, enfin  il  obtint  du  peuple  un  Decret  qui  oraonneroit  d’envoier 
les  vailfeaux.  Sur  le  champ  on  équippa  fix  galères,  dont  on  envoia 
cinq  à Chalcis  fous  la  conduite  de  '1  imago  ras,  & la  iixiémeà  Ténedos. 
Un  autre  Timagoras  qui  la  commandoit  rencontra  à Ténedos  Diopha- 
ne , à qui  Perlée  avoit  donné  ordre  d’aller  vers  Antiochus.  11  ne  put 
pas  s’en  rendre  maître,  mais  il  prit  Je  vaifieau.  Lucretius  reçut  avec 
politefle  tous  les  alliés  qui  lui  étoient  arrivés  par  mer, mais  il  les  remer- 
cia de  leurs  fervices , parce , dit- il , que  les  aihures  ne  demandoient  pas 
de  fecours  maritime. 

***'**  À >i  ..igMifc.  . . m 


Digitized  by  Googl 


AMBASSADES  DE  POLYBE.  327 

1 * . 

LXVUI. 

I 

Le  Sénat  ordonne  que  les  Ambaiïadturs  de  Ferfée  forfait 
de  Rome  £j?  d'Italie. 

t , • » 

LEs  Commiflaires  Romains  étant  revenus  d’Afîe,  firent  au  Sénat 
leur  rapport  fur  ce  qu’ils  avoient  vù  à Rhodes  & dans  d’autres 
villes.  Enfuite  on  lit  entrer  les  Ambafladeurs  de  Perfée.  Solon  & 
Hippias  firent  tous  leurs  efforts  pour  juftifier  leur  Maître  fur  tout,  & 
pour  appaifer  la  colère  du  Sénat.  Jls  le  défendirent  principalement  fur 
l’attentat  qu’on  l’accufoit  d’avoir  commis  fur  la  perfonne  d’Euméne. 
Quand  ils  eurent  fini,  le  Sénat  qui  depuis  longtems  avoit  réfbiu  la 

Suerre,  leur  ordonna  & à tous  les  Macédoniens  qui  étoient  à Rome, 
e fortir  incellamment  de  la  ville  & de  l’Italie  dans  trente  jours.  On 
appella  enfuite  les  Confuls,  & l’on  leur  recommanda  de  ne  pas  perdre 
de  tenu  & de  donner  tous  leurs  foins  à cette  guerre. 


LXIX. 


Ferfée , quoique  vidorieux , demande  la  paix  Çf  ne 
„ \ peut  P obtenir. 

APrès  la  victoire  remportée  * par  les  Macédoniens,  Perlée  af-  ‘ Voir* 
f.-mbla  fon*Confeil.  11  s’y  trouva  quelques-uns  de  lè»àmi$^*"“* 
qui  lui  dirent  qu’il  ferait  bien  de  députer  au  Conful,  de  lui  deman-  tc-Liw, 
der  la  paix,  & pour  l’obtenir  de  lui  offrir,  quoique  victorieux,  *•  **• 
les  mêmes  tributs  & les  mêmes  places  que  Philippe  vaincu  avoit  pro- 
mis de  céder.  ,,  Car  dirent-ils  , s’il  accorde  la  paix , premièrement 
„ vous  vous  faites  un  très -grand  honneur  en  Unifiant  la  guerre 
,,  après  une  victoire , & en  fécond  lieu  les  Romains , après  avoir 
„ éprouvé  la  valeur  de  vos  troupes,  ne  feront  plus  fi  hardis  à don- 
y , ner  des  loix  dures  ou  injuiles  aux  Macédoniens  : que  fi  piqués 
„ de  leur  défaite  ils  s’opiniâtrent  à s’en  venger,  autant  qu’ils  auront 
„ à craindre  la  julie  colère  des  Dieux , autant  vous  aurez  lieu  d’efi- 
„ pérer  que  les  Dieux  & les  hommes  fàvoriferont  votre  modération”. 

Cet  avis  aiant  été  approuvé  de  la  plupart  des  membres  du  Confeil 
& du  Roi  même,  on  clioifit  fur  le  champ  pour  AmbalJàdeur  Pan- 


i 


Digitized  by  Google 


3*9  AMBASSADES  DE  POLYBE. 

tauchus  & Medon  dj  Boerée.  Ils  arrivent  chez  Licinius,  on  tient  con- 
feil,  les  AmbafTadeurs  déclarent  les  ordres  dont  ils  étoient  chargés* 
on  les  fait  retirer,  on  délibéré.  Le  fentiment  unanime  fut,  qu’il  fal- 
loit  répondre  le  plus  fièrement  qu’il  l'e  pourroit.  Car  telle  eft  la  coutu- 
me qu’obfervent  les  Romains  & qu’ils  ont  reçue  de  leurs  ancêtres, dans 
la  mauvaife  fortune  ils  affectent  de  paroître  hauts  & fiers , & dans  la 
bonne  doux  & modeftes.  Cette  politique  eft  belle , on  n’en  peut  dou- 
ter, mais  je  ne  fai  fi  dans  certaines  conjonétures  il  eft  bien  poflible 
de  la  garder.  Quoiqu’il  en  foit , voici  la  réponfe  qu’on  donna  aux 
Amballadeurs.  „ Point  de  paix  pour  Perfée , s’il  ne  laifTe  au  pouvoir 
„ du  Sénat  de  difpofer  de  fa  perfonne  & de  fon  Roiaume  comme  il  lui 
„ plaira”.  Cette  réponfe  portée  au  Roi  & à fes  amis,  on  fut  frappé 
d’un  orgueil  fi  infupportable.  Le  Confeil  en  fur  choqué  au  point  qu’on 
dit  au  Roi  que  quoiqu’il  arrivât,  il  ne  devoit  plus  envoier  perfonne  aux 
Romains.  Perfée  ne  fut  pas  de  leur  avis.  Non  feulement  il  y envoia 
pluüeurs  fois,  mais  il  offrit  un  tribut  plus  confidérable  encore  que  ce- 
lui dont  Philippe  avoit  été  chargé.  Toutes  fes  inftances  ne  fervirent 
qu’à  lui  faire  reprocher  par  fes  amis;  que  viftorieux  il  fc  rabaifToit  au- 
tant que  s’il  eût  été  vaincu.  N'aiant  donc  plus  de  paix  à attendre,  il 
revint  à fon  premier  camp  de  Sycurium. 


LXX. 

Convention  des  Rbodiens  avec  Perfée  pour  la  rançon 
des  prifonniers. 

QUand  la  guerre  de  Perfée  contre  les  Romains  fnt  finie , Antenor 
vint  de  fa  part  à Rhodes  pour  traiter  de  la  rançon  des  prifonniers 
qui  étoient  fur  mer  avec  Diophane.  Le  Sénat  Rhodien  fut  partagé 
fur  le  parti  que  l’on  devoit  prendre.  Philophron  <Sc  Théetéte  ne  vou- 
loient  nulle  liaifon,  nul  Traité  avec  le  Roi  de  Macédoine;  Dinon  & 
Polyarate  étoient  d’un  autre  fentiment.  Enfin  les  avis  fe  réunirent, 
& l’on  convint  avec  Perfée  pour  la  rançon  de  ces  prifonniers. 


LXXI. 


t 
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LXXI. 

AmbaJJade  à Rome  de  la  part  tTAntiocbus. 

CE  Prince  ne  pouvant  plus  douter  que  le  Roi  d’Egypte  ne  fe  difpo- 
fâc  à porter  la  guerre  dans  la  Cœlefyrie,  députa  Méleagre  a Ro- 
me, avec  ordre  de  dire  & de  prouver  au  Sénat  par  les  Traités  laits  avec 
Ptolémée,  que  ce  Roi  l’attaquoit  contre  tout  droit  & railon. 


LXXII. 

Antiocbus  & Ptolémée  envoient  des  Ambajfadeurs 
au  Sénat  Romain. 

A guerre  pour  la  Cœlefyrie  étoit  à peine  commencée)  que  les 
- j deux  Rois  dépêchèrent  k Rome  des  Ambafladeurs,  Ceux  d An- 
tioclms  furent  Méleagre,  Sophanes  & Héraclides;  ceux  de  Ptolemee, 
Timothée  & Damon.  Il  faut  remarquer  qu’Antiochus  étoit  maître  de 
la  Cœlefyrie  & de  la  Phénicie,  depuis  qu’Antiochus  fon  père  avoit  dé- 
fait près  de  Panium  les  Généraux  de  Ptoléme.  Ces  pais  lui  étant 
échûs  par  le  droit  de  la  guerre,  il  les  croioit  très-juftement  aqrns  & les 
regardoit  comme  lui  appartenans  en  propre.  Ptolémée  de  Ion  cote  les 
revendiquoit,prétendoit  que  le  premier  Antiochus  les  avoit  injultement 
envahis  pendant  la  minorité  de  fon  père.  Les  Ambafladeurs  d’Antiochus 
avoient  donc  ordre  de  faire  voir  au  Sénat  que  Ptolémee  n avoit  pu  fins 
une  intuftice  criante  porter  le  premier  la  guerre  dans  la  Cœlelyne:  oc 
ceux  de  Ptolémée  de  renouveller  avec  les  Romains  les  anciens  Traites 
d’alliance,  de  ménager  une  paix  avec  Perfée,  & furtout  d oblerver  ce 
que  diroient  à Rome  ceux  d’Antiochus.  Ils  n’oférent  cependant  pa3 
parler  de  paix:  Marcus  Emilius  leur  avoit  confcillé  de  ne  pas  s mgerer 
dans  cette  affaire.  Mais  ils  renouvellérent  les  Traités  d alliance,  éc 
aiant  reçu  des  réponfes  conformes  k ce  qu’ils  avoient  louhaité,  ils  re- 
tournèrent à Alexandrie.  Quand  aux  Ambafladeurs  d Antiochus,  la 
réponfe  qu’on  leur  donna  fut  que  le  Sénat  permettroit  k Q.uintus  ar- 
dus, d’écrire  k Ptolémée  félon  qu’il  jugeroit  que  fa  probité  & les  inté- 
rêts du  peuple  Romain  le  demanaoient. 


Tome  VI. 


Tt 
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LXX1II. 


Ambaffade  des  Rhdiens  à Rome  pour  renouvel/er  T alliance  & 
obtenir  la  pemijjion  de  tranfportcv  des  bleds . 

SUr  la  fin  de  l’été,  Ilégéfîloque,  Nicagoras  & Nicandre  vinrent  à 
Rome  de  la  part  des  Rhodiens  pour  renouveller  l'alliance  & deman- 
der la  permilTion  de  tranfporter  des  bleds.  Ils  avoient  ordre  enco- 
re de  juftifier  Rhodes  fur  les  mauvais  bruits  qu’on  avoir  répandus 
contre  cette  Ifle.  Car  perfonne  n’ignoroit  qu’il  y avoir  dans  Rhodes 
une  divifion  inteftine , qu’Agathagète,  Plrilophron  & Rodophon  te- 
noient  pour  les  Romains,  & Dmon  avec  Polyarate  pour  Perlée  & le» 
Macédoniens*  Delà  les  difputes  fréquentes  &les  partages  de  fèndmens 
dans  les  délibérations,  d’où  les  gens  malintentionnés  contre  la  ville 
prenoient  occafion  de  la  décrier.  Le  Sénat,  quoique  bien  infiruit  fit 
fèmblant  de  n’avoir  rien  appris  de  cette  divifion.  Il  permit  aux  Rho- 
diens  de  transporter  chez  eux  cent  mille  medimnes  de  bled  de  la  Sicile» 
& fè  conduifit  de  même  avec  tous  lès  autres  Grecs , qui  étoient  venu» 
à Rome  & qui  étoient  affectionnés  aux  Romains. 


L X X I V. 

Les  Acbécns  affemblcnt  leur  Confeil  pour  Canes  Popïllius.  On  lui  as- 
corde  la  même  prérogative  à Tienne  dans  T Etoile.  Divifion  dans  ce- 
dernier  ConJ'eil.  Délibération  des  Achécns  Jur  f Ambaffade  des  Ro- 
mains. Arcbon  ejl  fait  Prêteur , £3?  Polybe  Général  de  la  cavale- 
rie. Attalus  demande  aux  Achèens  que  ih  jlatuè's  autrefois  érigées: 
à fui  frère  Euméne  f oient  relevées. 

PEndant  qu’Aulus  HofHlius  étoit  en  quartier  d’hiver  dans  la  Thefla- 
lie,  il  envoia  pour  AmbalTadeurs  dans  toutes  les  villes  de  la 
Grèce  Caius  PopiUius  & Cn.  Üéfavius.  Ils  entrèrent  d’abord  dans 
Thébes,  dont  iis  louèrent  fort  les  citoiens;&  les  exhortèrent  à demeu- 
rer fermes  dans  l’amitié  du  peuple  Romain.  Parcourant  enfuite  les  vil- 
les du  Péloponéfe,  ils  vantèrent  par  tout  la  douceur  & la  modération 
du  Sénat , oc  pour  en  donner  une  grande  idée  » ils  ne  ceffoient  de  faire 
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valloir  le  dernier  Sénatufconfulte  fait  en  faveur  des  Grecs.  On  voioit 
par  leurs  dilcours  que  dans  chaque  ville  ils  connoilfoient  parfaitement 
& ceux  qui  ne  prenoient  pas  le  parti  des  Romains  avec  aflez  de  chaleur, 
& ceux  qui  y étoient  lincércmenc  attachés.  On  s’appcrcevoit  même 
qu’une  (impie  tiédeur  à embrafler  lenrs  intérêts,  les  choquoit  autant 
que  li  l’on  y eût  été  tout-à-fait  contraire  : de  là^on  qu’on  ne  Içavoit 
pas  trop  quelles  mefures  l’on  devoit  prendre  pour  ne  pa3  fc  faire  d’affai- 
res avec  eux.  Dans  le  Conlèil  qui  (è  tint  pour  eux  à Egium , on  s’at- 
tendoit,  au  moins  lè  bruit  en  avoit  couru,  qu’ils  accuferoient  & con- 
vaincraient Lycortas,  Arclion  & Polybe  d’être  oppolès  aux  deffeuw 
des  Romains,  & que  li  pour  lepréfent  ces  Achéens  ne  brouilloient  pas, 
ce  n’étoit  pas  qu’ils  fulfent  naturellement  pailibles,  mais  parce  qu’ils  at- 
tendoient  quelque  incident  qui  leur  en  donnât  l’occalion.  Ils  n’en  tirent 
cependant  rien,  faute  de  prétexte  raifonnablc.  Ils  lu  contentèrent  d’ex- 
horter civilement  les  Achéens  à relier  tidéles  a la  République,  & paf- 
férent  enfuite  en  Etolie. 

A Tlierme,  on  leur  convoqua  une  nouvelle  affemblée,  où  ils  firent 
un  long  difeours  qui  ne  fut  qu'une  honnête  & douce  exhortation.  Leur 
but  dans  cette  allemblée  étoit  d’y  demander  des  otages  aux  Etoliens. 
Dès  qu’ils  furent  arrivés,  Proandre  lè  leva,  fit  un  détail  de  quelques 
Services  qu’il  avoit  rendus  aux  Romains,  & s’emporta  contre  ceux 
qui  l’avoient  dclèrvi  auprès  d’eux.  Quoique  Popillius  n'ignoràc  pas 
que  cet  homme  étoit  contraire  aux  Romains , il  ne  lailTa  pas  que  de  le 
louer  & d’applaudir  à tout  ce  qu’il  avoit  dit.  Lycifqoe  prit  enfuite 
la  parole.  Dans  l’accufation  qu’il  intenta,  à la  vérité  il  ne  nomma  per- 
fonne,  mais  il  en  fit  foupçonner  plulîeurs.  11  dit  que  les  Romains 
avoient  fagement  fait  d’emmener  à Rome  les  principaux  Etoliens , (c’é- 
toit  Eupoteme  & Nicandre  qu’il  entendoit ,)  mais  qu’il  reftoit  encore  dans 
l’Etolie  des  gens  qui  entraient  dans  leurs  deffeins,  qui  agirtoient  de 
cbncert  avec  eux , & contre  lelquels  il  (âlloit  prendre  les  mêmes  pré- 
cautions, à moins  qu’ils  ne  donnaient  leurs  enlans  pour  otages.  Com- 
me cette  accufation  tomboit  à plomb  fur  Archidame  & Pantaleon,  ce- 
lui-ci, après  avoir  en  peu  de  mots  reproché  à Lycifque  fa  baffe  & hon- 
teufe  adulation,  fc  tourna  ver3  Thoas,  qu’il  foupçonnoit  avec  d’autant 
plus  de  raifon  d’être  auteur  des  calomnies  dont  on  le  chargeoit, 
qu’au  dehors  il  ne  paroiffoit  pas  qu’ils  flirtent  mal  enfemble.  Il  lui 
rappclla  ce  qui  s’étoit  parte  dans  le  tems  de  la  guerre  d’Antioclms , 
il  le  fit  Ipuvenir  que  li  livré  aux  Romains  il  avoit  recouvré  fa  li- 
berté, c’etoit  lui  Pantaleon  & Nicandre  qui  lui  avoient  procuré  ce 
bonheur,  lorlqu’il  s’y  attendoit  le  moins,  enfin  il  donna  tant  d’hor- 
reur au  peuple  pour  l’ingratitude  de  ce  perfonnage,  que  non  ièu- 
lement  il  ne  pouvoit  dire  deux  mots  fans  être  interrompu,  mais 
qu’on  l’irccabloit  de  pierres.  Popillius  fit  quelques  plaintes  de  cette 
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violence;  mais  fans  parler  davantage  des  otages,  il  fe  mit  en  mer  lui  & 
fon  Collègue  pour  entrer  dans  l’Acarnanie,  & laiffa  l’Ë;olie  pleine 
de  troubles , de  foupçons  réciproques  & de  féditions. 

Leur  palïage  dans  l’Acarnanie  ht  penfer  aux  Grecs  que  la  choie  mé- 
ritait tonte  leur  attention.  11  fe  fit  une  affemblée  de  ceux  qui  étaient 
d’accord  fur  le  gouvernement,  & qui  étaient  Arcéfilas , -Ârifton  de 
Mégalopolis,  Stratius  de  Trittée , Xénon  de  Patare,  Apoilonidas  de 
Sicyone.  Dans  ce  Confeil , Lycortas  perfifta  dans  fon  premier  fenti-  • 
i ment,  qu’il  falloit  garder  entre  Perfée  & les  Romains  une  parfaite  neu- 
tralité: qu’il  n’étoit  point  avantageux  aux  Grecs  de  donner  du  fecours 
à l’une  ou  à l’autre  Puifiance,  parce  que  celle  qui  ferait  viûoriculè  de- 
viendrait trop  formidable  ; & qu’il  lèroit  dangereux  d’agir  contre  l’une 
ou  l’autre , parce  que  fur  les  alfuires  de  l’Etat  on  avoit  déjà  ofé  s’op- 
pofer  à plufieurs  Romains  de  la  première  difdnftion.  Apoilonidas 
Straton  convinrent  qu’il  n’étoit  pas  à propos  de  fe  déclarer  contre  les 
Romains;  mais  ils  furent  d’avis  que  s’il  ■fe  rencontrait  quelqu’un , qui 
fous  prétexte  de  l’intérêt  public,  voulût  contre  les  loix  faire  la  cour  aux 
Romains  en  fe  déclarant  pour  eux , il  falloit  l’en  empêcher  & lui  réii- 
fter  en  face.  L’avis  d’Archon  fut  que  l’on  devoit  le  conduire  lèlon 
les  conjonctures,  ne  pas  donner  lieu  à la  calomnie  d’irriter  l’une  ou 
l’autre  PuifTance  contre  la  République , & d’éviter  les  malheurs  où 
étoit  tombé  Nicandre  , pour  n’avoir  point  allez  connu  le*  pouvoir 
des  Romains.  Ce  fut  auili  le  fentiment  de  Polyéne , d’ Arcéfilas, 
d’Arifton  & de  Xénon.  C’eft  pourquoi  l’on  convint  de  donner  la 
Préture  à Archon,  & de  faire  Polybe  Capitaine  général,  de  la.ca.va- 
• krie. 

Sur  ces  entrefaites  Attalus  aiant  quelque  chofe  à obtenir  de  la  Ligue 
Achéenne,  fit  fonder  le  nouveau  Préteur,  qui  réfolu  à favorifer  les 
Romains  & leurs  alliés,  promit  à ce  Prince  d'appuier  lès  demandes  de 
tout  fon  pouvoir.  Au  premier  Confeil  qui  fe  tint,  on  introduit  dans 
l’alTemblée  les  Ambaffaoeurs  d’Attalus,  qui  demandèrent  qu’en  confi- 
dération  du  Prince  qui  les  avoit  envoiés,  l’on  rendit  à Luméne  fon 
frère  les  honneurs  que  la  République  lui  avoit  autrefois  décernés.  La 
multitude  incertaine  ne  fçavoit  a quoi  le  déterminer.  Plufieurs  suppo- 
sèrent à cette  reftitution  , & pour  plufieurs  railons.  Ceux  qui  les 
«voient  ôtés  0 vouloient  qu’on  ne  changeât,  rien  à ce  qu’ils  avoient 
fait.  D’autres  poufics  par  des  mécontentemens  perfonnels  étofent  bien 
aifes  de  fàifir  cette  occalion  pour  fe  venger  d’Euméne.  Quelques-uns 
par  jaloufie  contre  le9  partifans  d’Att  ilus  failbient  tous  leurs  efforts 

Kr  empêcher  que  ce  Prince  n?obtînt  ce  qu’il  demandoiti  Comme 
tire  étoit  de  nature  à ne  pouvoir  être  décidée  fans  que  le  Préteur  fe 
déclarât,  Archon  lè  leva  <Sc  prit  le  parti  des  AmbafTadeurs.  Mais  il 
n’olà  parler  beaucoup  en  leur  faveur.  La  charge  qu’il  occupoit  l’avoit 
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entraîné  dans  de  grandes  dépenfes;  iJ  craignit  qu’on  ne  le  foupçonnât 
de  favorifer  Euméne  dans  l’elpérance  de  s’en  attirer  quelque  gratihca- 
tion.  Dans  l’incertitude  ou  étoit  le  Confiai,  Polybe  prit  la  parole,  & 
pour  faire  plailir  à la  multitude,  il  s’étendit  beaucoup  pour  montrer 
que  le.  Decret  fait  autrefois  par  les  Achéens  pour  priver  Euméne  des 
honneurs  qui  lui  avoient  été  accordés  , ne  portoit  pas  qu’on  les  lui  ôtàt 
tous,  mais  feulement  ceux  où  il  y avoit  de  l’excès,  & ceux  qui  etoient 
contre  les  loix  : que  de  purs  démêlés  perlonnels  avoient  porté  Sofigé- 
ne-&  Diopithes  Ilhodiens,  qui  alors  préfidoient  aux  jugemens,  à dé- 
pouiller le  Roi  de  tous  les  honneurs  qui  lui  avoient  été  décernés;  qu’en 
cela  ils  n’a  voient  pas  feulement  palTé  les  bornes  de  leur  pouvoir,  mais 
blelTé  encore  la  bienféance  & la  jullice:  que  (Lies  Acbéens  avoient  re- 
tranché les  honneurs  à Euméne,  ce  n’étoit  pas  qu’ils  lui  vouluflênt  du 
mal , mais  parce  qu’il  en  demandoit  plus  que  les  bienfaits  ne  lui  en 
avoient  mérité:  que  comme  fes  juges,  fans  égard  a ce  qui  conveaott 
aux  Acheens,  n’avoient  penfé  qu’a  (àtisfaire  leurs  rellcntimens  parti- 
culiers, les  Achéens  ne  devant  rien  avoir  plus  à cœur  que  leur  devoir, 
étoient  obligés  de  modérer  les  excès  de  ces  Magiltrats  & de  réparer 
l’injure  faite  a Euméne,  facbant  furtout  qu’Attalus  ne  (croit  pas. moins 
fenfible  a cette  faveur  que  le  Roi  fon  frère.  Toute  l-'aflemblée  applau- 
dit à ce  difeours,  & il  fut  ordonné  par  un  Decret  que  l’on  rétablirait 
Euméne  dans  tous  fès  honneurs,  à moins  qu’il  n’y  en  eût  de  déshono- 
rant pour  la  République  ou  contre  les  loix.  Celi  ainli  qu’J.uméne, 
parla  modération  d’Attalus,  recouvra  dans  le  Péloponéfu les  lionneurs 
qu’il  y avoit  perdus.  • 
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Divijion  dans  le  ConJeil  des  Acamaniens t 

* 

DAns  ce  Confeil  qui  fe  tenoit  à Thupum,  Æfcrion,  Glaucus, 
Chremés , tous  trois  amis  des  Romains , demandoient  a Popilr 
lius  qu’il  mît  des  garnifons  dans  toutes  les  villes  d’Acarnanie , parce 
que  dans  ces  villes  il  fe  trouvoit  des  gens  qui  favorifoient  le  parti  de 
Perlée  & des  Macédoniens.  Diogénes  9’oppofoit  fortement  à ce  fenti- 
ment.  11  dit  que  les  Romains  ne  mettoient  de  garnifons  que  chez  leurs 
ennemis  & chez  les  peuples  qu’ils  avoient  vaincus , fichue  les  Acarna- 
niens  n’étant  à leur  égard  coupables  d’aucune  faute,  il  n’étoit  pas  jufte 
qu’on  mît  des  garnifons  dans  leurs  villes.  Alors  Chremés  & Glaucus , 
pour  affermir  leur  pouvoir,  tâchèrent  de  détruire  auprès  du  Romain  le 
crédit  de  leurs  adverfkircs.  Leur  but  étoit  en  attirant  des  garnifons  y. 
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d’exercer  impunément  leur  avarice  & de  vexer  les  peuples  pour  s’enri- 
chir. Mais  ropiliius  fc  rendit  aux  remontrances  de  Diogénes.  11  vit 
trop  d’oppolicion  du  côté  du  peuple  pour  les  garnirons , qui  d’ailleurs 
dans  la  difpoficion  où  l’on  étoit  d’etre  fournis  aux  ordres  du  Sénat 
étoient  très-utiles.  11  loua  fort  les  Acarnaniens  de  leur  bonne  volon- 
té, & partit  pour  LarilTe,  où  il  devoit  joindre  le  Proconful. 


■ U-  ■ ^ ‘-  y ■*  ' 


LEs  AmbalFadeiirs  que  Perfée  envoia  au  Roi  Gentius , furent  Pieu- 
rate,  qui  étoit  exilé  & qu’il  avoit  recueilli,  & Adée  de  Beroée. 
Ils  avoient  ordre  de  faire  connoitre  an  Roi  d’IHyrre  ce  que  celui  de  Ma- 
cédoine avoit  fait  depuis  qu’il  étoit  en  guerre  avec  les  Romains,  les 
Dardartrens,  les  Epïéotès  & lès  Illyfiens,  & de  l’engager  à faire  allian- 
ce avec  lui  & avec  les  Macédoniens.  Ces  Ambaffadeurs  traverfent  le 
defert  tTlllyrié,  canton  que  les  Macédoniens  avoient  ravagé  pour  fer- 
mer aux  Dardaniens  toute  entrée  dans  l’Illyrié,  ils  franchiflent  le  mont 
de  Scordc,  & après  une  route  fi  difficile  & fi  fatiguante  ils  arrivent  en- 
fin à la  ville  de  ce  nom.  Là  niant  appris  que  Cent  ms  étoit  à Lille  * 
ils  lui  donnent  avis  qu’ils  vont- le  trouver.  Le  Prince  léur  envoie  au 
devant,  ils  le  joignent  & lui  font  part  des  ordres  dont  ils  étoient  char- 
gés. Gentius  né  parut  pas  fort  oppofè  à l’alliance  qu’on  lui  propolbit  : 
mais  pour  ne  pas  accorder  d’abord  ce  qu’on  lui  demandoit,  il  prétexta 
qu’il  n’avoir  ni  préparatifs  de  guerre  ni  argent,  & qu’il  n’étoit  point 
par  conféquent  en  état  d’entrer  en  guerre  contre  les  Romains.  Avec 
cette  réponfe  les  Ambafladeurs  reviennent  à Perlée,  qui  étoit  alors  à 
Stubére,  où  il  avoit  vendu  fon  butin,  & où  il  failbit  repofer  lès  trou- 
pes. Après  avoir  entendu  là  ce  que  Gentius  avoit  répondu , il  dépê- 
cha une  fécondé  fois  à ce  Prince  Adée,  Glaucias  un  cfe-fes  gardes,  & 
un  lllyrien,  & les  chargea  des  mêmes  ordres,  failàn't  femblnnt'dé  n'â- 
Voir  pas  allez  compris  dequoi  Gentius  manquoit , & à quoi  il  tenoit 
qu’il  ne  prît  le  parti  des  Macédoniens.  11  décampa  enfuite  & prit  la 
Toute  d’Ancyre. 
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koimelle  Jmbajfade  de  la  part  de  Ter  fie  vers  Gentius , 

-5  ' aujf  inutile  que  les  deux  premières. 

LEs  derniers  Ambafladeurs  revinrent  au  Roi  de  Macédoine  fins 
avoir  rien  fait  de  plus  que  les  premiers,  & fans  apporter  d’autre 
rcponfe.  Gentius  s’en  tint  à celle  qu’il  avoit  déjà  donnée.  11  vouloit 
bien  fe  joindre  à Perfée,  mais  il  dit  que  fans  argent  il  ne  pou  voit  ie  fai- 
re. Cécoit  juftement  ce  que  Perlée  ne  comprenait  pas*. ou  ne  vouloit 
pas  comprendre.  Aufli,  en  envoiant  Hippias  pour  traiter  des  condi- 
tions de  l’alliance, ne  dit-il  pas  un  mot  de  l’argent  que  Gentius  deinan- 
doit,  & qui  étoit  le  feul  moicn  de  fè  rendre  ce  Roi  favorable.  Je  ne 
fçai  en  vérité  comment  qualifier  ce  qui  précipite  les  hommes  dans  des 
fautes  fi  groiïiéres.  Eli -ce  abfence  d’efprit?  Efi:  ce  une  fatalité  qui  - 
les  entraîne  h leur  perte?  Pour  moi  je  panclie  à croire  qu’il  ne  faut 
pas  Chercher  ailleurs , que  dans  cette  fatalité , la  raifon  pourquoi  l’on 
voit  des  hommes,  qui  pleins  d’une  noble  ardeur  pour  les  grands  exploita 
& difpofés  à les  entreprendre,  même  au  rifque  de  leur  vie»  négligent 
ou  refufent  d’emploier  le  principal  moien  d’y  réuifir,  quoique  ce  moten 
leur  foit  connu  & qu’ils  foient  en  pouvoir  de  le  mettre  en  œuvre.  Si 
Perlée  eut  voulu  donner,  je  ne  dis  pas  des  iumn^s  confidérables , com- 
me il  le  pouvoit,  mais  une  médiocre  quantité  d’wgcnt  aux  villes,  aux 
Rois,  aux  Chefs  des  .Républiques,  pour  fournir  aux  frais  de  la  guerre, 
tous  les  Grecs  & tous  les  Rois, au  moins  la  plupart, fe  feroient  déclarés 
en  fa  faveur.  Cefi  une  vérité  qu’on  ne  peut  contefter  pour  peu  qu’on 
ait  de  fens  commun  pour  juger  des  chofes.  11  n’en  a point  donné,  c’efl 
un  bonheur.  Vainqueur, fa  puiiTtnce  feroit  devenue?  formidable:  vain- 
cu, il  auroit  enveloppé  un  grand  nombre  de  peuples  dans  fon  malheur. 

11  a pris  une  route  toute  contraire  , & par- là  peu  de  Grecs  fè  font  ref- 
fentis  de  fa  mauvaife  fortune. 
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Decret  des  Achéens  pour  fecourir  les  Ronains  contre  Ferfie.  Foljbe 
ejl  choifi  pour  aller  vers  le  Cotifül  en  qualité  cT  AmbaJJadeur.  Am- 
baJJade  vers  At talus  ; autre  Àmbaffade  des  Achéens  vers  Ftolémée. 
Conf  érence  de  Polybeavec  leConJul.  Expédient  de  Foljbe  pour  épar- 
gner à Ja  pairie  de  grandes  dépaj'es.  '*•  -!•  )►  v 
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SUr  le  brujt  que  Perfée  entreroit  bientôt  dans  la  Theflalie,*  & 
que  fa  guerre  avec  les  Romains  alloit  fe  décider,  Archon  vou- 
lant par  des  faits  juftilier  fit  patrie  des  faupçons  & des  mauvais 
bruits  qu’on  avoit  répandus  contre  elle,  conièilla  aux  Achéens  de  drefl- 
1er  un  Decret  par  lequel  il  feroit  ordonné  qu’on  mènerait  une  armée 
dans  la  Theflahe,  & qu’on  partagerait  avec  les  Romains  tous  les 
périls  de  la  guerre.  Le  Decret  ratifié,  on  donna  ordre  à Archon  de 
lever  des  troupes  & de  faire  tous  les  préparatifs  néceflkires.  On 
réfolut  enfuite  d’envoier  au  Conful  des  AmbalTadeurs  pour  l’iftfor- 
mer  de  la  réfolution  que  la  République  avoit  prife,  & fçavoir  de  lui 
où  & quand  il  jugeoit  à propos  que  L’armée  Achéenne  joignît  la 
fîenrie.  Polybe  lut  choili  pour  cette  AmbalTade  avec  quelques  au- 
tres. Mais  l’on  recommanda  expreflement  à Polybe,  en  cas  que 
le  Confiil  acceptât  Recours  de  la  République , de  renvoier  au  plutôt 
les  AmbalTadeurs  plff  en  avertir,  de  peur  que  le  Jècours  n’arrivât 
trop  tard,  il  eut  ordre  aulli  de  prendre  garde  que  dans  toutes  les  vil- 
les où  l’armée  devoir  pafler,  il  y eût  des  vivres  & des  fourrages  tout 
prêts  y-&  que  le  loidat  n’y  manquât  de  rien.  Avec  ces  ordres  les  Am- 
bafladeurs  fe  mirent  en  marche.  Ün  dépêcha  aulli  alors  Télocrite  à 
■Attalus  pour  lui  porter  le  Decret  qui  renaoit  à Euméne  fon  frère  tous 
les  honneurs  qu’on  lui  avoit  ôtés.  La  nouvelle  s’étant  en  même  tems 
répandue  dans  l’Achaie  que  la  fête  qui  a coutume  de  le  faire  pour  les 
Rois  mineurs,  quand  iis  font  parvenus  à l’âge  de  régner,  avoit  été 
célebrée  pour  Ptolémée,  les  Magiftrats  jugèrent  que  la  République  de- 
voit  prendre  part  à cette  joie,  & députèrent  Alcithe  & Pafidas  pour 
aller  renouveller  avec  ce  Prince  l’amitié  qu’il  y avoit  avant  lui  entre  les 
Achéens  & les  Rois  d’Egypte. 

Polybe  trouvant  les  Romains  hors  de  la  Theflalie  & catapés  dans  la 
Perrhébie  entre  Azore  & Doliché , crut  qu’alors  il  y avoit  trop  de 
rifque  à les  joindre;  mais  il  eut  part  à tous  les  dangers  qu’ils  coururent 
pour  entrer  dans  la  Macédoine.  Quand  l’armée  Romaine  fut  ar- 
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rivée  aux  environs  d’Héraclée,  comme  alors  le  Conful  fembloit  avoir  . 
èéureiilèment  terminé  ce  qu’il  y avoit  de  plus  difficile  dans  Ipn  entre- 
prife,  il  prit  ce  moment  pour  préfènter  à Marcius  le  Decret  des  A- 
chéens,5cpour  l’alTiirer  delà  rélolution  pu  ils  étoient  devenir  avec  tou- 
tes leurs  forces  partager  avec  lui  tous  les  travaux  & tous  les  périls  de 
cette  guerre.  11  ajouta  que  les  Achéens  avoient  reçu  avec  une  parfaite 
foumilfron  tous  les  ordres  qui  leur  a voient  été  figniiiés  de  vive  voix  ou 
par  écrit  par  les  Romains  depuis  le  commencemement  de  la  guerre.  Mar- 
cius après  avoir  remercié  gracieulèmeut  les  Achéens  de  leur  bonne  vo- 
lonté, leur  dit  qu’ils  pouvoient  s’épargner  la  peine  5 c la  dépenlè 
où  cette  guerre  les  engagerait , qu’il  les  dilpenfoit  de  l’une  5c  de  l’autre , 

& que  d;;ns  l’ctat  ou  il  voioit  les  affaires,  il  n’avoit  nul  befbin  du 
fecours  des  alliés.  Après  ce  difeours  les  Collègues  de  Polybe  retournè- 
rent dans  PAchaïe.  Il  relia  feul  dans  l’armée  Romaine,  julqu’a  ce  que 
le  Conful  aiant  appris  qu’Appius  liirnommé  Centon  avoit  demandé 
aux  Achéens  de  lui  envoier  cinq  mille  hommes  en  Epire,  le  ren- 
voia  dans  fon  pais  en  l’exhortant  de  ne  pas  fouftrir  que  Sa  Répu- 
blique donnât  ces  troupes,  5c  s’engageât  dans  des  frais  qui  étoient  tout- 
à-f}iit  inutiles,  puilqu’Appius  n’avoit  nulle  raifon  d’exiget  ce-  fccoura* 

Il  eli  difficile  de  découvrir  le  vrai  motif  qui  portoit  Marcius  à parler  de 
la  forte.  Vouloit-il  ménager  les  Achéens,  ou  lailTer  Appius  hors 
d’état  de  rien  entreprendre?  Quoiqu’il  en  foit,  quand  Polybe  ren- 
tra dans  le  Péloponéfe,les  lettres  d’Appius  y avoient  déjà  été  portées. 
Peu  de  tems  après,  le  Confeil  aflemblé  à Sicyone  pour  délibérer 
fur  cette  affaire,  jetta  Polybe  dans  un  grand  embarras.  Ne  point  exé- 
cuter l’ordre  qu’il  avoit  reçu  de  Marcius;  ç’eût  été  une  faute  inexeufa- 
ble;  d’un  autre  côté  il  étoit  dangereux  de  refufer  des  troupes  dont  les 
Achéens  n’avoient  pas  befoin.  Pour  fe  tirer  d’une  conjoncture  li  déli- 
cate, il  eut  recours  à un  Decret  du  Sénat  Romain, qui  defendoit  qu’on 
eut  égard  aux  lettres  des  Généraux,  à moins  qu’elles  ne  fuffent  accom- 
pagnées d’un  Sénatufconfulte, qu’Appius  n’avoit  pas  joint  aux  .tiennes, 
il  dit  donc  qu’avant  de  rien  envoier  à Appius , il  iàlloit  informer  le  Con- 
fié de  fu  demande,  5c  attendre  ce  qu’il  en  déciderait.  Par-la  il  6- 
pargna  aux  Achéens  une  dépenfe  qui  ferait  montée  à plus  de  Cx  vingt 
talens,  5c  donna  beau  champ  à ceux  qui  auraient  voulu  le  décrier  aur 


près  d’Appius. 
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nais  aux  Rliodiens  de  tranfporter  des  bleds.  On  a vu , lorfquc  nous 
avons  parlé  des  affaires  d’Italie,  les  difcours  qu’ils  tinrent  au  Sénat, les 
réponfes  qu’ils  en  reçurent,  & combien  ils  retournèrent  contens  de 
l’accueil  qu’on  leur  avoit  fait.  A propos  de  ceci  il  ell  bon  que  j’aver- 
tiffe,  comme  je  l’ai  déjà  fait,  que  fouvent  je  fuis  obligé  de  rapporter 
les  difcours  que  font  les  AmbaiTadeurs  & les  réponfes  qu’ils  reçoi- 
vent , avant  que  de  parler  de  leur  nomination  & de  leur  envoi.  Cette 
anticipation  eft  inévitable  dans  le  plan  que  je  me  fuis  formé  de  ranger 
fous  chaque  année  tous  les  événemens  qui  font  arrivés  chez  différentes 
nations. 

Pour  revenir  à nos  AmbaiTadeurs,  Agéfipolis  trouva  Q.  Marcius 
'campe  proche  d’Héraclée  dans  la  Macédoine,  & lui  lit  part  des  ordres 
dont  fa  République  l’avoit  chargé.  Le  Conful,  après  l’avoir  enten- 
du, lui  dit  qu’il  n’ajoutoit  pas  foi  aux  mauvais  bruits  que  les  enne- 
mis de  Rhodes  avoient  publiés.  11  exhorta  les  Rliodiens  à ne  pas 
fouffrir  chez  eux  quiconque  auroit  la  hardieffe  d’ouvrir  la  bouche 
contre  les  Romains.  Enfin  ils  reçûrent  de  ce  Conful  toutes  les  mar- 

3ues  d'amitié  qu’ils  en  pouvoient  attendre.  Marcius  fit  plus  encore, 
écrivit  à Rome  la  conférence  qu’il  avoit  eué  avec  les  Ambaffa- 
deurs  Rhodiens.  Agéfipolis  fut  charmé  de  l’audience  favorable  qu’on 
lui  avoit  donnée.  Le  Conful  s’en  apperçut,  & le  tirant  à part  lui 
dit  qu’il  étoit  étonné  que  les  Rhodiens  ne  fe  donnaflênt  aucun  mou- 
vement pour  ménager  un  accommodement  entre  les  deux  Rois  qui 
étoient  en  guerre  pour  la  Ccçlefyrie , qu’une  négociation  de  cette  na- 
ture leur  convenoit  tout-à-  fait  & leur  feroit  beaucoup  d’honneur.  Il  n’efl 
pas  aifé  de  deviner  au  jufte  quel  étoit  le  motif  qui  portoit  le  Conful  à 
parler  de  la  forte.  Craignoit-il  que  la  guerre  pour  la  Ccelefyrie  étant 
ouvertement  déclarée,  Antiochus  ne  devint  maître  d’Alexandrie,  & ne 
.fît  de  la  peine  aux  Romains  occupés  contre  Perfèe,  qui  ne  fembloit 

F as  devoir  être  fitôt  défait?  Voioit-il  au  contraire  Que  la  guerre  contre 
erfée  devant  fe  terminer  bientôt  à l’avantage  des  Romains, depuis  que 
les  légions  étoient  entrées  dans  la  Macédoine,  il  étoit  à propos  d’enga- 
ger les  Rhodiens  à fe  faire  médiateurs  entre  les  deux  Princes,  & de  les 
expofer  par-là  à commettre  une  faute,  qui  donneroit  aux  Romains  un 
prétexte  plaufible  de  difpoferdu  fort  de  cette  République  comme  il  leur 
plairoit?  Je  crois  que  c’eft  à ce  dernier  motif  qu’il  faut  s’en  tenir:  on 
n’a  pour  s'en  convaincre  qu’à  fe  rappeller  ce  qui  arriva  peu  de  tems 
après  aux  Rhodiens. 

Du  camp  du  Conful,  Agéfipolis  fut  trouver  C.  Marcius  Figolus,  de 
l’accueil  duquel  il  eut  encore  beaucoup  plus  lieu  d’être  flaté  que  de  ce- 
lui que  Iqi  avoit  fait  Q.  Marcius.  De  là  il  s’en  retourna  à Rhodes. 
Quand  il  y eut  rapporté  l’efpéce  d’émulation  qu’il  avoit  remarquée  en-  • 
tre  les  deux  Généraux  Romains' à qui  lui  feroit  plus  de  pohtcfles, 
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à qui  marquerait  dans  Tes  réponfes  pki  s d’atnitié  <Sc  d’affeftian  pour  la 
République  Rhodienne,’ On  prit  une^nnde  idSé’ye  i’étÿ^'prélènlt 
des  affaires , ori  en  conçut  de  bonnes  efpérarices , mais  chacun  par  des 
vues  différentes.  Les  plus  làges,  ceux  qui  entendaient  le  mieux  les  ipi 
tércts  de,leur  patrie  apprirent  avec  une  extrême  joie  quTe!le  étoit  aimée 
des  Rcmtaiiis,  mais  les  brouillons,  les  gens  mal  intentionné  interpré- 
tèrent tdut  autrement  ces  grands  témoignages  d’amitié.  11  les  prirent 
pont  une  matquc  certaine  que  les  Romains  craignoîent,  & tyie  les  af- 
faires ne  ptenoient  pas  le  train  qu’ils  fouhaitoient.'  Ce  fift  bien  pis, 
quand  Agéhpolis  eut  dit  à quelques-uns  de  fes  amis,  qu’en  particulier 
il  avoit  reçu  ordre  de  porter  le  Confell'  à ménager  un  accotfmiodement 
entre1  Antiochus  & Ptolémée.  Dinbn  ne  douta  plus  alors  que  les  Ro- 
maitis  ne  fnffent  extrêmement  preffés  & ne  defelpéraffent  du  fucçès  de 
la  guerre.  Sur  le  champ  on  envoia  des  A mbaffadeurs  à Alexandrie 
pour  finir  la  guerre  qui  étoit  entre  les  deux  Rols.  ' • 


Comment  fc  conduifit  Antiochus  après  la  conquête  de  r Egypte»  ‘ 
Différentes  Ambaffaacs  qu'il  y trouva» 


APrès  'qu’AntiochuS  fc  fut  rendu  mÆtre  de  TEgypte,  Coman  & 
Cineas  confultant  avec  le  Roi,  jugèrent  qu’il  étoit  à propoade 
compofer,  des  Officiers  les  plus  diftingués,  un.Confeil  qui  régleroit 
toutes  les  affaires  du  païs  nouvellement  conquis.  La  première  choUç 
que' réfolut  ceConfeil,  fut  que  tous  les  Ambaffadeurs,  qui  de  Grèce 
étoient  venus  en  Egypte,  iraient  trouver  Antiochus  pour  traiter  de  la’ 
paix.  Or  de  la  part  des  Acliéens  il  y avoit  deux  Ambaflades,  une 
pour  renouvcller  l’alliance  ; Alcithe.Xénophon  & Pafiadas  avoient  été 
cholfis  pour  celle-là:  l’autre. avoit  poiy  ©bief  les'  combats  des  Athlètes. 
Démarache  y avoir  été  envoié  par  les  Athéniens  pqur  frire  un  prélent 
à Ptolèmée,  Callias  au  fujet  des  fêtes  de  Minerve,#  Cloodate  pour  les 
myftêres.  De  Milet  étoient  venus  F.udéme  & Icézius;  de.Clazoméne 
Appollonidas  & Apollonius.  Antiochus  lui-même  y avoit  envoié  Tlé* 
poléraé  & un  Rhéteur  nommé  Ptolèmée,  qui  tous  deux  remontant  le 
fleuve  allèrent  au  devant  du  yainqueur»  , 
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L XX  XII 

Conférence  des  Amba  (fadeur  s de  la  Grèce  rrveèjAntiQcbas  après  la 


ANtiodrur  neçtot  avec  bonté  les  Ambailadeur»  qui  Jui’awiftntjèété 
envarùfl  ptiur  négocier  une  paixi  H commença  par  leg  inviter  à 

un  grand  repas,  enfuite  il  leur  donna  audience  & leur  permit  de' s’ex*- 
pliquer  liir  les  affaires  dont  ilsétoient  chargés.  Ceux  des  Achéens 

d".  ; • tii  mens,  6c  ciiniite  le  AI  : î lien  T'.klèâmà  tomme  ils  ât  oient 
tous  été  djputés  dans  les  màine^coijionctffres  & pour  les  mêmes  af- 
faires, ils  dirent  tous  il  peu  près  les  memes  chofes.  Tous  rejettérent 
ce  qui  étoit  arrh  é frir  Euicé,  füï  les  pbreps*6a  la  nyilè  de  Ptolémée, 
& tâchèrent  en  le  dilculpant  ainti. d’^pp^ifer  la  colère  d’Ancrocnus.  Ce 
Prince  non  feulement  convint  de  tout  ce  qu’ils  difoient , mais  leur  aida 
Ittê^ne  S fttffe"* «a—» — _^,r — . • 


qu’Antrgonus , iproujp  fondateur  do  Koiaume^de.ijyrie,  nyoif 
été  màîcrc  dé  cette  contréen  iHeurmontra'k»  ac^eâ  aut^iifiquesjpif 
kfaucls  les  Rois  de  Macédoine,  apres,  lift  mort  d'Aqfigunus  , avoienf 
cédé  ce  pais  à Séleuctut.  J1  appuut  enfuite  beaucoup  fur  la  derméçe 
contjnète  qu’en  avoir  faite  Antiochits  ion  père.  Lnlip  il  ioutint  que 
rien  ri’étoit  plus  Hhw  .que  ce  qn’Avan$<Jicnt  ks  AleKaudrins , fçayoîr  que 
par  Traité  conclu  entre  le  dernier  Ptolémée &. ion  père  Anciochus*. 
Ptolémée  entipoufant  Cléopâtre  rnere..dtL  Ptplçméc  régnant^devoù; 
«Voir-  la  Cœlefyrie.  Après  s’ètre  ain(Iperfuî{4è  lui-mcme  & avoir  per? 
ft-adé  ceux  qui  l’écoutoiervt  que  fbndrbit  étoit  bien  fondé,  ,11  fè  mit  ep. 
m:r  pour  aller  a Naucrates.'  ü y. ht  beaucoup  de  greffes  aux  habituas, 
& donna  une  pièce  d’or  à chacun  des  Grecs  qufÿ  dèmeuroiôn't.  De  la 
il  prit  la  route  d’Alexandrie,  ou  il  dit  aux  Ambailadecrs  que  pour  leur 
répondre  ilmttendroit  qu’Ariffides  & Théris,  qu’il  avoit  envoiés  vers 
Ptolémée,  fuient  de  retour,  parce  qu’il  étoit  bien  aife  que  les  Ambaf- 
fàdeurs  de  Grèce  fullent  témoins  de  tout  ce  qu’il  feroit. 
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LXXXV. 

Préparatifs  de  Pc/fée  contre  les  Romains.  Différentes  Ambaffades  de 
ce  Prince  vers  Gentius , Etimâne , Antiocbus  £5?  les  Rbodiens. 

AVant  l’hiver  Hippias  arriva  d’Uiyrie,  où  il  étoit  allé  pour  engager 
Gentius  à faire  alliance  avec  le  Roi  de  Macédoine,  & dit  à 
Perlée  que  ce  Roi  étoit  tout  difpofë  à le  déclarer  contre  les  Ro- 
mains, pourvû  qu’on  lui  donnât  trois  cens  talens  & des  a (Tû rances 
convenables.  Sur  ce  rappport  Perlée,  qui  jugeoit  que  cette- allian- 
ce  lui  étoit  néceflaire,  envois  Pantauchus,  un  de  lès  plus  intimes 
amis,  en  lliyrie,  avec  ordre  de  promettre  l’argent  demandé,  de  don- 
ner & de  recevoir  les  fermens  accoutumés,  d’offrir  tel»  otages  qu’il  lui 

«lairoit,  de  recevoir  de  Gentius  ceux  qui  feraient  délignés  dans  le 
'rai té , & de  convenir  avec  ce  Prince  du  tems  & de  la  manière 
que  les  trois  cens  talens  lui  feroient  portés.  Pantauchus  partit  fur  le 
champ  & joignit  Gentius  à Méreon  cirez  les  Labéate9.  11  ne  lui  fallut 
pas  beaucoup  de  tems  pour  déterminer  ce  jeune  Prince  à prendre  le 
parti  de  Perlée.  Le  Traité  écrit  & les  fermens  prêtés,  Gentius  envoia 
les  otages  que  Pantauchus  avoit  indiqués,  & avec  eux  Olympion 
pour  recevoir  de  Perfée  les  fermens  & les  otages.  D’autres  Dépu- 
tés furent  chargés  du  foin  de  lui  apporter  l’argent  qui  lui  avoit  été 
promis. 

Pantauchus  fit  plus  que  tout  cela.  11  perfuada  encore  à Gentius 
de  joindre  à ces  Députés  d’autres  Ambaludeurs , qui  avec  ceux  que 
Perfée  devoit  envoier,  iroient  à Rhodes  pour  porter  cette  Républi- 

3 ne  à faire  alliance  avec  eux.  il  lui  fit  entendre  que  fi  les  Rho- 
iens  y confentoient,  jamais  les  Romains  ne  pourraient  tenir  con- 
tre ces  trois  Puiffances  jointes  enfemble.  Gentius  donna  encore  les 
mains  à cette  propofitioir,  & aiant  cboifi  pour  cette  Ambairade  Par- 
menien  & Morcus,  il  leur  ordonna  de  partir  pour  Rhodes  dès  qu’ils 
auraient  reçu  les  fermens  & les  otages , & qu’on  ferait  convenu  du 
tranfport  des  trois  cens  talens.  Pantauchus  lailfa  cette  nombrenfe  Am- 
baffade  prendre  le  chemin  de  Macédoine,  & refta  auprès  du  Roi  dll- 
lyrie , pour  l’avertir  & le  preffer  de  faire  fans  délai  les  préparatifs  de 
guerre,  & de  fe  tenir  prêt  à gagner  les  villes,  les  polies,'  les  alliés 
avant  les  ennemis.  11  le  pria  fur  tout  de  fe  préparer  a une  guerre  fur 
mer,  que  les  Romains  de  ce  côté-là  étoient  ablolnment  fans  défenfè, 
& que  fur  la  côte  d’Epire  comme  fur  celle  d’Illyrie,  il  ferait  fans  peine 
par  lui-même  ou  par  fes  Généraux  tout  ce  qu’il  voudrait.  Gentftp 
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auiïi  docile  fur  cet  article  que  fur  les  autres,  Ce  difpofa  en  effet  à l’une 
& à l’autre  guerre-  è * • » '■>&/' *»  • . ;jr:  < 4 

' Sur  la  nouvelle  que  les  AmbafTadeurs  & les  otages  du  Roi  d’Illyrie 
arrivoient  dans  la  Macédoine gPerfèe-fortit  de  fon  camp,  qui  étoit  fur 
l’Enipée,  avec  toute  fa  cavalerie,  & fit  au-devant ’d’eux  julqu’à  Dium, 
& dès  qq’il  les  eut  joints»  il  prêta  les  fcrmens  devant  toutes  les  trotf- 
peS  qui  l’avoient  fuivi,  voulant  que  fe?  ^laqédpniens  ne  puffent  igno- 
rer l’alliance  que  Gentius  failoit  avec  eux , alliance  qu’il  comptait  de- 
voir augmenter  leur  courage  & leur  confiance.  11  reçut  enfuite  les  ota- 
ges, & donna  les  liens  à CHympion. - Les  principaux. étaient  trapue 
bis  de  Polemocrates , >&,  Balauchus  fils  de  Panuuchus.  Les  Ambaûji- 
deurs  qui  étaient  venus  pour  prendre  les  trois  cens  talens,  il  les  lit  al- 
ler à Pella  cpmme  pour  y recevoir  cette  foipme.  11  envoia  ceux,  qui 
dévoient  aller  à Rhodes  chez.  Métrodore  à Tlieffaloflique , leur  recom-, 
mandant  de  fe  tenir  prêts  à s’embarquer.  Ils  y allèrent  en  .effet.»  6c 
pçrfiiadcrent  au*. Rliodiens  d’entrer  dç.leur  p?r.t.d%ns  la  guerre  contre 
les  Romains.  . ...  .... 

Perlée  ne  fe  borna  point  à ces  deux  Puiilapces.  il  dcpeçha  encone 
vers  Euméne  Cryplion  qu’il  y avoit  deja  auparavant  envoie, & lelemr 
nafte  de  Crête  vers  Antiodius.  Ce  dernier  ArabafTadeur  avoit  ordre 
d’exhorter  le  Roi  de  Syrie  à ne  pas  laifier  échapper  l’occafion:  qu’il  ne 
c’imaginàt  pas  que  les  Romains  n’euffent  en  vue  que  la  Macédoiffy 
qu’il  lubiroit  lui-même  bientôt  les  loix  de  ces  durs  & impérieux  Maîtres', 
s'il  np  fecouroit  Perfée,  ou,  en  procurant  la  paix , ce  qui  îcroit  le  plu? 
a fouhaiter  ; pu  li  cela  ne  fe  pou  voit  pas,  en  lui  aidant  à foutenir 
la  guerre.  J 

fltlivK)  é ’ac ~r-  ;v,  üh?q  If  .Vjp  rirf'i  qnp  ui!~ 
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3?  Deux  Jmlxiffades'des  Rhodiens , l'tmf  à- Morne  pour  finir  la  guerre  ’ 
-leS  ^K-icuah  Fafëe,  l'autre  en  érilJpmr  faire  alliance, 

-i  «ç  Ms  ’.  '■  !j4  ■ ii'  avecles  Candiots.  i l 

fjh  ",é'>T7*  ro  to  v*  , 9-»i  y»  ,m*  î.nr 

*ï'  ^ Gonfèil  alfcmblé  à Rhodes , on  délibéra  fur  le  parti  que  Pon  de- 
-itiM:  voit  prendre  dansJed  grcooltanPes  prclentes,on  propoià  d’envôtei- 
:des  : Amhail^deursupbur  négociée  «né  pqix  entre  Rome  & : Eerfee, 
&;«e  fenthnent  prévalut.  îMais  on  vit  clairement  dans  cette . dah- 
-bération  ,que  les  Rhodiens  JpagifToient  pas  tous  de  concert  & dans  le 
rmeme  eipntv  .Nous. avons. dit  d’où  vient  dans  les  Républiques  cç  pat- 
■tage  de ifentimeos  „ lorfque  nous  avons  parlé  de  l’ufage  de  haranguer  k 
ipcupiei;  Cette-  «tccalioa  lej  jaotnhre.-des  partifans  de. Petlce  fut  beau-, 
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coup  plus  grand  que  celui  des  amateurs  de  la  patrie  & des  loix.  Le3 
Prycanes  choifirent  donc  d'abord  les  Ambafladeurs  qtri  devoienc  ména- 
ger une  paix.  Agéfipolis  & Cléombrote  furent  dépêchés  à Rome, 
quatre  autres  furent  chargés  de  la  même  négociation  auprès  du  Conful 
tSc  de  Perfée,  fçavoir  Damon,  Nicoftrate,  Agéfiloque  & Teléphc. 
Une  autre  faute  fui  vit  la  précédente,  combla  la  melure  & rendit  les 
Rhodiens  inexcufables.  Ils  envoiérent  aulfltôt  après  une  autre  Ambaf- 
fade  en  Crète,  pour  renouveller  l’alliance  qu’ils  avoient  avec  les  peu- 
ples de  cette  Me,  & pour  les  exhorter  de  faire  une  férienfe  attention 
au  péril  dont  la  Grèce  étoit  menacée,  de  s’unir  avec  les  Rhodiens,  & 
d’avoir  avec  eux  les  mêmes  amis  & les  mêmes  ennemis.  Ces  derniers 
Ambafladeurs  avoient  ordre  de  donner  les  mêmes  avis  aux  villes  parti- 
culières. 

LXXXVII. 

Ce  qui  fc  pajja  h Rhodes  après  que  les  JmbaJJ'adeurs  de  Gentius 
j jurent  arrivés. 

PArmenion  & Marcus,  Ambafladeurs  du  Rpi  d’Illyrie,  «Sc  Métrodo- 
re  Ambafladeur  de  celui  de  Macédoine,  ne  furent  pas  plutôt  ar- 
rivés à Rhodes,  que  l’on  aflembla  le  Confeil.  Le  trouble  & la  confu- 
fion  y furent  extrêmes.  Tandis  que  Dinon  foutenoit  hautement  les 
intérêts  de  Perfée,  Théctéte  étoit  épouvanté  de  ce  qui  venoit  d’ar- 
river. Le  retour  des  vaifleaux,  le  grand  nombre  de  gens  de  che- 
val qui  avoient  été  tués,  l’union  de  Gentius  avec  Perfée,  tout  cela 
PefFraioit.  Le  fuccès  de  l’aflemblée  fut  tel  qu’on  devoit  l’attendre 
d’une  délibération  li  tumultueufe.  On  y réfolut  de  répondre  civi- 
lement aux  Ambafladeurs,  que  le  Decret  avoit  été  fait  pour  termi- 
ner la  guerre  entre  les  deux  Puiiïances  ennemies , & qu’au  relie  on 
les  exhortoit  d’entrer  de  bonne  grâce  dans  l’accommodement  qui 
feroit  propofé.  Après  quoi  l’on  régala  magnifiquement  les  Ambaf- 
fadeurs  d’illyrie. 
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Accueil  que  reçoivent  à Rome  Us  Ambaffadeurs  de  Rhodes. 

APrès  la  défaite  & la  fuite  de  Perfée,  le  Sénat  fit  appeller  le* 
Ambafladeurs  qui  i-toient  venus  de  Rhodes  pour  négocier  une 
paix  entre  ce  Prince  & les  Romains:  comme  s’il  eût  plû  à la  for- 
tune  de  produire  fur  un  grand  théâtre  la  fottife  des  Rhodiens,  fi  ce- 
pendant l’on  doit  attribuer  aux  Rhodiens  ce  qui  ne  convient  pro- 
prement qu’à  quelques  particuliers  qui  avoient  alors  le  plus  de  cré- 
dit dans  la  République.  Agéfipolis  introduit  dit  qu’il  étoit  venu  pour 
terminer  la  guerre,  que  les  Rhodiens  l’avoient  envoié,  parce  que 
cette  guerre  traînant  en  longueur,  ils  s’étoient  perfuadés  que  le* 
grands  frais  qu’il  falloit  faire  pour  la  foutenir  incommodoient  éga- 
lement les  Grecs  & les  Romains:  que  cette  guerre  étant  finie,  com- 
me les  Rhodiens  le  fouhaitoient , ii  venoit  pour  en  féliciter  le  Sé- 
nat & prendre  part  à la  joie  que  cet  heureux  événement  lui  donnoit, 
11  ne  dit  rien  davantage  6c  fe  retira.  Le  Sénat  ravi  de  trouver  cette 
occafion  de  punir  les  Rhodiens  d’une  manière  qui  pût  fer vir  d’exemple, 
fit  courir  dans  le  public  fa  réponfe,  qui  contenoit  en  fubftance,  que  ce 
n’étoit  ni  pour  les  Grecs  ni  pour  eux-mêmes,  mais  uniquement  en  fa- 
veur de  Perfée,  qu’ils  avoient  envoié  cette  AmbalTade.  Que  (i  en  ce- 
la ils  eufient  eu  en  vue  de  rendre  fervice  aux  Grecs, il  eût  été  bien  plus 
à propos  de  l’envoier,  lorfque  Perfée  campé  dans  laTheflalie  pendant 
près  de  deux  ans  ravageoit  les  plaines  & les  villes  de  Grèce:  au  lieu 
que  dépêchant  à Rome  pour  finir  la  guerre,  après  que  les  légions  Ro- 
maines étoient  entrées  dans  la  Macédoine , avoient  enveloppé  Perfée 
de  toutes  parts,  6c  l’avoient  réduit  à ne  pouvoir  leur  échapper,  il  étoit 
évident  que  le  but  de  l’AmbalTade  n’étoit  pas  de  faire  la  paix , mais  de 
délivrer  Perfée,  autant  qu’il  feroit  poiTible,  du  péril  où  i!  s’étoit  jetté» 
& de  le  rétablir  dans  fon  premier  état,qu'ainfi  les  Ambafladeurs  ne  dé- 
voient attendre  ni  préfens , ni  réponfe  favorable.  C’efl  ainfi  que  le  Sé- 
nat reçut  les  Ambafladeurs  de  Rhodes. 


Digitized  by  Google 


AMBASSADES  DE  POLYBE.  34? 


LXXXIX. 

Les  Rois  d'Egypte  demandent  aux  Achéens  des  troupes  auxiliaires , 
& en  particulier  Lycortas  & Folybe.  Délibération  des 
Achéens  à ce  Jùjet. 

DAns  le  Péloponéfè , l’hiver  n’étoit  pas  encore  pafle , qu’il  y arri- 
va une  Ambaffade  folemnelle  de  la  part  des  deux  Ptolémées, 
pour  demander  quelque  fecours  aux  Acliéens.  II  y eut  fur  cela  une 
délibération  où  chacun  foutint  fon  fentiment  avec  beaucoup  de  chaleur. 
Callicrates,  Diophane  & Hyperbatone  ne  vouloient  pas  qu’on  accor- 
dât le  fecours  demandé.  Archon,  Lycortas  &.  Polybe  étoient  d’un  avis 
contraire,  & l’appuioient  fur  l’alliance  qu’on  avoit  faite  avec  les  deux 
Rois.  Car  le  plus  jeune  des  Ptolémées  avoit  été  déclaré  Roi  depuis 
peu,  & l’aîné  revenu  de  Memphis  régnoit  avec  fon  frère.  Tous  deux 
aiant  beloin  de  troupes  avoient  dépêché  aux  Achéens  Euméne  & Dio- 
nyfodore,  p«ur  en  obtenir  mille  fantalTins  que  Lycortas  conduiroic, 
& deux  cens  chevaux  dont  Polybe  aurait  le  commandement.  Outre 
cela  ils  avoient  écrit  au  Sicyonien  Théodaridas  de  lever  mille  foldats 
mercenaires.  Ces  trois  Achéens  étoient  connus  particuliérement  des 
deux  Rois,  nous  avons  dit  plus  haut  ce  qui  leur  avoit  procuré  cet 
honneur. 

Ces  Ambafladeurs  étant  donc  arrivés  à Corinthe , où  fe  tenoit  l’af- 
femblée  des  Achéens,  après  avoir  rappellé  l’étroite  liaifon  qu’il  y avoic 
entre  l’Egypte  & la  Ligue,  & mis  lbus  les  yeux  les  conjonctures  fâ- 
cheufes  où  fe  trouvoient  les  deux  Rois , ils  demandèrent  qu’on  allât  à 
leur  fecours.  La  multitude  étoit  tres-difpofée  à leur  envoier  non  fèu- 
lement  une  partie  de  lès  forces,  mais  même  tout  ce  qu’elle  en  avoit, 
s’il  en  étoit  befoin:  mais  Callicrates  s’y  oppofa,  & dit  que  li  en  gé- 
néral il  étoit  de  l’intérêt  des  Achéens  de  ne  pas  fe  mêler  des  affaires 
étrangères,  il  l’ctoit  furtout  dans  les  circonltances  préfentes,  où  il 
importoit  de  ne  pas  divifer  leurs  forces,  & d’être  en  état  de  fervir 
Jes  Romains , qu’on  croioit  devoir  donner  au  premier  jour  une  ba- 
taille générale  à Perfée,  puifque  Marcius  avoit  lès  quartiers  dans  la 
Macédoine. 

Là  deffus  on  héfitoit,  de  peur  de  manquer  l’occafion  de  fervir  les 
Romains.  Alors  Lycortas  & Polybe  prenant  la  parole,  dirent  entre 
autres  chofes,  que  l’année  précédente  Polybe  étant  allé  trouver  Mar- 
cius pour  lui  offrir  le  fecours  que  la  Ligue  des  Achéens  lui  avoit  dé- 
cerné, ce  Conful,  en  le  remerciant,  lui  avoit  dit  qu’une  fois  entré 
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dans  la  Macédoine  il  n’avoit  plus  befoin  des  forces  des  Alliés;  qu’on 
ne  devoit  donc  pas  fe  fervir  de  ce  prétexte  pour  abandonner  les  Rois 
d’Egypte;  que  dans  les  conjonctures  où  ce*  Princes  fe  trouvoient,  il 
falloit  failir  l’occafion  de  leur  être  utiles  ; qu’on  ne  pouvoir  (ans  ingra- 
titude oublier  les  bienfaits  qu’on  en  a\oit  reçus,  & qu’en  manquant  à 
ce  devoir,  on  violeroit  les  Traités  & les  fermens  fur  lefquels  l’alliance 
ttoit  fondée.  Déjà  la  multitude  panchoit  à accorder  le  f.  cours,  lorf- 
que  Callicrates  congédia  les  Magiftrats,  fous  couleur  que  les  lois  ne 
permettoient  pas  de  délibérer  fur  une  affaire  de  cette  nature  dans  une 
telle  affemblée. 

Quelque  tems  après,  le  Sénat  s’étant  affemblé  à Sicyone,  non  feu- 
lement tous  les  membres  du  Confeil  s’y  rendirent,  mais  encore  tou9 
ceux  qui  étoient  âgés  de  plus  de  trente  ans.  Entre  ceux  qui  reparlè- 
rent de  la  même  affaire,  Polybe  y aiant  répété  que  les  Romains  n’a- 
voient  nul  befoin  de  fecours,  qu’il  devoit  en  être  cru,  puifqu’il  le  fça- 
voit  du  Conful  même,  qu’il  avoit  vû  l’année  précédente  dans  la  Ma- 
cédoine : il  ajouta  que  quand  même  il  feroit  néceffaire  de  fecourir  les 
Romains,  cela  ne  devoit  pas  empêcher  que  la  République  ne  prêtât 
la  main  aux  Ptolémées,  puifque  ces  Princes  ne  demandoient  que  piille 
fantaflins  & deux  cens  chevaux  : qu’une  fi  petite  diverlîon  ne  diminue- 
roit  pas  beaucoup  fes  forces,  puilqu’elle  étoit  en  état  3e  mettre  fur 
pied,  fans  s’incommoder,  trente  ou  quarante  mille  hommes.  Ce  difi 
cours  toucha  la  multitude,  & il  n’y  tut  perfonne  qui  ne  fe  fentît  porté 
à envoier  du  fecours  aux  Rois  d'Egypte.  Le  lendemain  qui  étoit  le  jour 
que  le  Confeil  devoit  faire  fon  Decret , Lycortas  propofk  celui-ci , qu’il 
falloit  envoier  du  fecours:  mais  Callicrates  propofa  au  contraire  qu’il 
falloit  envoier  des  Ambaffadeurs  à Antiochus  pour  le  porter  à faire  la 
paix  avec  les  Ptolémées.  Nouvelle  délibération,  nouvelle  difpute,  mais 
oùXycortâs  eut  une  grande  fupériorité.  11  compara  enfemhle  les  dune 
Roiaumcs,  & en  fit  voir  la  différence;  qu’à  la  vérité  Antiochus  avoir 
donné  à la  Grèce  des  preuves  de  (à  grandeur  d’ame  & de  (h  générali- 
té, mais  que  dans  les  iiécles  paffés  on  ne  trouvoit  prefque  aucun  vefti- 
ge  de  liaifon  entre  la  Syrie  & les  Grecs;  au  lieu  qu’autrefojs  ils  avoient 
reçu  tant  de  bienfaits  de  l’Egypte , que  perfonne  n’en  avoit  été  plus  fa- 
vorifé.  Lvcortas  appuis  fur  cette,  différence  avec  tant  de  force  & de  di- 
gnité, qu'on  la  fentît  toute  entière, & que  l’on  conçut  une  grande  idée 
des  Rois  d’Egypte.  En  effet  autant  qu'il  étoit  difficile  de  compter  le 
nombre  des  bons  offices  aue  les  Rois  d’Alexandrie  avoient  rendus;  au- 
tant il  etoit  impollible  de  découvrir  quel  avantage  ttoit  jamais  venu 
aux  Achcens  de  la  part  du  Roiaume  de  Syrie. 
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XC. 

Ambajfade  des  Romains  dans  F Egypte. 

LF,  Sénat  Romain  informé  qu’Antiochus  étoit  maître  de  l’Egypte 
& le  feroit  bientôt  dlAlexandrie,  ne  crut  pas  qu’il  lui  fut  indiffé- 
rent de  permettre  a ce  Prince  d’étendre  fa  domination.  Ceft  pourquoi 
il  envoia  fur  les  lieux  C.  Popillius,  tant  pour  porter  à la  paix  les  deux 
Princes  ennemis,  que  pour  lavoir  au  jufte  en  quel  état  croient  les  af- 
faires. 


XCI. 


'•  ‘ 'l  *. 

Fourbe  de  Caïlicrates  pour  empêcher  que  les  Achèens  n'envoiajfent 
du  J'ecours  aux  ttolémées. 

ANdronidas  & Caïlicrates  voiant  que  malgré  les  inftances  qu’ils  fài- 
foient  depuis  quelque  tems,  ils  ne  pouvoient  perliiader  à perfon- 
ne  qu’il  ^iliît  travailler  à mettre  la  paix  entre  les  Rois  d’Egypte  & ce- 
lui de  Syrie,  s’avifèrent  de  ce  ftratagême.  Ms  introduifirent  iurle  théâ- 
tre un  courier,  qui  de  la  part  de  Q.  Marcius  apportoit  une  lettre,  par 
laquelle  ce  Conful  exbortoit  les  Achéens  de  s’entremettre  pour  finir  la 
guerre  qui  étoit  entre  les  Ptolémées  & Antiochus,  & de  fe  conformer 
en  cela  aux  intentions  des  Romains, qui  avoient  envoie  Némélius  vers 
eux  pour  le  même  fujet.  Ur  cela  n’étoit  qu’un  vain  prétexte.  Car  Ti- 
tus aiaîit  efiaic  de  pacifier  ces  Princes,  étoit  retourné  à Rome  fans 
avoir  rien  fait.  Polybe  alors  n’ofant  contredire  la  lettre  qu’il  croioit 
de  Marcius , renonça  au  Gouvernement  des  affaires  publiques  ; & les 
Ptolémées  ne  reçurent  pas  les  fecours  qu’ils  demandotent.  11  fut  donc 
fait  un  Decret  par  lequel  il  étoit  ordonné  qu’on  députeroit  vers  les 
Rois  pour  les  mettre  d'accord,  & l'on  choifit  pour  cette  Ambaflade 
Archon  d’Egire,  avec  Arcéfylas  & Arillon,  tous  deux  de  Mégalopo- 
lis.  Les  Ambafladeurs  de  Ptolémée  fruftrés  du  fecours  qu’ils  emé- 
roient,  donnèrent  aux  Magiftrats  une  lettre  de  la  part  de  leurs  Maî- 
tres, par  laquelle  ces  Princes  demandoient  Lycortas  & Polybe,  pour 
les  emploier  dans  la  guerre  qu’ils  avoient  à lbutenir. 
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XCII. 

Popillius  va  en  qualité  <T Ambaffadeur  trouver  Antiocbus  en  Egypte. 
De  là  il  pajfe  dans  Tljle  de  Chypre.  Ce  qu'il  y fait. 

ANtiocIms  marchoit  vers  Ptolémée.pour  s’emparer  de  Pelufè,  Iorf- 
que  rencontrant  Popillius  Capitaine  Romain , il  le  falua  de  loin 
& lui  tendit  la  main.  Alors  Popillius  avoit  dans  la  tienne  des  tablettes 
où  étoit  écrit  le  Decret  du  Sénat.  Il  le  préfènta  au  Roi  & lui  ordonna 
de  le  lire  avant  toutes  chofes.ne  voulant  comme  je  crois  lui  donner  au- 
cune marque  d’amitié,  avant  que  de  favoir  à qui  il  avoit  affaire,  à un 
ami  ou  à un  ennemi.  Le  Roi  après  avoir  lû  ce  Decret,  dit  qu’il  en  fe- 
roit  part  à fes  amis , & qu’enlèmble  ils  délibéreraient  fur  les  mefures 
qu’il  y aurait  à prendre.  A ce  mot,  Popillius  fit  une  chofe  qui  paraît 
étrangement  dure  & imperieulè.  Avec  une  baguette  qu’il  portoit  il  fit 
un  cercle  autour  d’Antiochus , fit  lui  défendit  d’en  fortir  qu’il  n’eut  don- 
né Ç\  réponfe.  Le  Roi  fut  étonné  de  cet  orgueil , il  demeura  quelque 
terns  comme  interdit , fit  répondit  enfin  qu’il  exécuterait  les  ordres  des 
Romains.  Ce  fut  alors  que  Popillius  lui  prit  la  main  & le  falua.  Ce 
Decret  lui  ordonnoit  de  finir  înceffamment  la  guerre  qu’il  faifoit  à Pto- 
lémée.  Pour  y obéir , au  bout  d’un  certain  nombre  de  jours^u'on  lui 
avoit  marqué,  il  conduifit  lès  troupes  à Agrie.  Ce  ne  fut  pas  làns  fè 
plaindre  & fans  gémir  intérieurement  de  fe  voir  réduit  à cette  extrémi- 
té, mais  il  falloit  céder  au  tems.  Pour  Popillius,  après  avoir  mis  or- 
dre aux  affaires  d’Alexandrie , exhorté  les  Rois  à vivre  en  bonne  intel- 
ligence , fie  leur  avoir  donné  ordre  d’envoier  Polyarate  à Rome , il  lè 
mit  en  mer  pour  aller  en  Chypre  fie  en  faire  retirer  les  troupes  qui  y é- 
toient.  11  y trouva  les  Généraux  de  Ptolémêe,  qui  avoient  été  défaits 
fit  les  affaires  de  Pille  fort  dérangées.  11  campa  dans  levoilinage, 
fit  refta  là  julqu’à  ce  que  les  troupes  fuirent  parties  pour  la  Syrie.  C’efl 
de  cette  manière  que  les  Romains  fauvérent  le  Roiaume  de  Ptoléméc , 
Roiaume  fi  ébranlé  fit  qui  touchoit  prefque  au  moment  de  fa  ruine,  ün 
voit  par  ce  trait  le  caprice  de  la  fortune.  Elle  difpofa  tellement  en  fou- 
veraine  des  affaires  de  Perlée  fit  des  Macédoniens,  que  pour  rétablir 
celles  d’Alexandrie  fit  de  toute  l’Egypte,  elle  fe  fervit  de  la  décadence 
de  ce  malheureux  Prince.  Car  je  doute  qu’Antiochus  fe  fut  fournis  aux 
Ordres  des  Romains,  fi  Perlée  n’eut  été  défait  fit  que  fa  défaite  n’eut 
pas  été  connue. 
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At talus  frère  cT  Euméne  court  rijque  de  perdre  le  Roiawne  de  Pergame. 
St  rat  tus  Jon  Médecin  le  fauve  de  ce  péril.  Des  Ambqff'adcurs 
Rbodiens  appaifcnt  les  Romains  en  faveur  de  leur  IJlc.  Aflymè- 
de  blâmé  pour  avoir  jujlifié  les  Rbodiens  aux  (tipens  des  autres 
Grecs.  Life  rens  évènemens  arrivés  aux  Rbodiens  dans  le  même 
tems. 

LIls  ravages  que  les  Gaulois  avoiènt  faits  dans  le  Roiaume  de  Per- 
game,  mettaient  Attalus  frère  d’Euméne  dans  la  néceflité  d’aller 
à Rome;  mais  quand  ce  motif  lui  eût  manqué,  il  avoit  un  prétexte  fort 
raifonnable  de  faire  ce  voiage.  11  falloit  féliciter  le  Sénat  fur  la  derniè- 
re viétoire,  «Se  recueillir  les  applaudiffemens  qu’il  méritait  pour  avoir 
pris  part  à la  guerre  contre  Perlée,  & en  avoir  partagé  avec  les  Ro- 
mains tous  les  dangers.  11  fut  en  effet  reçu  à Rome  avec  toutes 
les  marques  d’honneur  & d’amitié  que  devoit  attendre  un  Prince  qu’on 
avoit  connu  dans  l’armée  en  Macédoine,  & qui  paffoit  pour  ami  de  la 
République.  On  lit  même  plus  qu’il  n’attendoit , on  alla  au  devant  de 
lui,  & il  entra  dans  la  ville  fuivi  d’un  cortège  très-nombreux.  Tous  ces 
honneurs,  dont  il  ne  pénétroit  pas  la  véritable  raifon,  enflèrent 
fes  efpérances.  Peu  s’en  fallut  qu’il  n’oubliàt  fes  vrais  intérêts,  & qu’il 
ne  fît  à tout  le  Roiaume  de  Pergame  un  tort  irréparable.  La  plupart 
des  Romains  n’avoient  plus  ni  eftime  ni  affection  pour,  Euméne.  Sur 
les  conférences  qu’il  avoit  eues  avec  Perlée,  ils  s’étoient  perfuades  que 
ce  Pergaménien  n’étoit  pas  de  bonne  foi  dans  leur  parti,  & qu’il  n’é- 
pioit  que  l'occafion  de  fe  déclarer  contre  eux.  Pleins  de  ces  préven- 
tions, quelques  Romains  des  plus  diitingués,  dans  les  entretiens  par- 
ticuliers qu’ils  avoient  avec  Attalus,  lui  confeilloient  de  ne  pas  faire 
mention  du  fujet  pourquoi  fon  frcrc  l’a  voit  euvoié,  &.  de  ne  parler  que 
de  ce  qui  le  regaraoit  lui-même.  Ils  lui  fiifoient  entendre  que  le  Sénat, 
à qui  Euméne  était  odieux , vouloir  lui  former  un  Roiaume, & l’établir 
dans  un  Etat  qui  lui  feroit  propre.  Ces  mauvais  confeils  piquèrent 
l’ambition  du  jeune  Prince.il  prenoit  plailir  à ces  lortes  de  difeours:  1a 
chofe  alla  li  loin  qu’il. promit  à quelques-uns  des  principaux  de  Rome 
que  dans  le  Sénat  il  demanderait  qu’on  lui  donnât  une  partie  du  Roiau- 
me de  fon  frère. 

11  était  prêt  à commettre  cette  faute,  lorfqu’arriva  auprès  de  lui 
le  Médecin  Stratius,  qit’huméne,  qui  avoit  quelque  foupçon  de  l’ave- 
air,  avoit  envoie  à Rome  avec  ordre  d’emploicr  tous  les  moieus  polïi- 
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blés  pour  empêcher  qu’Attalus  n’écoutât  ceux  qui  le  porteraient  à 
partager  le  Koiaume.  Ce  Médecin  homme  prudent,  habile  à perfua- 
tLr , & en  qui  Euméne  avoit  beaucop  de  confiance,  prend  Âttalus 
en  particulier  & lui  dit  tout  ce  qui  pou  voit  le  détourner  d’un  delToin 
fi  pernicieux.  11  en  vint  à bout,  mais  ce  ne  fut  pas  fans  peine.  11 
lui  repréfènta  qu’il  étoit  autant  Koi  que  fon  frère;  qu’ils  avoienc. 
tous  i deux  un  pouvoir  & une  autorité  égale;  qu’il  n'y  avoir 
entre  eux  deux  d’autre  différence,  finon  qu’il  n’avoic  ni  le  diadème  ni 
le  titre  de  Koi  : niais  que  fon  droit  k la  (ucceiHon  du  Koiaume  étoit 
incontefuble , & que  le  tems  de  fûcccder  n’étoit  pas  éloigné,  que  la 
foible  fanté  d’Euméne  le  menaçoit  fans  edfe  d’une  mort  prochaine , & 
que  ce  Prince  n’aiant  pas  d’enfans  mâles , car  on  ne  connoiffoit  point 
encore  alors  le  fils  naturel  qu'il  avoit  & qui  régna  dans  la  fuite,  il  ne 
pourroit,  quand  il  en  aurait  deffein , laifler  le  Koiaume  à d’autres  qu’a 
celui  de  fes  frères  qui  le  fuivoit  immédiatement.  Stratius  ajoutait  que 
ce  qui  le  touchoit  principalement,  étoit  le  péril  où  Attalus  expofoit  le 
Roiaume  de  Pergame.  Vous  aurez  vous  & votre  frère,  lui  difoit-il, 
de  grandes  grâces  k rendre  aux  Dieux  immortels,  fi  d’accord  enfèmble 
& ngiflant  de  concert  vous  pouvez  c [jaffe r de  vos  Etats  les  Gaulois 
qui  menacent  de  les  envahir:  que  fcroit-cc  donc  (i  ladifcordc  vous  ré- 
partit l’un  de  l’autre?  11  eft  clair  que  cette  dtvilion  renverfera  totale- 
ment le  Roiaume , qu’elle  vous  fera  perdre  la  puifiance  dont  vous  y 
jonlfll-z  maintenant,  qu’elle  ruinera  toutes  les  efpérances  que  vous  avez 
pour  l’avenir,  qu’elle  dépouillera  vos  frères  du  Roiaume  & de  tout  le 
pouvoir  qu’ils  y exercent  k préfent. 

Ces  raifons  & autres  femblablcs  firent  impreflion  fur  Attalus, fil  re- 
nonça aux  ambitieux  projets  qu’il  avoit  formés.  Entré  dans  le  Sénat, 
fans  parler  contre  fon  frère  & fans  demander  qu’on  partageât  le  Roiau- 
me de  Pergame,  il  fe  contenta  de  féliciter  le  Sénat  fur  la  victoire  rem- 
portée dans  la  Macédoine,  il  fit  modeftement  valloir  le  zélé  & l’affec- 
tion avec  laquelle  il  avoit  fervi  dans  la  guerre  contre  Perfée,  il  pria 
qu’on  envoiât  des  Affibafladeurs,  pour  reprimer  l'infblence  des  Gaulois 
& ics  réduire  à leur  premier  état,  & finit  par  prier  qu’on  lui  donnât 
Pinveftiture  d’Ænum  & de  Maronée. 

Le  Sénat  s’imaginant  qu’Attalus  reviendrait  en  particulier  l’entrete- 
nir des  mêmes  choies,  promit  d’avance  qu’il  dépêcherait  des  Ambafla- 
deurs,  & fit  au  Prince  les  préfens  accoutumés.  11  lui  promit  encore 
de  le  mettre  en  poffelfion  des  deux  villes  qu’il  avoit  demandées.  Mais 
quand  on  fçut  qu’il  étoit  parti  de  Rome,  le  Sénat  piqué  de  voir  qu’il 
n 'avoit  rien  fait  de  ce  qu’on  attendoit  de  lui,  & ne  pouvant  s’en  ven- 
f^èr  d’une  autre  manière,  révoqua  la  promette  qu'il  lui  avoit  faite,  Sc 
avant  que  le  Prince  fur  hors  d’Italie,  déclara  Ænum  & Maronce  villes 
libres  & indépendantes.  On  envoia  cependant  vers  les  Gaulois  une 

Am- 


Digitized  by  Google 


AMBASSADES  DE  POLYBE.  3?f 
AmbafTade,  à la  tête  de  laquelle  étoit  Pub.  Licinius.  De  quels  ordres 
les  Ambafladeurs  furent  chargés,  c’eft  ce  qu’il  n’elt  pas  ailé  de  dire, 
quoiqu’il  ne  foit  pas  difficile  de  le  coniedurer  par  les  événemens  qui  arri- 
vèrent enfuite. 

- On  vit  encore  h Rome  dans  ce  tems-là-roême  deux  députations  de 
la  part  de  la  République  Rhodienne.  Philocrates  étoit  Chef  de  la  pre- 
mière, à la  tête  de  la  fécondé  étoient  Philophron  & Aftyméde.  La 
réponfe  que  le  Sénat, après  la  défaite  de  Perfée,  avoit  faite  à Airéli po- 
lis, produifit  ces  deux  Am  ballades,  dont  le  but  étoit  de  calmet  lés  Ro- 
mains, qui,  félon  cette  réponfe,  paroifloient  extrêmement  irrités  con- 
tre les  Rhodiens.  Aftyméde  & Philophron,  dans  toutes  les  audiences 
qu’on  leur  donhoit,  foit  publiques  foit  particulières , ne  voioient  que 
des  fujets  d’épouvante.  L’indilpofition  où  ils  fentoient  qu’étoient  les 
Romains  à l’égard  de  Rhodes,  les  conlterrioit.  Mais  ce  fut  bien  pis; 
lorfqu’un  Préteur,  du  haut  de  la  tribune  aux  harangues,  excita  le 
peuple  a dénoncer  la  guerre  aux  Rhodiens;  Le  péril  dont  ils  virent 
leur  patrie  menacée  les  faifit  de  fraieur.  Us  fe  revêtirent  d’habits  lugu-; 
bres.  lis  n’implorèrent  pas  feulement  Ta  profeétion  dé  leurs  amis,  ils 
demandoient  en  fupplians  & avec  larmes  qn’ôn  ne  décernât  rien  de 
trop  rigoureux  contre  leur  République.  Cette  grande  alarme1  fut 
de  peu  de  durée.  Au  bout  de  quelques-  jours  , conduits  dans  l’aflemblée 
du  peuple  par  le  Tribun  Antnnius,qui  auparavant  avoit  fait  détendre 
de  la  tribune  le  Préteur  qui  foulevoit  le  peuple  contre  les  Rhodiens,  ils 
y juftibérent  l’un  après  loutre  lenrs  compatriotes.  Leurs  difeours 
entrecoupés  de  Iknglots  touchèrent  de  compafiion.  Ils  gagnèrent 
du  moins  qu’on  ne  déclarcroit  pas  la  guerre  à Rhodes.  Mais  le 
Sénat  leur  fit  de  (ànglans  reprbehes  fur  différens  chefs  dont  on  les 
acciiloit.:  On  leur  donna  clairement  à entendre  que  fans  la  confi- 
dération  qu’on  avoit  pour  quelques  amis  de  la  République,  «Sc  fur- 
tout  pour  eux , on  Içavoit  fort  bien  de  quelle  maniéré  on  aurait  pû  la 
traiter. 

, Dans  cette  occafion  Aftyméde  fit'  une  apologie  de  fa  patrie.  Il 
étoit-  fort  content  de  cette  pièce,  mais  elle  ne  plut  ni  aux  Grecs 
qui  pour  lors  étoient  à Rome  comme  voiageurs/ni  à ceux  qui  y demeu- 
raient. 11  Ta  répandit  enfuite  dans  le  public,  & le’public  n’y  trouvai 
fèns  ..commun  ni  équité.  Elle  étoit  fondée  cette  apologie,  moins  fur 
des  raifons  tirées  de  la  conduite  de  fa  patrie,  que  fur  les  fautes  où  les 
autres  Grecs' étoient  tombés.  Comparant  enfemble  ce  que  les  Gréés 
avoient  fait  fèuls  ou  avoient  aidé  à faire  pour  les  Romains,  il  exté- 
nuoit  autant  qu’H  lui  étoit  poftiblc  les  fervices  des  autres  peuples  de 
la  Grèce, &éxagéroit  outre  mefure  ceux  que  les  Rhodiens  avoient  ren- 
dus Quand • il s’agifloit  de  fautes,  c’ctoit  tout  le  contraire.  Pendant 
qu’ïlcharçeoit  les  autres  avec  cm  portement , il  adoiiciflbk  & far  foit 
Tome  Vi.  Y y 
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prefqae  difparoître  tout  ce  qui  fe  pou  voit  reprocher  aux  habitans  de 
Rhodes.  S’il  mettoit  en  parallèle  les  fautes  de  ceux-ci  & des  au- 
tres, c’ctoit  afin  nue  celles  des  Rhodiens  parurent  petites,  peu  confi- 
dérablcs,  dignes  de  pardon,  & celles  des  autres  grandes  & impardon- 
nables ; d’ou  il  cpnduoit  qqe  les  Romains  aiant  pardonné  les  dernières  , 
ils  ne  pouvoient  fe  défendre  de  pardonner  celles  de  la  République. 
Rhodienne.  Or  ce  tour  d’apologie  ne  convient  point  du  tout  à un 
homme  emploie  au  ..maniement  des  affaires.  On  ne  fait  nul  cas  de 
ces  hommes  lâches,  qui  joints  avec  d’autres  pour  quelques  pratiques  fc- 
crétes,  fe  laiflent  intimider  par  des  menaces,  ou  ébranler  par  les  tour- 
nons jufqu’au  point  de  déclarer  leurs  complices  : mais  on  loue  & on 
cfume  ces  hommes  fermes , qui  au  milieu  meme  des  plus  grands  fuppli- 
ces  refufenc  confiamment  d’entraîner  dans  leur  malheur  quelqu’un  de 
ceux  avec  qui  ils  étoient  unis.  Que  doit-on  donc  penfer  d’un  nomme, 
qui  fur  la  crainte  d’un  malheur  incertain  révéle  à une  Puiflance  les  fau- 
tes d’autrui,  & renouvelle  le  fouvenir  de  chofes  que.le  tems  avoit  fait 
oublier?  Au  relie  Philocrates,  aullitôt  après  la  réponl'e  du  Sénat, par- 
tit de  Rome  pour  la  porter  à Rhodes,  & Aftyméde  n’en  fordt  point. 
11  y refta  pour  y oblerver  tout  ce  qui  s’y  pourroit  dire  ou  faire  contre 
(à  patrie.  V,!)  : « t jwTn  ,;«r  >»•  i r - • t-; 

La  réponfe  du  Sénat  aiant  diflipé  à Rhodes  la  crainte  qu’on  y avoit 
que  les  Romains  ne  prifl'ent  les  armes  contre  la  République,  fit  paraî- 
tre légers  tous  les  autres  maux  qu’on  y faudrait,  quelque  grands  qu’ils 
fulTent,  Cela  cft  affex- ordinaire , l’attente  de  grands  maux  amortit  tou- 
jours le  fentiment  de  ceux  qui  le  font  moins.  Sur  le  champ  l’on  décer- 
na aux  Romains  une  couronnç  de  la  valeur  de  dix  mille  pièces  d’or,& 
l’on  choilit  pour  lapréfenter  l'Amiral  Théodote, qui  partit  au  commen- 
cement de  i’été.  On  lui  joignit  une  autre  députation , dont  le  chef 
étoit  Rliodophon , pour  tenter  en  toute  manière  de  faire  alliance  avec 
les  Romains.  Les  Rhodiens  ne  voulurent  pas  faire  mention  de  cette  al- 
liance dans  le  Decret,  de  peur  que  fi  cela  ne  plaifoit  pas  aux  Romains, 
ils  nefe  repentiflent  de  l’avoir  ordonné.  Ils  laificrent  à l’Amiral  le  foin 
de  faire  cette  tentative,  parce  que  les  loix  lui  donnent  le  pouvoir  de 
conclure  ces  fortes  de  Traités. 

«U  eft  bon  de  remarquer  en  partant  que  la  politique  des  Rhodiens  juf- 
qtiesdâ  avoit  été  de  ne  point  faire  alliance  avec  les  Romains,  quoi- 
que depuis  près  de  cent  quarante  ans,  ils  eufTent  eu  part  aux  plus  bril- 
lantes expéditions  de  cette  République.  La  raifon  de  cette  conduite 
}n<iriie.i'etr?  rapportée.  Comme  ils  étoient  bien  aifes  que  toutes 
es  rutilances  pûlfent  afpirer  à leur  alliance,  ils  ne  vouloient  pas 
WTtager  leurs  forces  ni  enchaîner  leur  liberté  par  des  fentimens  & 
- es.  J raitt:s*  Reliant  libres  & maîtres  d’eux  - mêmes , ils  étoient  en 
e mettre  a profit  tout  ce  qui  fe  préfenteroit  d’avantageux.  Mais 
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dans  les  circonffances  préfentes  ils  crurent  devoir  changer  leurs  allures. 
Ils  tirent  tous  leurs  efforts  pour  obtenir  le  glorieux  titre  d’alliés  des  Ro- 
mains, non  qu’ils  briguaffent  des  alliances  ou  qu’ils  craigniffent  d’autre 
Puiffancc  que  la  Romaine  , mais  pour  diiliper  par  ce  ciiangement  de 
conduite  tous  les  foupçons  fâcheux  qu’on  avoit  conçus  contre  leur  Ré- 
publique. 

Au  refte  cette  Ambaifade,  k la  tète  de  laquelle  étoit  Théctéte, avoit 

k peine  mis  k la  voile,  que  les  Cauniens  le  détachèrent  de  Rhodes,  & 
que  les  Mylafliens  s’emparèrent  des  villes  des  Euromiens.  Vers  le  mê- 
me tems  il  vint  de  Rome  un.Sénatufconfulte,qui  déclaroit  libres  & in- 
dépendans  les  Cariens  & les  Lyciens,  peuples  que  le  Sénat,  après  la 
guerre  d’Antiochus,  avoit  attribués  aux  Rhodiens.  11  ne  leur  coûta 
pas  beaucoup  pour  réduire  les  Cauniens  & les  Euromiens.  Us  en  furent 
quittes  pour  envoier  contre  eux  Lycus  avec  des  troupes  qui  les  eurent 
bientôt  rangés  k leur  devoir,  quoiqu’ils  fuffent  lècourus  des  Cybarates. 
Un  paffa  enfuite  chez  les  Euromiens , & l’on  délit  en  bataille  rangée 
les  Mylafliens  & les  Alabandiens,  qui  étoient  venus  en  corps  d'armée 
k Ortnoüe.  Mais  le  Decret  Romain  en  faveur  des  Cariens  &c  des  Ly- 
ciens leur  caufa  beaucoup  d’inquiétudes.  Cela  leur  lit  craindre  que  la 
couronne  envoiée  à Rome  ne  leur  produifît  aucun  fruit  ,&  qu’ils  n’euf- 
fent  efpéré  vainement  l’honneur,  qu’ils  ambitionnoient,  de  devenir  al- 
liés des  Romains. 


XCIV. 


Députations  de  la  Grèce  aux  dix  Commiffdires  envoies  en  Macédoine 
après  la  défaite  de  Perlée.  Conduite  de  ccs  CommiJJ'aires 
chez  les  Grecs. 

PErfëe  vaincu  & cette  grande  affaire  heureufement  terminée,  il 
vint  eh  Macédoine  des  Ambaflkdeurs  de  toutes  parts  pour  fa- 
liciter  les  Généraux  Romains  fur  l’heureux  fuccès  de  leur  expédition , 
& l’on  juge  bien  que  ceux  qui  dans  chaque  Etat  furent  choilis  pour  cet- 
te fonction  & pour  d’autres  affaires,  furent  ceux  qui  dans  le  tems 
de  la  guerre  avoient  paru  fervir  les  Romains  avec  plus  de  chaleur 
& être  plus  de  leur  goût.  Ce  fut  donc  dans  l’Achaïe,  Callicrates, 
Ariftodame,  Agéflas.  Philippe;  dans  la  Béotie,  Mnaflppe  ; dan* 
l’Acarnanie,  Cnrcmés;  dans  l’Epirc,  Charops  & Nicias;  dans  l’E-* 
tolie,  Lycifque  & Tifippe,  qui  tous  tendant  au  meme  but  réglè- 
rent d’autant  plus  aifément  les  affaires  félon  qu’ils  jugèrent  k pro- 
pos, qu’ils  ne  trouvèrent  perfonne  qui  traverfàt  leurs  oefleins;  car  tou* 
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ceux  qui  leur  étoient  oppofés  avoient  cédé  au  tems  & renoncé  entière- 
ment au  gouvernement  de  la  République.  Les  dix  Commiflaires  firent 
donc  favoir  par  les  Généraux  aux  villes  &;  aux  .‘Confiais  des  peuplés  qui 
ils  vouloient  qu’on  envoiàt  à Rome,  6c  Ce  furent  ceint  Rafles  A fn bas- 
fadeurs  avoient  indiqués,  dont  ils  ^voient  donné  les  noms  & qui  étoient 
de  leur  faétion,liors  un  très  petit  niîhibre  de  gens  dont  le  mérite  étoit 
connu.  On  fit  plus  d’Iionneur  aux  Achéens,  on  leur  députa  deux  des 
Commiflaires,  C.  Claudius  & Cn.  Domitius.  Deux  motifs  avoient  fait 
prendre  ce  parti.  Le  premier,  parce  que  l’on  craignoit  que  les  Achéens 
n’obéiflent  point  à.ae  Amples  lettres,  & ne  pnniflent  Callicrates  des 
mauvais  fervices  qu’il  avoit  rendus  à tous  les  Grecs;  l’autre,  parce  que 
dans  les-lettres.  qui  avoient  été  écrites  paries  Achéens  k Perfée  & qu’on 
avoit  prifes,  on  n’avoit  rien  découvert  de  certain  & de  convaincant 
contre  aucun  de  cette  nation.  .Cependant  quelque  tems  après  le  Con- 
ful  ne  laifla  pas  Que  d’écrire  & d’envoier  des  Députés  chez  les  Achéens 
en  conféquence  de  ce  que  Callicrates  «StLycifque  lui  avoient  appris,  quoi- 
qu’il n’approuvât  pas,  comme  on  le  reconnut  dans  la  fuit?,  les  dénon- 
ciations que  ces  deux  traîtres  lui  avoient  faites. 

1;:  V-  ■ •"  >>  •.  Æ 
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cxv. 

Députation  à Rome  de  la  part  des  Rois  d'Egypte.  Ménalcïdas 
• renvoié  à la  prière  de  Popilîhu. 

LEs  deux  Ptolémées  n’eurent  pas  été  plutôt  délivrés  de  la  guerre 
d’Antiochns,  qu’ils  députèrent  à Rome  Niiménius,  un  de  leurs 
amis,  pour  remercier  les  Romains  du  bienfait  fignalé  qu’ils  en  avoient 
reçu  dans  cette  occafion.  Ils  remirent  aufU  en  liberté  le  Lacédémonien 
Ménalcidas,qui  pour  s’enrichir  avoit  abufé  de  l’extrémité  ou  il  les  voioif 
Ce  fut  C.  Popilfius  qui  obtint  cette  grâce  des  deux  Rois.  ' 
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XCVI. 


Pourquoi  le  Sénat  rendit  la  liberté  au  fils. du  Roi  Cotys 

CE  Rbi  des  Odryfic-ns  avoit  envolé  des  AmbafTadeurs  k Rome  tant 
pour  demander  fon  fils,  que  pour  rendre  compte  de  l’alliance 
qu’il  avoit  faite  avec  Perfée.  Ces  AmbafTadeurs  furent  écoutés  favo- 
rablement. Les  Romains,  après  la  vi&oire  remportée  furie  Roi  de 
Macédoine, aiant  lictireufement  termine  tout  ce  qu’ils  s’étoient  propo- 
fés , ne  crurent  pas  qu’il  fut  de  grande  impprtance  pour  eux  de  regar- 
der Cotys  comme  leur  ennemi.  Son  fils  donné  en  otage  à Perfée  avoit 
été  pris  avec  les  e'nfans  de  cet  infortuné  Prince,  ils  le  lui  fendirent, 
pour  donner  des  marques  dé  leur  clémence  & de  leur  gcnérolîté , & 
témoigner  le  refpeéf  qu’ils  avoient  pour  le  Prince  qui  leur  demando'.t 
cette  grâce: 

*3  js» vÿfr  *$§&*•»§  «üfr «Sis» *!§***♦  :-* . 

CXVI1. 

Bafiejfe.  d'ame  de  Prufias  Roi  de  Bitbynie.  Expédient  dont  le  Sénat  ■ 
Je  fervit  pour  humilier  Euméne. 

K 

PRufias  étant  venu  k Rome  pour  faire  au  Sénat  & aux  troupes  des 
complimens  de  conjouilTance  fur  l’iicureux  fuccès  de  la  guerre  con- 
tre Perfée,  y deshonora  la  majefté  roiale  par  lès  balles  flatteries.,  On 
en  jugera  par  les  faits  fuivans.  D’abord  il  fut  au  devant  des  Députés 
-que  lé  Sénat  avoit  envoies  pour  le  recevoir,  & il  y fiit  Ta  tête  rafee  & 
avec  le  bonnet,  l’habit  & la  chauiTure  de»  Affranchis  : pais  fàluant  les 
Députés,  vous  voie z , leur  dit- il,  un  de  vos  affranchis , prêt  à faire 
tout  ce  qu'il  vous  plaira  & à me  conformer  entièrement  à tout  ce  qui  fie 
pratique  chez  vous.  Je  ne  fçai  fi  l’on  pourroit  s’exprimer  d’une  maniè- 
re plus  lâche  & plus  rampante.  A fon  entrée  dans  le  Sénat , il  fc  tint 
contre  la  porte,  vis-à-vis  les  Sénateurs  aflis,  les  mains  abattues,  il  fé 
profterna  <Sc  baifk  le  feuii;  enfuite  s’adrefTant  k l’affemblée,  fe  vous fa- 
ille t Dieux  Sauveurs » s’écria-t  il.  Peut-on  porter  plus  loin  la  lâcher 
té  & la  flatterie?  E(l-ce  un  homme  qui  parle  ainli?  La  Poltéritè  au- 
ra peine  à le  croire.  La  conférence  répondit  k ce  prélude  ;j’aurois  hon- 
te de  la  rapporter.  Des  abaiflemens  fi  profonds  ne  pouvoient  être  fui- 
vis  que  d’une  réponfe  toute  gracieufé. 

A peine  Prufias  l’eut- il  reçue,  qu’on  apprit  qu’Euméne  étoit  fur  le 
point  d’entrer  dans  Rome.  Cette  nouvelle  ne  donna  pas  peu  d’embat- 
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ras  aux  Sénateurs.  11  étoient  prévenus  contre  ce  Prince,  & quoiqu; 
réfolus  à ne  pas  changer  à fon  égard,  ils  auraient  été  fàché3  que  leurs 
difpofitions  euiïent  été  connues.  Car  après  l’avoir  rais  au  rang  des  plus 
fidèles  amis  du  peuple  Romain,  s’ils  l’eulTent  admis  à le  jullitier,  & 
qu’ils  lui  eulTent  répondu  conformément  aux  rdTentimens  qu’ils  avoient 
contre  lui; c’eût  été  comme  annoncer  à haute  voix  qu’ils  avoient  man- 
qué de  prudence,  lorfqu’ils  avoient  tant  eltimé  un  homme  de  ce  carac- 
tère : que  li  pour  fauver  leur  réputation  ils  lui  eulfent  fait  un  bon  ac- 
cueil , ils  auraient  eu  à fe  reprocher  d’avoir  trahi  leurs  lèntimens  & lés 
interets  de  la  patrie.  De  quelques  côté  qu’ils  fe  jettalfent,  les  incon- 
vemens  étoient  inévitables.  Pour  le  tirer  de  cette  affaire  le  moins  mal 
qu’ils  pourroient,  ils  s’avilcrent  d’un  expédient.  Sur  le  prétexte  qu’il 
en  coutoit  trop  a la  République  pour  recevoir  les  Rois  qui  venoient  à 
Rome,  ilf  firent  un  Sénatufconfuite  par  lequel  ils  défendoient  en  géné- 
ral à tous  les  Rois  d’entrer  dans  cette  ville.  Peu  après  fur  la  nouvelle 
qu’Euméne  avoir  débarqué  au  port  de  Brundufè,on  fit  partir  un  Quef- 
teur  pour  lignifier  l’Arrêt  an  Roi  de  Pergame,  pour  lui  demander  ce 
qu’il  avoit  à traiter  au  Sénat,  &,  en  cas  qu’il  n’eût  rien  à y traiter, 
pour  lui  ordonner  de  fortir  d’Italie  fans  délai.  Euméne  aiant  entendu 
le  Quefteur , fentit  qu’elle  étoit  la  difpofition  des  Romains  à fon  égard, 
& ne  répondit  antre  chofc , linon  qu’il  n’a  voit  nul  befoin  à Rome.  Tel- 
le fut  la  rufe  dont  le  Sénat  fe  fervit  pour  empêcher  qu’Euméne  ne  vînt 
le  trouver. 

Cet  affront  attira  au  Roi  de  Pergame  une  autre  affaire  très-fàchcufe , 
& dont  les  Romains  qui  s’étoient  propofés  delà  lui  faire,  pour  l’htt* 
milicr  de  toutes  manières,  tirèrent  de  grands  avantages,  fi  étoit  alors 
menacé  d’une  irruption  de  la  part  des  Gallo-Grecs.  Or  après  l’injure 
qu’il  venoit  de  recevoir,  il  étoit  hors  de  doute  que  fes  Alliés  n’auroient 
pas  le  courage  de  le  fecourir , & que  les  Gallo-Grecs  au  contraire  de- 
viendraient plus  hardis  à l’attaquer.  Voilà  ce  qui  fe  pafla  au  commen- 
cement de  l’hiver.  linfuite  le  Sénat  écouta  tous  les  autres  Ambafla- 
deurs,  (car  il  n’y  eut  ni  ville,  ni  Prince,  ni  Roi  qui  ne  déput.it  à Ro- 
me pour  prendre  part  au  plaifir  qu’y  caufoit  la  défaite  de  Perlée,)  & 
tous  reçurent  des  réponlès  pleines  de  politefle  & d’affeéfion.  Les  Kho- 
diens  n’eurent  pas  lieu  d’etre  li  fatisfaits.  On  les  congédia  fans  leur 
avoir  rien  dit  de  pofîtif  fur  ce  qu’ils  avoient  à craindre  ou  à cfpé- 
rer  pour  l’avenir.  A l’égard  des  Athéniens,  le  Sénat  étoit  très-irrité 
contre  eux. 
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XCVIII. 

Injujlice  des  Athéniens  à l'égard  des  Haliartes.  - 

IL  étoit  venu  d’Athènes  des  Ambaflàdeurs  à Rome  pour  prier  que  le* 
Haliartes  fuflent  rétablis  dans  leur  premier  état.  M'étant  point  écou- 
tés fur  cet  article,  ils  payèrent  à un  autre,  & demandèrent  qu’on  les 
mît  en  pofTeflion  de  Delos , de  Lemnos  & du  païs  des  Haliartes.  Car 
leurs  inftruôions  portaient  qu’ils  feroient  leurs  efforts, ou  pour  obtenir 
le  rétabliffement  de  ce  peuple,  ou  pour  engager  le  Sénat  à en  donner  la 
domination  aux  Athéniens.  Comme  ils  s’étoient  déjà  rendus  maîtres 
des  deux  llles,  on  ne  peut  les  blâmer  d’en  avoir  follicité  la  poffeiTion: 
mais  qu’ils  aient  encore  voulu  que  les  Haliartes  leur  fuflent  attribués, 
c’eft  ce  que  l’on  aura  peine  à leur  pardonner.  Qu’on  n’ait  point  aidé 
une  des  plus  anciennes  villes  de  la  Béotie  à fe  relever  & à fortir  de  l’état 
malheureux  où  elle  étoit  réduite , c’eft  un  grand  mal  : mais  ç’en  eft  en- 
core un  plus  grand  de  l’effacer  de  la  mémoire  des  hommes  & de  lui  ôter 
toute  efpérance  de  fe  rétablir  jamais.  11  ne  convenoit  à aucun  peuple  de 
la  Grèce  de  fe  permettre  un  procédé  fi  injufte , mais  cela  convenoit 
moins  encore  aux  Athéniens  qu’a  tout  autre  peuple.  Ni  loi  ni  coutume 
ne  leur  permettoit  de  faire  de  leur  patrie  la  patrie  de  tous  les  Grecs , & 
d’envahir  les  villes  qui  ne  leur  appartenoient  pas.  Cependant  le  Sénat 
leur  accorda  Delos  &c  Lemnos. 

• XC1X. 

Les  Rbodiens  évacuent  Caune  Stratonhée. 

rr'IIéetéte  introduit  dans  le  Sénat  le  pria  de  trouver  bon  que  les 
JL  Rbodiens  fiffent  alliance  avec  la  République  Romaine.  Mais 
pendant  qu’on  remet  de  jour  en  jour  à lui  répondre,  ce  vieillard  âgé  de 
plus  de  quatre-vingts  ans  paia  le  tribut  à la  nature.  Sur  ces  entrefaites 
arrivèrent  à Rome  les  bannis  de  Caune  & de  Stratonicée , ils  firent 
leurs  plaintes  devant  le  Sénat,  & en  obtinrent  un  Arrêt  qui  ordonnoit 
aux  Rbodiens  de  retirer  les  gnrnifons  de  ces  deux  villes.  Sur  le  champ 
Philophron  & A ftyméde  prirent  le  chemin  de  leur  patrie,  dans  la  crain- 
te que  les  Rbodiens  refuiant  de  fe  foumettre  à cet  ordre,  n’attiraffent 
fur  eux  quelque  nouveau  malheur. 
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C. 


Guerre  des  Cnoffiens  des  Gorfyniehs  cçntre  les  Rbaucicns,  Am- 
baffade  des  Rhodiens  à Rome  pour  y demander  une  alliance  qui  leur 
- cft  rejüfee, 

f . • . ' 

LEs  Cnoflicns  & les  Rhodiens  s’étoient  joints  enfetnble  pour  faire 
la  guerre  aux  Rliauciens , & ils  a voient  juré  qu’ils  ne  quitteroient 
pas  les  armes  qu’ils  n’euffent  emporté  leur  Capitale.  Sur  cette  nouvelle, 
les  Kliodiens,  après  avoir  exécuté  les  ordres  du  Sénat  Romain,  voiant 
que  là  colère  ne  s’appaifoit  point,  firent  à Rome  une  députation,  à la 
tête  de  laquelle  étoit  Ariftote,  qu’ils  avoient  chargé  de  tenter  tout  pour 
pbttûir  une  alliance.  Ces  Ambaffadeurs  arrivèrent  pendant  le  fort  de 
l’été. -Entrés  dans  le  Sénat,  ils  firent  un  long  difcours,  où  après  avoir 
dit  que  les  Rhodiens  avoient  évacué  Canne  & Stratonicée  félon  ce  qui 
leur  a voit  été  ordonné,  ils  tâchèrent  par  plufieurs  railons  de  gagner  lùr 
le  Sénat,  qu’il  permettroit  aux  Rhodiens  de  faire  alliance  avec  la  Ré- 
publique Romaine.  Mais  dans  la  réponfe  qu’on  leur  fit,  fans  parler 
d'amitié,  on  leur  dit  (implemcnt  qu’il  ne  convenoit  pas  pour  le  prélënt 
que  l’on  fît  alliance  avec  eux.  .... 


Cl. 

Accueil  que  reçoit  Tiberius  à la  Cour  d'Antiocbus . 

LA  guerre  terminée,  Tiberius  fut  en  qualité  d’Ambaïïàdeur  chez.. 

Antioclius  pour  obferver  quelles  étoient  fes  difpolltions.  Antio- 
chus  le  reçut  avec  tant  de  politefle  & d’amitié,  que  non  feulement  cet 
Ambaffadeur  ne  conçut  aucun  foupeon  contre  lui,  ni  ne  s’apperçut 
qu’il  eut  fur  le  cœur  ce  qui  s’étoit  palié  à Alexandrie,  mais  qu’il  blâma 
tous  ceux  qui  faifoient  contre  ce  Prince  de  ces  fortes  de  rapports.  En 
effet  outre  les  autres  honnêtetés  qu’Antiochus  fit  à Tiberius , il  fortit 
de  fon  palais  pour  l’y  loger,  peu  s’en  fallut  qu’il  ne  lui  cédât  auili  ion 
diadème.  Malgré  cela , il  elt  certain  qu’il  étoit  très-éloigné  de  le  fai- 
«e,  & qd'il  étoit  au  contraire  très-rèlolu  à iè  venger  des  Romains. 


-r  •• . i 
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CH. 


Députation  des  Gallo-Grecs  à Rome. 

LE  Sénat  leur  accorda  de  vivre  fuivant  leurs  loix  & leurs  coutumes, 
pourvû  qu’ils  fe  renfermalTent  dans  les  bornes  du  pais  qu’ils  occu- 
poient , & qu’ils  n’en  fortifient  point  en  armes. 


cm. 

Haine  des  Fêloponèfens  contre  Callicrate. 

DAns  le  Péloponéfe , quand  les  Ambaffadeurs,  à leur  retour  de  Ro- 
me, eurent  rapporté  ce  que  le  Sénat  leur  avoit  répondu,  il  n’y 
eut  à la  vérité  ni  (édition  ni  tumulte;  mais  on  n’y  put  cacher  la  colcre 
& la  haine  dont  on  étoit  animé  contre  Callicrate. 

CIV. 

Euméne  efl  accufé  à Rome  par  les  Ambaffadeurs  de  Prufias , AJlhnéde 
va  une  fécondé  fois  à Rome , & obtient  enfin  F alliance. 

Ntre  les  Ambaffadeurs  qui  étoient  venus  à Rome  de  divers  endroits, 
XL/  les  plus  conlidtrables  étoient  Aftyméde  pour  la  République  Rho- 
dienne;Eureas,Anaxidame  & Satyre  pour  les  Achéens;  Python  pour 
Prulias.  A l’audience  qui  leur  fut  donnée  dans  le  Sénat,  Python 
fe  plaignit  qu’Euménc  s’étoit  emparé  de  plulîeurs  places,  qu’il  faiîoit 
des  courtes  fur  la  Gâlatie,  qu’i(  n’obéiffoit  point  aux  ordres  qu’il 
avoit  reçus  du  Sénat,  que  toutes  (es  faveurs  étoient  pour  ceux  qui 
favorifoient  fon  parti,  & qu’il  afr'ectoit  d’abaiffer  par  toutes  fortes 
de  moiens  ceux  qui  tenant  pour  les  Romains  vouloient  que  l’Etat  fut 
gouverné  félon  les  volontés  du  Sénat.  D’autres  Ambaffadeurs  venus 
de  la  part  des  villes  d’Afie  l’accufoient  encore  d’avoir  fait  alliance  avec 
Antiochus.  Le  Sénat  écouta  ces  députés  (ans  rejetter  leurs  accufations 
& fans  faire  connoître  ce  qu’il  en  penfoit,  diiliraulant  la  défiance  où  il 
Tome  FI.  Zz 
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étoit  fur  le  compte  des  deux  Rois;  ce  qui  n’empêchoit  pas  qu’il  n’aidàt 
aux  Gallo-Grecs  à recouvrer  leur  liberté. 

On  fit  entrer  enfuite  les  Ambafladeurs  de  Rhodes.  Aftyméde  en 
cette  occafion  fe  oonduilit  avec  plus  de  prudence  & de  fàgeiTe  que  dans 
l’Ambafladc  précédente..  Sans  accufer  les  autres,  il  feréduilit,  com- 
me ceux  qui  font  châtiés,  à prier  que  le  fupplice  ne  fut  pas  plus 
grand.  11  dit  que  fa  patrie  avoit  été  punie  au-dela  de  ce  que  fa  faute  mé- 
ritait, & lit  le  détail  des  châtimens  qu’elle  avoit  fouffertstque  dépouil- 
lée delà  Lycie  & de  la  Carie, deux  provinces  contre  lefquelles elle  avoit 
été  obligée  de  foutenir  trois  guerres  qui  lui  avoient  coûté  des  fom- 
mes  immenfes,  elle  avoit  perdu  les  revenus  que  ces  deux  pais  lui 
produifoient.  ,,  Cependant,  ajouta-t-il,  nous  fouftrons  ces  deux  per- 
„ tes  fans  nous  plaindre.  Nous  tenions  de  vous  ces  deux  provinces, 
„ vous  étiez  les  maîtres  de  nous  les  ôter , dès  que  nous  vous  étions  de- 
„ venus  lufpecb.  Mais  Caune  & Stratonice  n’étoient  point  un  pré- 
„ lent  de  votre  libéralité.  La  première  nous  l’avions  achetée  deux 
„ cens  talens  des  Généraux  de  Ptolémée,  la  fécondé  nous  avoit  été 
„•  donnée  par  Antiochus  & Séleucus,  nous  tirions  de  ces^eux  vil- 
„ les  ii\  vingt  talens  chaque  année.  Vous  avez  ordonné  à nos  troupes 
„ de  les  évacuer,  vous  avez  été  obéis.  Par-là  vous  nous  avez  trai- 
„ tés  plus  rigoureusement  pour  une  légère  imprudence , que  les  Macé- 
„ domens  vos  ennemis  de  tous  les  tems.  Que  dirai-je  de  l’exem- 
„ non  des  péages  que  vous  avez  accordez  à fille  de  Delos , & du  tort 
„ que  vous  nous  avez  lait  en  nous  ôtant  la  liberté  d'ordonner  de 
„ ce  droit  & de  tous  les  autres  revenus  publics?  Autrefois  nous  tirions 
„ de  ces  péages  un  million  de  dragmes,  &à  peine  en  tirons-nous  au- 
„ lourd  hui  cent  cinquante  mille.  Votre  colère,  Romains , comme  un 
j,  feu  dévorant,  a léché  les  fources  d’où  notre  Hle  droit  lès  plus 
„ grandes  richelfes.  Peut-être , auriez-vous  raifon  de  ne  vous  pas  laiffer 
„ fléchir , fi  tous  les  Khodiens  étaient  coupables  & vous  étaient  con- 
„ traircs.  Mais  vous  favez  que  ceux  qui  nous  ont  détournés  de  pren- 
„ dre  les  armes  font  en  très-petit  nombre, & que  ce  petit  nombre  mè- 
„ me  en  a été  févtrement  puni.  Pourquoi  donc  garder  une  haine  im- 
„ placable  contre  des  innocens,  vous  lurtout  qui  à l’égard  de  tous  les 
,,  autres  peuples,  paffez  pour  être  les  plus  modérés  Scies  plus  généreux 
„ des  hommes.-  Rhodes,  après  la  perte  de  fes  revenus  & de  fa  liberté, 
„ deux  chofes  pour  la  confervation  defquelles  elle  a elfuié  tant  de 
travaux  «St  de  peines,  vous  fupplie  aujourd’hui,  Romains,  de  lui 
„ rendre  vos  bonnes  grâces.  La  punition  que  vous  en  avez  tirée  égale 
,,  au  moins  là  faute,  mettez  enfin  des  bornes  à votre  vengeance.  Fai- 
,,  tes  connoître  à toute  la  terre , qu'adoucis  en  faveur  des  Rhodien3 
„ vous  avez,  repris  les  fentimens  d’amitié  que  vous  aviez  autrefois  pour 
» eux.  C eu  uniquement  dequoi  Rhodes  a maintenant  befoin.  Nous 
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„ ne  demandons  ni  armes  ni  troupes.  Votre  protection  nous  tiendra 
„ lieu  de  tout.  Ainfi  parla  PAmbalTadeur  Rhodien,  6c  l’on  trouva 
que  fon  difcours  convenoit  tout  à fait  à l’état  prêtent  de  6 République. 
Tiberius,  qui  étoit  tout  récemment  revenu  d’Afie,  lui  aida  beaucoup 
à obtenir  l’alliance  qu’il  demandoit.  11  déclara  que  les  Rhodicns  avoient 
ponctuellement  obéi  aux  ordres  du  Sénat , & qu’ils  avoient  condam- 
né à mort  les  partilàns  de  Perfée.  Ce  témoignage  demeura  fans  ré- 
pliqué, & l’on  accorda  aux  Rliodiens  l’alliance  avec  la  République  Ro- 
maine. 

.&&  CvV  ^ Ji*  dfiît  «Ct-s  Ca  '£*  ^ 

“iî.” 

cv. 

Riponfe  des  Romains  au  fujet  des  Grecs  qui  dans  leur  patrie  avaient 
favortfé  le  parti  de  Rc/fle. 

SUr  la  rénonfe  que  les  Députés  d’Achaïe  avoient  porté  dans  le  Pé- 
ioponéle  de  la  part  du  Sénat,  que  les  Pères  étoient  fùrpris  que  les 
Achéens  les  priaffent  d’examiner  l’affaire  de  ceux,  qui  avoient  été 
nommément  dénoncés  comme  fauteurs  de  Perfée,  après  qu’ils  en 
avoient  jugé  eux- memes;  Eureas  étoit  revenu  à Rome  pour  proteffec 
encore  devant  les  Sénateurs  que  jamais  ces  Achéens  n’avoient  été  en- 
tendus dans  le  pais,  & que  jamais  leur  affaire  n’y  avoit  été  jugée. 
Eureas  donc  entre  dans  le  Sénat  avec  les  autres  AmbalTadeurs  qui  lac* 
compagnoient,  il  déclare  les  ordres  qu’il  avoit  reçus,  & prie  qu’on 
prenne  enfin  connoiirance  de  l’accufation  & qu’on  ne  laide  pas  périr 
des  accufés  fans  avoir  prononcé  fur  le  crime  dont  on  les  chargeoit  : qu’il 
étoit  à fouhaiter  que  le  Sénat  examinât  l’affaire  par  lui- même,  6s 
fît  connoître  les  coupables  ; mais  que  (i  lès  grandes  occupations  ne  lue 
lailloient  pas  ce  loiür,  il  n’avoit  qu’a  renvoier  la  choie  aux  Achéens, 
qui  en  fetoient  juftice  de  manière  à faire  fentir  combien  ils  avoient 
d’averffon  pour  les  mcchans.  Ce  difcours  fini,  le  Sénat  fut  afll-z  em-* 
baraffé  comment  il  y répondrait.  De  quelque  côté  qu’il  le  tournât, 
il  donnoit  prife  à la  cenfure.  D’une  part  il  ne  croioit  pas  qu’il  lui  con- 
vînt de  juger;  de  l’autre,  renvoier  les  exilés  fans  avoir  porté  de  juge- 
ment, c’étoit  perdre  fans  reffource  les  amis  qu’il  avoit  dans  l’Achaïe. 
C’eft  pourquoi  partie  par  nécellité,  partie  pour  ôter  aux  Grecs  toute 
elpérance  ae  recouvrer  leurs  exilés  6c  les  rendre  par-là  plus  fournis  à fès 
ordres,  il  écrivit  dans  l’Achaïe  à Callicrates,  6c  dans  les  autres 
Etats  aux  partifans  des  Romains,  qu’il  ne  lui  paroifloit  pas  qu’il 
fiit  de  leur  intérêt  ou  de  celui  de  leurs  païs,  que  les  exilés  retour- 
nadent  dans  leur  patrie.  Cette  réponfe  conlterna  non  feulement  les  exi- 
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lés , mais  encore  tous  les  peuples  de  la  Grèce.  Ce  Fut  un  deuil  univer- 
fel.  On  fe  perfuada  qu’il  n’y  avoit  plus  rien  à efpérer  pour  les  Achéens 
acculés,  & que  leur  banniuëment  ctoit  fans  retour.  En  ce  tems-là  Ti- 
berius  revint  d’Afie;  fans  avoir  pù  rien  découvrir  ni  rapporter  de  plus 
au  Sénat  fur  Antiochus  & Euméne , que  ce  qu’il  fçavoit  avant  que  d’y 
aller,  tant  les  amitiés  qu’il  avoit  reçues  des  deux  Rois  l’avoient  attaché 
à leurs  intérêts.  Quand  la  réponfe  du  Sénat  eut  été  portée  dans  l’A- 
diaie,  autant  que  la  multitude  en  Fut  efiraiée,  autant  Charops,  Calli- 
crates  & ceux  de  leur  parti  en  Furent  tranfportés  de  joie. 


CVI. 

J 

At  talus  £*P  Athénée  jujlificnt  Euméne  leur  frère  auprès  du  Sénat. 

Tlberius,  emploiant  tantôt  la  force  & tantôt  la  rulè,  réduifit  enfin 
les  Cammaniens  fous  la  puiflance  des  Romains. 

A Rome,  plulleurs  Ambafladcurs  y étant  arrivés,  le  Sénat  donna 
audience  à Âttalus  & à Athénée,  qu’Éuraéne  y avoit  envoiés  pour  le 
défendre  contre  Prufias , qui  non  feulement  le  décrioit  lui  & Attalus, 
mais  avoit  encore  excité  les  Gaulois, les  Selgiens  & d’autres  peuples  de 
l’A lie  à le  calomnier.  L’apologie  que  firent  lès  deux  frères  parut  réfu- 
ter folidement  toutes  les  plaintes  qu'on  avoit  portées  contre  le  Roi  de 
Pergame,  & l’on  en  fut  fi  fatisfait  qu’on  le*  renvoiaen  Afie  comblés 
d’honneurs  & de  préfens.  Cependant  ils  n’efFacérent  pas  entièrement 
les  préjugés  où  l’on  étoit  contre  Euméne  & Antiochus.  Le  Sénat  fit 
partir  C.  Suipius  & Manius  Scrgius  avec  ordre  d’examiner  la  conduite 
des  Grecs,  d’appaifer  quelques  contefiations  qu’avoient  enfcmble  les 
Lacédémoniens  & les  Mégalopolitains  pour  je  ne  fçai  quelle  terre,  & 
furtout  pour  obfer  ver  curicuft ment  fi  Antiochus  & Euméne  neformoiçnt 
point  enfemble  quelque  intrigue  contre  les  Romains. 
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CVII. 

Dcnétrius  en  otage  à Home  demande  en  vain  d'être  renvoié  en  Syrie. 
Pourquoi  le  Sénat  aimoit  mieux  que  le  fils  dJntmhus  régnât  que 
Demetrius.  Députation  de  Rome  dans  le  Levant. 

DEmetrius  fils  de  Séleucus  retenu  en  otage  depuis  longtems  à Ro- 
me, lèmbloit  y être  injuftement  retenu.  Il  y avoit  été  envoie 
par  Séleucus  fon  père  pour  être  garant  de  fa  fidelité;  mais  depuis 
qu’Antiochus  avoit  fuccédé  au  Roiaume  de  Syrie,  il  ne  paroilToit  pas 
jufte  que  Demetrius  y tint  la  place  des  enfans  de  ce  Prince.  Jufqu’au 
tems  où  nous  fommes  il  avoit  fouffert  fans  impatience  cette  efpéce 
d’eiclavage.  Enfant  comme  il  étoit,  il  falioit  bien  qu’il  reftât  dans  cet 
état.  Mais  à la  mort  d’Antiochus,  fe  voiant  à la  fleur  de  l’âge,  il  pria 
le  Sénat  de  lé  renvoier  dans  le  Roiaume  de  Syrie  qui  lui  appartenoit 
beaucoup  plus  qu’aux  enfans  d’Antioclius.  11  appuia  fon  droit  de  plu- 
iicurs  raifons ,iSt  répéta  fouvent  pour  prévenir  l’aflemblée  en  fa  faveur: 
Pères  tonjerits , Rome  ejl  ma  patrie , j'ai  eu  le  bonheur  de  croître  Jous 
vos  veux.  Tous  tes  enfans  des  Sénateurs  font  devenus  mes  frères,  & 
tous  les  Sénateurs  font  pour  moi- autant  de  pères.  "Je  fuis  venu  enfant 
à Rome , mais  aujourd'hui  je  compte  vingt-trois  ans.  On  fut  tou- 
ché du  difeours  de  ce  jeune  Prince,  cependant  à la  pluralité  des 
fuifrages  il  fut  réfolu  que  l’on  retiendrait  Demetrius,  & qu’on  main- 
tiendrait fur  le  trône  de  Syrie  Antiochus  Eupator.  On  craignit  appa- 
remment qn'un  Roi  à cet  âge  ne  devint  formidable  à la  République» 
& l’on  crut  qu’il  étoit  plus  utile  pour  elle  de  laifler  le  feeptre  entre  le  S 
mains  du  Prince  enfant,  à qui  Antiochus  Epiphancs  l’avoit  la  Lire.  La 
fuite  fit  bien  voir  que  telles  avoient  été  les  vues  du  Sénat.  Car  fur  le 
champ  il  choifit  Cn.  O&avius , Sp.  Lucretius  & Luc.  Aurelius , pour 
aller  mettre  ordre  aux  affaires  de  la  Syrie  & gouverner  le  Roiaume 
à fon  gré, comptant  bien  que  fous  un  Roi  mineur  il  fe  trouverait  dou- 
tant moins  d’obftacles  à furmonter,  que  les  principaux  du  Roiaume  é- 
toient  charmés  que  Demetrius  ne  fut  pas  à leur  tête, comme  ils  le  crai- 
gnoient.  Les  Députés  à leur  départ  reçurent  ordre  premièrement  de 
mettre  le  feu  à tous  les  vaiffeaux  pontés,  en  fécond  lieu  de  couper  les 
jarcts  aux  éléphans,en  un  mot  d’affoibürde  toutes  les  manières  les  for- 
ces du  Roiaume.  On  leur  recommanda  encore  de  vifiter  la  Macédoine  , 
pour  y alfoupir  quelques  émotions  qu’y  avoit  excitées  le  gouvernement 
Démocratiqne  auquel  les  Macédoniens  n’etoient  pas  accoûtumés:  en- 
fin de  veiller  fur  la  Galatie  & fur  le  Roiaume  d’Ariathe.  Quelque  teins’ 
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apres  il  leur  vint  une  lettre  du  Sénat , par  laquelle  il  leur  ëtoit  or- 
donné de  régler,  s'il  étoit  pofiible,  les  différens  des  deux  Rois 
d’Égypte. 


CVIII. 

\ 

Marcus  Junius  cjl  député  vers  Ariarathe. 


ON  envoia  différentes  fois  des  Ambaffadeurs  de  Rome  enCappado- 
ce.  Le  premier  qui  y alla  fut  M.  Junius.  Il  avoit  ordre  d'exa- 
miner les  conteftations  qu’avoient  les  Gaulois  avec  le  Roi.  Car  îesTroc- 
miens,  un  de  ces  peuples,  de  dépit  de  n’avoir  pû  rien  envahir  de  la 
Cappadoce,  où  l’on  aroit  fortifié  la  ville  qu'ils  attaquoient,  avoient 
député  à Rome  pour  y indilpolèr  les  efprits  contre  Ariarathe.  Ce  Prin- 
ce reçut  Junius  avec  tant  de  politeffe  & fe  juftifia  fi  bien,  que  cet  Am- 
baffadeur  fortit  du  Roiaume  plein  d’eftime  & de  confidération  pour  lui. 
Oétavius  & Lucretius  arrivèrent  peu  après.  Ils  parlèrent  encore  au 
Roi  de  fes  différens  avéc  les  Gallo-Grecs.  Ariarathe,  après  leur  avoir 
expliqué  en  peu  de  mots  fur  quoi  rouloient  ces  différens,  leur  dit  qu’au 
refte  il  s'en  rapportoit  très-volontiers  a leurs  lumières.  On  s’entretint 
ehfuite  longtemsfur  l’état  préfent  de  la  Syrie.  Ariarathe  inflruit  qu'Oc- 
tavius  alloit  dans  ce  Roiaume,  lui  fit  voir  combien  tout  y étoit  chancel- 
lant  & incertain , il  lui  nomma  les  amis  qu’il  avoit  dans  cette  contrée , 
il  s’offrit  de  l’y  accompagner  avec  une  armée,  & d’y  relîeivavec  lui 
pour  le  mettre  à couvert  de  toute  infultc  pendant  tout  le  tems  qu’il  y 
ftÿourneroit.  Ces  offres  obligeantes  firent  beaucoup  de  plaHir  à Octa- 
vms , il  les  écouta  avec  reconnoiffance , mais  il  dit  que  pour  le  préfènt 
il  n’avoit  pas  befoin  d’être  accompagné,  que  pour  l’avenir  s’il  jugeoit 

3ue  du  fecours  lui  fut  néceffaire,  il  n’héfiteroit  point  à lui  en  deman- 
er,  perfuadé  qu’il  méritoit  d’être  mis  au  nombre  des  vrais  amis  du 
peuple  Romain. 

*.*  i *:*.*’  ’ 


T.c  Roi  de  Cappadoce  renouvelle  avec  Rome  P ancienne  alliante. 
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ARiarathe  n’eut  pas  plutôt  fuccédé  ait  Roiaume  de  fon  père  , 
au’il  fit  partir  des  Députes  pour  renouveîler  l’alliance  que  la 
Cappadoce  avoit  avec  la  République  r & pour  prier  le  Sénat  de  le 
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compter  parmi  fes  amis,  qu’il  méritoit  cette  grâce  par  le  tendre  attache- 
ment qu’il  avoit  pour  le  peuple  Romain  en  général  & pour  chaque  Rev 
main  en  particulier.  Le  Sénat  n’eut  pas  de  peine  à fe  laifler  perfuader. 
L’amitié  oc  l'alliance  furent  renouvelles.  On  applaudit  fort  aux  dépo- 
rtions où  le  Roi  étoit , & les  Ambaifadeurs  furent  concens  de  l’accueil 
qu’on  leur  fit.  Le  retour  de  Tiberius  contribua  beaucoup  à rendre  le 
Sénat  favorable  à A riarsthe.  Envoie  pour  obferver  la  conduite  des 
Princes  de  l’Alie,  il  lit  un  rapport  très-avantageux  de  celle  d’ A riarathe 
le  père  6c  de  tout  le  Roiaume  de  Cappadoce.  On  ne  douta  pas  que  ce 
rapport  ne  fût  conforme  a la  vérité.  De  là  les  amitiés  que  l’on  ht  aux 
Députés , & les  louanges  que  l’on  donna  à l'affection  du  Roi  pour  les 
Romains. 


CX. 


' l 

JmbaJJade  des  Rbodiens  à Rome. 


LEs  Rbodiens  n’aiant  plus  à craindre  du  péril  dont  ils  avoient  été 
menacés , députèrent  à Rome  Cléagoras  6c  Lygdamis , pour  prier 

le  Sénat  de  leur  accorder 6c  de  permettre  à ceux  qui  avoient  des 

terres  dans  la  Lycie  5c  dans  la  Carie,  d’y  reprendre  les  mêmes  droits  * 
qu'ils  avoient  auparavant.  Outre  cela  ils  firent  un  Decret  par  lequel  ü 
étoit  ordonné  qu’on  drefferoit  en  l'honneur  du  peuple  Romain  un  Co- 
lolTe  de  trente  coudées  de  haut,  6c  que  ce  Cololfe  l'eroit  mis  dans  le 
temple  de  Minerve. 


cxr. 


Les  Caljndicns  livrent  leur  ville  aux  Rbodiens. 

CAlynda  s’etoit  détachée  des  Cauniens  ,&  ceux-ci  l’affiégcoient  El- 
le appella  d’abord  les  Cnidiens  à fon  fecours.  Ils  vinrent  6c  arrêtè- 
rent pendant  quelque  tems  les  afiiégeans.  Mais  les  habitansdeCalynda 
craignant  pour  l’avenir  députèrent  à Rhodes,  6c  promirent  de  fc  livrer 
eux  6c  leur  ville,  fi  l’on  vouloir  les  fecourir.  Les  Rhodicns  viennent 
par  terre  6c  par  mer,  font  lever  le  fiége  6c  prennent  poffeCfionde  b 
ville.  Le  Sénat  Romain  leur  permit  de  jouir  tranquillement  de  leur 
nouvelle  conquête.  --  -■ 
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CXIf. 

'Iriaratbe  offre  des  facrifices  aux  Dieux  pour  avoir  obtenu  P amitié 
des  Romains.  Il  députe  à Lyfias  pour  le  prier  de  lui  envaser 
les  os  de  fa  mère  de  fa  Jceur. 

AU  retour  de  fes  Ambaffadeurs , le  Roi  de  Cappadoce  jugeant  fur 
leur  rapport  qu’il  étoit  bien  affermi  fur  fon  tronc,  puifque  les 
Romains  le  rangeoient  parmi  leurs  amis,  fit  des  làcrifices  en  rcconnoif- 
'lance  de  cet  heureux  événement,  5c  donna  un  grand  fèftin  k les  prin- 
cipaux Officiers.  11  députa  enfuite  à Lyfias  pour  le  prier  de  lui  envoier 
d’Antioche  les  os  de  fa  mère  5c  de  fa  fœur.  Quelque  envie  ou  il  eut 
de  fe  venger  de  l’impiété  de  ce  perfonnage,  il  ne  jugea  cependant  pas 
à propos , dans  cette  occafion , de  lui  en  faire  des  reproches,  de  peur 
qu’irrité  il  ne  refufàt  la  grâce  qu’on  lui  demandoit.  Lylias  la  lui  aiant 
accordée,  les  os  furent  apportés  à A riariathe , qui  les  reçut  avec  grand 
appareil  5c  le*  fit  mettre  proche  le  tombeau  de  Ton  père. 

CXII1. 

f tolémie  vient  à Rome  pour  demander  à être  rétabli  dans  le  Roiautnt 
de  Chypre.  Réflexion  de  P Uijlorien  fur  la  politique  des 
Romains. 


QUand  les  Ptolémées  eurent  fait  entre  eux  le  partage  du  Roiau- 
me  , le  cadet  des  deux  Rois  mécontent  de  la  portion  qui  lui 
étoit  échue  en  porta  fes  plaintes  au  Sénat.  11  demanda  que  le  I raite 
de  partage  fut  caffé  , & qu’on  le  remît  en  poffeiiion  de  1 llle  de  Chy- 
pre;  il  alléguoit  pour  raifon  qu’il  avoit  été  forcé  par  la  néceliitc  des 
tems  k conlentir  aux  propofitions  de  fon  frère,  & que  quand  on  lui  ac- 
corderait Chypre , fa  part  n’égaleroit  pas  encore  à beaucoup  près  celle 
de  fon  aîné.  Canuleius  5c  Quintus,  envoies  de  Rome  pour  pacifier  les 
diffcren?  des  deux  frères,  s’élevèrent  contre  cette  prétention.  Ils  ren- 
dirent témoignage  à la  vérité  que  foutenoit  Ménithyllc,  député  à Ro- 
me par  l’aîné , que  le  cadet  leur  étoit  redevable  non  feulement  de  la 
Cyrénaïque,  fur  laquelle  il  avoit  été  établi  Roi,  mais  Çncore  de  la 
vie;  que  détefté  du  peuple  il  s’étoit  cru  trop  heureux  de  régner  fur  cet- 
te région , que  le  Traité  avoit  été  ratifié  en  préfence  des  Autels , 5c  que 
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4b  part  & d’autre  on  avoit  juré  de  fe  tenir  parole.  Ptoiémée  contefta 
tous  ces  faits,  & le  Sénat  voiant  qu’en  effet  le  partage  n’étoit  point 
égal,  il  profita  habilement  de  la  querelle  des  deux  frères  pour  diminuer 
les  forces  du  Roiaume  d’Egypte  en  les  divi&nt,  & occorda  au  ca- 
det ce  qu’il  demandoit.  Car  telle  eft  la  politique  ordinaire  dc3  Ro- 
mains. Ils  mettent  à profit  les  fautes  d’autrui  pour  étendre  & aflermir 
leur  domination,  St  fe  conduifent  de  façon  à l'égard  de  ceux  qui  les 
commettent  ces  fautes,  que  quoiqu'ils  n’agi  fient  que  pour  leur  intérêt, 
on  leur  a encore  obligation.  Comme  donc  la  grande  puiifance  d’Egyp- 
te leur  faifoit  craindre  qu’elle  ne  devînt  trop  formidable,  fi  elle  tomboit 
entfe  les  mains  d’un  Souverain  qui  en  fçüt  Faire  ufage,  ils  firent  partir 
avec  Ptolémée  deux  Députés,  Titus  Torquatus  tSc  Cn.  Merula,  pour 
mettre  ce  Prince  en  poffelîion  de  rifle,  St  établir  une  paix  durable  en- 
tre les  deux  frères  rivaux. 

CX1V. 

Lmetrius  Soter  s'évade  de  Rome , £5?  retourne  en  Syrie 
pur  y régner. 

A Peine  eut-on  appris  à Rome  l’affalïînat  commis  dans  la  perfonne 
d’üctavius,  qu’il  y arriva  des  Ambaffadeurs  envoies  par  Lyfias 
de  1a  part  d’Antiochus,  pour  faire  voir  que  les  amis  du  Prince  n’avoient 
aucune  part  à la  mort  du  Député.  Le  Sénat  renvoia  ccs  Amballàdeura 
(ans  leur  répondre  fit  fans  rien  dire  de  ce  qu'il  penlbit  de  ce  meur- 
tre. Demetrius  frappé  de  cette  nouvelle,  (ur  le  champ  fit  appeller 
Polybe,  fit  incertain  lui-même  de  ce  qu’il  devoit  faire  en  cette  oc- 
_ calion,  lui  demanda  s'il  ctoit  à propos  qu’il  eut  encore  une  fois  recours 
au  Sénat  pour  avoir  la  perm illion  de  retourner  en  Syrie.  ,,  Gardez- 
•„  vous  bien,  lui  répondit  Polybe,  de  heurter  contre  une  pierre  qui  vous 
„ a déjà  fait  faire  un  faux  pas.  N’efpérez  rien  que  de  vous-même;  que 
„ ne  fait  - on  pas  pour  régner?  Vous  avez  dans  les  conjonctures  pré- 
„ fentes  toutes  les  facilites  po  bibles  de  reprendre  la  Couronne  qui  vous 
„ appartient”.  Le  Prince  comprit  ce  que  cela  vouloit  dire,  & ne  ré- 
pliqua point.  Peu  de  tems apres  il  fit  part  à un  de  fes  Officiers,  nom- 
mé Apollonius,  du  confeil  qui  lui  avoit  été  donné.  Celui-ci  jeune  en- 
core fit  fans  fineffe , lui  confeilla  au  contraire  de  faire  encore  une  ten- 
tative auprès  du  Sénat;  „ Je  fuis  perfuadé,  lui  dit-il,  qu’après  voua 
„ avoir  injuftement  dépouillé  du  Roiaume  de  Syrie,  il  n’aura  point 
„ encore  Pinjuftice  de  vous  retenir  plus  longtems  en  otage.  Il  eft 
„ trop  abfurde  que  vous  reliiez  en  Italie  pour  garant  du  jeune  An- 
Tome  VI.  A a a 


Digitized  by  Google 


3?o  AMBASSADES  DE  POLYBE. 

„ tioehus.  Demetrius  s’arrête  à ce  confeil,  entre  dans  le  Sénat  6e  de- 
mande que  puifqu’on  avoitmis  Antiochus  fur  le  trône  de  Syrie , au  moins 
on  ne  l’obligeât  pas  lui  de  refter  en  otage  pour  ce  Prince.  11  eut  beau 
accumuler  raifons  fur  raifons,  le  Sénat  s’en  tint  à fon  premier  plan , 5c 
l’on  ne  peut  l'en  blâmer.  Quand  il  avoit  affûré  le  Roiaume  au  jeune 
Antiochus,  ce  n’eft  pas  que  Demetrius  n’eût  folidement  prouvé  que  ce 
Roiaume  étoit  à lui  de  droit,  mais  parce  qu’il  étoit  de  fon  avantage 
qu’Antiochus  le  pofledât.  Les  mêmes  raifons  fubfiftoient,  lorfque  De- 
merrius  fè  préfènta  la  fécondé  fois.  11  étoit  donc  raifonnable  que  le  Sé~ 
liât  ne  changeât  rien  à fes  premières  difpofitions. 

Au  refte  cette  démarche,  quelque  vaine  qu’elle  fut , fervit  à faire 
fentir  à Demetrius  combien  l’avis  de  Polybe  étoit  fènfé , 6c  il  fe  repen- 
tit de  la  faute  qu’il  avoit  faite.  La  noble  fierté  qui  lui  étoit  naturelle 
5c  l'on  courage  le  portent  à la  réparer.  11  s’abouche  avec  Diodore,  qui 
depuis  peu  étoit  revenu  de  Syrie, il  le  confulte  fur  ce  qu’il  avoit  à faire. 
Ce  Diodore  avoit  été  fon  Gouverneur,  homme  habile  dans  le  manie- 
ment des  affaires  5c  qui  avoit  oblèrvé  avec  foin  l’état  du  Roiaume.  11 
lui  fit  voir  que  depuis  le  meurtre  d’Oélavius  tout  y étoit  en  confulion  ; 
que  le  peuple  fe  définit  de  Lyfias  5c  Lyfias  du  peuple; que  le  Sénat  Ro- 
main n’imputoit  qu’aux  créatures  du  Roi  la  mort  de  fon  Député; 
que  le  tems  ne  pouvoit  lui  être  plus  favorable  ; qu’il  n’avoit  qu’à  fe 
remontrer  à la  Syrie;  que  tous  les  peuples  fe  réuniroient  pour  lui 
mettre  le  fceptre  entre  les  mains,  n’y  parût-il  accompagné  que  d’un 
Page  ; qu’après  l’attentat  dont  on  croit  Lyfias  coupable , il  n’y  avoit 
nulle  apparence  que  le  Sénat  oCit  le  protéger;  que  tout  dépendoit 
du  fecret  Scdefortir  de  manière  que  perfonne  n’eût  connoiflance  de  fon 
deflein. 

Demetrius  goûte  ce  confeil , fait  venir  Polybe,  lui  communique  fon 
projet,  le  prie  d’y  prêter  la  main  5c  de  lui  chercher  des  expédiens  pour 
s’évader.  Polybe  alors  avoit  à Rome  un  intime  ami,  nommé  Ménithyl- 
le,  natif  d’Alabandes,  qui  avoit  été  député  par  l’aîné  des  deux  Ptolé- 
mées pour  être  fon  Agent  auprès  du  Sénat  contre  le  cadet.  11  en  parla 
au  Prince  comme  de  l’homme  du  monde  qu’il  connnoiifoit  le  plus 
propre  à le  tirer  d’embarras.  En  effet  Ménithylle  fe  charge  d’abord 
de  difpofer  tout  pour  le  départ.  Un  bâtiment  Carthaginois  étoit  à 
l’ancre  au  port.d'Üftie,  5c  devoir  dans  peu  mettre  à la  voile  pour  por- 
ter à Tyr  les  prémices  des  fruits  de  Carthage.  On  choififToit  pour  ce- 
la les  meilleurs  vaifleaux.  L’Ambaffadeur  de  Ptolémée  y demanda  pla- 
ce pour  lui,  comme  s’il  vouloit  retourner  en  Egypte,  5c  convint  du  prix 
pour  fon  palTage , 5c  cela  ouvertement  5c  en  préfence  de  tout  le  mon- 
de: de  forte  qu’il  fit  tranfporter  toutes  les  provifions  qu’il  voulut,  5c  trai- 
ta avec  les  matelots;  fans  que  perlbnne  le  fbupçonnàt.  Quand  tout  fut 
prêt  pour  l’embarquement , 5c  qu’il  ne  reftoit  plus  à Demetrius  qu’à 


Digitized  by  Google 


AMBASSADES  DE  POLYBE,  37t 

fe  difpofer  lui-même,  ce  Prince  fit  partir  Diodore  fon  Gouverneur, 
afin  qu’il  le  prévint  dans  la  Syrie  & qu’il  oblèrvât  quelles  étoient 
les  dilpofitions  des  peuples  à fon  égard.  Il  découvrit  enfuite  fon  des- 
fem  à Méleagre  & à Meneftée,  frères  d’Apollonius,  qui  avoit  été  éle- 
vé à Rome  avec  lui , & à qui  d’abord  il  avoit  fait  part  de  ce  qu’il  pro- 
jettoit.  Ces  trois  Syriens  étoient  fils  d’un  Apollonius  qui  avoit  eu  beau- 
coup de  crédit  fous  Séleucus,  & qui,  après  que  le  feeptre  fut  pafle  en- 
tre les  mains  d’Antiochus,  s’étoit  retiré  à Milet.  Ils  furent  les  feuls  à 
qui  Demetrius  s’ouvrit  fur  fa  fuite,  quoiqu’il  eût  un  très-grand- nombre 
de  domeftiques. 

Le  jour  marqué  pour  le  départ  étant  proche,  le  jeune  Prince  in- 
vita fes  amis  à un  grand  foupé  dans  une  maifon  d’emprunt,  il  ne 

K u voit  les  recevoir  chez  lui;  & c’étoit  fa  coutume  de  régaler  tous 
foirs  tous  ceux  qui  s’étoient  attachés  à fa  perfonne.  Ceux  qui 
étoient  du  fccret  étoient  convenus  qu’aulfi-tôt  après  le  foupé  iis 
part-iroient  pour  Ofiie,  n'aiant  chacun  qu’un  feul  valet  avec  eux.  Car 
ils  avoient  envoié  les  autres  à Anagnie,  comme  devant  eux-mêmes 
s’y  trouver  le  lendemain.  Polybe  alors  étoit  malade  & obligé  de 
garder  le  lit,  mais  averti  de  tout  ce  qui  fe  paflbit  par  Ménithylle, 
& craignant  que  le  jeune  Prince,  qui.  naturellement  aimoit  les  plai- 
firs  de  la  table,  ne  s’y  livrât  avec  trop  peu  de  précaution,  il  lui 
écrivit  un  billet  qu’il  cacheta  & envoia  fur  le  foir,  avec  ordre  au 
porteur  de  demander  le  Maitre  d’hôtel  du  Prince,  de  lui  mettre  le 
billet  entre  les  mains,  fans  lui  dire  qui  il  étoit  ni  de  quelle  part  il 
venoit,  & de  le  prier  de  le  faire  lire  inceflamment  à Demetrius. 
Cela  fut  ponctuellement  exécuté.  Demetrius  ouvre  le  billet  & lit: 
Fendant  que  P on  diffère , la  mort  vient  mus  furprendre.  On  gagne 
plus  à ojer  quelque  ebofe.  Ofez  donc , effaiez , agijfcz , fans  vous  in- 
quiéter du  Juccès.  Jlazardez  tout  plutôt  que  de  vous  manquer  à vous - 
même.  Soicz  Jobre , ne  vous  fiez  à perfonne , ce  font  les  nerfs  de  la  pru- 
dence. Après  avoir  lu  ce  billet,  Demetrius  comprit  de  qui  il  venoit,  <Sc 
à quelle  intention  il  avoit  été  écrit.  Sur  le  champ  il  feignit  un  mal 
de  cœur,  <Sc  retourna  en  fon  logis.  Ses  amis  l’y  lui  virent.  11  don- 
na ordre  à ceux  de  fa  Maifon;  qui  ne  dévoient  pas  être  du  voiage, 
de  partir  fur  l’heure  avec  des  filets  & fa  meute  pour  Anagnie  & 
de  le  venir  joindre  àCircée,  où  il  avoit  accoutumé  dechafTer,  & où 
il  avoit  eu  occalion  de  faire  connoiffance  avec  Polybe.  Il  découvrit  en- 
fuite  fon  dellcin  à Nicanor  Ac  a ceux  de  fa  fuite, & les  exhorta  d’entrer 
dans  fon  entreprifè.  Ils  y confentirent  avec  joie,  & fuivant  fes  ordres 
retournèrent  chez  eux , ordonnèrent  à leurs  domeftiques  de  prendre 
au  pomr  du  jour  le  chemin  d’Anagnie,  & de  fe  rendre  au  rendez- 
vous  de  chaffe  à Circée,où  ils  dévoient  fe  trouver  eux-mêmes  le  lende* 
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main  avec  Demetrius.  Ces  ordres  donnés , ils  partirent  dès  la  nuit  mê- 
me pour  fe  rendre  à Oftie. 

, Durant  cet  intervalle,  Ménithylle,  qui  étoit  parti  devant, avoit  dé- 
claré au  Capitaine  du  vaiffeau  Carthaginois  qu’il  avoit  reçu  du  Roi  fon 
Maître  de  nouveaux  ordres  qui  le  retiendroient  encore  quelque  tems  à 
Rome,  & qui  l’obligeoient  d’envoier  il  Ptolémee  quelques  jeunes  Sei- 
gneurs d’une  fidélité  éprouvée  pour  l’informer  de  ce  que  fon  frère  fiii- 
loit  à Rome  : qu’il  ne  partiroit  donc  pas  lui , mais  que  vers  le  milieu  de 
la  nuit,  ces  jeunes  Seigneurs  viendraient  s’embarquer.  Ce  change- 
ment ne  fit  nulle  peine  au  Capitaine.  11  lui  étoit  fort  indiffèrent  qui  il 
reçût  fur  fon  bord,  dès  que  le  paiement  qu’il  recevoir  étoit  égal.  En 
effet  le  Prince  & fa  troupe,  au  nombre  de  feize  perfonnes,  en  comp- 
tant les  Pages  & les  valets,  arrivèrent  à Oftie  fur  les  trois  heures  du 
matin.  MénithyUe  caufà  quelque  tems  avec  eux,  leur  montra  les  pro- 
vifions  qu’il  a voit  faites,  les  recommanda  vivement  au  Capitaine,  & il» 
s’embarquèrent.  Au  point  du  jour  le  pilote  leva  l’ancre,  tout  fo  fit  <t 
l’ordinaire  dans  le  vailfeau , fans  qu’il  penfàt  avoir  for  fon  bord  d’autres 
perfonnes,  que  quelques  Officiers  que  MénithyUe  envoioit  à Ptolémée. 
Le  lendemain  à Rome  on  ne  s’avifà  point  de  s'informer  où  étoit  De- 
metrius, ni  ceux  qui  en  étoient  fortis  avec  lui.  On  les  croioit  à Circée, 
où  fe  trouvèrent  auffi  ceux  qui  y avoient  été  envoiés,  penfant  les  yr 
rencontrer.  On  n’apprit  la  fuite  de  ce  Prince  que  par  un  Page,  qur 
fouetté  à Anagnie  courut  à Circée  pour  s’en  plaindre  à fon  Maure,  & 
qui  ne  l’y  trouvant  pas,  ni  fur  le  chemin  de  Circée  à Rome, le  dit  dans 
cette  ville  aux  amis  du  Prince  & à ceux  qui  étoient  reftés  dans  fk  mai- 
fon.  On  ne  commença  à foupçonner  qu’il  s’étoit  évadé  que  quatre  jours 
après  fon  départ.  Au  cinquième  les  Sénateurs  s’afTemblérent  pour  dé- 
libérer for  cette  affaire,  mais  alors  le  vailfeau,  qui  portoit  le  Prince, 
«voit  fix  jours  d’avance,  & il  avoit  doublé  le  détroit  de  Sicile.  11  étoit 
trop  éloigné  & il  vogtioit  trop  hctireufemcnc,pour  que  l’on  pûtefpérer 
de  l’atteindre;  6c  quand  on  auroit  voulu  le  pourfuivre,  on  n’étoit  pas 
maître  d’arrêter  Demetrius.  Ainli  quelques  jours  après  l’on  prit  le  parti 
de  députer  Tiberius  Gracchus,  Lucius  Lentulus, <Sc  Servilius  Glaucias, 
avec  ordre  d’examiner  de  près  l’état  de  la  Grèce,  de  pafTer  de  là  en  A- 
fie  pour  yobferver  Demetrius, y étudier  les  difpolitions  des  autres  Prin- 
ces, & accommoder  les  différens  qu’ils  avoient  avec  les  Gallo-Grecs. 
Tiberius  eut  ordre  de  veiller  en  perfonne  fur  toutes  ces  affaires. 
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cxv. 


Le  plus  jeune  des  Ptolémées  tâche  de  fe  foumcttre  Vljle  de  Chypre 
& ici  Cyrènaïqae.  ’ . ' ‘ , 

V _ - 4 

CE  Prince  arrivé  dans  la  Grèce,  avec  les  Députés  Romains , y leva 
un  grand  nombre  de  ibldats  mercenaires,  & avec  eux  un  certain 
Macédonien  nommé  Damafippe,  qui  après  avoir  Fait  égorger  tous  les 
membres  du  Confeil  public  de  Phacon,  avoit  été  obligé  de  Ibrtir  de  la 
Macédoine  avec  fa  femme  & fes  enfàns.  De  là  Ptolémée  fut  dans  la  Pé- 
rée,  petit  canton  fur  la  côte  de  Rhodes  & vis-à-vis  cette  111e.  De  la  Pé- 
rée,  oii.il  a\ oit  été  bien  reçu,  i!  fe  propolàde  paficr  c-n  Chypre.  Mai3Tor- 
qu'atus  & fes  Collègues  lui  voiant  afiembler  beaucoup  de  troupes  étran* 
gères r. le  firent  fauvenir  que  le  Sénat  avoit  ordonne  qu’on  le  recondui- 
fir  fans  guerre  dans  fon  Roiaumc,  & lui  perfuadérent  de  congédier  les 
troupes  dès  qu’il  feroit  arrivé  à Sida, de  quitter  le  dcllèin  d'entrer  dans 
l’Kle  de  Ciiypre,.&  de  faire  en  forte  qu’ils  pûfTent  fe  joindre  fur  les  fron- 
tières de  h Cyrénaïque  : que  les  Députés  Romains  iroient  à Alexandrie, 
qu’ils  engageroient  ion  aîné  à confentir  à ce  que  l’on  fouliaitoit  de  lui, 
qu’ils  reviendroient  le  joindre  fur  ces  frontières , & qu’il  améneroit 
fon  frère  avec  eux.  Ptolémée  fur  la  foi  de  ces  promelles  abandonna  le 
delTein  de  conquérir  Pille  do  Chypre,  licencia  lès  troupes  étrangères, 
vint  en  Crète  avec  Damafippe  & C.  Mérula,  un  des  Députés , de  Crè- 
te, avec  quelques  mille  hommes  qu’il  y avoit  levés,  il  fut  à Libyna, 
d’où  il  alla  mouiller  au  port  d’Apis. 

Torquattis&  Titus  arrives  a Alexandrie,  firent  tous  leurs  efforts  pour 
porter  l’aîné  des  Ptolémées*  à faire  la  paix  avec  fon  frcre,&  à lui- accor- 
der Pille  de  Chypre.  Mais  tandis  que  ce  Prince  tantôt  en  promettant 
quelques  chofes,  tanuk  en  refulànt  d’en  eceucer  d’antres,  tache  de  ga- 
gner du  tems , fe  cadet  campe  à Libyna  avec  lès  Candiots  fclon  qu’il  en 
étoit  convenu , s’impatiente  de  n’apprendre  aucunes  nouvelles.  Il  en- 
viée Mérula  a Alexandrie  dans  la  penfée  que  deux  Députés  a»  r oient 
plus  de  pouvoir  qu’un  feui  fur  lefprit  de  fon  frère.  En  vain  il  attend 
fon  retour.  Le  téms  fe  pafi’e,  quarante  jours  s’écoulent,  fans  appren- 
ne tien  de  nouveau  , fon  inquiétude  tft  extrême.  - En  effet  fon  jîné  ,à 
force  de  circffes, avoit  mis  les  Députés  dans  les  intérêts  ée  les  jÿÇçpoit 
chez  lui,  quelque  répugnance  qu’ils  eu  fient  à y relier. 

Pendant  ces  delais , Ptolémée  le  cadet  apprend  que  les  Cyrénéens  fe 
révoltent  contre  lui , que  les  autres  villes  entrent  dans  la  même  confpi- 
ratioii,  & que  f Egyptien  Ptolémée  qu’il  avoit  fait  Gouverneur  du- 
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Roiaume,  lorfou’il  en  ctoit  forti  pour  aller  à Rome,  avoit  part  à cette 
rébellion.  11  apprend  encore  peu  de  tems  apres  que  les  Cyrcmens  fon» 
en  armes.  Sur  ces  nouvelles , de  peur  qu’en  voulant  fubjuguer  rifle  de 
Chypre,  il  ne  perde  Cyréne,  laiiTant  là  tout  le  relie,  il  prend  la  rou- 
te de  cette  ville.  Arrivé  an  lieu , qu’on  appelle  la  grande  décente , il 
trouve  que  les  Libynicns  joint  aux  Cyrénéens  s’étoieat  emparés  des  dé- 
troits. Cet  événement  l’inquiéte.  fl  partage  fa  petite  armée  en  deux 
corps.  11  en  met  un  fur  des  vaiffeaux  avec  ordre  de  doubler  les  détroits 
& de  tomber  brnfquement  fur  les  ennemis.  Ilfe  met  à la  tète  de  l’autrè, 
les  attaque  de  front  & fiche  de  gagner  le  haut  de  la  montagne.  Les  Li- 
byniens  épouvantés  de  cette  double  attaque , abandonnent  leur  polie. 
Ptolémée  fe  rend  maître  du  fommet  & d'un  château  fortifié  de  quatre 
tours  qui  y étoit,&  où  il  trouva  une  très-grande  abondance  d’eau.  De 
là  traverfant  un  defert  il  arriva  en  fept  jours  de  marche  a Cyréne,  fnivi 
des  Mocurimens  qui  s’étoient  joints  à fes  troupes.  Les  Cyrcnéens  l’at- 
tendoient  de  pied  ferme,  campés  & formant  une  armée  de  huit  mille  , 
fantallinséc  de  cinq  cens  chevaux.  L’efbrir  de  Ptolémée  ne  leur  étoit 
pas  inconnu , ils  favoient  ce  qui  s’étoitpalîé  a Alexandrie , ils  prévoioient 

?ue  ce  Prince  les  gouverneroit  moins  en  Roi  qu’en  Tyran.  Loin  de 
; foumettre  de  bon  gré  à fa  domination , ils  rcfolurent  de  facrifîer  tout 
à la  défenfe  de  leur  liberté.  Us  oférent  en  effet  s’approcher  de  lui,  la 
bataille  fe  donna  & Ptolémée  fut  défait.  : m.  <• 


« 

C XVI.' 


■ W I 

Députation  à Rome  de  la  part  du  plus  jeune  des  Ptolémées. 

MErula  revient  enfin  d’Alexandrie,  & déclare  à Ptolémée  que  fon 
frère  avoit  rejetté  toutes  les  propolitions  qu’on  lui  avoit  faites, 
& qu’il  vouloit  qu’on  s’en  tînt  aux  articles  dont  on  ctoit  convenu , & 
qu’on  avoit  réciproquement  acceptés.  Sur  ce  rapport,  le  Roi  fait  partir 
pour  Rome  Coman  & Ptolémée  Ion  frère  avec  Mérula,  & leur  donna 
ordre  de  porter  des  plaintes  au  Sénat  contre  l’injuftice  que  lui  faifoit  le 
Roi  d’Egypte,  & le  peu  d’égard  qu’il  avoit  pour  le  peuple  Romain. 
Ces  Députés,  dans  leur  route,  renvoiérent  aulli  Titus,  qui  n’avoit  pû 
non  phis  rien  gagner.  Telle  étoit  la  lituation  des  affaires  à Alexandrie 
& dans  la  Cyrénaïque. 

•*  1 ••  ri*  vT  ...4  •'  ' - , 
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Le  Sénat  prend  le  parti  du  cadet  de!  Ptolémées,  & rompt 

avec  Paîné. 

»r  • ' . . - » i'.  ' : • ■ 

AVec  les  AmbafTadeurs  du  plus  jeune  de  ces  deux  Princes,  arrivé* 
rent  à Rome  ceux  de  l’aîné,  dont  k chef  étoit  Ménithylle  d’A* 
Jabandes.  Dans  le  Sénat  ils  firent  de  longs  difcours,  6c  fe  reproché* 
rent  en  face  ks  uns  aux  autres  des  choies  très  - odfeufès.  Après  les 
avoir  entendus,  le  Sénat,  fur  k témoignage  de  Titus  Je  de  Mcrula, 
qui  favorifoient  vivement  le  Roi  de  la  Cyrénaïque,  fit  un  Decret, 
qui  portoit  que  Ménithylle  avec  fes  Adjoints  fortiroient  de  Rome  dans 
l’efpace  de  cinq  jours,  que  le  peuple  Romain  renonçoit  à toute  alüan* 
ce  avec  le  Roi  d’Egypte,  6c  qu’on  députerait  k fon  frère  pour  lui  ap- 

Î rendre  ce  qui  avoit  été  arrêté  en  fa  faveur.  Publius  Apultius,  & C. 

.cntulus  furent  choifis  pour  cette  AmbalTade , Je  fur  le  champ  ils  par- 
tirent pour  Cyréne.  Ptolémée  n’eut  pas  plutôt  appris  que  le  Sénat 
s’étoit  déclare  pour  lui,  que  fier  d’une  fi  grande  nroteélion,  il  fe  mit 
k lever  des  troupes  pour  fe  fôumettrc  l’Jfle  de  Chypre,  dont' la  con- 
quête l’occupoit  tout  entier.  ■ • • oi>  «ï  é.  1 a. 


: ’ CXVIII. 

I • ' y , ‘ , t ♦ , ' ; ; t . 

Démêlés  de  MaJJin'ÿa  avec  les  Carthaginois , toujours  décidés  par 
les  Romains  en  faveur  du  Prince,  quoiqu'ils  ne  fujfent  pas 
toujours  jujles. 

* " ' » ,*  * ■ * : .•  v •’  *•"*:;  ;c“r-« 

EN  Afrique,  MalfinifTa  déjà  quelque  tems  avant  celui  dont  nous 
parlons , avoit  été  violemment  tente  de  s’emparer  du  terroir 
qui  eft  autour  de  la  petite  Syrte  & qu’on  appelle  Emporia.  Les 
villes  y étoient  en  grand  nombre,  le  pais  beau,  les  revenus,  qu’en 
en  tiroit , très  - confidérables.  il  prit  enfin  le, deffein  d’çpvahir  ce 
riche  domaine  fur  les  Carthaginois.  Maître  du  plat  pais,  il  n’eut  pa* 
de  peine  à conquérir  la  campagne.  Jamais  les  Carthaginois  rie  f^lont 
fort  entendus  k la  guerre  fur  terre,  6c  d’ailleurs  la  tangue  paix  dohe 
ils  avoient  joui  jufqu’alors  leur  avoit  extrêmement  affbibii  k courage. 
Mais  il  n’eut  pas  tant  de  facilité  à fubjtiguer  ks  villes;  Les  Garthagt* 
nois  lesj  défendirent  fi  bien,  qu’il  ne  put  y entrer.  Pendant  toutes  cif 
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hoftilités,  les  Carthaginois  envoioient  à Rome  pour  fè  plaindre  du 
Roi  de.  Numidie,  & le  Roi  v députait  au.fli  de  fa  part  pour  fe  juftifier 
contre  les  Carthaginois.  .Mais  quelque  droit  qu’eufTent  les  Députés  de 
ce  peuple,  les  Juges  étoient  toujours,,  pour  MalîlnilTa,  non  que  la  jus- 
tice fut  du  côté  de  ce  Prince,  mais  parce  qu'il  étoit  de  l’intérêt  du  Sé- 
nat de  décider  en  & faveur.  Le  précexte  de  ces  hoftilités  étoit  que 
le  Roi  de  Numidie  aiant  demandé  paflage  aux  Carthaginois  par  le  ter- 
roir voifin  de  la  petite  Syrte,  pour  pourluivre  un  rebelle  nommé  Aph- 
terate,  les  Carthaginois  le  lui  avoient  reftifé,  fous  couleur  qu’il  n’a  voit 
aucun  droit  fur  cette  contrée.  Mais  ce  refus  leur  coûta  cher.  Ils  fu- 
rent tellement  preiïès,  que  non  feulement  ils  perdirent  la  campagne 
& les  villes , mais  qu’on  les  obligea  de  jxiier  cinq  cens  falens  pour  les 
fruits  qu’ils  - en  avoient  perçus  depuis  le  commencement  de  la  coa- 
teftàtion. 


CX1X. 

Prufias , Euménc  & Ariaratbc  députent  à Rome. 

- . 

LE  premier  de  ces  Rois  envoia  des  Ambafladeurs  à Rome  avec  de» 
Ga'lo-Grecs  pour  porter  des  plaintes  au  Sénat  contre  Euméne. 
Celui-ci  fit  faire  le  même  voiage  à (on  frère  Attalus  pour  répondre  aux 
acculàtions  de  Prulias.  Et  Ariarathe  y députa  auflî,  & fes  Amballit- 
deurs  en  prefentant  une  couronne  de  la  valeur  de  dix  mille  pièces 
d’or , dévoient  faire  connoirre  au  Sénat  de  quelle  manière  il  avoit  re- 
çu Tiberius,  & le  prier  qu’on  lui  déclarât  ce  que  l'on  fouhaitoit  de 
lui,  qu’il  étoit  prêt  d'executer  tout  ce  qu’on  jugeroit  à ptopos  de 
lui  ordonner.  ; 

v • * * 

' * » ' , , , 

cxx. 

1 Accueil  nue  fait  Lemetrius  aux  Amba fadeur  s Romains.  Il  députe 
:n  1 lui-même  à Rome  & y fait  conduire  les  meurtriers  d'OQavius. 

'TV*  que  Meàocharès  fut  arrivé  à Antioche  & qu’il  eut  fait  part  à 
S-J  Demetrius  de  l’entretien  qu’il  avoit  eu  avec  Tiberius  & les  au- 
tres  Commifiaires  dans  la  Cappadoce,  ce  Prince  crut  n’avoir  rien  de 
n-inT°r-tant  à faire  que  de  gagner  leur  amitié  autant  qu’il  lui  ftroit 
fWuwe.  * JT ournant  donc  de  ce  côté-lâ  toutes  fes-  pcnlces , il  leur 

en- 
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envoia  des  Ambafiadeurs,  d’abord  dans  la  Paru  phy  lie,  enfuitc  à Rho- 
des, où  l’on  leur  fit  de  fa  part  tant  de  promefles,qu  enfin  il  obtint  d’eux 
qu’ils  le  déclareroient  Roi.  Tiberiu3  contribua  beaucoup  à lui  faire 
avoir  le  Roiaume  de  Syrie.  Il  lui  vouloir  du  bien , fit  il  s’emploia  dans 
cette  occafion  avec  tout  le  zélé  qu’on  pouvoit  attendre  d’un  ami.  Le 
Prince,  après  un  bienfait  fi  fignalé,fit  partir  fans  délai  pour  Rome  des 
Ambafiadeurs,  qui  outre  une  couronne  livrèrent  au  Sénat  celui  qui 
avoit  tué  Octaviuâ , fie  le  Grammairien  Ifocrate. 


CXXI. 


JmbaJJadevrs  d'Ariaratbe  & cTJt talus  bien  reçus  à Rome. 

■*  l 

LEs  Ambafiadeurs  d’Ariarathe,  introduits  dans  le  Sénat,  offrirent 
leur  couronne,  firent  valloir  comme  ils  dévoient  l’extrême  atta- 
chement qu’avoit  le  Roi  leur  Maître  pour  la  République  Romaine,  fie 
en  prirent  Tiberius  à témoin , qui  attefla  tout  ce  qu’ils  avoient  avancé. 
Sur  ce  témoignage,  le  Sénat  reçut  la  couronne  avec  beaucoup  de  re- 
connoiflance,  fit  prélcnt  au  Prince  à fbn  tour  de  ce  que  les  Romains 
eftiment  par  deflus  toutes  chofes,  du  bâton  fit  de  la  chaife  d’y  voire,  5c 
renvois  les  Ambafiadeurs  avant  l’hiver. 

Après  eux , Attalus  arriva.  Les  Confiés  alors  avoient  pris  poflet 
lion  de  leur  dignité.  Les  Gallo- Grecs  que  Prufias  avoit  envoies,  fie 
plufieurs  autres  Députés  d’Afie , étalèrent  les  griefs  qu’ils  avoient  con- 
tre Attalus  ; fit  quand  ils  eurent  fini , le  Sénat  non  content  de  déchar- 
ger ce  Prince  de  toutes  accufàtions  qu’on  avoit  intentées  contre  lui,  le 
combla  d’honneurs  5c  de  dignités.  Car  autant  qu’il  avoit  d’averfion  pour 
Euméne,  autant  il  aimoit  Attalus  fie  ië  fàifojt  un  plaifir  d’en  relever  la 
gloire. 


CXXII. 

• . I . . . • • • . . 

Les  jimbajfadeurs  de  Demetrius  arrivent  à Rome.  HardieJJe 
étrange  de  Leptines , meurtrier  d'OSavius.  Epouvante 
d'Jfoirate.  Députation  des  riebéens  à Rome  au  Jujet 
de  Folybe  6?  de  Stratius. 

MEnocharès  fie  les  autres  Députés  de  Demetrius  arrivèrent  à Ro- 
me, apportant  avec  eux  une  couronne  de  dix  mille  pièces 
Tome  VI.  Bbb 
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d’or,  & fui  vis  du  meurtrier  d’Oétavius.'  Le  Sénat  délibéra  longterm 
fur  les  mefures  qu’il  avoit  à prendre  en  cette  occafton.  Les  Ambas- 
sadeurs furent  enfin  introduits , on  reçut  gracieulèment  leur  couron- 
ne. Mais  pour  Leptines,  l’allalVin  de  Caius,  & Ifocrate,  on  leur  in- 
terdit l’entéte  du  Sénat.  Cet  Hbcrare  étoit 'un  de  ces  Grammairiens 
qui  publiquement  déclament  des  pièces  de  leur  métier , grand  parleur, 
vain  fiiRprà  la  fatuité,  odieux  & haï  des  Grecs  mêmes.-  Car  jamais  il 
ne  fe  trou  voit  en  concours  avec  Alcéé,  quecé  Poëre  ingénieux  ne  lui 
lançât  quelques  bons  mots  & ne  le  tournât  en  ridicule.  Ce  Grammai- 
rien étant  venu  en  Syrie,  commença  par  fe  mettre  les  Syriens  à dos 

Ear  le  mépris  qu’il  en  faifoit.  Puis  fe  croiant  trop  refierré  dans  les 
ornes  de  fa  profeffion,  il  s'avifa  de  parler  des  affaires  d’Etat,  & de 
débiter  par  tout  qu’Oétavius  avoit  été  tué  à jufte  titre,  que  les  autres 
Députés  avoient  mérité  le  même  fort,  qu’il  ne  deyoit  pas  en  relier  un 
feul  pour  porter  la  nouvelle  de  leur  mort  aux  Romains,  qu’un  tel  évé- 
nement auroit  humilié  leur  orgueil,  & les  aurait  obligés  de  tempérer 
l’jnfblente  autorité  qu’ils  ufurpoient.  Voilà  ce  qui  lui  attira  fon  mal- 
heur. On  remarque  fur  ces  deux  criminels  une  choie  qui  mérite  en 
effet  d'être  tVanfmilè  à la  pollérité.  Malgré  fon  afTaflinat,  Leptines  ne 
difeonrinua  pas  de  fe  promener  tête  levée  dans  Laodicée,  St  de  dire 
tout  haut  qu’il  avoit  très-bien  fait  de  poignarder  Oûavius;  il  ne  crai- 
gnoit  pas  môme  d’aflurer  que  cette  belle  aétion  ne  s’etoit  faite  que  par 
l’infpiration  des  Dieux.  Bien  plus,  quand  Demetrius  fut  en  poffeflion 
du  Roiaume,  il  fut  le  trouver  & lui  dit  de  ne  pas  s’mquiéter  du  meur- 
tre du  Député , qu’il  ne  décernât  pour  cela  rien  de  rigoureux  contré 
les  Laodicéens;  que  lui -même  il  irait  à Rorm>&  prouverait  au  Sénat 
que  c’étoit  par  l’ordrp  des  Dieux  qu’il  avoit  égorgé  Octavius,  & il  pa- 
rut en  effet  frdifpofé  à y aller, qu’on  l’y  condiiifit  fans  le  lier  & fans  le 
garder.  Au  contraire  Ifocrate  n’eut  pas  été  plutôt  dénoncé,  que  fon 
efprit  fut  trôublé.  Des. qu’il  fe  vit  une  chaîne  au  col,  il  ne  prit 
plus  de  nourriture  que  très-rarement, il  n’eut  plus  nul  foin  de  fon  corps. 
Quand  il  entra  dans  Rome,  ce  fut  un  fpeétade  qui  fit  horreur.  Aulli 
faut-il  convenir  que  l’homme,  foit  par  rapport  au  corps,  foit  par 
rapport  à l’ame,  elt  le  plus  horrible  de  tous  les  animaux,  quand  il 
fe  livre  au  defcfpoir.  Sa  figuré  faifoit  peur  à voir;  à la  faleté  de 
fon  corps,  à lès  ongles  & à fes  cheveux , qui  n’a  voient  été  nettoiés  ni 
coupés  depuis  plus  d’un  an , on  l’auroit  pris  pour  une  bête  féroce,  fes 
regards  ne  faifoiènt  que  confirmer  dans  cette  idée.  En  un  mot  on  ne 
pouvoit  le  regarder,  fans  fe  fentir  beaucoup  plus  d'avei-fion  pour  lui, 
que  pour  tout  autre  animal.  Leptines  joua  beaucoup  mieux  fon 
perfonnage,  il  perfifta  dans  fes  premiers  lèntimens,  toujours  prêt  à 
outenir  (a  caufe  devant  le  Sénat,  faifant  gloire  de  fon  aétion  en 
queKjue  compagnie  qu’il  fe  trouvât,  & prétendant  que  jamais  le* 
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Romains  ne  l’en  puniroient.  Il  prédit  vrai.  Le  Sénat,  fi  je  ne  me 
trompe,  erut  que,  dans  l’efprit  de  la  multitude,  c’étoit  avoir  puni  lo 
crime  que  d’avoir  le  criminel  entre  les  mains,  & d’être  en  pouvoir  de 
le  punir  quand  on  le  jugerait  à propos.  C’eit  pour  cela  apparemment 

2u’il  ne  voulut  ni  entendre  ces  deux  Syriens, ni  prendre  alors  connoif- 
ince  de  cette  affaire.  Il  fe  contenta  de  répondre  aux  Ambafladeurs  de 
Demetrius , que  le  Roi  leur  Maître  ferait  ami  des  Romains , tant  qu’il 
ferait  aufli  fournis  qu’il  Pétoit , pendant  qu’il  demeurait  à Rome. 

Il  étoitaurti  venu  des  Ambafladeurs  de  la  part  des  Achéens  ,pour  de- 
mander le  retour  de  ceux  de  cette  nation  qui  a voient  été  accufés , 5c  lui1, 
tout  de  Polybe  5e  deStratius.  Car  la  plupart  des  autres  > 5c  prdque  tous 
les  principaux  d’entre  eux,  étoient  morts  pendant  leur  exil.  Ces  Am- 
bafladeurs  étoient  Xénon  5c  Télédes.  Us  n’étoient  chargés  que  de  de- 
mander cette  grâce  en  l'upplians,  de  peur  qu’<fn  prenant  la  defenlè  des 

S lés  ils  ne  parulTent  tant  foit  peu  Oppofés  aux  volontés  du  Sénat  .On 
r donna  audience;  dans  leur  harangue  il  ne  leur  échappa  rien  qui  ne 
fut  très-mefuréJ  Malgré  cela,  les  Pères  demeurèrent  inflexibles, 5c  pro- 
nôncérent  qu’ils  s’en  tenoient  à ce  qui  avoit  été  réglé. 


Députation  des  Athéniens  £«?  ries  Acbéens  à Rome,  au  fujct  des  babi- 
* tans  de  De/os  rjui  s' étoient  -iranfportis  dans  h Al  bâte. 

fi  î . 'l'.l 

7'Héaridas  5c  Stephanus  avoient  été  envoiés  à Rome  par  les  Athé-  > 

'piens  5c  les  Acnéens  pour  l'affaire  des  peuples  de  l’ifle  de  Delos. 

Voici  ce  que  c’étoit  que  cette  affaire.  Après  que  Delos  eut  été  donnée 
lux  Athéniens,  les  Romains  ordonnèrent  aux  haliitans  de  fortir  de 
leur  Ifle  5c  de  tranfporter  tous  leurs  biens  dans  l’Achaïe.  Us  obéirent, 

5c  forent  comptés  parmi  ceuk  qui  faifoient  partie  du  Confed  public, 5c 
qui  en  recevoient  les  loix.  En  cet  état,  quand  ils  avoient  quelque  dé- 
mêlé avec  les  Athéniens,  ils  prétendoient  ne  devoir  être  jugés  que  fé- 
lon les  loix  de  la  confédération  établie  entre  les  Athéniens  5c  les  Acheens. 

Lts  Athéhiens  au  contraire  foutenant  que  les  Déliens  n’avoient  pas  ce 
privilège,  ceux-ci  demandèrent  aux  Achéens  d’étre  délivrés  de  la  fer» 
vitude  où  les  Athéniens  les  réduilbient.  On  députa  à Rome  pour  avoir 
h décifion  de  de  différend,  5c  le  Sénat  répondit,  qu’il  fàlloit  obferyer 
ce  que  les  Achéens  àvoient  légitimement  établi  touchant  les  Déliens.  • 
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CXXIV. 


Les  Lijfiens  Çf  les  Davrfkns  députent  à Rome  con- 
tre les  Dalmates . 


D' 


«•/  •ïrj  Ij'ap 
$4 jti  i/aOSt 

-Xi  • . JSIt  - Ri.  — * rt.’  iffi  v:j*  yii  iéi 

kEja  il  étoic  venu  plufîeurs  fois  à Rome  des  A mba  (Fadeurs  de  la  part 
' des  Lilliens  pour  fe  plaindre  que  les  Dalmates  infèftoient  leur 

Sis  <Sc  les  villes  de  leur  diltrift , lavoir  Epution  6c  Tragurion.  Êes, 
lorfiens  faifant  des  Dalmates  les  mêmes  plaintes,  le  Sénat  députa  C. 
Fannius  dans  l’illyrie  pour  obferver  ce  qui  s’y  païïoit,  St  furtout^ com- 
ment les  Dalmates  s’y  gduvernoient.  Tant  quePleurate  vécut, ce  peu- 
ple lui  fiit  très-fournis.  Mais  Gentius  fon  fucçeflèur  fut  à peine  monté, 
fur  le  trône,  qu’ils  fe  révoltèrent,  firent  la  guerre  à leurs  voifins , St 
fichèrent  de  les  conquérir.  Quelques-uns  mêmes  leur  paiçrent  tribut  r 
& ce  tribut  confiftoit  en  bdiiaux  St  en  bled.  Tel  étoic  lé  fujet  de  la 
députation  de  Fannius. 


CX  XV. 

Fannius  ejl  mal  reçu  par  les  Dalmates.  Caufe  & prétexte 
de  la  guêtre  que  Rome  fit  à ce  peuple. 

. • • f' 

AU  retour  d’illyrie , C.  Fannius  déclara  que  les  Dalmates  n’étoient 
nullement  difpofès  à réparer  les  torts  qu’on  les  acculbit  d’avoir 
faits , que  loin  de  faire  fatisfaénon  à ceux  qui  le  plaignoient  de  leurs 
procédés,  ils  n’avoient  pas  même  voulu  l’écouter,  6c  qu’ils  ne  lui 
avoient  dit  autre  cliofe  linon  qu’ils  n’avoient  rien  à dérader  avec  les 
Romains;  que  leur  audace  avoir  encore  été  plus  loin.qu’Us  lui  avoient 
refufé  6c  le  logement  6c  les  vivres  nécclTaires;  qu’ils  lui  avoient  enlevé 
les  chevaux  qu’une  autre  ville  lui  avoit  fournis  ; qu’il  auroit  même  cou- 
ru rifque  de  perdre  la  vie  par  les  mains  de  ces  barbares  y fi  cédant  au 
tems  il  ne  fe  fut  retiré  de  leur  pais  fans  éclat  6c  fans  bruit.  Sur  ce  rap- 
port , le  Sénat  indigné  de  la  fierté  6c  de  la  férocité  des  Dalmates , crut 
que  le  tems  étoit  venu  de  leur  déclarer  la  guerre.  PluGeurs  raifons  J’y 
engageoient.  Depuis  que  les  Romains  avoient  cliaffé  d’illyrie  Deme- 
trius  de  pharos,  on  avoit  entièrement  négligé  la  partie  de  ce  Roîaume 
qui  regarde  la  mer  Adriatique.  D’ailleurs  depuis  la  décifion  des  af- 
faires de  Macédoine  douie  ans  s’étoient  écoulés,  pendant  lefqueli 
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les.  Italiens  avoient  joui  d’une  paix  profonde  l’on  craigçoit  qu’un  re- 
pos plus  lon£nfe  les  amollît  & n’affoiblît  leifr  êotlragë.  Or>  voulut  com- 
me renouveller  leur  ancienne  ardeur  pour  les  armes,  en  les  leur  faiiànt 
prendre  contre  l’illyrie.  Ajoutons  qu’on  vouloit  jetter  l’épouvante  par- 
mi les  lllyriensv  6c  les  rendra  dociles,  aux  Ofdrps  qui -dans  la  fuite  leur 
feroient  envoiés.  Telles  lurent  les  vraies  caufes  de  la  guerre  contre  les 
Daltnates.  , Op  publioit  cependant  hors  Tkalie  qu’on  u^k/àilpk  que 
pour  venger  l’inlulte  qui  avoit  été  faite  à Fan  ni  us.  Mais  cette  injùltc 
n’en,  était  que  le  prétexte. 


C&XVX' 


uîriarathe  vient  à Rome,  &j>  péri fà‘ edufi  cûntfe  tëï'Ambaffaicun 
: de  Dcmctnus  ^ d'J/oJofihcrnes..  1 i,  ,.~p  * 

i l i'.-JuV  XV 

ARiarathe  arriva  à Rome  avant  la  fin  de  l’été,  & alors  Sextu» 
Julius  6c  fon  Collègue  dans  kConfulat  étoién*  entrés  en  charge. 
Dans  les  conférences  qu’il  eut  avec  eux  y il  donna  la  plus  trille  iaée 
qu’il  put  du  malheur  ou  il  étoic  tombé.  Mais  il  trouva  la  Miltiades^qub 
Demetrius  avoit  député , 6c  qui  étoit  également  préparé  & à réfuter  féi 
accuiàtions,  6c  à l’accufer  ltn-mème.  flolophernes  avoit  tuflî  envoié 
Timothée  ôc  Diogénes, qui  avoientune couronne  à prélènter  de  Ik  part'* 
avec  ordre  de  renouveller  fon  alliance  avec  les  Romains,  de  fe  jullifiet 
contre  les  plaintes  d’Ariarathe;*  •&  d’en  faire  contre  ce  Prince;  Dari3 
les  conférences  particulières,  ( Diogénes  6c  Milciades  brilloient  plus 
6c  faifoienr  plus  d’imprclfion  que  le  Roi  deCappadoce.  On  ne  doit 

!jas  en  être  furpris.  Ils  étoient  plufieurs  contre  ua.ièul;  l’cclat  qui 
es  environnoit  éblouiiïoit  les  yeux  r 6c  l’on  ne  lés  detournoit  qu  a- 
jrec  peine  for  un  Roi  trille  6c  malheureux.  Audi  quand  ^ l s’agit  .de  plan 
der  chacun  fai  caufè,rés  Ambafladeurs  eurent-ils  Vin  grand' avantage  fur 
le  Prince.  Sans  aucun  égard  peur  la  vérité,  il  leur  fût  permis  de  dire 
tout  ce  qu’il  leur  plut, 6c  tout  ce  qu'ils  difbicnt  demeuroit  fans  répliqué, 
parce-, qu’il  n’y  avoit  perfonne  qui  prît  la  défenfe  de  l’acculé.  4«e  men- 
fonge  l’emporta,  fans  peine  fur  la  vérité,.  6c. ils  obtinrent  tout;  ce  qu’il* 
voulurent. 
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• ville  lEpirc,  débute  X Rome. 
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ADx  AmbsfTaclcurs  que  Phéni.cc  & les  exilas  avoient  envoies  h 
Rome^lé  Sénat  répondit,  aptès  les  a\’oir  entendus,  qu’il  donne- 
roit  fes  ordres  aux  Députes  qui  dévoient  aller  en  IHyrie  avec  Ci  Marcius. 


A 


CXXV/lil. 

• «MAZwe.lnm;  «ffufer  Prufias. 

T talus  défait  par  Prufias,  'envoia  Atliénée  fon  frere  à Rome  avec 
Publius  Lentulus , pour  faire  connoître  au  Sénat  ce  qui  lui  étoit 
arrivé.  Andrtinique  à là  vérité  liliavoit  déjà  fait  le  récit  de  la  premiè- 
re jrrüpdon  du  Roi  de  Bithynie.  'Mais  1b  Sénat,  loin  d'y  ajouter  foi, 
fhùpvoiinoit  Attahis  d’avoir  voulu  attaquer  Prufias  d’épier  les  occaiions 
de  lui 'faire  la  guerre  , & de  rie  répandre  de  mauvais  bruits  contre  ce 
Prince  que  pour  chercher  querelle  & le  porter  à' prendre  le  premier  les 
armes.  D’un  autre  côréi 'quoique  Nicoméde  & AhtipHyle,  Députés 
de  Prufias , atteftaffent  que  tout  ce  que  l’on  détwtoit  contre  leur  Maître 
étoit  faux,  le  Sénat  n’en  vouloir  rien  croire.  Enfin  après  d'exaéhs  re- 
cherches, comme  il  ne  pouvoit  être  informé  au  julte  de  ce  qui  s’étoit 
pafTé,rl  députa  Lucius  Apuleius  & C.  Perronius  fur.les  lieux  pour  exa- 
miner quelle  étoit  la  fituation  des  a flaires  dans  les  Roiaumes  de  Bithy- 
nic  & de  Pergamej  i.üjLüI  * himwiÏ  -if>  riimwwn  nu 


UKO 


CXXIX 


stiu  sb  nmcaq  îri)  urd  I 
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"Députation  des  Romains  vers  Prufias  en  faveur  (T  At  talus.  Di- 
*■*  n libération  du  Sénat  Jur  les  A chiens  relègues  en  Italie. 

*!£  - téiu-Qif 

OUr  la  fin  de  l’hiver,  le  Sénat,  fur  le  rapport  que  Publius  Lentulus 
O lui  avoit  fait,  à fon  retour.de  ce  qu’il  avoit  vu  chez  Prufias , fit  ap- 
peler Athénée  frère  d’ A t talus , & fans  perdre  le  tems  en  longues  dif- 
euffions , le  fit  partir  avec  trois  Députés , C Claudius  Centon , Lucius 
Hortenfius  & C.  Aurunculcius,  gui  tous  trois  eurent  ordre  d’em- 
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pêcher  que  Prufias  ne  fit  la  guerre  à Attalus.  Il  arriva  en  même 
reims  -à  Rome’  dé*  Anbalfedeurs  'd&  impart  des  Aehéens , Xénon 

d’Egium  & Telécles  de  Tégée,  pour  demander  qu’on  renvoiât  enfin 
dans  leur  pais  les  Grecs  acculés  "d’a/dir  été  partifans  de  Perlée , & 
dilberlés  pour  cette  faute  dans  l’Italie.  Le  Sénat  s’alTemble  à ce  fujet, 
l’afraÇSj%prppolé  AM « le  Le 

Préteur  AuIusPoIlhumius  lut  c<mie  que  la  choie  ne  rcuïïit  pas.  Les  avis 
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Ambaffade  des  Acbétns  à Rome.  h 


QUancT  au  rëfoür’dcs'Ddpufes  on  apprît  dans  Pflféhiiïe  rpfif 

étoit  prefque  rien  fallu  que  tous  les  exilés  ne  revinlTent  dans  leur 
patrie , on  conçut  de  grandes-Wfwfeheés-^u’enfin  cette  grâce  leur  fèroit 
accordée,  Ç’elt  pourquoi  ils  eovoiérent  à Rome  Télécles  de  Mégalo- 
pons  & 
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irdée,  Ç’elt  pourquoi  ils  epvoiérent  à Rome  Télécles  de  Mégali 
! & Àhâ'stidafflc,  pofir  ferre  de  î^oVdles  inffenèes;  *S1 
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6c  voiant  déux  de  leurs  villes,  Anppplis^&j 
chérent  à Rome  des  AmbafTadeurs,  tant  pour  informer  le 
qu’ils  fouffroient , que  pour  prier  qu’on  leur  envoiât  du  lècours.  Ces 
Députés  entrèrent  dans  le  Sénat,  déclarèrent  les  ordres  dont  ils  ét  ruent 
chargés, 6c  il  fut  réfolu  qu’on  députeroit  fur  les  lieux  pour  être  éclairci 
de  ce  qui  s’etoit  palfé,  6c  pour  efiaier  de  ranger  par  négociation  ïe* 
^bargs^eur  devoir. 
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1 Le  phis  jeune  des  deux  Ptolémées  vient  à Rome  &P  en  obtient 

'>■  * ‘ 1 - du  fecours.  1 
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DAns  Je  tems  que  le  Sénat  envola  Opvmuis  contre  Tes  Oxybiens; 

on  vit  priver  à Rome  le  cadet  des  Ptolémées,  qui  introduit 
dans  le  Sénat  fe  plaignit  amèrement  de  fonfrére,  Ocréjetta  fia:  lui 
le  cruel  projet  qu’on  a voit  formé  de  l’aflalTiner.  Les  cicatrice*  de» 
plaies  qu’il  montra,  jointes  au  difeours  touchant  qu’il  fit,  touchèrent 
falîemblée  d’une  çompauion  fi‘  vive,  qu’en  vain  Néolaïdas  & Andro- 
macTius  scfiorcércnt  dejuftifier  leur  Maître;  non  feulement  on  refufa 
de  les  écouter , mais  on  leur  donna  ordre  de  fortir  fins  délai  de 
Rome.  On  choiGt  enfuite  cinq  Députés,  du  nombre  defqoels  étoient 
Meriria  & Luc  Thermus.  ils  eurent  ordre  de  prendre  chacun  une 
galère  & de  conduire  Ptolémée  en  Chypre,  & l’on  écrivit  aux  Allié» 
de  Grèce  & tTAfie  qu’on  kur  permettôit  d’aider  Ptolémée  à rentrer 
dans  Son  Rciauœe.  ... 
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y.  CXXX1II. 

V 1 t t , i- 

Dix  Cmmijfaires  fini  envoi  é s en  Jfie  pour  réprimer  la  témérité 

de  Prufuis. 

* -4*~'  * ‘ ‘f  ‘-f  ê.  - «é  ■ ***  . v.  ,4.,-. 

A Leur  retour  de  Pergame,  Hortenfius  & Arunculeius  font  Ravoir 
au  Sénat  que  Prulias  fe  moque  de  fes  ordres,  que  contre  la  foi 
des  Traités,  il  le;  avoit  enfermés  dans  Pergame  eux&  Attalus,  en  un 
mot  qu’il  ri’étoit  pas  de  mauvais  traitemens  qu’il  ne  leur  eût  faits.  Le» 
Pères  indignés  de  cet  étrange  procédé,  députèrent  dix  Commîflaircs, 
dpnt  les  principaux  étoient  Lucius  Anicius,  C Fannius  &Quintus  Fa- 
bius Maximus  , avec  ordre  de  finir  cette  guèrrè  & d’obliger  Prufias  de 

Takc  âtisfkftion  à Aitalus  pour  les  dommages  qu’il  lui  avoit  cauflb. 
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CXXXIV. 

Guerre  des  Romains  en  faveur  des  Marfeillois  contre  les  Oxybiens 
& les  Décéates. 

OUr  les  plaintes  que  les  Marfeillois  avoient  portées  à Rome  contre  les 
O Liguriens , le  Sénat  députa  fur  le  champ  Flaminius , Popilius  Læ- 
nas  & L.  Publius,  qui  partant  avec  les  Ambaffadeurs  de  Marfeille, 
vinrent  par  mer  dans  le  territoire  des  Oxybiens  dans  le  delTein  de  dé- 
barquer devant  Egitnz.  Les  Liguriens,  fur  la  nouvelle  qu’ils  apprirent 
que  ces  Commifiaires  étoient  venus  pour  leur  commander  de  lever  le 
liège  de  cette  ville, s’oppoférent  à la  aécente  de  ceux  qui  étoient  enco- 
re dans  le  port,  lis  n’arrivérent  pas  à tems  pour  empêcher  Flaminius 
de  décendre,  il  étoit  débarqué  & fes  balots  étoient  déjà  fur  le  bord. 
D’abord  ils  lui  ordonnent  de  fortir  de  leur  pais,  il  mépnlè  ces  ordres  ; 
on  pille  lès  bagages , fes  domelliques  les  veulent  défendre , on  les  re- 
pouffe  & on  les  infulte;  Flaminius  lui-même  vient  au  fecours,  on  ie 
couvre  de  bleffures  & l’on  jette  fur  le  carreau  deux  de  fes  gens,  on  pour- 
fuit  les  autres  jufqu’à  leur  vaiflèau,&  Flaminius  remonte  fur  Ion  bord, 
eft  obligé,  pour  làtiver  fa  vie,  de  couper  les  cables  des  ancres.  On  le 
tranfporta  a Marfeille,  où  rien  ne  fut  négligé  pour  le  guérir. 

Le  Sénat  informé  de  ces  trilles  événemens,  fait  partir  au  plus  vite, 
avec  une  armée, le  Conful  Quintus  Opimius,pour  fe  venger  des  Oxy- 
biens & des  Décéates.  Les  troupes  fe  rendirent  à Placcntia,  de  là  le 
long  de  l’Apennin  le  Conful  vint  dans  le  pais  des  Oxybiens  & campa 
fur  les  rives  de  l’Apron,  où  il  attendit  les  ennemis;  dont  il  avoit  ouï 
dire  qu'ils  s’affembloient,  bien  réfolus  à combattre.  11  conduiüt  de  la 
fbn  armée  devant  Egitna,  où  le  droit  des  gens  avoit  été  violé  d’u- 
ne manière  fi  criante  dans  fa  perlbnne  & dans  celle  de  fes  Collè- 
gues. Il  prit  la  ville  d’affaut,  en  réduifit  les  habitans  à l’efclavage,  & 
tnvoia  liés  & garotés  à Rome  les  principaux  auteurs  de  l’infulte  qui  leur 
avoit  été  faite.  Après  cet  exploit,  il  alla  au-devant  des  Oxybiens, qui 
defefpérant  de  fléchir  le  courroux  des  Romains, par  un  excès  de  témé- 
rité venoient  l’attaquer  au  nombre  d’environ  quatre  mille  hommes, 
avant  que  les  Décéates  les  euffent  joints.  Opimius,  Capitaine  habile 
& expérimenté, fut  frappé  de  leur  hardieffe;  mais  voiant  qu’elle  u’étoit 
fondée  fur  aucun  principe,  il  s’attendit  bien  que  de  pareils  ennemis 
ne  feroient  pas  longue  réfiltance.  Il  fort  donc  de  Ion  camp , il  ran- 
ge fes  troupes,  les  anime  à bien  faire  & marche  aux  Oxybiens  au 
petit  pas  Le  choc  fut  fi  vif,  qu’en  un  moment  ils  furent  défaits.  Flu- 
Tome  VI.  Ccc 
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fleurs  réitèrent  fur  le  champ  de  bataille,  les  autres  prirent  la  fuite  & fe 

Æflipérent.. 

Les  Décéates  en  corps  d'arm  je  fepréfentérent  pour  fecourir  lesOxy- 
biens,  mais  il  étoit  trop  tard.  Ils  rallièrent  cependant  les  fuiards,  & 
avec  ce  renfort  ils  vinrent  attaquer  les  Romains.  Ils  combattirent  avec 
beaucoup  de  courage  & de  vivacité.  Enfin  ils  cédèrent,  fe  rendirent 
aux  Romains  & leur  livrèrent  la  ville  capitale  de  leur  païs.  Le  vain- 
queur diffribua  aux  Marfeillois  toutes  les  terres  qu’il  venoit  de  conqué- 
rir. 11  voulut  que  les  Liguriens  envoiaflent  à Marferile  des  otages  qu’oû 
échangerait  à certains  tems.  Il  delàrma  les  ennemis,  & fit  prendre  à 
fes  loldats  des  quartiers  d’hiver  dans  leurs  villes.  Ainfî  cemmença  & 
finit  en  peu  de  tems  la  guerre  contre  les  Oxybiens  & les  Décéates. 


cxxxv.  . 


Les  Romains  rompent  avec  Prufias  & fe  difpofent  à lui 
faire  la  guerre. 

EN  A fie,  l’hiver  n’étoit  pas  encore  paffé,  qu’Attalus  fe  trouva  un 
très-grand  nombre  de  troupes,  Ariarathe  & Mithridate,  en  ver- 
tu de  leur  alliance  avec  le  Roi  de  Pergame,  lui  avoient  envoié  de  la 
cavalerie  & de  l'infanterie  fous  le  commandement  de  Demetrius  filsd’A- 
riarathe.  Tout  fe  difpofoit  pour  la  campagne , lorfqu’on  apprit  que  les 
Commiflaires  Romains  étoient  arrivés  à Quadcs.  Attalus  les  y joignit, 
& après  quelques  conférences  fur  l’affaire  préfente,  ils  partirent  pour 
la  Bithynie.  Là  ils  déclarent  à Prufias  les  ordres  dont  ils  étoient  char- 
gés pour  lui  de  la  part  du  Sénat.  Cç  Prince  veut  bien  fe  foumettre  à 
quelques-uns,  & refufe  d’obéir  à la  plûparc  des  autres.  Les  Commiffai- 
res  choqués  de  cette  réfiftance,  renoncent  à fon  amitié  & à fon  allian- 
ce , & reprennent  fur  le  champ  la  route  de  Pergame.  Prufias  fe  repent 
de  fa  faute,  les  fuit  pendant  quelque  tems,  tâche  de  les  toucher, fes  ef- 
forts font  inutiles,  il  retourne  chez  lui  & ne  fçait  plus  quel  parti  prendre. 
De  retour  chez  Attalus,  les  Envoies  de  Rome  lui  concilièrent  de  fe 
tenir  avec  fon  armée  furies  frontières  de  fon  Roiaume  fans  faire  le  pre- 
mier aucun  aéte  d’hofiilité , & de  mettre  à couvert  de  toute  infulte  les 
villes  & les  bourgs  de  fa  domination.  Ils  fe  partagèrent  enfuite,  les  uns 
retournèrent  à Rome  pour  y informer  le  Sénat  de  la  rébellion  de  Pru- 
fias, les  autres  fe  répandirent  dans  l’Ionie,  quelques-uns  prirent  leur 
route  vers  l’Hélefpont  & les  villes  voifines  de  Byfance;  & dans  tous  ces 
endroits  ils  ne  travaillèrent, car  c’étoit  Punique  but  qu’ils  s’étoient  pro- 
pofés,  qu’à  détourner  les  peuples  de  l’alliance  de  Prufias,  6c  à raffem- 
bler  des  forces  en  faveur  d'Attalus. 
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Faix  entre  Prufias  & At talus. 

AT  talus , avec  le  fecours  de  tant  cTAllics , fe  vit  bientôt  une  Ilote  nom- 
bre ufe.  Rhodes  lui  fournit  cinq  galères  à trois  rangs , qui  avoient 
été  envoiées  pour  la  guerre  de  Crète  ; Cylique  en  donna  vingt  ; lui 
même  il  en  avoit  équippé  vingt-fept;  de  forte  qu’avec  celles  que  d’au- 
tres Alliés  encore  lui  envoiérent  il  compolk  une  Ilote  de  quatre-vingt 
galères , dont  il  donna  le  commandemeut  à Athénée  fon  frère.  Ce 
Prince  cinglant  vers  l’IIélefpont,  faifoit  de  continuelles  décentes  fur  la 
côte  de  la  Bithynie,  & y mettoit  tout  au  pillage.  Ileureufcment  pour 
Prufias,  le  Sénat  fur  le  rapport  des  Députés  qu’il  lui  avoit  envoiés,  ca 
nomma  promptement  trois  autres,  Appius  Claudius,  Lucius  Oppius  & 
Aulus  Pofihumius,  qui  arrivés  en  Alie  finirent  la  guerre  en  obligeant 
les  deux  Rois  à fouferire  ce  Traité:  „ Que  Prufias  donneroit  pour  le 
„ préfent  vingt  galeres  pontées  à Attalus;  qu’il  lui  paieroit  cinq  cens 
,,  talensdansl’efpace  de  vingt  ans;  que  l’un  & l’autre  fe  renfermeroient 
„ dans  lés  bornes  de  leur  Etat,  telles  qu’elles  étoient  avant  la  guerre; 
„ que  Prufias,  en  réparation  des  dommages  qu’il  avoit  caufés  dans  les 
„ terre  deMéthymnes  d’Egium,  de  Cumes&  d’Héraclée,reftitueroit 
„ à ces  villes  cent  talens  ”.  Ces  conditions  acceptées  Attalus  ramena 
jfes  troupes  tant  de  terre  que  de  mer  dans  fon  Roiaume.  Ainfi  fut  con- 
duite la  guerre  que  les  dillérens  d’Attalus  & de  Prufias  avoient  allumée. 


CXXXVII. 

Députion  des  Acbêetis  en  fa  veur  de  leurs  exilés. 

» 

IL  arriva  dans  ce  tems-ci  à Rome  encore  une  nouvelle  députation  de 
la  part  des  Achéens  en  faveur  de  ceux  de  leur  nation  qui  avoient 
été  évoqués  en  Italie.  Les  Députés  demandèrent  grâce  au  Sénat  pour 
ces  infortunés;  mais  les  Pères  jugèrent  qu’il  falloit  s’en  tenir  à ce  qui 
avoit  été  décidé. 
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CXXXVIII. 

JUradide  arrive  à Rome  avec  Ici  enfans  cTAntiochus.  AmbaJJade  des 
Rbodiens  au  Jujct  de  leur  guerre  contre  les  Candiote. 


PEndant  l’été,  Héraclide  vint  à.Rome  & y amena  avec  lui  Laodice 
«Se  Alexandre,  enfans  d’Antiochus.  Durant  le  féjour  qu’il  fit  dans 
cette  ville,  il  n’y  eut  point  d’artifices  dont  il  ne  fe  fervît  pour  obtenir 
du  Sénat  ce  qu’il  en  fouhaitoit.  Le  Rhodien  Aftyméde,  Député  & A- 
miral  de  fa  République,  parut  en  même  tems  dans  le  Sénat,  5c  parla 
fur  la  guerre  que  les  Rbodiens  avoient  avec  les  Candiots.  Les  Pcres, 
après  l’avoir  entendu  avec  beaucoup  d’attention, députèrent  fur  fes lieux 
Quintus , & le  chargèrent  de  terminer  cette  guerre. 


CXXX1X. 

Les  Candiots  & les  Rbodiens  députent  aux  Achéens. 

Eloge  et  Antiphates  de  Crète. 

LE  Confeil  des  Achéens  aflemblé  à Corinthe, il  y vint  deux  Ambas- 
fkdes,  l’une  de  la  part  des  Candiots, dont  le  Chef  étoit  le  Gorty- 
nien  Antiphates  fils  de  Telemnaftes;  l’autre  de  la  part  des  Rbodiens, 
à la  tête  de  laquelle  étoit  Théophanes.  Ces  Ambafladeurs  demandè- 
rent du  fecours  pour  leur  patrie,  mais  dans  le  Confeil  la  plupart  pan- 
choicnt  plus  en  faveur  des  Rbodiens.  La  célébrité  de  cette  République, 
h forme  de  fon  gouvernement , le  caractère  de  fes  Citoiens  réunifToit 
prefque  tous  les  fuffrages.  Antiphates  en  fut  averti , 6c  voulut  rentrer 
dans  l’afTemblée.  11  y rentra  en  effet  avec  la  permiiïion  du  Préteur,  if 
y parla  avec  plus  de  poids  6c  de  dignité  qu’on  ne  de  voit  en  attendre 
d'un  Candiot.  Aufli  ce  jeune  homme  n’avoit-il  rien  des  défauts  de  fon 
païs.  La  liberté  avec  laquelle  il  plaida  la  cyife  de  fa  patrie,  plut  par  cl- 
ic-même aux  Achéens,mais  ce  qui  lui  aida  à gagner  fès  auditeurs , c’eft 
que  pendant  h guerre  de  Nabis,  Telemnaftes  fon  père  étoit  venu  au 
fecours  des  Achéens  avec  cinq  cens  Cretois.  Malgré  cela  on  alloit  ac- 
corder aux  Rbodiens  les  forces  qu’ils  demandoient , lorfquc  Callicrates 
dit  que,  fans  l’aveu  des  Romains;  il  ne  falloit  ni  faire  îa  guerre  à per- 
fonne,  ni  donner  de  fecours  contre  perfonne.  Il  ne  fallut  que  ce  mot 
pour  empêcher  qu’on  ne  prît  quelque  réfolutioa. 
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CXL. 

Ai  talus  fils  d'Euméne  & Demetrius  fils  de  Demctrius  Sotir  vien- 
nent à Rome . Héraclidc  obtient  du  Sénat  que  les  enfans 

d'Antiocbus  retournent  en  Syrie. 

ENtre  les  Ambafladeurs  qui  étoient  venus  à Rome  de  dift'érens  en- 
droits , Attalus  fils  d’Euméne  fut  le  premier  à qui  le  Sénat  donna 
audience.  Quoique  fort  jeune  encore  il  avoit  fait  ce  voiage  pour  fe  fai- 
re connoître  au  Sénat,  & demander  la  continuation  de Ton  amitié  & 
du  droit  d’hofpitalité  que  fon  père  avoit  toujours  fi  conftamment  conlèr- 
vé  avec  le  peuple  Romain.  Il  reçut  du  Sénat  & des  amis  du  Roi  fon 
père  toutes  les  marques  d’amitié  qu’il  devoir  attendre.  On  lui  accorda 
tout  ce  qu’il  fouhaitoit , on  lui  fit  tous  les  honneurs  qui  convenoient  à 
fon  âge,  & quelques  jours  après  il  repartit  pour  fes  Etats.  Dans  toutes 
les  villes  de  Grèce , où  il  palia , il  fut  reçu  avec  de  grandes  démonftra- 
tions  de  joie. 

Demetrius  étoit  arrivé  en  même  tems  h Rome.  Comme  ce  n’étoit 
qu’un  enfant,  l’appareil  de  fa  réception  fut  médiocre,  & il  ne  fit  pas 
long  fejour.  Quand  il  fut  parti,  Iléraclide  qui  depuis  longtems  étoit 
dans  la  ville , conduifit  avec  lui  dans  le  Sénat  Laodice  & Alexandre. 
D’abord  le  jeune  Prince  pria  les  Peres  en  peu  de  mots  de  (è  rappeller 
dans  la  mémoire  combien  Antioclius  leur  étoit  cher,  & l’alliance  qu’ils 
avoient  avec  lui; de  le  mettre  en  pofleflion  du  trône  que  fon  père  avoit 
occupé,  ou  du  moins  de  lui  accorder  la  liberté  de  retourner  en  Syrie, 
& de  ne  pas  empêcher  qu’on  ne  lui  aidât  à recouvrer  le  Roiaume  de  fes 
pères,  fiéracliae  prenant  enfuite  la  parole  , fit  un  grand  éloge  d’An- 
tiochus,  s’éleva  vivement  contre  Demetrius,  & conclut  en  dilànt 
que  i’on  devoit  accorder  au  jeune  Prince  &’  à Laodice  fa  fœur  la  liberté 
de  retourner  dans  leur  patrie  , que  rien  n’étoit  plus  jufie,  puifqu’ils  é- 
toient  enfans  naturels  d’Antiochus.  Tout  ce  qu’il  y avoit  de  gens  (èn- 
fes  parmi  les  Sénateurs , furent  choqués  de  ce  difcours.  On  regarda  cela 
comme  une  de  ces  fictions  que  les  Poètes  prodnifènt  fur  la  fcéne, 
& l’on  n’eut  que  de  l’horreur  pour  l’auteur  de  cette  intrigue.  Le  plus 
grand  nombre  cependant  fafeiné  par  l’artificieux  Iléraclide  conclut  à 
drefler  un  Decret  en  ces  termes:  ,,  Alexandre  & Laodice,  enfans 
„ d’Antiochus,  qui  a été  notre  ami  & notre  allié,  ont  demandé 
„ dans  le  Sénat  qu’il  leur  fut  permis  de  retourner  dans  leur  patrie  & 
„ d’implorer  le  fecours  de  leurs  amis,  pour  remonter  fur  le  trône 
M de  leur  père , 6c  le  Sénat  leur  permet  l’un  & l’autre.  Ces  permiflious 
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obtenues,  fur  le  champ  Iléraclide  leva  des  troupes  étrangères, & attira 
dans  Jbn  parti  tout  ce  qu’ü  put  de  pcrfonnages  üluftres.  De  Rome  U 
fut  à Eplicfê , & 1k  il  lit  les  préparatifs  de  la  guerre  qu’il  méditoit. 


CXLI. 

Les  Belles  & les  Tithes , alliés  du  peuple  Romain  députent  à Ro- 
me. Les  sJr évoques , fcs  ennemis,  y députent  autfi.  Guerre 
contre  ces  derniers.  Courage  de  Scipion  Æmilianus. 

APrès  h trêve  faite  ave'c  Marcus  Ciaudius,  les  Celtibériens  envolè- 
rent des  Ambaifadcurs  k Rome,  & fe  tinrent  tranquilles  en 
attendant  la  réponfe.  Marcellus  profita  auffi  de  cet  intervalle  pour 
marcher  contre  les  Lulitaniens,  il  prit  d’affaut.  Nergobrix , leur  Capi- 
tale , & pafla  l’hiver  à Cordoué*.  Les  Députés  des  Belles  & des  Ti- 
thes, comme  amis  du  peuple  Romain,  furent  reçus  dans  Rome , pour 
les  Arévaques,  dont  on  droit  mécontent,  on  leur  ordonna  de  fejour- 
ner  fous  des  tentes  au-delà  du  Tibre,  jufqu’k  ce  que  leur  affaire  eut  été 
difeutée.  Le  tems  venu  d’avoir  audience  du  Sénat , le  Conful  les  y 
conduiftt  feparcment.  Tout  barbares  qu’ils  ctoient,  ils  firent  un  expo- 
fc  très -net  & très-  fenfé  des  differentes  faétions  de  leur  contrée.  Ils 
firent  voir  que  fi  l’on  ne  puniffoit  pas  ceux  qui  avoient  pris  les  armes 
contre  les  Romains,  comme  ils  méritoient  d’être  punis, ils  ne  manque- 
roient  pas,  dès  que  l’armée  Confulaire  feroit  fortie  du  pais,  de  fondre 
fur  les  amis  des  Romains  & de  les  traiter  comme  des  traîtres  à leur  pa- 
trie: que  fi  leur  première  faute  demeuroit  impunie,  bientôt  ils  brouil- 
leraient de  nouveau , & qu’après  avoir  réfifté  k la  puiHance  Romaine , 
il  leur  feroit  aifé  d’entraîner  dans  leur  parti  toute  l'Efpagne.  Sur  ces 
raifons,  ils  demandèrent,  ou  qu’il  y eut  toujours  une  armée  dans  l’Ef- 
pagne,  & qu’un  Conful  fut  envoie  chaque  année  pour  protéger  les  al- 
liés 6c  les  venger  des  infultes  des  Arévaques;  ou  qu’avant  d’en  retirer 
les  légions,  on  tirât  de  la  rébellion  des  Arévaques  une  vengeance  fi  é- 
clatante , qu’elle  infpirit  de  la  terreur  à quiconque  feroit  tenté  de  fuivre 
leur  exemple. 

Les  Belles  & les  Tithes  s’étant  retirés,  on  intfoduific  les  Aréva- 
ques.  Quoique  dans  leurs  paroles  ils  affeélaficnt  quelque  tfpéce  d’hu- 
miliation , il  ne  fut  pas  difficile  d’appercevoir  qu’ils  ne  lè  croioient  pas 
vaincus,  & que  le  fond  de  leur  cœur  ne  répondoit  pas  k leur  difeours. 
Us  rejettérent  les  échecs  qu’ils  avoient  reçus  fur  l’inconfiance  de  la  for- 
tune; ils  dirent  que  les  victoires  qu’on  avoit  remportées  fur  eux  avoient 
ttç  longtcms  difputées;  ils  oférent  même  infinuer  qu’ils  avoient 
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«3  de  l’avantage  dans  les  combats  qu’ils  avoient  livres  aux  Romains; 
que  cependant,  £i  on  leur  impoloit  quelque  peine,  ih  s’y  foumettroient 
volontiers,  pourvu  qu’après  avoir  par-lk  expié  leur  faute,  on  les  réta- 
blit fur  le  pié  de  l’ancienne  confédération  que  Tiberius  Gracchus  a voit 
établie  en  Efpagne. 

Les  A ré  vaques  congédiés,  on  écouta  les  Députés  de  Marcellus,  fur 
ie  rapport  deiquels  le  Sénat  aiant  apperçu  qu’ils  panchoient  à finir  la 
guerre,  & que  le  Confu!  lui-même  etoit  plus  favorable  aux  ennemis 
qu’aux  alliés,  il  répondit  aux  AmbalTadcurs  des  uns  & des  autres,  que 
Marcellus  en  Efpagne  leur  ferait  connoître  les  intentions  du  Sénat: 

& dans  la  perfuafion  où  il  étoit  que  le  confeii , qu’avoient  donné  les 
Belles  & lesTithes,  étoit  avantageux  à la  République,  que  l’orgueil 
des  A ré  vaques  devoit  être  réprimé,  & que  Marcellus  n’ofoit  par  timi-  • 
dite  continuer  la  guerre,  il  donna  aux  Députés  qu’il  envoioit  en  Lf- 
pagne  un  ordre  îecrec  de  la  continuer  à outrance  contre  les  Arévaquei 
’&  d'une  manière  digne  du  nom  Romain.  Comme  on  n’avoit  pris  cet- 
te réfolution  que  parce  qu’on  ne  comptoit  pas  beaucoup  fur  le  courage 
de  Marcellus,  il  penfa  aufiitôt  après  à donner  lin  autre  Chef  à l’armée 
d’Lfpagne,  6c  qui  devoit  être  l’un  des  deux  Confuls,  Aulus  Rofthu- 
mius  Albinus  & L.  Licinius  Lucullus,  qui  alors  étoient  entrés  en  exer- 
cice. On  s’anp  liqua  enfuitc  à faire  de  grands  préparatifs.  De  là  on  at- 
tendait la  déciflon  des  affaires  de  l’Efpagne.  Les  ennemis  fubjugués, 
on  fe  flattoit  que  tous  les  peuples  de  ce  continent  recevraient  la 
loi  de  la  République  dominante;  au  lieu  que  fi  l’on  fe  reîûdioit,  la 
fierté  des  Arévaques  fe  communiquerait  par  contagion  à toute  la 
contrée. 

Malgré  le  zélé  & l’ardeur  du  Sénat  en  cette  occafion , quand  il  s’agit 
de  lever  des  troupes , on  vit  une  clrofe  dont  on  eut  lieu  d’ètre  extrê- 
mement furpris.  On  avoit  appris  à Rome  par  Quintus  Fui  vins  & par 
les  foldats  qui  «voient  fervi  fous  lui  en  Efpagne  l'année  précédente, 
qu’ils  «voient  été  obligés  d’avoir  prefque  toujours  les  armes  à la  main , 
qu’ils  «voient  eu  des  combats  fans  nombre  à Ir.rer  8c  à foutenir, 
qu’une  infinité  de  Romains  y avoient  péri,  que  le  courage  des  Ccl- 
tiberiens  étoit  invincible,  que  Marcellus  trembloit  qu’on  ne  lui  ordon- 
nât de  leur  faire  plus  longtems  la  guerre.  Ces  nouvelles  jettérent  la 
jeunelfe  dans  une  fi  grande  confirmation , qu’à  entendre  parler  les 
plus  vieux  Romains,  on  n’en  avoit  jamais  vû  une  femblable.  Enfin 
l’averfion  pour  le  voiage  d’Kfpagne  crut  à un  point , qu’au  lieu  qu'au- 
trefois  l’on  trouvoit  plus  de  Tribuns  qu’on  n’en  demandoit,  il  ne  s’eft 
préfènta  pas  un  feul  pour  cet  emploi.  Les  anciens  Officiers,  quoique 
défignés  par  les  Confuls  pour  marcher  avec  le  Général,  refuférent  de 
le  fu ivre.  Ce  qu’il  y eut  de  plus  déplorable  , c’efi;  que  la  jeuneflé 
Romaine,  quoique  citée,  ne  voulut  pas  fe  faire  inferire,  & pour  évT 
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ter  l'enrollcment , fe  fervit  de  prétextes  qu’il  étoit  honteux  d’expliquer, 
qu’on  ne  pouvoit  avec  honneur  approfondir,  & dont  la  multitude  ne 
permettoic  pas  qu’on  fit  le  châtiment. 

Le  Sénat  & les  Confuls  attendoient  avec  inquiétude  où  aboutiroit 
enfin  l'imprudence  de  cette  jeunefle,  car  c’cfi  ainfi  que  l’on  qualifioit 
alors  fa  réliftance,  lorfque  Publius  Cornélius  Afrîcanus,  jeune  encore 
mais  qui  avoic  confeillé  la  guerre,  feifit  ce  moment*  où  il  voioit  le 
Sénat  embaraffé , pour  joindre  à la  réputation  où  il  étoit  de  fageffe  & 
de  probité,  celle  de  bravoure  & de  courage  qui  lui  manquoit.  Il  fe 
leva,  & dit  qu’il  iroit  fans  peine  paier  de  fes  fervices  en  Elpagne,  foit 
qu’on  voulut  qu’il  y allât  comme  Tribun  ou  comme  Lieutenant  géné- 
ral ; qu’il  étoit  invité  d’aller  en  Macédoine  pour  une  fonélion  où  il  au- 
roit  eu  moins  de  rifques  à courir,  (&  en  effet  les  Macédoniens  l’a- 
voient  demandé  nommément  pour  pacifier  quelques  troubles  qui  s’é- 
toient  élevés  dans  le  Roiaume,)  mais  qu’il  ne  pouvoit  abandonner  la 
République  dans  des  conjonctures  fi  prenantes , & qui  appeüoient  en 
Efpagne  tous  ceux  qui  avoient  quelque  amour  pour  la  belle  gloire.  Ce 
dtlcours  furprit.  On  fut  étonné  que  pendant  que  tant  d’autres  n’o- 
foient  fe  préfenter  , un  jeune  Patricien  offrît  fi  généreufement  fes 
fervices.  On  courut  fur  le  champ  l’embrafler;  le  lendemain  les  ap- 
plaudificmens  redoublèrent;  car  ceux  qui  auparavant  avoient  eu  peur 
d’être  enrolies,  craignant  que  la  comparaifon  qu’on  ne  manquerait  pas 
de  faire  du  courage  de  Scipion  avec  leur  lâcheté,  ne  les  perdit  d'hon- 
neur, s’emprefférent  ou  à briguer  les  emplois  militaires,  ou  à fe  faire 
inferire  fur  la  lifte  des  enroîlemens. 

CX  LH. 

Commencement  de  la  troifiême  guerre  Punique.  Les  Carthaginois 
. font  enfin  forcés  de  je  livrer  aux  Romains  en  forme  de  df.  dit  ion. 

Ce  qu'on  entend  par  ce  mot.  Loix  qui  leur  jurent  enfuit e impo- 
■ fies. 

LEs  Carthaginois  délibéraient  depuis  longtems  fur  la  fatisfaélion 
que  Pome  leur  demandait.  Se  livrer  eux  & leurs  murailles 
aux  Romains,  c’étoit  une  offre  qui  leur  étoit  venu  en  penfée  de  fai- 
re: mais  Utique  les  avoit  prévenus.  Cependant  il  ne  leur  reffoit  pas 
d’autre  reflource  pour  les  fléchir.  Et  en  cela  ils  faifoient  ce  que  vaincus 
«'avoient  jamais  fait,  lors  même  qu’ils  avoient  été  réduits  aux  plus 
dures  extrémités,  & qu’ils  avoient  vu  les  ennemis  an  pied  de  leurs 
murailles.  Mais,  encore  un  coup,  ils  ne  pouvoient  rien  efpércr  de 

cette 


‘Digitized  by  Google 


AMBASSADES  DE  POLYBE.  393 
cette  fourni  (lion.  Utique  s’étoit  livrée , & ia  reddition  affoiblilloit  le 
mérite  d’une  démarche  pareille.  11  fallut  pourtant  s’y  refondre.  Après 
tout  le  mal  étoit  moins  grand  que  ii  l’on  eût  été  obligé  de  ioutenir  la 
guerre.  C’ell  pourquoi  apres  beaucoup  de  conférences  fecrétes  fur  le 
parti  qu’on  avoit  k prendre,  on  députa,  Gifcon,  Strutane,  Amilcar, 
Milites,  Giilicas  & Magon,  avec  plein  pouvoir  de  tranfigeravec  les 
Romains  comme  ils  jugeroient  à propos.  En  arrivant  à Rome,  les 
Députés  apprirent  que  la  guerre  etoit  déclarée,  & que  l'armée  étoit 
partie.  Ils  n’eurent  donc  pas  à délibérer,  & fe  remirent  eux  & tout 
ce  qui  leur  appartenoit  entre  les  mains  des  Romains.  Nous  avons  dé- 
jà expliqué  ce  qu'on  entendoit  par  s'abandonner  à la  diferuion  de  quel- 
qu’un ou  fe  rendre  en  forme  de  dédit  ion , mais  ii  n’tft  pas  mauvais  que 
nous  en  rafraîchi  fiions  ia  mémoire.  Se  rendre,  s’abandonner  à la  dil- 
crétion  des  Romains , c’étoit  les  rendre  maîtres  abibius  du  pais , des 
villes,  des  habitans,  des  rivières,  des  ports,  des  temples,  des  tom- 
beaux , en  un  mot  de  tout. 

Après  cette  reddition,  les  Députés  introduits  dans  le  Sénat,  fe 
Conftil  déclara  les  volontés  de  cette  alfemblée,&  dit  que  parce  qu’enfin 
ils  avoiént  pris  le  bon  parti , le  Sénat  leur  accordoit  la  liberté,  l’u&ga 
de  leurs  loix , toutes  leurs  terres  Sc  tous  les  autres  biens  quepofédoient, 
fcit  les  particuliers,  fuit  la  République.  Jufqu’ici  les  Députes  n’avoienc 
rien  entendu  qui  ne  kur  fit  plaiiir.  N’aiant  à attendre  que  des  maux, 
iis  trouvoient  ceux-ci  fupportables , puifqu’au  moins  on  leur  accordoit 
les  biens  les  plus  néceflaires  <Si  les  plus  précieux.  Mais  quand  le  Con- 
ful  eut  ajouté  que  c’étuit  a condition  que  dans  l’efpace  de  trente 
jours  ils  envoieroient  en  otage  à Lilybée  trois  cens  des  jeunes  gens 
les  plu*  qualifies  de  la  ville,  & qu’ils  feraient  ce  que  kur  ordonneraient 
les  Confiils,  ce  dernier  mot  les  jet  ta  dans  une  étrange  inquiétude,  car 
que  dévoient- ils  ordonner,  ces  Confuls?  Ils  fortirent  fans  répliquer  & 
partirent  oour  Carthage,  où  ils  rendirent  compte  de  leur  députation. 
On  fut  allez  content  de  tous  les  articles  du  Traité  ; mais  le  iiier.ee  gar- 
dé fur  les  villes  dont  il  n’etoit  pas  fait  mention  dans  le  dénombrement 
de  ce  que  Rome  vouioit  bien  accorder , inquiéta  extrêmement  les  Car- 
thaginois. 

Durant  cette  émotion,  Magon  furnommé  Bretius  ralTùra  les  efprits: 

„ De  deux  tems  qui  vous  ont  été  donnés,  dit-il  aux  Sénateurs,  pour 
„ délibérer  für  vos  intérêts  & fur  ceux  de  la  patrie,  le  premier  cil 
,,  paffti1.  Ce  n’eft  pas  aujourd’hui  que  vous  devez  vous  inquiéter  de  ce 
„ que  les  Confuls  vous  ordonneront,  ni  pourquoi  le  Sénat  Romain  n’a 
„ fait  nulle  mention  des  villes;  c’étoit  lorfque  vous  vous  êtes  livrés 
„ aux  Romains.  Mais  après  cette  démarche  toute  délibération  eft 
,,  fuperfluë.  Il  ne  vous  refte  plus  que  d’obéir, quelque  ordre  qu’il  vous 
„ vienne  de  leur  part,  à moins  qu’ils  ne  portent  leurs  prétentions  à 
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„ des  excès  intolérables.  S’ils  en  viennent  là,  il  fera  tems  alors  de 
„ décider  s’il  vaut  mieux  fouffrir  tous  les  maux  de  la  guerre  que  de 
„ nous  foumettre  Dans  l’incertitude  où  l’on  étoit  de  ce  que  l’on  de- 
voit  craindre,  l’ennemi  déjà  en  chemin  fixa  les  irréfolutions.  Le  Sénat 
ordonna  qu’on  envoieroit  les  trois  cens  otages  à Lilybée.  On  les  choiüt 
auflitôt  parmi  la  jeunefTe  Carthaginoife,  & l’on  les  conduilît  au  porc. 
On  ne  peut  exprimer,  avec  quelle  douleur  leurs  parens  Sc  leurs  amis  les 
y fuivirent.  On  n’entendoit  que  gémiffemens  Sc  que  lamentations , les 
larmes  couloient  de  tous  les  yeux , & les  mères  éplorées  augmentoient 
infiniment  ce  deuil  univerfel  par  toutes  les  marques  qu’elles  donnoient 
de  la  triftefle  la  plus  accablante. 

Quand  ces  otages  eurent  débarqué  à Lilybée,  on  les  mit  entre  les 
mains  de  Q.  Fabius  Maximus  qui  alors  étoit  Préteur  en  Sicile;  Sc  il  les 
fit  palier  à Rome , où  ils  furent  tous  enfermés  dans  un  meme  lieu.  Du- 
rant tous  ces  mouvemens  les  armées  Confulaires  abordèrent  à Utique. 
Cette  nouvelle  portée  à Carthage,  y jetta  l’épouvante.  On  craignoit 
tous  les  maux , parce  qu’on  ne  fa  voit  auxquels  on  devoit  s’attendre.  Des 
Députés  fe  rendirent  au  camp  des  Romains  pour  recevoir  les  ordres  des 
Confuls,  & pour  déclarer  qu’on  étoit  prêt  d’obéir  en  tout.  11  fè  tint 
un  Confèil,où  le  Conful, après  avoir  loué  leur  bonne  difpoiition&  leur 
obéiffance,  leur  ordonna  de  lui  livrer  fans  fraude  Sc  fans  délai  généra- 
lement toutes  leurs  armes.  Les  Députés  y confentirent;  mais  ils  le 
prièrent  de  faire  réflexion  à quel  état  ils  feraient  réduits , s’ils  fe  défai- 
fïïfoient  de  leurs  armes,  & que  les  Romains  les  emportaient  avec  eux. 
11  fallut  les  livrer. 


CXLIII. 

Origine  de  la  haine  des  Romains  contre  les  Jchéens. 

A Leur  retour  du  Péîoponéfè,  Aurelius  Sc  fes  Collègues  rapportè- 
rent ce  qui  leur  étoit  arrivé.  Repréfentant  non  comme  une  émo- 
tion foudaine,  mais  comme  un  complot  prémédité,  le  péril  où  ils  a- 
voient  été  expofés,  ils  peignirent  avec  les  couleurs  les  plus  noires  la 
prétendue  infnite  que  les  Achêens  leur  avoient  faite.  A les  entendre, on 
ne  pouvoit  tirer  de  ce  forfait  une  vengeance  trop  éclatante.  Le  Sénat 
en  parut  en  effet  trèî-indigné , & députa  fur  le  champ  Julius  dans 
l’Achaie;  mais  il  étoit  chargé  de  fe  plaindre  modérément,  '&  d’exhor- 
ter plutôt  les  Achéens  à ne  pas  prêter  l’oreille  à de  mauvais  confeih , 
de  peur  que  par  imprudence  ils  n’encourufient  la  dilgrace  des  Romains, 
®alheur  qu’ils  pouvoient  éviter  en  puniflant  eux-mêmes  ceux  qui  les  y 
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îtvoient  expofcs.  Ces  ordres  font  voir  évidemment  que  le  deflein  du  Sé- 
nat n’étoit  nullement  de  détruire  la  Ligue  desAchéens,mais  feulement 
de  châtier  l’orgueilleufe  averlion  que  cette  Ligue  avoit  pour  les  Romains. 
Quelques-uns  (è  font  imaginés  que  les  Romains  auroient  pris  un  ton 
beaucoup  plus  impérieux , ii  leur  guerre  contre  Carthage  eût  été  termi- 
née. Mais  c’eft  une  penfée  fans  fondement,  ils  aimoient  depuis  long- 
tems  la  nation  Achéenne,  «St  ii  n’y  en  avoit  point  en  Grèce  en  qui  ils 
enflent  plus  de  confiance.  En  la  menaçant  d'une  guerre,  ils  n’avoient 
d’autres  vûés  que  d’Iiumilier  Ion  orgueil  qui  les  choquoit;  mais  de  pren- 
dre les  armes  contre  elle  «St  de  rompre  avec  elle  fans  retour,  c’efl.  à quoi 
jamais  ils  n’avoient  penlé. 

™ ’WS  î* » SB*  "S«2v  **;  ÿr  ^Pr 

CXL1V. 

Se x tus.  Député  Romain , arrive  dans  r Acbaire.  Les 
Achéens  s'abeurtent  à leur  ruine. 

»l  • 

SExtus  Julius  & lès  Collègues  allant  de  Rome  dans  le  Péloponélc, 
trouvèrent  en  chemin  un  Député  de  la  fadion  nommé  Théaridas, 
que  les  fèditieux  envoioient  à Rome  pour  y rendre  compte  de  leurs 
procédés  contre  Aurelius,  «St  lui  confeillérent  de  reprendre  la  route  de 
ton  pais,  où  il  entendroit  les  ordres  qu’ils  avoient  à déclarer  aux 
Achéens  de  la  part  du  Sénat.  Arrivés  à Egie,  où  la  Diète  de  la 
nation  avoit  été  convoquée,  ils  parlèrent  avec  beaucoup  de  modé- 
ration «St  de  douceur.  Dans  leur  difcours  ils  n’inlérérent  pas  un  mot 
du  mauvais  traitement  fait  au  Député,  où  ils  l’excuferent  mieux 
que  les  Achéens  eux-mêmes  n’auroient  fait.  Ils  le  bornèrent  a exhor- 
ter le  Confeil  a ne  pas  augmenter  leur  première  faute , à ne  pas  irriter 
davantage  les  Romains , «St  a laitier  Lacédémone  en  paix.  Des  re- 
montrances fi  modérées  furent  extrêmement  agréables  à tout  ce  qu’il 
y avoit  de  gens  fenfés.  Ils  rappellerent  leur  conduite  palTée,  «St  fe 
fouvinrent  de  h rigueur  que  Rome  avoit  exercée  contre  les  Etats 
qui  avoient  ofé  ie  mefurer  avec  elle.  Le  grand  nombre  n’aiant  rien 
h répliquer  aux  raifons  de  Julius,  fe  tint  tranquille,  mais  dans  le 
fond  il  couvoit  un  feu  de  mecontentement  & de  rébellion  que  le 
difcours  des  Députés  n’éteignit  pas.  Ce  feu  étoit  allumé  par  le 
fouffle  de  Diæus  & de  Critolaüs,  «k  de  ceux  de  leur  faftion.tous  choi- 
fis  dans  chaque  ville  entre  ce  qu’il  y avoit  de  gens  les  plus  fcélérats, 
les  plus  impies  & les  plus  pernicieux.  Pour  le  Confeil  de  la  na- 
tion, non  feulement  il  reçut  mal  les  témoignages  d’amitié  que  les 
Députés  Romains  lui  dbnnoient,  mais  il  fut  allez,  infenfé  pour  fe 
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mettre  en  tète,  qu’ils  n’a  voient  parlé  avec  tant  de  douceur  que  parce 
que  leur  République,  déjà  occupée  dans  deux  grandes  guerres  en  Afri- 
que & en  Efpagne,  çraignoit  que  les  Achéens  ne  fe  foulevafTent  encore 
contre  elle , & que  le  tems  étoit  venu  de  fecouer  fon  joug.  Cependant 
on  prit  avec  les  AmbaiTadeurs  des  manières  allez  polies,  on  leur  dit 
qu’on  envoieroit  Théaridas  à Rome,  qu’ils  n'avoient  qu’à  fe  rendre  à 
Tégée,  qu’à  traiter  là  avec  les  Lacédémoniens  & les-dilpofer  à la  paix. 
Par  cette  fourberie  on  amufa  le  malheureux  peuple  que  Ton  gouvernoit , 
& on  l’affociaaii  téméraire  projet  qu’on  méditoit  depuis  longtems  d'exé- 
cuter. C’eft  ce  que  l’on  devoit  attendre  de  l’inhabileté  & de  la  dépra- 
vation des  Chefs, qui  achevèrent  de  perdre  la  nation  de  la  maniéré  que 
nons  allons  dire. 

Les  Députés  Romains  furent  en  effet  à Tégée,  amenèrent  les  La-, 
cédémoniens  à s’accommoder  avec  les  Achéens  & à fufpendre  toute  ho- 
ftilité,  jufqu’a  ce  que  des  Commiflaires  vinflent  de  Rome  pour  pacifier 
tous  les  différens.  Mais  la  cabale  de  Critolaüs  fit  en  forte  que  perfon- 
ne,  excepté  ce  Préteur,  ne  fe  rendît  au  Congrès.  11  y arriva  lorf- 
qu’on  ne  l’attendoit  prefque  plus,  ün  conféra  avec  les  Lacédémo- 
niens, mais  Critolaüs  ne  voulut  fe  relâcher  fur  rien.  Il  dit  qu’il  ne  lui 
étoit  pas  permis  de  rien  décider  fans  l’aveu  de  la  nation , & qu’il  rap» 
porteront  l’affaire  dans  la  Dicte  générale,  qui  ne  pourroit  être  convo-1 
quée  que  dans  lix  mois.  Cette  fupercherie  choqua  vivement  Julius , qui , 
après  avoir  congédié  les  Lacédémoniens,  partit  pour  Rome,  où  il  dé- 
peignit Critolaüs  comme  un  homme  extravagant  & furieux.  Les 
Députés  ne  furent  pas  plutôt  fortis  du  Péloponéfe,  que  Critolaüs 
courut  de  ville  en  ville,  cSc  cela  pendant  tout  l’fjiver,  & convoqua 
des  aflemblécs,  comme’  pour  faire  connoître  ce  qui  avoit  été  dit 
aux  Lacédémoniens  dans  les  conférences  tenuefs  à Tégée,  mais  dan» 
le  fond  pour  invefliver  contre  les  Romains,  & pour  donner  un  tour 
odieux  à tout  ce  qu’ils  difoient,  afin  d’infpirer  contre  eux  la  haine 
&:  l'avcrfion  dont  il  étoit  animé  lui-même, & il  n’y  réuflit  que  trop.  11 
défendit  de  plus  aux  Juges  de  pourfuivre  aucun  Achéen,  & de  l’em- 
prifonner  pour  dettes  jufqu’a  la  conclufion  de  l’affaire  commencée  entre 
la  Dicte  & Lacédémone.  Par- là  il  perfuada  tout  ce  qu’il  voulut,  & 
difpofà  la  multitude  à recevoir  avec  foumiifion  tous  les  ordres  qu’il  ju- 
gerait à propos  de  lui  donner.  Incapable  de  faire  des  réilexions  fur  l’a- 
venir , elle  fe  laiiTa  prendre  aux  amorces  du  premier  avantage  qu’il  lui 
propofa. 

Métellus  aiant  appris  en  Macédoine  les  troubles  dont  le  Péloponéfe 
étoit  agité  il  y députa  C.  Papirius,  le  jeune  beipion  l'Afriquain,  Auj 
lus  Gabinius  ôt  C.  Fannius,  qui  arrivés  par  Imard  à’ Corinthe  dans  le 
tems  que  le  Confeil  y étoit  aflemblé,  payèrent  du  moins  avec  autant 
de  modération  que  Julius  avoit  parlé.  Us  n’épargnérent  rien  pour  eru- 
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pêcher  que  les  Achéens  ne  s’expofaflent  perdre  entièrement  l’amitié 
des  Romains,  foit  par  leurs  querelles  avec  les  Lacédémoniens,  foit  par 
leur  averlion  pour  Rome.  Malgré  cela , la  populace  ne  put  le  contenir, 
on  le  moqua  des  Députés,  on  les-chafl'a  ignominieufèment  de  PalTem- 
blée.  11  s’aflembla  un  nombre  innombrable  d’oifvriers  & d’artifàns  au- 
tour d’eux  pour  les  infulter.  Toutes,  les  villes  d’Achaïe  étoient  alors 
comme  en  délire,  mais  Corinthe  l’emportoit  de  ce  côté-là  fur  toute  au- 
tre. Très-peu  de  gens  y goûtèrent  le  difeours  des  Ambaffadeurs.  Une 
efpéce  de  fureur  tranfportoit  cette  ailernhiée  tumuitueufe  au-delà  dé  tou- 
tes bornes. 

Le  Préteur  voiant  avec  complailànc?  que  tout  réufiiflbit  à fon 
gré,  harangue  la  multitude.  Les  Magiftrats  furent  le  principal  objet 
de  les  invectives.  11  railla  amèrement  les  amis  que  Rome  avoit  parmi 
les  Achéens.  Les  Ambafiadeurs  ne  furent  pas  plus  ménagés.  11  dit  qu’il  ■ 
ne  feroit  pas  fiché  d’avoir  les  Romains  pour  amis,  mais  qu’il  ne 
les  fouffriroit  pas  pour  maîtres?  que  pour  peu  que  les  Achéens  euflent 
de  courage,  il6  ne  maoqueroient  pas  d’ Alliés,  & que  les  maîtres  ne 
leur  manoueroient  pas,  s’ils  n’avoient  pas  allez  de  cœur  pour  défendre 
leur  liljerté.  Par  eue  railons  & d’autres  fembjables  r.trtilicieux  Préteur 
foulcvoit  le  peuple.  Il  ajouta  que  ce  n’étoit  pas  fans  avoir  pris  de 
bonnes  mefures  qu’il  avoit  entrepris  de  faire  tete  aux  Romains,  qu’il 
avoit  des  Rois  dans  fon  parti,  St  que  des  Républiques  étoient  prê- 
tes suffi  de  le  prendre.  Ces  derniers  mots  elfraiérent  de  fages  vieil- 
lards qui  fe  troûvoient  à l’afTemblce.  Ils  environnèrent  le  Préteur, 

& voulurent  lui  impofêr  iilence."  Critoiaus  appelia  fa  garde,  & me- 
naça ces  Sénateurs  refpeéiables  des  plus  mauvais  traitemens,  s’ils 
ofoient  approcher  & toucher  feulement  là  robe.  F.nfuite  il  dit  qu’après 
s’être  longtems  retenu  ; il  ne  pouvoit  plus  s’empêcher  de  déclarer  qu’il 
ne  falloit  pas  tant  craindre  ni  les  Lacédémoniens  ni  les  Romains,  que 
ceux  qui  parmi  les  Achéens  mêmes  agiffoient  en  faveur  des  uns  Sc 
des  autres  ; qu’on  ft, -avoit  des  gens  qui  les  favorifoient  plus  que  leur 
propre  patrie;  quT.vagoras  d’hgie  & Stratogius  de  Trittée  rappor- 
roient  aux  Ambaffadeurs  Romains  tout  ce  qui  fe  paflbit  dans  les 
Confeiîs  delà  nation.  Stratogius  donna  le  démenti  au  Prêteur:  „ Il 
,.  eft  vrai,  dit-il,  que  j’ai  vû  ces  Amballâdeurs,  & je  fuis  réfolu  de 
„ les  voir  encore,  parce  qu’ils  font  nos  amis&  nos  alliés.  Du  relie 
„ j’attelle  les  Dieux  que  je  ne  leur  ai  point  découvert  les  fecrets  de  nos 
„ alfemblées.  Quelques  - uns  l'cn  crurent  lîir  fa  parole,  mais  la  multi- 
tude aima  mieux  en  croire  fon  Préteur,  qui  par  ces  fortes  de  ca- 
lomnies vint  ù bout  de  faire  déclarer  la  guerre  aux  Lacédémoniens, 

& dans  leur  perfonne  aux  Romains.  Ce  Decret  fut  fuivi  d’un  autre 
qui  n’étoit  pas  moins  injufte,  fçavoir  que  quiconque  dans  cette  expédi- 
tion s’empareroit  de  quelque  terre  ou  place,  en  demturtroit  le  maître. 
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Depuis cc  tems-Ià  Monarque  dans  (on  pais,  ou  peu  s’en  faut , il  ne  pen- 
la  plus  qu'a  brouiller  & à loulever  les  Achéens  contre  les  Romains , je 
pe  dis  pas  feulement  lails  raifon , mais  par  les  voies  les  plus  irrégulières 
& les  plus  injuftes.  Papirius  alla  d'abord  a Athènes  & revint  enfuite  à 
Lacédémone,  pour  oblèrver  de  là  les  démarches  de  l'ennemi.  Un  au- 
tre partit  pour  Naupa&e,  & deux  relièrent  à Athènes , jufqu’à  ce  que 
Mé  tell  us  y fut  arrivé.  Tel  étoit  l'état  des  affaires  dans  le  Péloponéfe. 

lin  dts  JmbaJJades. 


Digitized  by  Google 


• » 


E X E M P LES 

DE  VERTUS 
E T D E V I C E S.  ' 

Extraits  de  Polybe  par  l'ordre  de  FEmpcrcur  Conjlantin  Por- 
phyrogénète. 


I. 

:u  Lucius  Tarquinius. 

LUCIUS  étoit  fils  d’un  Corinthien  nommé  Dcmaratus.  II  alla  à 
Rome,  perfuadé  que  dans  ce  nouvel  Etat  il  n’y  auroit  perfonne 
qui  Remportât  fur  lui  en  mérite  perfonnel  & en  biens.  Sa  femme,  ou- 
tre les  autres  belles  qualités,  avoit  l’efprit  tout-â-fait  propre  aux  affai- 
res. Mis  au  nombre  des  Citoiens  Romains , il  commença  par  capter  la 
bienveillance  du  Roi.  La  belle  éducation  qu’il  avoit  reçue,  fes  riches- 
fes  & fon  habileté  lui  gagnèrent  en  peu  de  tems  les  faveurs  & la  con- 
fiance du  Prince.  Il  s’infiniia  dans  la  fuite  fi  avant  dans  l’amitié  d’ A ncus 
Marcius , qu’il  logeoit  & gouvernoit  avec  lui.  Dans  ce  grand  polie  il 
s'étudioit  à être  utile  atout  le  monde.  Quand  onîmploroit  fon  fecours, 
on  étoit  fùr  de  l’obtenir.  Avoit-on  befoin  de  quelque  choie , il  étoit» 
toujours  prêt  à foulager.  Quand  il  s’agi  (Toit  de  hure  part  de  fes  biens,1 

Eourvû  qu’il  fçùt  fa  libéralité  bien  placée,  il  les  répartdoit  avec  une  no- 
ie générolité.  Un  grand  nombre  de  perfonacs  s’attachèrent  à lui  par 
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rcconnoiiTance , & fa  probité  prévint  tellement  les  Romains  en  fa  fa- 
veur & lui  fit  une  (i  belle  réputation  parmi  eux , qu'âpres  la  mort  d’An- 
cus,  ils  lui  déférèrent  l’autorité  fouverainc. 


II. 


Uiironymus , Hi/rcn  fon  aicul  £5?  Gélon  fon  p/re , Ty- 
rans de  SyracuJ'e. 

Quelques  Hiftoriens , h l’occafion  de  la  mort  tragique  d’IIiéronymus , 
ont  déclamé  avec  trop  de  vivacité  contre  ce  Tyran.  Ils  fe 
font  étendus  au-delà  des  julles  bornes  fur  de  prétendus  prodiges  qui 
ont  précédé  fon  gouvernement,  & fur  les  malheurs  <ju’il  a caufés  aux 
Syracufains.  Ils  ne  tarilfent  point  fur  la  férocité  de  fon  naturel , ils  le 
repréfentent  comme  un  fcélérat  & un  homme  abominable,  & racon- 
tent ü.  mort  comme  l'événement  du  monde  le  plus  extraordinaire.  A 
les  en  croire,  jamais  Tyran  ne  fut  plus  cruel  : Phalaris,  Apollodore, 
<Se  tous  les  autres,  comparés  avec  lui,  ont  été  les  plus  doux  des  hom- 
mes. A ces  traits  reconnoîc-on  un  Prince  qui  eft  monté  fur  le  trône, 
lorfqu’il  n’étoit  encore  qu’enfant,  & qui  n’y  a pas  vécu  plus  de 
treize  mois?  Que  pendant  un  régne  fi  court  un  ou  deux  Siciliens 
aient  été  maltraités , que  quelques  amis  & d’autres  Syracufains  aieut 
éré  tués,  cela  n’eft  pas  impolTible;  mais  qu’en  fi  peu  de  tems  i’mjuftice 
& l’impiété  aient  été  portées  aux  derniers  excès,  cela  eft  hors  de  tou- 
te vraisemblance.  Je  ne  difeonviens  pas  qu’Hiéronymus  n’ait  été  témé- 
raire & injufte.  J’avouë  même  que  c’étoit  fon  caraéfére;  mais  il  ne 
l’étoit  pas  à beaucoup  près  autant  que  les  autres  f yrans  que  j’ai  nom- 
més. Et  voilà  le  défaut  où  l’on  court  riique  de  tomber,  quand  on 
entreprend  de  traiter  un  fujet  de  peu  d’étenduë  & qui  fournit  peu  à 
l’Ecrivain; on  amplifie  alors  les  plus  petites  choies, on  ramaife  avec  foin, 
les  événemens  les  moins  confidcrables , & l’on  raconte  fort  au  long 
des  faits  qui  ne  vallent  pas  même  la  peine  d’être  indiqués.  Quelques 
Auteurs  s’expofent  aux  mêmes  reproches  , faute  de  dilcernement  dans 
le  choix  des  Hiftoires  qu’ils  fe  propofent  d’écrire.  Si  l’on  vouloit  faire 
tin  Livre  dune  jufte  groffeur,  pourquoi  s’attacher  plutôt  à Hiérony- 
mus  qu’à  Hiéron  & à Gélon?  L’Iliftoire  de  ces  deux  Tyrans  eut 
é<é  beaucoup  plus  agréable  & plus  utile.  Iliéron  n’a  du  ion  éléva- 
tion qu’a  fon  feui  mérite.  Pour  régner  fur  les  Syracuiàins  & fur  leurs 
Alliés,  ii  n’avoit  ni  richeffes,  ni  réputation,  ni  aucun  autre  fècours 
de  la  fortune.  11  ne  s’eft  ouvert  le  chemin  du  trône  ni  par  le  meurtre, 
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ni  par  les  exils,  ni  par  les  fupplices.  Par  lui-même,  ce  qui  ne  fc  peut 
trop  admirer,  il  ell  parvenu  à la  Souveraineté;  & ce  qu’on  n’admirera 
pas  moins,  il  ne  fe  l’cfl  pas  feulement  aquife,  mais  il  s’y  ell  maintenu 
par  les  mêmes  voies.  Pendant  cinquante-quatre  ans  qu’il  a régné,  fa 
patrie  a joui  d’une  paix  profonde , jamais  pièges  ne  lui  ont  été  tendus, 
& l’envie  même  qui  pour  l’ordinaire  ell  infëparable  des  grands  polies , ' 
l’a  toujours  refpeêté.  Souvent  il  a eu  deflein  de  fè  démettre  de  ion  au- 
torité, fans  que  jamais  lès  fujets  aient  voulu  le  lui  permettre.  Avide 
de  la  belle  gloire , il  s’elt  rendu  célébré  chez  les  Grecs  par  fes  bienfaits, 
& a gagné  aux  Syraçufams  l’amitié  de  tous  les  peuples.  11  a vécu  plus 
de  quatre-vingts  ans  dans  l’abondance  & dans  les  délices,  fans  qu’un  fi 
grand  dge  lui  ait  fait  perdre  ni  l’ulàge  d’aucun  de  fes  fens,  ni  aucune 
partie  de  fon  corps,  preuve  convaincante  de  fa  fagelfe  & de  fa  modé- 
ration. 

Pour  Gélon,  il  avoit  à la  mort  plus  de  cinquante  ans.  Son  unique 
étude  fut  d’être  parfaitement  fournis  à Hiéron  fon  père.  Richefles, 
Roiaume,  rien  ne  lui  parut  au  deflus  du  refpect  & de  la  fidélité  qu’il 
Revoit  à ceux  qui  lui  avoient  donné  le  jour. 


111. 


Gorgus  de  Meffêne . 

C'Etoit  nn  des  premiers  de  la  ville , (oit  par  la  naifiance , foit  par  les 
richefles.  Jeune  il  fe  difiingua  dans  les  combats  gymniques  par 
deflus  tous  les  autres  athlètes.  Sa  mine  avantageufe,  la  (plendeur  où  il 
vivoit,  le  nombre  des  couronnes  qu’il  avoit  remportées , lui  donnoient 
le  premier  rang  parmi  fes  égaux.  De  ces  exercices  il  pafTa  au  gouver- 
nement de  fa  patrie  ,&  dans  cette  place  il  ne  s’aquit  pas  moins  de  gloi- 
re que  dans  le  premier  état.  On  ne  remarqua  pas  dans  lui  cette  timi- 
dité que  l’on  voit  ordinairement  dans  les  athlètes.  11  s’aquica  de  fa  char- 
ge avec  toute  l’aélivité  & toute  la  prudence  qu’on  pouvoir  defirer. 
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IV. 


Philippe  Roi  Je  Macédoine. 

rrterrompons  pour  un  moment  le  fil  de  notre  narration  pour  dire  un 
mot  de  Philippe.  Car  c’eft  ici  l'époque  du  changement  fatal  qui  fe 
fit  dans  fa  conduite  & dans  fa  manière  de  gouverner.  On  ne  peut  pro- 
pofer  un  exemple  plus  illuftre  à ceux  qui  à la  tête  des  affaires  cherchent 
à s’inftruire  par  la  leéhire  de  l’Hiftoire.  Né  maître  d'un  Roiaume  puis- 
fant  & avec  les  plus  belles  inclinations,  il  eft  connu  aux  Grecs  par  fe* 
bons  & par  les  mauvais  endroits, & Ton  fçait  également  les  fucces  qu'il 
s’eft  mérités  par  les  uns,  & les  malheurs  qu’il  s’eft  attirés  par  les  autres, 
il  monta  fort  jeune  fur  le  trône.  Cependant  jamais  Koi  ne  fut  plus  ai- 
mé qu’il  l’étoit  dans  la  Theffalie,dans  la  Macédoine,  dans  tons  les  lieu* 
de  fa  domination.  En  veut-on  une  preuve  inconteftable?  En  guerre 
contre  les  Etoliens  & les  Lacédémoniens , il  étoit  prefque  toujours  hors 
de  la  Macédoine.  Malgré  cela,  ni  les  peuples  que  jé  viens  de  nommer, 
ni  les  Barbares  voifins  de  fon  Roiaume,  n’olcrent  y mettre  le  pied. 
Que  dirai -je  de  la  tendreiTe  & de  l’empreffement  qu’ont  eu  à le  fervir 
Alexandre,  Chryfogone  & tous  fes  autres  amis?  Par  combien  de  bien- 
faits ne  s’attacha-t-il  pas  en  peu  de  tems  par  les  liens  de  lapins  vive  re- 
connnoifTance  les  peuples  du  Péloponéfe,  delà  Béotie,  de  I’Epire  & 
de  l’Acarnanicî  Si  j’ofe  le  dire,  il  étoit  l’amour  & les  délices  de  la 
Grèce  par  fon  caraftére  officieux  & bienfaifant.  Une  marque  éclatan- 
te du  crédit  que  donne  aux  Princes  la  réputation  de  probité  <Sc  de  fidé- 
lité, c’eft  que  iesCandiots  le  choifirent  unanimement  pour  Cbef& maître 
de  leur  Ifie;  & ce  qui  peut-être  ne  s’eft  jamais  vû,  tout  cela  s’eft  fait 
fans  armes  & fans  combats.  Mais  depuis  la  conduite  qu’il  tint  avec  lés 
Mefféniens  tout  changea  de  face , la  haine  qu’on  eut  pour  lui  égala  l’a- 
mitié qu’on  avoit  cué.  Il  devoit  s’y  attendre.  Prenant  des  difpofîtions 
toutes  contraires  aux  premières  & agifTant  en  conféquence , il  étoit  na- 
turel qu’il  perdît  la  réputation  qu’il  s’ètoit  faite , & que  fes  affaires  n'tuf- 
fent  plus  le  même  fuccès  qu’avant  fon  changement.  Ceft  ce  qui  lui  ar- 
riva en  effet,  comme  on  verra  dans  la  fuite  de  cette  Iliftoire. 
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Aratus. 
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QUand  Philippe  fe  fut  ouvertement  déclaré  contre  les  Romains,  & 
qu’il  eut  entièrement  changé  k l’égard  de  lès  Alliés , Aratus  lui 
propolk  mille  motifs,  mille  railons  pour  le  détourner  de  cette  entre- 
priiè.  11  y réullit,  mais  ce  ne  fut  pas  làns  peine.  Ici  je  prie  mes 
lecteurs , afin  qu’il  ne  leur  relie  de  doute  fur  rien , de  (è  rappeller  une 
promellé  que  nous  leur  avons  faite  dans  le  cinquième  Livre  de  cet- 
te Hiftoire.  En  racontant  la  guerre  d’Ltolie,  nous  avons  dit  que 
li  Philippe  avoit  renverlè  les  galeries  & profané  les  orneinens  de 
Therme,  on  ne  devoit  pas  tant  lui  imputer  ces  exctfs,  dont  la  jcuneire 
p’étoit  point  capable,  qu’aux  amis  qui  le  fuivoient;  éc  que  comrpe  ces 
excesétoient  incompatibles  avec  le  caractère  doux  & modéré  d’ Aratus, 
il  ne  falloit  en  charger  que  Demetrius  de  Pliaros.  .Ce  que  j’avanqois  a- 
iors  je  promis  de  le  prouver  dans  la  fuite.  Ür  on  a vu  dans  ce  que  nous 
avons  rapporté  des  MelTéniens,  qu’Aratus  étoit  éloigné  d’une  journée 
& qpe  Demetrius  étoit  auprès  du  Roi,  lorlijiie  ce  Prince  a com- 

rencè  à goûter,  pour  ainli  dire,  du  làng  humain,  k manquer  de  foi 
lès  Allies,  k dégénérer  en  Tyran.  Mais  ce  qui  (kit  le  plus  fentir  la 
différence  qu’il  y avoit  entre  ces  deux  Confèils,  c’elt  l’avis  qu’ils  don- 
nèrent l’un  & l’autre  au  Prince  au  fujet  de  la  citadelle  de  Mefféne.  En 
fuivant  celui  d’AratuS,  Philippe  n’y  toucha  point, & par-lk  confola  en 
quelque  forte  les  Mefféniens  du  carnage  qu’il  avoit  fait  dans  la  ville  : & 
pour  avoir  écouté  contre  les  Etoliens  celui  de  Demetrius , il  fè  laiffiv 
emporter  k une  violence  qui  ne  lui  étoit  pas  naturelle,  il  fè  fit  détefter 
des  Dieux  & des  hommes  : des  Dieux , en  profanant  leurs  temples  ; 
de3  hommes,  en  excédant  les  loix  de  la  guerrç.  L’ifle  de  Crète 
nous  fournit  encore  une  nouvelle  preuve  de  la  làgeffe  d’Aratu?.  Tant 
qu’il  fut  confulté  fur  les  affaires  de  cettè  Ule,  Philippe  fans  faire  ni 
tort  ni  peine  k perfonne,  vit  les  Cahdiots  recevoir  fes  ordres  avec 
fourmilion , & mit  tous  les  Grecs  dans  fès  intérêts  par  la  douceur 
de  fon  gouvernement  : au  lieu  que  pour  s’être  livré  à Demetrius , il  a 
porté  chez  eux  toutes  les  horreurs  de  la  guerre , s’eft  fait  des  ennemis 
de  tous  fes  Alliés,  &-a  détruit  la  confiance  qu’avoient  en  lui  tous  les 
autres  peuples  de  la  Grèce.  Tanc  il  eit  important  pour  un  jeune  Roi 
de  bien  choifir  ceux  dont  il  doit  prendre  des  confèils.  De  lû  .dépend 
ou  lé  bonheur  ou  la  ruine  de  lès  Etats.  Ceft  cependant  k quoi  la  plu- 
part ne  daignent  pas  feulement  penlèr. 
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VI. 


Théopompe.  ' 

PHilippe  arrivé  dans  la  Meflcnie  faccagea  tout  le  pais,  & y fit  nn dé- 
gât cruel.  La  colère  le  tranfportoit  & c ne  lui  permettoit  pas  de 
réfléchir  fur  cette  violence.  Se  peut-il  qu’il  efpéràt  que  les  peuples  in- 
fortunés, qu’il  frappoit  fans  celle,  recevroient  fes  coups  fans  fe  plain- 
dre & fans  le  hait?  Au  refte  li  dans  ce  Livre  & dans  le  précédent  j’ai 
rapporté  naïvement  ce  que  je  fçavois  de  la  mauvaife  conduite  de  Phi- 
lippe, ce  qui  m’y  a engagé,  c’eft,  outre  les  raifons  que  j'ai  déjà  dites, 
le  lilence  que  gardent  quelques  Iliftoriensfurles  affaires  des  Mefïeniens, 

& la  foiblefle  des  autres,  qui  par  inclination  pour  ce  Prince,  ou  par 
crainte  de  lui  déplaire,  non  feulement  ne  blâment  pas  lès  mauvais  pro- 
cédés, mais  lui  en  font  un  mérite.  Ce  défaut  fe  remarque  dans  les 
Hiftoriens  des  autres  Princes  comme  dans  ceux  du  Roi  de  Macédoine. 
Aulïi  font-ils  beaucoup  moins  Hiftoriens  que  Panégyriftes. 

Dans  l’Hiftoire  d’un  Monarque,  on  ne  doit  jamais  ni  blâmer  ni  louér 
contre  la  vérité.  11  faut  faire  attention  à ne  pas  démentir  dans  un  en- 
droit ce  qu’on  a dit  dans  un  autre, & prendre  garde  furtout  que  f«s  in- 
clinations y foient  peintes  au  naturel.  Il  eft  vrai  que  ceconfeil,  qu’il 
eft  aifé  de  donner,  eft  très  - difficile  à mettre  en  pratique.  Cardans, 
combien  de  circonftances  ne  fe  trouve-t-on  pas,  où  il  n’eft  pas  poflible 
de  dire  ou  d’écrire  tout  ce  que  l’on  penfe?  Je  pardonne  donc  k quelques- 
uns  de  n’avoir  pas  fuivi , en  écrivant , les  règles  que  le  bon  fens  prelcrit , 

& que  je  viens  de  marquer;  mais  on  ne  peut  pardonner  à Théopompe 
de  les  avoir  violées  fi  groflïérement. 

A l’entendre , il  n’a  entrepris  l’Hiftoire  de  Philippe  fils  d’Amyntas , 
que  parce  que  l’Europe  n’a  jamais  produit  d’homme  comparable  k ce 
Prince.  Cependant  dès  la  première  page  & dans  la  fuite  , il  nous  . 
le  repréfènte  comme  un  homme  palfionné  k l’excès  pour  fes  fem- 
mes, & qui  par-là  s’eft  expofé  k perdre  fa  propre  Maifcn.  11  nous 
k peint  mjulte  & perfide  à l’égard  de  fes  amis  & de  fes  Alliés , 
afTèrvillant  les  villes  par  fraude  & par  violence,  adonné  au  vinjuf- 
qu’à  paroître  ivre  en  plein  jour.  Que  l’on  jette  les  yeux  fur  le 
commencement  du  neuvième  & du  quarantième  de  fes  Livres,  on  fe- 
ra frappé  des  emportemens  de  cet  Ecrivain!  Voici  entre  autres 
chofès  ce  qu’il  a eu  la  hardielTe  de  dire  , je  me  ièrs  de  fes  propres 
termes:  ‘ 

• „ Si  chez  les  Grecs  ou  chez  les  Barbares  il  fè  trouvoit  de  ces  in- 
„ figues  débauchés  qui  ont  perdu  toute  pudeur,  ces  gens-lk  s’aflêm-’ 
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«,  bloient  en  Macédoine  autour  de  Philippe,  & c’étoient  là  fes  favoris. 
,,  L’honneur, la  fagefle,la  probité  n’étoient  pas  de  fon  goût.  Four  être 
„ bien  reçu  chez  lui,  y être  confidéré  & clevé  aux  plus  grandes  char- 
„ ges,  il  fàlloit  être  prodigue,  ivrogne,  joueur.  Et  il  n’affermiflbit 
* „ pas  feulement  fes  amis  dans  ces  cruelles  inclinations,  il  les  piquoit 
„ d'émulation  à qui  fe  fignaleroit  davantage  dans  tout  autre  defordre. 
„ Car  que  leur  manquoit-il  de  honteux  oc  d’infame?  Que  ne  leur 
,,  manquoit-il  pas  de  vertueux  & d’honnête?  Les  uns  affeétoient  une 
„ propreté  efféminée , les  autres  le  livroient  avec  des  hommes  faits  aux 
„ plus  fales  débauches.  On  en  voioit  qui  menoient  par  tout  avec  eux 
„ deux  ou  trois  enfans , trilles  vkffimes  de  leur  déteitable  volupté,,  «Sc 
,,  qui  le  prétoient  à d’autres  pour  le  même  ufage.  A voir  cette  Cour 
„ plongée  dans  la  mollefTe<Sc dans  les  plus  honteux  plaifirs,on  pouvoit 
„ dire  que  Philippe  y avoit  non  des  favoris,  mais  des  mignons,  & 
„ plutôt  des  femmes  pfoftituées  que  des  foldats.  Car  quoique  les  Cour- 
„ tifans,  dont  il  étoit  environné,  fuilent  naturellement  cruels  & fan- 
„ guinaires,  leur  manière  de  vivre  étoit  telle  qu’on  ne  peut  rien  s’ima- 
,,  giner  de  plus  mou  & de  plus  dillblu.  Pour  abréger,  car  j’ai  trop  à 
„ dire  pour  m’arrêter  longtcms  fur  chaque  fujet,  ceux  qu’on  appelloit 
„ amis  6c  favoris  de  Philippe,  étoient  pires  que  les  Centaures , les  Le- 
„ ftrigons,  & les  animaux  les  plus  féroces." 

Ces  excès  font-ils  fupportables?  Quel  fiel!  Quelle  langue  cmpoilon- 
née!  Théopompe  cil  coupable  ici  fur  bien  des  chefs.  Premièrement 
il  nYft  pas  d’accord  avec  lui-même.  En  fécond  lieu  rien  n’eff  plus  ca- 
lomnieux que  ce  qu’il  avance  contre  Philippe  & contre  fes  amis,  enfin 
il  calomnie  en  termes  indignes  d’un  Ecrivain  qui  a quelque  pudeur. 
Quand  il  auroit  eu  à peindre  Sardanaple  & fa  Cour,  à peine  eût -il 
ofé  etnploier  les  mêmes  couleurs,  ce  Sardanapale,  dis -je  , ce  Roi 
li  décrié  pour  fa  vie  molle  & luxurieufe , & fur  le  tombeau  duquel 
on  lit  cette  Epitaphe:  J'importe  avec  mat  tous  les  p/aiftrs , quel  ex- 
ci  s de  l'amour  £5?  de  la  table  ont  pii -me  donner.  Mais  à l’égard  de 
Philippe  iSc  de  fes  amis,  tant  s’en  faut  qu’on  puifTe  rien  leur  repro- 
cher de  lâche  & de  deshonorant,  que  quand  même  on  entreprendroit 
leur  éloge,  on  ne  pourroit  rien  dire  de  leur  courage,  de  leur  fermeté 
& de  leurs  autres  vertus,  qui  ne  fut  beaucoup  au  delTous  de  ce  qu’ils 
méritent.  C’eft  par  leurs  travaux  & par  leur  intrépidité  qu'ils  ont  reçu- 
lé  les  bornes  du  Koiaume  de  Macédoine.  Sans  parler  de  ce  qu’ils  ont 
fait  fous  Philippe,  combien  après  fa  mort  n’ont-ils  pas  (ignaîé  leur  coura- 
ge dans  les  exploits  où  ils  fe  font  trouvés  avec  Alexandre?  Ce  Prince 
a eu  laprfhcipale  part  dans  ces  exploits,  je  le  veux;  mais  cela  n’empêche 
pas  que  fes  amis  ne  lui  aient  été  d’un  grand  fecours.  Combien  de  fois 
ont-ils- défait  leurs  ennemis?  Quelles  fatigues  n’ont  - ils  pas  effùiéesî 
A quels  dangers  ne  le  font -ils  pas  expofés?  Quand  dans  la  fuite 
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poILiIburs  de  grands  Etats  , ils  ont  été  en  état  de.ûtisfâfre(ttnrte3  leurs 
piffionS’,  jamais  ils  ne  s'y  font  livrés  jufqtf*  alerte  leur  fanté  oo  fait» 
quelque  cliofe  contre  la  jultice  on  contre  la  bienftance.  Ou  leur  a tou» 
jours  vû,  foit  du  tems  de  Philippe,  foit  du  terns  d’Alexandre,  la  mê- 
me nobleiïe  de  fentiraena,  la  même  grandeur  d’ame,  la. même  pruden, 
ce  & le  même  courage.  Je  ne  les  nommé  pas,  leurs  noms  fonfifTez 
connus.  -■  ■ . . a?f>  ■*  > , 

Après  la  mort  d'Alexandre,  ils  fe  difpiitérent  les  uns  aux  autres  les 
plus  grandes  parties  de  TUimers,  & ils  nous  ont  tranfmis.  eux-mêmes 
par  un  grand  nombre  de  mo  nu  mens  hiftoriques  la  gloire  qu’ils  fe  font 
aquife  pendant  ces  guerres.  Tinriée  s’eft  emporté  contre  Agathocles, 
Tyran  de  Sicile , beaucoup  au-delà  des  bornes  d’unec jufte  modération: 
cependant  on  ne  peut  pas  dire  que  ce  foit  fans  radon.  II  avoit  à pan 
1er  d’un  ennemi,  a’urt  méchant  homme, d’un  Tyran.  Mais  rien  ne  jufi 
tifie  Théopompe.  11  fe  propofe  d’écrire  l’hiftoire  d’un*  Prince  que  la 
nature  ferobloic  avoir  formé  pour  la  vertu,  & il  n’eft  rien  de  honteux 
& d’infame  dont  il  ne  le  charge,  & qu’il  ne  lui  reproche.  Il  faut  donc 
ou  que  l'eloge  qu’il  fait  de  Philippe  au  commencement  de  don  fliiloire 
foit  faux  & baflement  flatteur,  ou  que  dans  la  fuite  de  fon  Ouvrage  il 
ait  perdu  l’efprit , s’il  s’eft  imaginé  qu’en  blâmant  quelquefois  fon  Héros 
fans  mefure  & fans  raifon,  il  rendrait  plus  croiaoies  les  louanges  qu’il 
devoit  lui. donner  en  d’autres  endroits.  •.  loohi^vti  >. 1 

Je  doute  que  l’on  approuve  d’avantage  le  defTein  général  dé  cet  His- 
torien. 11  entreprend  d’écrire  l’Iliftoire  de  la  Grèce,  en  la  prenant  où 
Thucydide  l’a  laifTée,  & quand  on  s’attend  à lui  voir  décrire  la  bataille 
de  Leuétres  & les  plus  brillantes  actions  des  Grecs,  il  laitlè  là  la  Grèce 
& fe  jette  fur  les  exploits  de  Philippe.  Or  il  anroit  été,  ce  me  femble, 
bien  plus  raifonnable  d’inférer  l’Hiftoirc  de  Philippe  dans  celle  de  la 
Grèce , que  d’envelopper  l’fiiftoire  de  la  Grèce  dans  celle  de  Philippe. 
Quelque  ébloui  que  l’on  fut  de  la  dignité,  & peut-être  de  la  puiffance 
roiale,  on  ne  fauroit  pas  mauvais  gré  à un  Hiftorien,  qui  en  parlant 
d’un  Roi  palferoit  paroccafion  aux  affaires  de  la  Grèce  ; mais  jamais 
Hiftorien  fenfé,  après  avoir  commencé  par  l’Hiftoire  de  la  Grèce  & l’a- 
voir un  peu  avancée , ne  l’interrompra  pour  Faire  celle  d’un  Roi.  Mais 
;quel!e  raifon  a forcé  Théopompe  à ne  pas  s’embaralfer  de  ces  fortes  d’e- 
carts?  Celt  que  d’un  côté  il  n’y  avoir  que  de  la  gloire,  & que  de  l’au- 
tre il  trouvoit  fon  profit.  Après  tout,  (i  on  lui  aemandoit  pourquoi  il 
a changé  de  defTein,  peut-être  auroit  il  dequoi  s’exeufer.  Mais  je  ne 
penfè  pas  qu’il  put  dire  pour  quelle  raifon  il  a fi  cruellement  diffamé  la 
Cour  de  Philippe.  Il  conviendroit  apparemment  qu’en  cel/il  a man- 
qué au  devoir  d’Hillorien. 
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vu. 

Cavarus , Roi  des  Gaulois  dans  la  Thrace. 

CE  Prince  penfoit  noblement  & avoit  des  fentimens  dignes  d’ua 
Roi.  il  fit  en  forte  que  les  marchands  navigaflent  fur  le  Pont 
ians  courir  aucun  ri  (que,  & fut  d’un  grand  fccours  aux  Byfàntins  pen- 
dant les  guerres  qu'ils  eurent  à foutenir  contre  les  Thraces  & les  Btr 
thyniens.  ' . • 


VIII.  - J 

Antiocbus. 

*..!  . . " * ‘ * * * * * 

PEndant  que  Xerxès  régnôit  dans  la  grande  Arménie,  Antiôcbof 
vint  afliéger  Armolàta , Capitale  du  Roiaume,  & fituée  entre 
l'Kupbrate  & le  -Ti^re  dans  fendroit  .qp’on  appelle  la  belle  Plaine, 
D’abord  Xerxès  fut  è|x>uvârité des  préparatifs  de  fon  ennemi,  «St  prit 
la  fuite.  Quelque  tems  après  craignant  que  la  Capitale  prife  il  ne  fut 
dépouillé  de  tous  les  Etats, il  changea  defentiment,  «Sc  envoia  deman- 
der  une  conférence  à Antiochtis.  Les  Courtifans  de  ce  Roi  étoient 
d’avis  qu’il  fe  faifît  de  ce  jeune  Prince,  qui  fe  préfentoit  de  lui-même, 

& qu’il  donnât  le  Roiaume  à Mithrydate  fon  neveu.  Mais  le  Roi  de 
Syrie,  loin  de  fuivre«ces  confeils  violens,- reçut  le  jeune  Roi,  lit" la 
paix  avec  lui , & lui  remit  la  plus  grande  partie  des  tribut»  que  fon  pè- 
re lui  devoit,  11  fe  contenta  de  trois  cens  talens,  de  mille  chevaine. & 
de  mille  mulets  enharnachés.  Il  mit  ordre  aux  affaires  du  Roiaume, 

& donna  en  mariage  à Xerxès  Antiocliisfa  fille.  Un  procédé  fi  noble 
6t  fi  généreux  lui  rit  beaucoup  d’honneur,  «St  lui  gagna  les  cceurs  dé 
tou*  les  peuples -de- cette  contrée.  • -■  -t:<  yr» 

,♦}»  \s.  / 1 . ..  i i ’^i 
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IX. 


Afdrubal  fils  de  Gifcon. 

LEs  Chefs  des  Carthaginois,  après  avoir  vrincu  leurs  ennemis,  ne 
purent  fe  vaincre  eux -mêmes.  Pendant  qu’on  les  croioit  en 
guerre  avec  les  Romains,  ils  fe  faifoient  la  guerre  les  uns  aux  au- 
tres. Tout  étoit  plein  de  féditions  à Carthage  par  l’avarice  & l’am- 
bition démefuréc  de  Phénix.  Afdrubal,  un  des  Chefs,  abufa  de  là 
puiffance  au  point  d’exiger  une  grofle  fomme  d’indibilis,  le  plus  fi- 
dèle ami  qu’euflent  les  Carthaginois , qui  en  leur  confidération  s’étoit 
laifl'é  chaffer  de  fon  Roiaume,  & qu’ils  y avoient  rétabli  par  recon- 
noiffance.  Ce  Prince  comptant  que  la  République  en  cette  occalion 
âuroit  égard  à fon  ancien  attachement  pour  elle , ne  fo  mit  pas  en 
peine  d’exécuter  l’ordre  d’Annibal;  mais  celui-ci  pour  le  venger  in- 
venta une  calomnie  atroce  contre  lui,  & l’obligea  de  donner  fes  fil- 
les en  otage.  ’ <""* 

X. 

• Annibal 

J • , 

OI  l’on  demande  qui  étoit  l’auteur  & comme  l’ame  de  toutes  le* 
O affaires  qui  iè  paffoient  alors  à Rome  & à Carthage,  c’étoit  An- 
nibal. 11  fàifoit  tout  en  Italie  par  lui-même,  & en  Efpagne  par  AC- 
drubal  fon  aîné , & enfuite  par  Magon.  Ce  furent  ces  deux  Capitaines 
qui  défirent  en  Efpagne  les  Généraux  Romains.  C’eft  fous  fes  ordres 
qu’agirent  dans  la  Sicile,  d’abord  Hippocrate,  & apres  lui  l’Afriquain 
Mytton.  C’eft  lui  qui  fculeva  l’illyrie  & la  Grèce,  & qui  fit  avec  Phi- 
lippe un  Traité  d’alliance  pour  effraier  les  Romains  &1  dillraire  leurs 
forces.  Grands  Dieux,  qu’un  homme,  qu’une  ame  eft  grande  & digne 
d’admiration,  lorfque  la  nature  la  rend  propre  à exécuter  tout  ce  qu’il 
lui  plaît  d’entreprendre! 

Mais  puifque  l’état  des  affaires  nous  a conduits  au  caraélére  d’Anni- 
. bal , profitons  de  l’occafion  pour  le  peindre  au  naturel.  On  en  a fait 
différons  portraits.  Les  uns  difent  que  ce  Carthaginois  étoit  cruel  à 
l’excès , fes  autres  le  taxent  d’avarice.  Au  fond  il  n’eft  pas  aifé  de  dif- 
tinguer  au  }ufte  fon  cara&ére,  5c  il  en  eft  de  même  de  tous  ceux  qui 
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lent  k la  fête  des  aflàires.  J’entetw  cürqique  ce  font  les  cqnjonétyres , 
où  l'homme  fe  trouve  y qui  le  font  eonnoRre;  que  tel  qui  n çtoit  pas 
connu,  tandis  qu’jl  ctoit  dans  l'obl'curite,  l’avoic  etc  dés  qu’il  en  étoit 
forti;  & que  tel  autre,  inconnu  dans  la  profpérité , dans  l'infortune 
avoit  repris  fon  naturel.  Cette  maxime  ne  me  par-oît  pas  exactement 
vraie.  U me  femble  au  contraire  que  les  conleils  des  amis  & mille  au- 
tres jrirconftances  où  l’homme  fe  rencontre , l’obligent  à dire  6c  à faire 
beaucoup  de  -chofes  contre  ion  penchant  naturel,  four  nous  en  con- 
vaincre, rappelions  ce  qui.s’efc  fait  avant  nç»us. 

Agathocles,  Tyran  de  Sicile,  a pâlie  pour  le  plus  cruel  des  hommes 
pendant  qu’il  commençoiç  a établir  ü domination.:  quand  il  la  crut  fuf- 
ifamment  affermie,  il  gouverna  fes  fujets  avec  tant  de  douceur  6c  de 
)onté,que  de  ce  côté- là  perfonne  ne  s’eit  fait  une  plus  belle  réputation. 
Cléoméne  de  Sparte  d’cxtdlent  Roi  devient.  Tyfan  inhumain  ; Hmple 
particulier  dans  la  fuite,  q’eft  le  plus  agréabip,  & le  phis  carellant  des 
nommes.  11  n’eit  cependant  pas  vraifcmblable  qu'un  hoiçrpc  ib:t  natu- 
rellement fi  contraire  à lui-même  11  ne  faut  donc  pas ^chercher  ailleurs, 
que  dans  le  changement  des  affaires , la  caille  des  contrariétés*  qui  le  re- 
marquent fouvent  dans  le  caractère  des  Grands.  D’où  je  conclus  qu’au 
lieu  de  cirer  des  conjonctures,  ou  l’Immcne  fe  trouve,  quelque  fecours 
pour  le  connoître,  ees  conjonctures  ne  fervent  qu’à  nops  le  cacher  «St 
nous  en  dérober  la  connoifiance.  - 

Ce  ne  font  pas  feulement  les  Chefs,  les  Potentats,  les  Rois, qui  par 
le  confeil  des  amis  agirent  contre  leurs  inclinations  naturelles,  les  E- 
tats  mêmes  font  fujets  a ces  fortes  de  changemens.  Sous  le  gouverne- 
ment d’Arifddes  & de  Périclés,  prefque  rien  no  s’ordonne  à Athènes 
qui  ne  foit  fage  & modéré:  fous  Cléon  <St  Charès  quelle  différence  ! A 
Lacédémone,  pendant  que  cette  République  tenoit  le  premier  rang  dans 
la  Grèce,  tout  ce  qui  fe  pafloit  par  le  Roi  Cléombrote,  !e  faifoit  par  le 
confeil  des  Alliés;  «Sic  Tort  vit  tout  te  contraire-  fous  Agéfilas.  Car 
je  génie  des  Etats  change  avec,  les  Chefs.  Rien  de  plus  injufte  que 
-Pbillippe,  quand  il  fuit  les  avis  de  Taunpn  «Sc  de  Demetrius;  rien  de 
pins  pacifique  <Sc  de  plus  doux,  quand  ilfè  conduit  fur  ceux  d’Aratus 
& de  Obryfogone.  • .v  ■ . ..  . ; 

11  eil* arrivé  quelque  chofc  de  femblable  à Annibal.  11  s'cfl  trouvé 
dans  une  infinité  de  circon (tances  différentes,  & la  plupart  extraordi- 
naires. Autant  d’amis  qui  le  fui  voient,  autant  d’efprits  dilférens , do 
forte  que  fes  exploits  d’Italie  fervent  peu  à nous  le  faire  connoître.  Les 
conjonctures  épineufes  où  il  s’eft  rencontré,  il  efi  facile  de  s’en  inftrm- 
re,  on  les  verra  dans  la  fuite  de  cette  Ilifloire.  Pour  les  confèils  qu'il 
recevoit  de  fes  amis,  il  eft  bon  d’en  dire  quelque  cliofe.  Un  entre  au- 
tres fera  juger  du  caractère  de  ces  Confeillers.  ■ . . , 

Lorfou’Annibal  prit  deflein  de  palier  d’Efpagne  en  Italie  avec  une 
Tome  VI.  Fff 
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armée,  il  fe  préfenta  une  difficulté  qui  parut  d’abord  infupportable. 
Pendant  une  fi  longue  route,  à travers  un  nombre  infini  de  Barbares 
durs  & féroces, où  prendre  des  vivres  & les  autres  munitions  néceffai- 
res?  Cette  difficulté  fe  propofe  plufieurs  fois  dans  le  Confëil  du  Géné- 
ral: enfin  Annibal,  furnommé  Monomaque,  dit  qu’il  ne  voioit  qu’u- 
ne'voie  pour  entrer  en  Italie.  Le  Général  lui  ordonne  de  s’expli- 
quer; c'eft , reprit  Monomaque,  d’apprendre  aux  troupes  &c  de  les 
accoutumer  à fe  nourrir  de  chair  humaine.  On  convint  affez  que  cet 
expédient  levoit  tous  les  obftacles;  mais  jamais  Annibal  ne  put  gagner 
fur  lui  ni  fur  fes  autres  Officiers  d’en  faire  PefTai.  C’eft  ce  Monomaque , 
dit-on , qui  eft  auteur  de  ce  qui  s’eft  fait  de  cruel  en  Italie,  & dont  on 
charge  Annibal.  Les  circonftxnces  n’en  font  pas  moins  la  caufe  que  les 
confèils. 

11  me  paroît  encore  avoir  été  fort  avare,  & avoir  eu  entre  fes  confv 
dens  un  Magon,  Préfet  cbezleS  Bruticns,  qui  l’étoit  au  fuprème  de- 
gré. Je  fài  cela  des  Carthaginois  mêmes,  car  fur  les  mœurs  les  liabt- 
tans  d’un  pais  fc  connoiffent  parfaitement  les  uns  les  autres.  )e  le 
fai  encore  plus  exactement  de  Malfiniifa,  qui  me  citoit  plufieurs  exem- 
ples de  l’avarice  non  feulement  des  Cartiiaginois  en  général,  mais  en- 
core de  celle  d’Annibal  & de  ce  Magon  en  particulier.  11  me  di- 
foit  que  ces  deux  hommes  avoient  commandé  enferable  dès  le  premier 
tems  où  ils  avoient  été  capables  de  porter  les  armes;  qu’en  Efoagne  & 
en  Italie  ils  avoient  pris  plufieurs  places,  les  unes  d'aflaut , les  autres 
à compofition;  mais  que  jamais  ils  neVétoient  trouvés  enfemble  dans 
la  même  aétion , que  les  ennemis  n’auraient  pas  {ant  pris  de  foin  de 
les  fèparer  qu’ils  en  prenoient  eux-mêmes  pour  ne  pas  être  enfemble  à 
la  prife  d'une  ville,  de  peur  que  l’émulation  qui  êtoit  entre  eux  ne 
caiifât  quelque  dillention  dans  les  opérations  du  fiége  ou  dans  le  partage 
du  butin. 

Que  les  confèils  des  amis,  & encore  plus  les  conjonctures,  aient 
fouvent  changé  Annibal,  on  l’a  déjà  vù  dans  ce  que  nous  avons  dit, 
& l’on  le  verra  encore  dans  ce  qu’il  nous  refte  à dire.  Dès  que  les  Ro- 
' mains  fe  furent  rendus  maîtres  de  Caponè , les  autres  villes  comme  en 
fufpens  ne  cherhérent  plus  que  l’occalion  & des  prétextes  de  fe  donner 
aux  Romains.  On  conçoit  bien  quelle  dut  être  alors  l’inquiétude 
d’Annibal.  Se  pofler  dans  un  lieu  en  pais  ennemi,  &.  de  la  garder 
des  villes  fort  éloignées  les  unes  des  autres,  pendant  qu’il  eft  lui-même 
environné  des  légions  Romaines,  cela  n’étoit  pas  poltible.  D’un  autre 
côté  s’il  eut  partagé  fes  forces,  ne  pouvant  ni  rien  faire  avec  ce  qu’il 
s'en  ferait  refervé,  ni  porter  du  fecours  à ce  qu’il  en  aurait  détaché,  il 
courait  un  péril  évident  de  tomber  en  la  puifiance  de  fes  ennemis. 
11  étoit  donc  obligé  d’abandonner  entièrement  certaines  villes,  & 
d'en  évacuer  d'autres,*  de  peur  que  les  habitans  changeant  de  maîtres 


Digitized  by  Google 


ET  DE  VICES. 

rfentraînafient  lès  foldats  dans  la  même  défection.  Or  en  cette  occa- 
fion  les  Traités  ne  purent  pas  ne  point  être  violés.  Car  en  transportant 
les  îiabitans  de  quelques  villes  dans  d’au  très,  il  expofa  leurs  effets  au  pil- 
lage. Là-deffus  les  uns  fe  récrièrent  à la  perfidie , les  autres  a Ja  cruau- 
té, parce  qu’en  effet  les  foldats  fortant  d’une  ville  6t  entrant  dans  une 
autre  exerçoient  des  violences  & cnlevoient  tout  ce  qui  leur  tomboit 
fous  la  main.  Us  avoient  d’autant  moins  de  compaffion  pour  les  habi- 
tans,  qu’ils  les  regardoient  comme  devant  bientôt  le  ranger  fous  la  do- 
mination des  Romains.  Tout  cela  fait  voir  qu’il  eft  très-difficile  de  di- 
re quel  étoit précilèment  lecara&ére  d’Annibal.  Quoiqu’il  en  foit,chcz 
les  Carthaginois  on  dit  qu’il  étoit  avare,  & chez  les  Romains  qu’il  étoit 
cruel. 


XL 


Fublius  Scipion. 

AVant  que  de  faire  l’hiftoire  des  exploits  de  Publius  Scipion  dans 
l’Efpagne,  & généralement  de  tout  ce  qu’il  a fait  pendaut  la 
vie,  il  eft  néccllaire,  ce  me  lèmble,  que  nous  apprenions  à nos 
lecteurs  quel  étoit  le  caractère  6c  le  génie  de  ce  Romain.  Comme  très- 
peu  d’hommes  avant  lui  fe  font  rendus  plus  célèbres, on  eft  bien  aife  de 
fçavoir  quel  étoit  6c  comment  s’elt  formé  ce  Héros  qui  s’eft  figna- 
lé  par  tant  de  grandes  aétions.  En  ne  lifant  que  les  Auteurs  qui 
en  ont  écrit,  on  ignore  beaucoup  de  chofes,  6c  l’on  eft  dans  l’er- 
reur fur  d’autres.  Car  ces  Auteurs  mêmes  fe  font  écartés  de  la  vé- 
rité. Le  récit  que  nous  allons  faire  en  convaincra  quiconque  Içau- 
ra  mettre  aux  exploits  6c  aux  vertus  de  ce  Romain  le  prix  quelles 
méritent. 


XII. 

, / • 

Tbilopœmen. 

EUrykron,  Préteur  des  Achéens,  étoit  un  homme  fans  courage  6e 
fans  connoiffancç  de  la  guerre.  Mais  puifque  nous  fommes  ar- 
rivés au  tems  où  Philopœmen  commence  à être  emploié , il  eft  à 
propos  que  nous  faffions  pour  lui  ce  que  nous  avons  fait  pour  les 
hommes  d’une  certaine  réputation,  que  nous  faiTions  connaître  quel 
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étoit  fort  Caractère,  & a quelle  école  il  avoit  été  inftruit.  Car  je  ne- 
pins  fotiffrir  ces  Hifloriens  qtn  nous  entretiennent  longtems  fur  une 
Ville,  quand  dn  a commencé  à la  bâtir  » par  qui  6c  comment  elle  a 
rtc  bâ'iei  où  elle  efl  lîtuée . ce  qui  s’y  eit  paiTé,  & qui  ne  nous  difcnc 
pns  un  mot  des  foins  & des  peines  que  le  font  données  les  grands 
hommes  pour  fe  rendre  capables  du  gouvernement.  Cependant  com- 
bien tireroit-on  plus  d’utilité  de  l’un  que  de  l’autre.3  Un  édifice  ne 
nous  préfente  rien  pour  notre  inftruction,  rien  que  nous  puillions  imi- 
ter: mats  en  apprenant  les  inclinations  d'an  homme  bien  né, nous  forâ- 
mes portés  à nous  le  propofer  pour  modèle  & à marcher  fur  lès  traces. 
C’eft  pour  cela  que  fi  dans  une  Ililtoire  particulière  :e  n’euife  pas  fait 
connoître quel  étoit  P]iilopœmen,de  qui  il  venoic,  &.  comment  il  avoit 
été  élevé,  je  me  croirois  obligé  d’entrer  ici  dans  ce  detail:  mais 
parce  que  dans  trois  Livres  que  fai  confacvés  à fa  mémoire, j\d  rappor- 
te l’éducation  qu’il  -avoit  reçue  de  les  actions  les  plus  mémorables,  il 
ne  conviendront  pas  que  dans  cet  Ouvrage  je  ra’ârrêtalTe  fur  Es  pre- 
mières années:  au  lieu  que  les  deux  Ouvrages  feront  dans  les  régies, 
fi  aux  actions  qu’il  a faites  dans  la  force  de  Page,  & que  je  n’ai  indi- 
quées que  füinrnairemeiu  dans  le  premier,  j’ajoute  dans  celui-ci  les  par- 
ticularités qùe  j’ai  retranchées  dans  l’autre.  Dans  le  premier  on  ne 
. pouvoir  demander  de  moi  qu’un  tableau  en  racourci  & orné  de  fes  ac- 
tions. d’étui t moins  une  Hiftoire  qu'un  éloge  que  je  m’étoi»  propo- 
sé. Mais  celui-ci  ell  une  Ililtoire,  ou  le  blâme  Sc  la  louange  ont  éga- 
lement place,  & où  par  conféquent  les  faits  doivent  être  vrais,  ap- 
puies de  preuves  & accompagnés  de  réflexions.  Entrons  donc  en  ma- 
tière. ' ■_  - 

Philopœmen  naquit  de  parens  ilhifîres.i!  tirôit  fon  origine  des  famil- 
les les  plus  distinguées.  Il  eut  pour  premier  maître  Cléandre,  no- 
ble Mantinéen,  oui  avoit  droit  d'holjutalité  chez,  fon  père,  &c  qui 
étoit  alors  banni  de  fa  patrie.  Adoldcent  il  fe  fit  difciple  d’Ecdé- 
me  & de  Démophan-es,  qui  nés  l’un  & l’autre  à Mégaîopolis,  s’é- 
toient  retirés  chez  le  Philofophe  Arcélilas.  Pendant  leur  fuite,  aiant 
formé  une  confpiration  contre  Arillodémc,  ils  remirent  leur  pais  en 
liberté,  & furent  d’un  grand  fecours  h Aracus  pour  délivrer  les  Sicyo- 
niens  de  leur  Tyran  Nicoclès.  Appelle  enfuite  par  les  Cyrénéens, 
ils  gouvernèrent  ce  peuple  avec  beaucoup  de  fàgeffe  & le  maintin- 
rent en  liberté.  Formé  par  ces  deux  Mégalopoii tains,  Philopœmen 
je  diftingua  dès  fa  jeun  elle  parmi  fes  égaux,  foit  à la  chaffe,  foie 
dans  la  guerre,  par  fon  ardeur  infatigable  dans  l’une  & dan3  l’autre 
& par  fon  courage.  Dans  la  manière  de  fe  nourrir  6c  de  shabil- 
ler  il  joiguoit  un  grand  arrangement  à une  grande  frugalité.  Il  a- 
vo:t  appris  d«  fes  maîtres  qu’un  homme  négligent  d?ns  ce  qui  le  re- 
garde personnellement , cil  incapable  de  bien  gouverner  les  affaires 
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d’un  Etat,  & que  qui  dépenfe  pour  vivre,  au-delà  de  fes  propres  reve- 
nus, vivra  bientôt  aux  dépens  du  public.  Créé  par  les  Achécns  Com- 
mandant de  la  cavalerie,  il  la  reçut  dans  un  état  miférable,  fans  difc 
cipline  & fans  courage.  11  fçutfi  bien  l’exercer  & la  piquer  d’émulation, 
qu’il  la  rendit  non  feulement  meilleure  qu’elle  n’étoit  auparavant^  mais 
encore  de  beaucoup  fupérieure  a celle  des  ennemis,  La  plupart  de  ceux 
qui  entrent  dans  cette  charge  fans  connoiirance  des  mouvement  de  la 
cavalerie,  ne  bazardent  point  de  donner  des  ordres.  D'autres  ambi- 
tionnant la  Préture,  ménagent  leur  monde  & fè  concilient  d’avance  fes 
fufî  rages.  Pour  cela  iis  ne  reprennent  & ne  puniflent  rien , fans  quoi 
cependant  on  expofë  un  Etat  à là  ruine,  ils  diiîîmulent  les  fautes,  & 
pour  faire  une  petite  grâce  ils  font  un  tort  infini  à ceux  qui  leur  ont 
confié  le  commandement.  11  en  eft  enfin  d’autres,  qui  (ont  courageux, 
habiles,  défintérefiés  & fans  ambition,  mais  qui  par  une  exactitude 
outrée  & importune  dérangent  plus  les  troupes  que  ceux  qui  n’eu 
ont  aucune.  . ' •.  ♦.  • ••“..  .•  .nü  rto*  ^rc; 

« 

XI II. 

Fhi/ippe  .Roi  de  Macédoine. 

• ■ - -y» 

CE  Prince,  après  avoir  célébré  les  jeux  Néméens,  retourna  à Ar- 
gos,  où  quittant  le  diadème  & la  pourpre,  il  voulut  vivre  d’égal 
à égal  avec  tout  le  monde,  & aflfeda  des  manières  tont-à-feit  douce# 
& jxipulaires.  Mais  plus  il  fe  rapprocha  du  peuple  par  lès  habits,  plus 
la  puiflance  qu’il  exerça  fut  grande  & fouveraine.  Ce  n’étoient  plus  le# 
femmes  veuves  ou  mariées  qu’il  tachoit  de  corrompre.  Celle  qui  lui 
plaifoit,  il  lui  envoioit  ordre  de  le  venir  trouver.  Celles  qui  n’obéif- 
Ibient  pas  fur  le  champ,  il  alloit  manger  chez  elles  & les  déshonorait» 
Sous  divers  prétextes  aéraifonnables,  il  faifoit  venir  chez  lui  les  enfàns 
des  unes,  les  maris  des  autres, & les  intimidoit  par  fes  menaces.  11  n’y 
eut  point  de  defordres  où  il  ne  fe  plongeât,  point  d’injuftice  qu’il  ne 
commît.  Ces  excès  firent  beaucoup  de  peine  aux  Achéens,  & furtouc 
aux  honnêtes  gens  d’entre  eux.  Mais  menacés  de  guerre  de  tous  cô- 
tés, il  falloir  „ malgré  qu’ils  en  enflent , qu’ils  fupportalTent  patiemment 
tes  debordemens  affreux  de  ce  Prince.  *- 
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XIV. 

Le  même. 

JAtnais  Roi  n’a  eu  de  plus  grands  talens  pour  régner  que  Philippe, 
jamais  Roi  n’a  deshonoré  le  trône  par  de  plus  grands  défauts.  Les 
talens,  je  croi  qu’il  les  avoit  reçus  de  la  nature,  & que  les  défauts  lui 
font  venus  à mcfure  qu’il  croifToit  en  âge.  Nous  n’avons  parlé  ni  des 
uns  ni  des  autres  en  commençant  fon  Hiftoire,  comme  font  les  autres 
Iliftoriens.  Nous  réfervons  nos  réflexions  pour  les  joindre  aux  faits 
quand  ils  fe  préfentent.  Cette  méthode  dont  nous  nous  fervons  à l’é- 
gard des  Rois  & de  toutes  les  perlonnes  de  marque , nous  paroît  plus 
convenable  à l’Hiftoire  6c  plus  utile  à ceux  qui  la  lifent. 

àilt  ^CC-|*a 


XV. 

Le  même. 

PHilippe  aiant  pris  fa  route  par  le  marais  Trichonide,  ne  fut  pas 
plutôt  arrivé  à Thermo , où  il  y avoit  un  Temple  conlacré  à Apol- 
lon, qu’il  en  pilla  ou  brûla  tous  les  vœux  qui  y êtoient  appendus, 
& auxquels  il  n’avoit  pas  touché  la  première  fois  qu’il  y étoit  entré. 
Dans  l’un  & dans  l’autre  liège,  il  fe  livra  trop  aux  emportemens  de  là 
colère.  Pour  fe  venger  des  hommes,  faire  infulte  aux  Dieux,  c’eft 
le  comble  de  l’extravagance. 


XVI. 

Timée. 


Hiftoire  de  Timée  eft  pleine  de  faufletée.  Cet  Ecrivain  paroît 
cependant  afll-z  informé  des  chofes  qu’il  rapporte;  mais  dès 
ou  il  s agit  de  blâmer  ou  de  louer,  la  pafiion  de  contredire  le  faifit, 
! r°r;  ieA  t0^lt  ^ e toutes  les  régies.  Au  refte  en  voilà  affez  pour 

di  ^l  Irriono  alei  °n  \ vû  P°urçuo«  & fur  quels  fondemens  il  a parlé 
Locricns  de  la  mamére  que  nous  avons  dite.  Mais  ceci  nous  donne 
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occafion  de  porter  notre  jugement  fur  Timée  & fur  toute  Ibn  Hiftoire  > 
& en  même  tems  de  parler  du  devoir  d’un  Hiftorien.  Je  crois  avoir 
montré  que  Timée  & Ariltotc  n’ont  été  guidés  que  par  des  conjectures, 
&que  le  fentiment  de  celui-ci  eft  plus  vrailèmblable  que  celui  de  l’autre. 
Or  pour  être  lui vi , il  fuffit  qu’il  toit  tel , car  là-demis  on  ne  peut  rien 
découvrir  de  certainement  vrai. 

Mais  accordons  à ‘Limée  qu’il  a le  plus  approché  de  la  vérité.  Cela 
lui  donnoit-il  le  droit  de  décrier,  de  déchirer,  de  condamner  à mort, 
pour  ainfi  dire, ceux  qui  avoient  été  moins  heureux  qtre  lui?  Non allti- 
rément.  Ce  n’eft  qu’à  l’égard  des  Hiftoriens  qui  de  deflein  prémédité 
débitent  des  chofes  faulTcs  qu’on  doit  être  rigoureux  & implacable  : mais 
ceux  qui  ne  tombent  dans  ce  défaut  que  parce  qu’ils  font  mal  informés, 
doivent  être  plus  ménagés.  On  relève  poliment  leurs  fautes  & on  les 
leur  pardonne.  Sur  ce  principe,  où  il  faut  prouver  que  ce  qu'Ariftote 
a dit  des  Locriens,  il  l’a  dit  ou  pour  faire  plaifir  à quelqu’un,  ou  pour 
tirer  quelque  gratification,  ou  parce  qu’il  avoit  quelque  démêlé  avec 
eux:  ou  fi  l’on  n’olè  avancer  rien  de  tout  cela  contre  Ariltote,  on 
doit  convenir  que  les  traits  piquants  que  Timée  a lâchés  contre  lui 
marquent  un  homme  peu  attentif  k fes  devoirs.  Car  voici  le  portrait 
qu’il  en  fait. 

Ariftote,  fi  l’on  en  croit  Timée,  ctoit  un  homme  hardi,  étourdi, 
téméraire,  qui  par  une  calomnie  imprudente  a olè  dire  des  Loçnens 
qu’ils  étoicntune  Colonie ramaflce  d’efclaves  fugitifs  & de  gens  corrom- 
pus, & qui  avance  cette  faufleté  avec  tant  d’alliirance , qu’il  fèmble- 
roit,  k l’entendre,  que  c’eft  un  Général  d’armée,  & nue  c’eft  lui  qui 
k la  tête  de  fes  troupes  a défait  depuis  peu  les  Pertes  en  bataille  rangée 
aux  portes  de  la  Cilicie.  On  (gaie  cependant,  continue  Timée,  que 
c’eft  un  Sophifte  ignorant,  liaïflable,  qui  fur  (es  vieux  jours,  d’Apoti- 
quaire  accrédité  s’eft  avilie  de  s’ériger  en  Hiftorien,  qui  pique  tou- 
tes les  tables, gourmand, entendu  en  cui(ine,prèt  à tout  faire  pour  un 
bon  morceau.  A quel  tribunal  fouftWroit-on  qu’un  homme  de  la  lie  du 
peuple  vomît  ces  injures  contre  là  patrie?  Ces  excès  ne  paroîtroient-ila 
pas  mfunportables?  Un  Hiftorien,  qui  Içait  fe.s  devoirs,  non  feulement 
ne  fàlit  pas  le  papier  de  ces  fortes  de  grofiiéretés , il  n’olè  pas  même 
les  penfer. 

Mais  examinons  un  peu  de  près  le  fentiment  de  Timée,  & compa- 
rons les  raifons  fur  Iefquellcs  il  (e  fonde  avec  celles  d’Ariftote.  Par-là 
nous  ferons  en  état  de  juger  lequel  des  deux  mérite  la  cenfure.  11  allu- 
re que,  fans  s’arrêter  à des  vrailèmblances , i!  a été  lui-mème  en  Grèce 
confulter  les  Locriens  fur  l’origine  de  leur  Colonie  ? que  d’abord  ils  lus 
ont  montré  des  Actes  authentiques  qui  fubliftent  encore,  & qui  com- 
mençoient  ainfi  : Comme  il  convient,  aux  pères  à V égard  de  leurs  en - 
fans;  qu’il  avoit  vû  tn faite  des  Decrets  publics,  qui  établifibicnt 


• Digitized  by  Google 


416  exemples  de  vertus 

les  loix  nue  les  Locriens  dévoient  obferver  les  uns  à 1 égard  des  autres  ; 
qu’aiant  appris  ce  qu’Ariftote  avoit  écrit  de  leur  Colonie,  ils  avoient 
été  étonnés  de  la  témérité  de  cet  Ecrivain;  que  de  Grèce  il  avoit  pailè 
chez  les  Locriens  d’Italie,  qu’il  y avoit  trouvé  des  tout  & des  cou- 
tumes qui  ne  fe  lèntoient  point  du  tout  de  lcfprit  deiclavage,roais  qui 
étoient  dignes  d’hommes  libres;  qu’on  y voioit  des  peines  infligéef 
aux  fugitifs;  & aux  gens  de  mauvaife  vie,  ce  qui  ne  te  verroit 
point,  s’ils  avoient  à té  reprocher  la  même  origine,  i elles  font  les 

raifons  de  Timée.  • . . „ , . . 

Mais  demandons  i cet  Iliftorien  qui  font  les  Locriens  quil  a in- 
terrogés & qui  l’ont  informé  de  toutes  ce3  particularités?  Si  en  Grèce, 
comme  en  Italie,  il  n’y  avoit  dé  Locriens  qu’une  feule  nation,  peut- 
être  n'aurions-nous  pas  lieu  de  doutter  de  Ta  bonne  foi, au  nuuns-il  nous 
feroit  aifé  de  nous  éclaircir.  • Mais  il  y a deux  nations  de  Locriens. 
Chez  le  fonds  s’eft  - il  tranfporté  : Quelles  villes  de  l’autre  nation  art- il 
confultées?  Chez  qui  a-t-il  trouvé  ces  A êtes  qu’il  fait  tant  valloir  ; Car 
il  ne  nous  dit  rien  fur  tous  ces  points.  On  fçait  cependant  quç,  a gloi- 
re qu’il  difpute  aux  autres  Hiftoriens,  c’ei't  celle  de  l’exaélitjide  dans 
l’ordre  des  événement  ,&  dans  l'indication  des  pièces  dont  il  selt  ter  vu 
Comment  donc  s’eft-i!  oublié  jufqu’à  ne  nous  nommer  ni  la  ville  ou  il  a 
découvert  ces  Aétes,  ni  le  lieu  ou  ils  ont  été  écrits,  ni  les  Mugiltrats 
qui  les  lui  ont  communiqués,  ni  ceux  à qui  il  a parlé?  S il  eut  pris  ces 
précautions,  tous  les  doutes  le  difliperoient,  & en  cas  qu il  en  rclt.it, 
tn  s’aflureroit  aifément  de  la  vérité.  Soions  perfuadès  que  s il  ne 
les  a pas  prilês , c’elt  qu’il  craignoit  qu  on  ne  le  démentit.  Sans  ce- 
la il  n’auroit  pas  manqué  de  nous  étaler  toutes  ces  preuves.  On  va  s en 

convaincre.  , . - , . , « 

11  cite  nommément  Echécrate,  il  dit  que  ctft  avec  lui  quil  selt  en- 
tretenu  fur  les  Locriens  d’Italie,  & pour  montre  que  cet  nchécrate 
n’étoit  pas  un  homme  de  néant , il  a foin  de  nous«dire  que  fon  pere 
avoit  été  Ambafladcur  de  Dénis  le  Tyran.  Un  Iliftorien  capable  de 
ces  fortes  de  détails  oublieroit-il  un  Acte  public, un  monument  authen- 
tique? Un  Hiftorien  qui  compare  les  Ephores  des  premiers  tems  avec 
les  ltois  de  Lacédémone,  qui  range  félon  l’ordre  des  tems  les  Archon- 
tes d’Athènes,  les  Prétrcfles  de  junon  à Argos,  & ceux  qi*  ont 
vaincu  aux  feux  Olympiques  ,&  relève  iufqu’à  une  erreur  de  trots  mois 
dans  les  monumens  de  ces  villes;qui  déterre  les  pièces  les  plus  cachées, 
nui  le  premier  a trouvé  chez  les  Philiaüeoa  les  monumens  de  1 hofp.ta- 
hté  publique;  un  tel  Iliftorien,  dis-je,  eft  mexcufable,  foit  quil 
ignore  les  cireonftances  que  nous  demandons,  foit  quelles  Içacliant 
if  les’ palTe  fous  filence,  foit  quil  avance  des  ebofes  Faunes.  Dur 
6c  inexorable  à l’égard  d’autrui,  il  mérite  qu’on  le  traite  avec  la  même 

rigueur.  ' ' ' Après 
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Après  avoir  menti  fur  les  Locriens  de  Grèce, partant  à ceux  d'rtalie, 
il  accule  Ariftote  & Théophrafte  d’avoir  fauirement  reprélènté  les  loix 
& les  autres  ulàges  établis  chez  les  deux  nations.  Quoique  cela  doive 
m’écarter  de  mon  fujet,je  prévois  que  je  ferai  obligé  de  dire  & de  prou- 
ver  ce  que  je  fçai  fur  ces  deux  Colonnes.  Si  je  m’y  fuis  arrêté  dans  cet 
endroit  trop  longtems;  c’eft  de  peur  qu’il  ne  m’arrivât  de  faire  des  di- 
grellions  trop  fréquentes. 

XVII. 

Le  même. 

r |"Mmée  rapporte  que  Démocliarès  s’étoit  proftitué  de  façon , qu’il  ne 
Jl  lui  auruit  pas  été  permis  d’allumer  de  fa  bouche  le  feu  facré-,  & 
que  dans  lès  écrits  l’on  trouvoit  plus  d’obfccnités , que  dans  ceux 
de  Botrys , de  Philénis  & des  autres  Auteurs  les  plus  laies.  11  eft  éton- 
nant qu’un  homme  bien  élevé  (è  permette  des  termes  qu’on  auroit  honte 
de  fe  permettre  dans  des  lieux  de  prollitution.  Timée  a fenti  toute 
l’horreur  de  ces  calomnies,  & de  peur  de  palier  pour  en  être  l’in- 
venteur, il  prend  à témoin  un  Poète  comique  dont  il  ne  die  pas 
le  nom.  Pour  moi  je  fuis  perfuadé  que  Démocliarès  n’eli  pas  coupable 
de  ces  ordures.  Ce  qui  l’en  juftifie , c’eft  qu’il  elt  né  d’une  famille  illuf- 
tre  & qu’il  a reçu  une  très-belle  éducation,  il  étoit  de  Demofthénc. 
Une  autre  raifon,  c’eft  que  les  Athéniens  lui  ont  donné  le  com- 
mandement de  leurs  troupes,  & l’ont  élevé  encore  à d’autres  di- 
gnités. Il  n’eft  nullement  vraifcmblable  qu’ils  eulTent  fait  tant  d’hon- 
neur à un  homme  plongé  dans  de  pareilles  infamies.  Timée  ne  prend 
pas  garde  qu’il  deshonore  moins  Démocliarès  que  les  Athéniens , qui 
ont  aime  cet  Iliftorien,  qu’il  maltraite  fi  cruellement , juiqu’au  point 
de  lui  confier  la  defenl'c  de  leur  République  & de  leur  propre  vie. 
AufTi  Démocliarès  n’dfc-il  pas  coupable  de  ce  que  Timée  lui  re- 
proche. 

11  eft  vrai  qu’ Archedique , Poète  comique,  a répandu  contre  lui  les 
fottilès  que  Timée  a eu  foin  de  recueillir.  Mais  il  n’ei't  pat  le  fèuL 
Les  amis  d’Antipater  fe  font  au  il  1 déchaînés  contre  lui.  Mais  pour- 
quoi? C’eft  parce  qu’il  avoit  dit  librement  plufieurs  choies  qui  pou- 
voient  chagriner  ce  Prince,  fes  héritiers  & fes  amis.  Ceux  qui  dans 
le  Gouvernement  ne  s’accordoient  pas  avec  lui,  ont  aulfi  pris  plai- 
firà  le  décrier.  Demetrius  de  Phalére  étoit  de  ce  nombre.  Mais  com- 
ment Démocliarès  en  avoit-il  parlé  dans  Ion  Livre?  Il  dit  que  cet  hom- 
me, à la  tète  des  affaires,  le  glorifioit  de  fon  Gouvernement  aux 
Tome  FL.  G g g 
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mêmes  titres  qu’auroit  pu  avoir  un  Banquier  ou  un  Artifan;  qu’il  fc 
vantoit  d’avoir  gouverné  de  manière,  que  toutes  les  commodités  de  la 
vie  Te  trouvoient  en  abondance  & à vil  prix;  qu’une  tortue  artificielle 
marchoit  devant  lui  les  jours  de  cérémonie  en  jettant  de  la  falive;  que 
de  jeunes  gens  diantoicnt  dans  le  théâtre,  qu’Athéncs,  cédant  aux 
Grecs  tout  autre  avantage,  fe  réfervoit  à elle  feule  la  gloire  d’être  fou- 
mife  àCaifander,&qu’il  avoitle  front  d’entendre  ces  prétendues  louan- 
ges làns  rougir.  Malgré  cette  iàtyre,  ni  Demetrius  ni  aucun  autre  n’a 
dit  de  Démocharès  ce  qu’en  a ofé  dire  Timée.  Le  témoignage  de  la 
patrie  efl  plus  croiable  que  celui  de  ce  fougueux  Hillorien.  En  faut  - il 
davantage  pour  afiiirer  hardiment  que  Démocharès  eft  innocent  des  tur- 
pitudes dont  on  l’accufe  ? Mais  quand  il  feroit  vrai  que  cet  Ecrivain  a 
eu  le  malheur  de  tomber  dans  ces  fortes  de  fautes  ; quelle  occafion , 
quelle  affaire  mettoit  Timée  dans  la  néceflité  de  les  relever  dans  fon  Hif- 
toire?  Joignez  ici  tout  le  Fragment  IF.  du  Livre  XII.  à la  fuite  du- 
quel Folybe  ajoutoit  : Pour  moi , laifiant  tous  les  excès  où  fa  mauvaifo 
humeur  l’a  emporté,  je  n’ai  fait  ufage  que  de  ce  qui  m’a  paru  être  de 
mon  fujet. 


XVill. 

Le  même. 

CEt  Auteur  déclame  fouvent  contre  Ephore.  Il  eft  cependant  lui- 
même  coupable  de  deux  fautes.  Il  reproche  avec  aigreur  des 
defauts  qu'il  n’a  pas  Içu  lui-même  éviter,  & il  fe  fert  de  telles  ex- 
preilions,  il  infpire  à lès  kéteurs  de  telles  idées,  qu’on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  lui  croire  l’eforit  abfolument  renverfé.  Si  Alexandre  a eu  rai- 
i'on  de  faire  mourir  Califthéne  dans  les  fupplices;  quels  fupplices  ne 
mérite  pas  Timée  ! Car  alfiirément  la  Divinité  doit  être  plus  irritée 
contre  lui  que  contre  Califthéne.  Celui  - <T  refufa  conftamment  de 
mettre  Alexandre  au  rang  des  Dieux,  Alexandre, dis- je,  au-defliis  du- 

3uel  tout  le  monde  convient  que  la  nature  humaine  n’a  jamais  rien  pro- 
uit  : au  lieu  que  Timée  place  au-delTus  des  plus  grands  Dieux  un  Ti- 
molèon , un  homme  qui  n’a  jamais  ni  fait  ni  entrepris  rien  de  grand , 
un  homme  qui  pour  tout  voiage  a été  de  Corinthe  à Syracufe.  Grand 
efpace  à parcourir  en  comparaifon  de  l’Univers!  Timée  fe  fora  làns 
doute  mis  en  tête  que  fi  Timoleon,  après  s’être  diltingué  dans  un  pe- 
tit coin  du  monde,  comme  la  Sicile,  alloit  de  pair  dans  fon  Hiftoire 
avec  les  Héros  les  plus  fameux,  lui-même  pour  avoir  écrit  ce  qui  s’é- 
toic  paflé  en  Italie  & en  Sicile , feroit  comparé  à ccs  Ecrivains  qui  ont  em- 
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braffé  FHiftoire  du  monde  entier.  Voilà  Ariitote,  T héophrafte,  Cal- 
lifthéne , Ephore  & Démocharès  airez  vengés  ce  me  lèmble , des  in- 
fultes  que  Timée  leur  a laites.  Cequej’ai  dit  de  cet  Hiltorien  fuffit 
aufli  pour  détromper  ceux  qui  l’ont  pris  pour  un  Ecrivain  droit  & fans 
paillon. 
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XIX. 

Le  même.  ~ : 

ON  a quelque  peine  à démêler  le  caractère  de  cet  Hiltoiren.  A l’en 
croire  l’on  connoît  celui  des  Poètes  & des  autres  Ecrivains  a cer- 
taines exprelTions  qu’ils  répètent  fouvent.  Sur  un  mot , par  exemple , 
qui  fignihe  diltribuer  des  viandes  & qui  fc  rencontre  fouvent  dans  Ho- 
mère, il  conjecture  que  ce  Poète  aimoit  la  table.  Ariftote  parle  fou- 
vent d’aflaifonnemens,  en  voilà  allez  pour  lui  perfuader  qu’Ariltote 
étoit  friand:  défaut  qu’il  attribué  aufli  à Denis,  fur  ce  que  ce  Tyran 
aimoit  que  lès  lits  fulîent  propres,  & qu’il  recherchoit  avec  foin  des 
tapis  de  toutes  fortes  & les  plus  prgcieux.  Sur  ce  principe  il  faut  que 
Timée  ait  été  d’un  efprit  chagrin  & diffidü  à contenter.  Quand  il 
s’agit  de  blâmer  autrui , il  le  fait  avec  gravité  & avec  force.  Produit- 
il  les  propres  penlées  , ce  ne  font  que  des  rêveries , des  prodiges , des 
contes  de  vieille,  des  fuperflitions  dont  une  femme  feroit  à peine  fulcep- 
tible.  Au  refte que  l’ignorance  & le  défaut  de  jugement  aveuglent  quel- 
quefois certains  Ecrivains,  julqu’à  les  tranfporter  loin  du  fujet  qu’ils  ont 
à traiter  & les  empêcher  en  quelque  forte  de  voir  ce  qu’ils  voient, c’eft 
dequoi  l’on  a pû  fe  convaincre  par  ce  que  nous  avons  dit  être  arrivé  à 
Timée. 


XX. 

• Le  même . 

JUfqu’à  Timée  l’on  avoit  cru  que  Phalari3  avoit  fait  faire,  dans  Agri- 
gente,  un  taureau  d’airain,  qu’il  y faifoit  entrer  ceux  dont  il 
voufoit  fe  défaire;  qu’enfuite  on  allumoit  ddTous  un  grand  feu,  que 
l’airain  échauffé  brûloir  & confumoit  ceux  qui  étoienc  enfermés  dans 
cette  fournaife;  & que  l’animal  étoit  conftruit  de  façon,  que  quand  la 
violence  du  fupplice  arrachoit  des  cris  à ces  malheureux , 011  croioit 
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entendre  des  rugillemens  de  taureau.  Il  pafloit  encore  pour  confiant , 
jufqu’a  cet  Hitiorien,  que  pendant  que. les  Carthaginois  étoient  maî- 
tres de  la  Sicile,  ce  taureau  avoit  été  tranfporté  d’Agrigente  à Cartha- 
ge, & qu’on  y voioit  encore  l’ouverture  par  laquelle  le  Tyran  faifoit 
entrer  ceux  de  Tes  fujets  qui  lui  étoient  fufpe&s.  Il  n’y  a d'ailleurs  nul- 
le raifon  de  dire  qu’un  pareil  taureau  a étc  frabriqué  à Carthage.  Mal- 

fpré  une  tradition  ii  bien  établie,  Timée  nie  le  fait,  & foutient  que  les 
’oëtes  & les  Ilifloriens  qui  l’alÏÏirent  fe  font  mécomptes  ; que  jamais  ce 
taureau  n’a  été  porté  d’Agrigente  à Carthage,  & que  jamais  même  il 
n’a  été  dans  Agrigente.  Les  termes  me  manquent  pour  qualifier  cette 
hardidlé.  Cela  mériteroit  toutes  les  inveclives  dont  Timée  fe  fêrt  con- 
tre ceux  qu’il  attaque.  Mais  on  voit  allez  par  ce  que  nous  avons  rap- 
porté plus  haut,  que  la  chicane,  le  menfonge  & l’imprudence  fè  trou- 
vent cnez  lui  au  fouverain  degré,  & l’on  verra  dans  la  fuite  qu’il  ell 
outre  cela  parfaitement  ignorant.  Entre  autres  preuves  que  j’en  ai, dans 
fon  vingt  & unième  Livre  fur  la  fin,  il  fait  dire  à Timoleon  : Toute  ta 
terre  ejl  divifée  en  trois  parties  ,dont  Tune  s'appelle  P J fie , l'autre  P4- 
friijtie , & la  troifténie  T Europe.  On  ièroit  étonné  d’entendre  parler 
air.ii  cet  imbécille,  qu’on  nommoit  Margites.  Que  doit-on  donc  pen- 
fes  de  Timée? 


XXI. 


Les  Etoliens. 


DKs  guerres  continuelles  & un  luxe  déméfuré  avoient  jette  les  Eto- 
liens dans  de  li  grandes  dépenfes , que  (ans  que  l’on  s’en  apper- 
que,  fans  qu’ils  s’en  apperçuflent  eux  -mêmes,  ils  le  trouvèrent  enfin 
accablés  de  dettes.  Dans  cet  état  ne  voiant  de  reflburcc  que  dans  le 
changement  du  gouvernement,  il  mirent  à leur  tète  Dorimaque  & Sco- 
pas,  deux  hommes  faétieux,  & dont  tous  les  biens  étoient  engagés  à 
leurs  créanciers.  Elevés  à cette  dignité,  ces  deux  hommes  prelcrivi- 
rent  des  loix  à leur  patrie.  • 
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CF/  Préteur  des  Etoliens  Ce  voient  prive  de  Ja  dignité, en  vuçde  la- 
quelle il  avoit  fkffdc*  loix , tourna  toutes  fcs  penltes  vers  le  Roi 
d’I  irvpce,  perfuadé  qu’il  iè  releveroit  par- là  de  1'jndigence  où  il  étoit, 
réduit,  &.  qu’il  trouverait  dans  ce  Roiaume  dequoi  làttsfaire  la  paillon- 
qn’il  avoit  d’amafler  des  richeires.  Mais  cette  pallion  chez  lui  étoit  . 
fans  bornes.  11  arriva  à Alexandrie»  dp,  lè,  fait  Général  des.trou-, 
pes,on  Itu  confie  les  principales  affaires,  -le  Rqi  lui  donne  chaque  jour 
dix  mines  pour  là  table,  tandis  que  les  UfTiciers  fubaiternes  n’en  re- 
cevoient  qu’une.  Tout  cela  lui  paroiiïoit  encore  trop  peu,  fa  premiè- 
re avidité  ne  fut  pas  raffafiée.  ' 11  la  porta  k de  tels,  excès*  que  dçvçnu 
odieux  k ceux  mêmes  qui  l’avoient  enrichi , il  perdit  & fès  richellès  & 
la  vie. 
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XXIII. 

Damoclès. 
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C’Eft  lui  qui  avoit  été  envoie  avec  Pytfiion  pour  obfèrvcr  les  d;  (Teins 
des  Romains.  C’étoit  un  lîomme.qui  avoir  reçu  de  la  nature  de 
grandes  qualités  pour  le- maniement  des  affairés  d'un  Etat. 
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Nabis , Tyran  de  Lacédémone. 

‘ ■-  ' ’ ’ ‘ ’ X}  ^ . I 

CK  que  ron  va  voir , ejl  la  fuite  du  Nombre  IV.  du  Livre  XII I. 

Toutes  fes  autres  actions  répondirent  k celle  que  nous  venons  de 
rapporter , il  ne  fe  démentit  jamais.  11  avoit  fa  part  dans  la  piraterie 
qn’exerçoicnt  les  Candiots.  Dans  tout  le  Péloponéfè  il  difirjjnioit  des 
icélérats  dont  les  uns  pilloicnt  les  temples,  les  autres  voloierit  fur  Icï 

§rands  chemins,  d'autres  aira(linoient,&  k qui,  après  avoir  partagé  le 
utinavec  eux , il  donnoit  dans  Sparte  un  lieu  de  refuge  pour  les  mettre 
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en  fureté.  Vers  ce  tems  quelques  Béotiens  étant  venus  à Lacédémone 
gagnèrent  tellement  l'amitié  d’un  des  Ecuiers  de  ce  Tyran,  qu'ils  l’en-  - 
gagèrent  a faire  voiage  avec  eux.  11  prit  en  effet  un  cheval  blanc  le 
plus  beau  qu’il  y eût  dans  les  écuries  de  fon  Maître.  A peine  furent-ils 
arrivés  à Mégalopolis,que  des  fatellites  cnvoiés  par  le  Tyran  fe  jettant 
fur  eux,  emmenèrent  le  cheval  6c  PEcuier,6c  infultérent  ceux  qu’il  ac- 
compagnoit.  D’abord  les  Béotiens  demandent  qu’on  les  conduife  au 
Magiûrat.  Sur  le  refus  qu’on  leur  en  fait,  un  d’entre  eux  fe  met  à 
crier,  an  fecours,  au  fecours.  Les  habitans  s’affembient  : 5c  fe  mettent 
en  devoir  de  mener  les  voiageurs  au  Magiitrat.  Ce  tribunal  effraia  les 
(àtellites  dé  Nabis , ils  lâchèrent  leur  proie  & fe  retirèrent.  Le  Tyran 
qui  dierchoit  depuis  longtems  quelque  prétexte  de  courir  fus  aux  peu- 
ples voifins,  faifit  celui-ci,  il  fe  mit  en  campagne,  & pourfuivit  les  bef- 
tiaiix  de  Proagoras  & de  quelques  autres , 6e  ce  fut  là  le  commencement 

de  la  guerre.  -• 

• r . 


XXV. 


Ptolémée  Philopat  or. 


ON  fera  peut-être  furpris  que  dans  un  même  endroit  nous  raffem- 
blions  fur  l’Egypte  beaucoup  de  faits  éloignés  les  uns  des  autres. 
J’avoué que  ce  n’eft  pas  ma  méthode  ordinaire, j’ai  coutume  de  marquer 
fous  chaque  année  les  événemens  qui  y font  arrivés.  Mais  j’ai  eu  des 
raifons  pour  m’écarter  en  cette  occafion  de  mon  premier  plan.  Les  voi- 
ci. Ptolémée  Philopator,  après  avoir  fini  la  guerre  qu’il  avoit  entre- 
prife  pour  la  Cœlefvrie,paffa  de  la  conduite  fage  & rangée, qui  jufqu’a- 
iors  l’avoit  fait  admirer,  à la  vie  voluptueufe  & déréglée  que  nous  ve- 
nons de  voir.  Ici  arnaquaient  dans  le  Livre  quarante -huit -feuilles  où 
tjlijloricn  parlait  de  Ptolémée  8?  cTJrfwoé.  Enfin  le  mauvais  état  de 
fes  affaires  le  jetta  dans  la  guerre  dont  nous  parlions  tout  à l’heure,  & 
dans  laquelle,  fi  l’on  excepte  les  cruautés  6c  les  injuftices  réciproques, 
il  ne  s’eft  paffé  ni  fur  terre  ni  fur  mer  rien  qui  fuit  digne  de  mémoire, 
C’eft  ce  qui  m’a  fait  croire  que  fans  ranger  fous  chaque  année  de  pe- 
tits faits  qui  ne  méritent  nulle  attention,  il.valloit  mieux  & pour  ma 
propre  commodité  6c  pour  l’intérêt  des  leéleurs , que  j’affemblaffe  com- 
me en  un  corps  tout  ce  qui  pouvoit  faire  connoître  le  caractère  6c  les 
inclinations  de  Ptolémée. 
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XXVI. 


Molpagoras. 
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C’Etoit  chez  les  Cianiens  un  homme  également  fait  pour  parler  & 
pour  agir.  Naturellement  ambitieux,  pour  s’infinucr  dans  l’ef- 
pritde  la  multitude,  il  lui  dénonça  les  gens  les  plus  riches,  il  en  fit 
mourir  quelques-uns,  il  en  bannit  d’autres, mit  leurs  biens  à l’enchère, 
les  difiribua  au  peuple,  & parvint  par  ces  fortes  de  moiens  à le  Elire 
bientôt  une  puiffance  & une  autorité  roiale. 


XXVII. 


Philippe. 


CE  Prince,  après  avoir  Elit  fur  la  route  mille  injufticcs  contre  la  foi 
des  Traités,  prit  terre  chez  les  Thafiens,&  réduifit  en  fcrvitude 
leur  Capitale , quoiqu’elle  eût  fait  alliance  avec  lui. 


XXVIII. 


Sofibe. 

IL  paroît  que  ce  prétendu  Tuteur  de  Ptolémée  étoit  un  dprit  rufé,  ac- 
coutumé depuis  longtcms  aux  fouplefles  & aux  artifices  des  Cours , 
èc  méchant,  lie  premier  qu’il  fit  mourir  fut  Lyfimaaue,  fils  de  Ptolé- 
mée & d’Arlinoé  fille  de  Lylimaque  : le  fécond  fut  Maga , fil»  de  Pto- 
lémée & de  Bérénice  fille  de  Maga.  11  fe  défit  par  la  même  voie  de 
Bérénice,  mère  de  Ptolémée  Philopator,  du  Lacédémonien  Cléomê- 
ne , & d’Arfinpé  fille  de  Bérénice. 


Digitized  by  Google 


EXEMPLES  D E < V E RiT  U S 


424- 


XXIX. 


Jgathocles. 

AUtre  Miniftre  de  Ptolémée,  qui  après  avoir  éloigné  de  la  Cour 
tout  ce  qu’il  y avoic  parmi  les  Seigneurs  de  plus  illuftre,  & avoir 
appaifé  la  colère  des  troupes  par  le  paiement  de  leur  folde , revint  d’a- 
bord à la  première  façon  de  vivre.  Les  chargeà  qui  étoienc  reliées  va- 
cantes par  l’éloignement  de  ceux  qui  les  cccupoienc,  il  les  donna  à des 
gens  emploies  auparavant  aux  plus  vils  miniltéres,  & qni  n’avoicnt  ni 
probité  ni  honneur.  Il  pailbit  la  plus  grande  partie  du  jour  & de  la 
nuit  à le  noier  dans  le  vin  5c  dans  les  autres  débauches  qui  marchent  à - 
la  fuite  de  l’ivrognerie.  Femmes,  filles  fiancées,  vierges  étoient  des- 
honorées fans  pudeur,  5c  tous  ces  crimes  fe  commcttoient  avec  un  air 
d’autorité  qui  le  rendoit  infupportable.  Toute  l’Egypte  gémifloit  fous 
la  tyrannie  de  ce  monftre.  1!  ne  fe  préfentoh  cependant  nul  expédient, 
nul  fecours  pour  l’en  délivrer,  &.  le  joug  s’appelàntilToit  toujours  de 
plus  en  plus.  L’inlolence , l’orgueil,  lamolleuedu  Miniftre,  n’avoienc  - 
plus  de  borries.  11  étoit  en  horreur  parmi  le  peuple.  On  fc  rapnella 
les  malheurs  où  fes  pareils  avoient  autrefois  entraîné  le  Roiaumc.  Mais 
comme  il  ne  fe  trouvoit  pas  un  homme  fous  la  conduite  duquel  on  pût 
fe  venger  d’Agathodcs  5c  d’Agathodée  fa  femme,,  il  fallut  bien  fè  te- 
nir en  repos.  On  n’avoit  plus  d’elpérance  qu’en  Tlepoléme,  5c  cette 
efpérance  tranquilliloit. 


XXX. 
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DAns  les  premières  années  de  fbn  régne,  ce  Prince  pafToit  pour 
être  capable  de  former  5c  dcxécuter  de  grands  delieins.  Plus 
avancé  en  âge , il  devint  méconnoiflàble,  5c  trompa  l’attente  qu’on  en 
4V01t.ÇpnÇÛé,  ,[  ( .ib'  t . u d 


XXXI. 
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XXXI. 

Philippe. 

TAUand  ce  Prince  fut  arrivé  à Pergame , s’imaginant  qu’At  talus  ne 
V pou  voit  plus  lui  échapper,  il  n’y  eut  pa3  de  cruautés  qu’il  n’exer- 
çât. il  fe  livra  à toute  fa  fureur , & la  fit  éclater  plus  encore  contre 
les  Dieux  que  contre  les  hommes.  Irrité  de  ce  que  la  garnifon  de 
Pergame,  aidée  par  la  lituation  des  polies  qu’elle  gardoit,  fortoit  de» 
petits  combats  toujours  victorieufè , & de  ce  qu’il  ne  pouvoit  rien  pil- 
ler dans  la  campagne  par  le  bon  ordre  qu’Attalus  y avoit  mis,  il  dé- 
chargea toute  fa  colère  fur  les  ftatués  & fur  les  temples  des  Dieux , & 
par-là  fc  fit,  félon  moi,  plus  de  tort  & de  deshonneur  à lui -meme 
qu’au  Roi  de  Pergame.  Car  non  feulement  il  mit  le  feu  aux  Temples 
éc  renverfà  les  Autels , mais  il  fit  encore  brifer  les  pierres,  de  peur 
qu’elles  ne  ferviffent  à relever  ces  édifices.  Après  avoir  détruit  le 
Kkepborium , coupé  le  bois  facrc , arraché  l’enceinte , & ruiné  jus- 
qu’aux fondemens  plufieurs  autres -Temples  d’une  grande  beauté,  il 
alla  d’abord  à Thyatire,  de  là  dans  la  plaine  appelle  Thébes,  ou  il 
efpéroit  faire  un  butin  immenfe,  &d’où,  fans  pouvoir  rien  en  em- 

Jxirter,  il  paflii  à Iliéra  Corné.  De  cet  endroit  il  députa  à Zeuxis  pour 
e prier  de  lui  envoier  des  vivres  & les  autres  fècours  dont  il  étuir  con- 
venu dans  le  Traité  d’alliance  qu’ils  avoient  fait  enfèmble.  Ce  Satrape 
fit  fèmblant  d’exécuter  les  articles  du  Traité  : mais  dans  le  fond  il  ne 
vouloit  rien  moins  qu’augmenter  les  force»  & la  puiflance  du  Roi  de 
Macédoine. 

XXXI I. 

Nabis. 

ON  a vû  plus  haut  quelle  étoit  la  manière  de  gouverner  de  ce  Ty- 
ran de  Lacédémone , comme  après  avoir  diaffé  les  Citoien#,  il 
affranchit  les  efclaves  & leur  fit  épouler  les  femmes  & les  filles  de  leurs 
maîtres.  On  a vû  encore  que  tous  ceux  qui  pour  leurs  crimes  avoient 
été  chafTés  de  leur  patrie,  trouvoient  dans  fâ  puuTance  comme  un  afy- 
le  facré , & qu’i.  avoit  fait  de  Sparte  comme  un  repaire  de  fcélérat?. 
Nous  allons  montrer  maintenant  comment  dans  ce  tems-lk  même. 
Tonie  FL  .TI  h h 
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quoiqu’ Allié  des  Mefféniens , des  Eléens  & des  Etoliens , & engagé 
par  iermens  5c  par  Traités  de  les  fecourir  lorfqu’ils  feroient  attaques, 
fans  égard  pour  des  engagemens  fi  folemnels,  il  ofa  commettre  contre 
Mefféne  la  plus  noire  des  perfidies. 


XXX11I. 

Zénon  £5?  Antijlbéne , Hi/ioriens  Rhoâiens. 

COmme  quelques  Iliftoriens  particuliers  ont  écrit  avant  moi  les 
événemens  qui  font  arrivés  dans  ce  tems-ci  chez  les  Mefféniens 
& les  autres  Alliés,  je  fuis  bien  ailé  de  dire  ici  ce  que  j’en  penfe.  Je 
ne  les  pafferai  pas  tous  en  revûë,  je  ne  m’arrêterai  qu’aux  plus  célè- 
bres & aux  plus  diftingués.  Zénon  5c  Antifthéne,  tous  deux  Rho- 
diens,  font  de  ce  nombre,  & méritent  notre  attention  pour  plus  d’u- 
ne raifon.  Car  ils  font  Auteurs  contemporains,  ils  ont  gouverné  la 
République,  5c  quand  ils  ont  écrit,  ce  n’a  point  été  par  des  vûës  d’in- 
térêt, mais  par  honneur  5c  par  d’autres  motifs  dignes  du  rang  qu’ils  te- 
noient.  Ce  qui  m’oblige  à m’expliquer  fur  leur  compte,  c’eft  que  je 
traite  les  mêmes  chofès  qu’ils  ont  traitées.  Si  je  ne  prévenois  pas  le 
lefleur,  ébloui  de  la  célébrité  de  la  République  Rhodienne  5c  de  la 
réputation  où  elle  eft  de  fe  diftinguer  particuliérement  dans  les  affai- 
res de  mer,  il  feroit  porté,  lorfque  je  ne  conviendrois  pas  avec  eux, 
à ajouter  foi  à leur  rapport  plutôt  qu’au  mien.  Yoions  donc  fi  l’on 
doit  s’y  fier. 

L’un  5c  l’autre  afftirent  que  la  bataille  navale  donnée  proche  de  l’Ifle 
de  Ladé,  a été  plus  vive  & plus  meurtrière  que  celle  qui  s’eft  donnée 
à la  hauteur  de  Chio.  Ils  difent  encore  que  le  détail  de  l’aétion , 
fon  fuccès,  en  un  mot  la  viétoire  eft  toute  à l’honneur  des  Rhodiens. 
Qu’il  foit  permis  aux  iliftoriens  d’avoir  quelque  penchant  à faire 
honneur  à leur  patrie , j’y  confèns  ; mais  je  ne  voudrois  pas  qu’ils 
abufaffent  de  cette  permilhon,  jufqu’à  nous  débiter  des  chofes  con- 
traires à ce  qui  s’eft  réellement  paffé.  Il  leur  échappa  déjà  tant  de 
fautes  que  l'humanité  peut  à peine  éviter.  Si  en  faveur  de  notre 
patrie,  ou  par  tendreffe  pour  nos  amis,  ou  par  reconnoi fiance,  nous 
nous  laifions  aller  à raconter  de  deffein  prémédité  des  événemens  faux 
5c  imaginaires,  en  quoi  nous  diftinguera-t-on  de  ces  Iliftoriens  mercé- 
naires  qui  livrent  leur  plume  au  plus  offrant?  L’intérêt  qu’on  (ait  que 
ceux-ci  ont  à mentir,  fiiit  méprifer  leurs  Ouvrages:  les  nôtres  feront- 
ils  plus  eftimés,  fi  l’on  s'apperçoit  que  l’inclination  ou  la  haine  nous 
les  a diéfés  ? C’eft  un  ddaut  contre  lequel  un  lecteur  ne  peut  trop 
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le  tenir  en  garde  , Sc  que  les  Hiftoriens  eux-mêmes  doivent  éviter 
avec  foin.  Zénon  Sc  Antifthéne  y font  tombés.  En  voici  la  preuve. 

Ils  conviennent  l’un  Sc  l’autre,  en  failknt  le  detail  du  combat,  que 
deux  qumquerémes  des  Rbodiens  furent  prifes  avec  leur  équipage  par 
les  ennemis  : qu’un  autre  vaifleau  ouvert  & prêt  de  couler  k fond,  pour 
fe  fauver,  avoit  levé  la  voile  & gagné  le  large;  que  plufieurs  qui  en 
étoient  proche  s’étoient  mis  auiii  en  haute  mer,  Sc  que  l’Amiral  fe 
voiant  prelque  abandonné  avoit  fuivi  le  même  exemple:  qu'alors  tous 
ces  vaiileaux  jettes  par  une  tempête  dans  la  Myndie,  avoient  abordé 
le  lendemain  k rifle  de  C03  en  traverfant  les  ennemis;  que  ceux-ci 
avoient  attaché  les  quinquerémes  Rhodiennes  à leurs  vaiileaux  , & que 
débarquant  k Ladé  ils  s’étoient  logés  dans  le  camp  des  Rhodien3  : en- 
fin que  les  Miléfiens  effraies  de  cet  événement,  avoient  couronné  non 
feulement  Philippe,  mais  encore  Iléraclides.  Après  toutes  ces  mar- 
ques d'une  défaite  entière,  comment  peuvent-ils  nous  affurer  que  les 
Rhodiens  ont  remporté  la  victoire  ? Ils  le  font  cependant,  oc  cela 
malgré  une  Lettre  écrite  au  Confeil  Se  aux  Prytanes  par  l’Amiral  me- 
me apres  le  combat,  3c  qui  le  conlèrve  encore  dans  le  Prvtanée:  Let- 
tre entièrement  conforme  au  récit  que  nous  avons  fait  de  la  journée 
de  Ladé , Se  qui  détruit  tout  ce  que  Zénon  3c  Antifthéne  en  ont  rap- 
porté. 

Ces  deux  Hiftoriens  racontent  enfuite  l’infulte  frite  aux  Mefféniens 
contre  la  foi  des  Traités.  Là  Zénon  dit  que  Nabis,  au  fortir  de  La- 
cédémone , traverlk  l’Lurotas  : que  fuivant  le  ruiffeau  nommé  Ho- 
plites, il  étoit  venu  par  le  fentier  étroit  k Polafion,  Se  de  là  k Sélafie: 
d’où  prenant  fa  route  par  Phares  3c  par  les  Tbalames,  il  étoit  arrive 
au  Pamife.  Que  dirons-nous  de  cette  route?  Elle  eft  tout-k-fait  lèm- 
blable  à celle  d’un  homme,  qui  pour  aller  de  Corinthe  k Argos  traver- 
feroit  l’Ifthme,  iroit  aux  rochers  Scironiens,  Se  de  1k,  fuivant  le  Con- 
topore  Sc  paffant  par  les  terres  de  Mycénes,  entreroit  dans  Argos. 
Car  tous  ces  lieux  ne  font  pas  feulement  un  peu  éloignés  les  uns  des 
autres,  ils  font  dans  une  lituatiqn  abfolument  oppofce.  L’Ifthme  Sc 
les  rochers  Scironiens  font  à l’Orient  de  Corinthe,  au  lieu  que  le  Con- 
topore  Sc  Mycénes  approchent  beaucoup  du  Couchant  d’hiver  : de  for- 
te qu’il  n’eft  pas  pollible  de  venir  de  Corinthe  à Argos  pkr  ce  chemin. 
La  même  impoftibilité  fe  rencontre  dans  la  route  due  Zénon  fait  fui- 
vre  k Nabis.  Car  l’Eurotas  Sc  Sélafie  font  au  regard  de  Lacédémone  k 
l’Orient  d’été,  Sc  les  Thalames,  Phares  Sc  le  Pamilc  au  Couchant  d’hi- 
ver. 11  ne  faut  donc  pour  aller  par  les  Thalames  k Mefféne , ni  paffer 
à Sélafie,  ni  même  traverfer  l’Eurotas. 

Ce  que  dit  encore  Zénon  que  Nabis  fortit  de  Mefféne  par  la  porte 
de  Tegée,  eft  une  méprife  grofiiere..  Car  l’on  pnffe  par  Mégalopolis 
pour  aller  de  Mefféne  à Tegée,  il  ne  peut  donc  y avoir  à Mefféne  une 

H lin  a 
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porte  qu’on  appelle  de  Tegée.  Ce  qui  a trompé  Zénon,  c’eft  qu’à 
MelTéne  il  y a une  porte  qui  fe  nomme  Tégéatiae  & par  laquelle  Na- 
bis fortit  de  la  ville  pour  retourner  dans  la  Laconie.  Ceit  ce  nom 
de^Tègêatide  qui  a fait  croire  à cet  Hiftorien  que  Tégée  étoit  voifi- 
ne  de  Meffène,  quoique  pour  palTer  de  cette  ville  dans  la  Tégéati- 
de  on  ait  à traverfer  toute  la  Laconie  & le  territoire  de  Mégalo- 
polis. 

Voici  encore  un  autre  mécompte  de  Zénon.  Il  dit  que  l’Aiphée 
le  cachant  prefque  au  fortir  de  fa  fource , parcourt  fous  terre  un  long 
efpace  de  chemin  & ne  commence  à reparoître . qu’auprès  de  Lycoa 
dan3  l’Arcadie.  Il  eft  cependant  certain  que  ce  fleuve,  qui  fè  caciie 
fous  terre  près  de  fa  fource,  au  bout  de  dix  ftades  reparoît  & tra- 
verfe  toute  Ir  campagne  de  Mègalopolis ; que  petit  d’abord,  mais  pre- 
nant en  chemin  de  nouvelles  forces,  il  arrofe  majeftueufement  deux 
cens  ftades  de  cette  campagne  , & qu’enfuite  augmenté  du  Lyfius 
il  eft  à Lycoa  très -profond  & très- rapide.  //  manque  ici  quelque 
chofe. 

Cependant  ces  fautes  paroiffent  en  quelque  forte  excufàbles  & je 
les  pardonne  volontiérs  à ces  Hiftoriens  Les  unes  iis  ne  les  ont  fai- 
tes que  pour  n’avoir  point  affez  connu  les  pais  dont  ils  avoient  à par- 
ler; & iis  n’ont  dègtiifé  la  défaite  de  Ladé  que  par  amour  pour  la 
gloire  de  leur  patrie.  Mais  il  refte  un  reproche  à faire  à Zénon  dont 
il  auroit  peine  à fe  laver,  c’eft  de  s’être  beaucoup  moins  étudié  à la 
recherche  & a l’arrangement  des  faits,  qu’a  l’élégance  & à la  beauté 
du  ftile.  11  fe  vante  même  fouvent  de  s’être  diftlngué  en  ce  genre,  & 
plufieurs  autres  Ililtoriens  célébrés  fe  font  valloir  comme  lui  de  ce  côté- 
là.  Pour  moi  je  crois  que  l’on  doit  s’appliquer  h donner  à l’Hiftoire 
tous  les  ornemens  qui  lui  conviennent,  elle  devient  par  là  beaucoup 
plus  utile  & plus  intéreffante:  mais  jamais  homme  fenlé  ne  fera  de  cela 
i'o'n  principal  & ne  fe  le  propofera  pour  fon  premier  objer.  Il  eft  en 
effet  d’autres  parties  de  l’iliftoire  qui  méritent  beaucoup  plus  nos  foins 
&,  où  il  eft  beaucoup  plus  glorieux  d’exceller.  Au  moins  un  Ecrivain 
éclairé  dans  les  affaires  en  penfera  ainli.  J’explique  ma  penfée  par  un 
exemple. 

Zénon  décrivant  le  fiége  de  Gaza  & la  bataille  donnée  par  Antio- 
chus  à Scopas  dans  la  Cœlefyrie  près  de  Pavion , a pris  tant  de  foins 
pour  orner  fa  narration,  qu’un  Rhéteur  travaillant  fur  la  même  matiè- 
re pour  étaler  toute  fon  éloquence,  demeureroit  au-deflbus  de  l’Hifto- 
rien.  En  récompenfe  il  s’eft  tellement  négligé  fur  les  faits,  que  fur  ce 
point  il  ne  fe  peut  rien  voir  de  plus  fuperficiel  & de  plus  ignorant  que 
Zénon.  Voici  la  manière  dont  il  décrit  l’ordre  de  bataille  de  Scopas, 
en  commençant  par  la  première  Egne.  La  phalange,  dit-il,  étoit  avec 
quelque  peu  de  cavalerie  fur  l’aile  droite  au  pied  de  la  montagne  : & 
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llîle  proche  avec  tonte  la  cavalerie  qui  la  foutenoit , étoit  dans  la 
plaine.  Antiochus  au  point  du  jour,  continuë-t-il,  fit  partir  fon  fils 
aîné  avec  un  détachement  pour  occuper  le  premier  les  iiantcn'rs  qui 
commandoient  les  ennemis;  & avec  le  refte  de  l’armée,  dès  que  le  So- 
leil eut  pafu,  il  traverfa  le  fleuve,  rangéa  feS  troupes  dans!  la  plaine, 
mit  fa  phalange  fur  une  feule  ligne  & l’oppofa  au  corps  de  bataille  des 
ennemis.  11  difmbua  fa  cavalerie  partie  flir  l’ai  ; gauche,  parue  fur 
h droite  de  la  phalange.  Ici  étoient  portés  les  cavaliers  cuiraflés  qui 
étoient  conduits  par  le  pliis  jetm^  des  enfàns  d’ Antiochus.  Les  élé- 
phans placés  devant  la  phalange  à-certaine  diftance  avoient  à leur  tète 
Antijiates  de  Tarente.  On  avoic-jetté  dans  les  intervalles,  laiflès  en- 
tre les  éléphans,  quantité  d’Archers  6c  de  Frondeurs.  Le  Roi  en- 
touré de  la  cavalerie  favorite  & de  lès  gardes  prit  fon  polie  derpferc 
les  éléphans. 

L’armée  ainlî  rangée,  c’eft  toujours  d’après. Zenon  que  je  parle,  An- 
tiochus lè  cadet ^ que  nous  venons  de  voit  dans  lu  plaine  oppofèe  li 
Faile  gauche  des  ennemis  avec  les  cavaliers  cuiralTés,  fondit  ou  haut 
de  la  montagne  fur  la  cavalerie  que  çommanduit  Ptoiémée  fils  d’OEro- 

Ee  & que  les  Etoüens  avoient  mile  dians  la  plaine  fur  l’aile  gauche , H 
i culhutà  & pour  fui  vie  les  fiiiars.  Zferion  met  enfuite  les  deux  piiafait*- 
ges  aux  mains,  & dit  que  le  combat  fut  opiniâtre.  Mais  comment  ne 
voit- il  pas  que  ces  deux  phalaoges  ne'  peuvent  fe  joindre  , avant  que 
les  éléphans,  les  Archers,  les  Frondeurs,  les  chevaux  qui  font  entre 
elles,'  süent’  vuidé  le  terrain?" 

11  ajoute  que  quand  la  phalange  Macédonienne  ouverte  par  les  Eto*- 
liens  eut' été; mile  hors  de  combat,  les  éléphans  recevant  les'fuiards  & 
tombant  fur  les  ennemi? , y caufèrent  un  grand  délbrdre.  Mais  les  pha- 
langes u né  fois  mêlées,  les  éléphans  pouvoit  nt-ils  diltinguer , entre  ceux 
qui  plioient,  qui  étoit  de  l’armée  d’Antiochus,  qui  appartenoit  à celle 

de  Scopasr  • *- ••  • • • ••  • ... 

11  dit  encore  que  la  cavalerie  Etolienne,  peu  accoutumée  il  voir 
des  éléphans,  err  avoit  été  épouvantée  pendant  le  combat.  Cela  ne  ïè 
peut  pas.  Car  Zénon  nous  ait  lui-même  que  1k  cavalerie  de  l’aîle  drop- 
te  n’eut  rien  à fouflrir,  & que  celle  de  l’aile  gauche  avoit  été  mife  en 
fuite  par  le  plus  jeune  des  fils  d’ Antiochus.  Quelle  eft  donc  cette  ca- 
valerie qui  vis-à-vis  de  la  phalange  auroit  été  effraiée  par  les  êiè- 
phans? 

Mais  le  Roi  lui-même  qu’ert-il  devenu?  Je  ne  le  vois  nulle  part.-  De 

3uel  ufage  a-t-il  été  dans  l’action:  Quel  fer  vice  a rendu  ce  beau  corps 
e cavalerie  & d’infanterie  qu'il  avoit  alîemblé  autour  de  là  perfon- 
ne  ? Et  l’aîné  des  Antiochus  qui  avec  un  détachement  étoit  allé  s’em- 
parer des  hauteurs,  qu’a- t-il  fait?  11  ne  retourne  pas  même  au  camp  . 
•près  le  combat.  11  n'a  voit  garde  d’y  retourner.  Zénon  lait  marcher 
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k la  iilite  du  Roi  deux  de  fes  fils,  & il  n'y  en  a qu’un  qüi  l’ait  ac- 
compagné» • • . . > .!•  i 

Comment  fe  peut-il  encore  faire  que  Scopas  (oit  forti  le  premier  & 
le  dernier  du  combat?  Si  nous  en  croions  notre  Hiftorien,  ce  Géné- 
ral n’eut  pas  plutôt  vu  la  cavalerie  conduite  par  le  jeune  Antiochus  fon- 
dre» au  retour  de  la  pourfuite  des  fuiards,  fur  les  derrières  de  fa  pha- 
lange, que  défcfpérant  de  vaincre*  il  lit  retraite.  Cependant  il  nous 
dit  dans  un  autre  endroit  que  Scopas  voiant  la  phalange  enveloppée  par 
les  éléphans  & par  la  cavalerie,  il  crut  la  bataille  perdue  & fe  retira. 
Quelle  confulion  ne  doivent  pas  faire  a des  f liltoriens.  des  fautes  fi  pal- 
pables , des.  contradictions  fi  manifeftes  L . 

Concluons  donc,  qu’il  faut  faire  tous  fes  efforts  pour  exceller  dan* 
toutes  les  parties  de  l'IIiitoire,  cette  ambition  ell  digne  d’un  honnête 
'homme:  mais  que  G cela  ne  fe  peut  pas,  l’on  doit  s’appliquer  princi- 
palement aux  parties  les  plus  importantes  & les  plus  nécelfaires.  Je  don- 
ne cet  avis,  parce  que  je  vois  que  dans  les  autres  arts  & dans  les  feien- 
ces,  comme  dans  l’ÎIiftoire,  l’on  néglige  le  vrai  & l’utile,  & qu'on  ne 
recherche  que  le  brillant  & ce  qui  flatte  l’imagination.  On  loue  ces 
fortes  de  productions,  on  les  admire.  Ce  (ont  pourtant  celles  qui 
coûtent  le  moins , de  qui  font  le  moins  d’honneur.  J’en  attelle  les 
peintres.  ; .Tl  - , -,  , ....  • . ,i.  - ... 

Au  relie  à l’égard  des  fautes  de  Géographie  que  nous  venons  de  re- 
lever, comme  elles  fautoient  aux  yeux , j’en  ai  écrit  à Zénon  même; 
car  il  n’eft  pas  d’un  galant  homme  de  tirer  avantage  des  fautes  d’autrui, 
pour  fe  faire  de  la  réputation  à fes  dépens.  C’eft  cependant  un  procé- 
dé a fiez  ordinaire.  Mais  loin  d’en  agir  ainli,  je  crois  qu’en  vue  de 
l’ucilité  publique  nous  devons,  autant  qu’il  eft  poflible,  non  feulement 
travailler  nos  Ouvrages  avec  foin , mais  encore  aider  aux  autres  à 
reétilier  les  leurs.  Par  malheur  cet  Hiftorien  reçut  ma  Lettre  trop  tard. 
L’Hifloire  étoit  déjà  répandue  dans  le  public.  Il  n’étoit  plus  poflible 
d’y  rien  changer,  fl  en  fut  au  delèfpoir,  mais  du  refte  il  prit  en  très- 
bonne  part  les  avis  que  j’avois  pris  la  liberté  de  lui  donner.  Je  prie 
ceux  qui  dans  fa  fuite  me  liront  de  tenir  la  même  conduite  a mon 
égard.  S’ils  s’apperçoivent  que  j'aie  quelque  part  menti  à deflein  ou 
diflimulé  la  vérité  la  connoillant,  qu’ils  me  condamnent  fans  miflri- 
cordc;  mais  II  je  n’ai  manqué  que  faute  d’avoir  été  aflez  inftruit  de 
certaines  chofcs,  je  leur  demande  grâce.  Dans  un  Ouvrage  fi  vafte  <Sc 
qui  embraffe  tant  de  cliofes,  il  n’eft  pas  aifé  d’ètre  également  exact  en 
tout.  - , • . 
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TLépoléme  étoit  encore  jeune  lorfqu’en  Egypte  ii  fut  honoré  du 
Miniftére.  11  avoit  porté  les  armes  toute  fa  vie,  & avoit  fait  gran- 
de figure  dans  les  armées.  Il  étoit  naturellement  haut  6c  avide  de  gloire. 
Pour  les  affaires,  il  avoit  beaucoup  de  bonnes  & beaucoup  de  raauvai- 
fes  qualités.  Brave  6c  vigoureux , il  là  voit  commander  une  armée,  bien 
conduire  une  expédition , manier  les  efprits  des  foldats,  6c  les  amener 
où  il  vouloit.  Mais  perfonne  n’étoit  moins  propre  aux  affaires  qui  de- 
mandent de  l’étude  6t  de  l’attention, perlbnne  n’entendoit  moins  les  fi- 
nances. Aufli  là  fortune  fut-elle  de  peu  de  durée.  Le  Reiaume  fe  fen- 
tit  bientôt  de  là  prodigalité.  11  ne  fe  vit  pas  plutôt  maître  des  coffres 
du  Roi,' qu’il  paffala  plus  grande  partie  des  jours  à joutfr  à la  paume,  & 
à difputer  avec  de  jeunes  gens  à qui  brilleroit  davantage  dans  les  exer- 
cices militaires,  11  leur  donnoit  enfuite  de  grands  repas.  C’e  t oient  là 
fes  occupations  ôc  fes  compagnies  ordinaires-  Quand  il  fàifoit  tant  que 
de  donner  quelque  audience  pour  les  affaires  de  l’Etat,  c’étoit  alors  qu’il 
répandoit  à pleines  mains  5c  qu’il  dtfiipoit  l’argent  de  fon  Maître.  11  en 
donnoit  avec  proliifion  aux  Députés  de  la  Grèce,  aux  artifans  de  Bac- 
chus  6c  furtout  aux  Officiers  de  l’armée  6c  aux  foldats.  11  ne  iavoit  ce 
que  c’étoit  que  de  refuièr.  11  paioit  grafTement  les  louanges  qu’on  lui 
aonnoit , de  quelque  part  qu’elles  vinffent.  Par-là  il  s’expolà  à des  dé- 
penfes  beaucoup  plus  confidérables.  Car  on  ne  le  loua  pas  feulement  pour 
les  bienfaits  qu’on  avoit  reçus,  fans  qu’on  s’y  attendit;  mais  encore 
pour  ceux  qu’on  efpéroit  de  recevoir  dans  la  fuite.  C’étoit  de  tout  côté 
a qui  le  loueroit  davantage.  On  n’entendoit  par  tout  que  des  éloges  de 
Tlépoléme.  Dans  tous  les  repas  on  bûvoit  a là  lànté.  La  ville  étoit 
pleine  d’inferiptions  à fon  honneur,  toutes  lçs  rues  retentilToient  de  chan- 
fons,  où  l’on  élevoit  Ion  mérite  jufqu’au  ciel.  Ce  déchaînement  de 
louanges  lui  enfla  le  cœur,  6c  ne  fit  qu’irriter  en  lui  la  paillon  d être  loué, 
6c  pour  fe  fatisfaire  il  devint  encore  plus  libéral  à l’égard  des  étrangers 
6c  des  foldats.  A la  Cour  ces  prodigalités  lui  firent  des  ennemis,  on 
l’y  blàmoit  hautement,  fa  vanité  y devint  infupportable,  6c  Sofibe  y 
étoit  infiniment  plus  eftimé.  En  effet  ce  Sofibe  fe  conduifoit  auprès 
du  Prince  avec  une  fagefle  qui  paroiffoit  au  defius  de  fon  âge,  avec  les  étran- 
gers , c’étoient  toujours  des  manières  dignes  des  deux  emplois  qui  lui 
a voient  été  confiés,  lavoir  de  Garde  de  l’Anneau  Roial  6c  de  premier 
Officier  des  Gardes  .du  coxps.  ... , v,  • 


Digitized  by  Google 


EXEMPLES  DE  V E.R  TUS 
Vers  ce  teins  - là  Ptolémée,  fils  de  Sofibe,  revint  de  Macédoine 
^Alexandrie.  A vant  qu’il  partit  de  cette  ville, • déjà  vain  par  loi-mê- 
me & par  les  Richeffcs  que  l'on  père  lui  avoit  aquifis,  il  le  devint 
encore  plus  a la  Cour  de  Philippe.  IJ  affecta  les  airs  & prit  la  lâqon 
de  s’habiller  de  la  jeunette  qu’il  y fréquenta.  11  eut  la  {implicite  de 
s’imaginer  que  la  vertu  des  Macédoniens  conliftoit  à le  vêtir  & à fe 
chaulier  d’une  certaine  manière,  & fe  crut  véritablement  homme 
pour  avoir  fait  ce  voiage  & avoir  vécu  avec  les  Macédoniens.  A fdtf 
retour,  il  regarda  les  Alexandrins  avec  le  dernier  mépris,  çe  n’ctdt 
filon  lui  que  de  vils  efclaves  & des  /cupides.  II  n’eut  pas  pliird’eftime 
pour  Tlépoléme,  il  le  décria  par  tout.  Les  Courtifans  indignés  de  voir, 
les  aifaires  fi  mal  gouvernées,  fe  joignirent  à lui.  Ils  ne  purent  fouffrit 


plus  longtems  que  Tlépoléme  difpolat  des  finances,  non  en  Minière, 
mais  en  héritier.  Le  nombre  de  lès  amis  diminuoitde  jour  en  jour.i 
On  oblèrvoit  toutes  fes  démarches,  on  prenoit  en.mauvaife  part 
toutes  fes  aéüons,  & l’on  répandoit  contre  lui  des  débours  pleins  de. 
fiel  & d’aigreur.  11  fut  averti  de  tout  ce  qui  fe  pafioit  contre  lui,  <Sc 
d'abord  il  prit  le  parti  de  n’y  pas  faire  attention.  Mais  quand  il  Içub 

3u’en  ion  abfence,  dans  un  Confié  pubhc,  on  avoic  ofé  fi  plaindre, 
e gouvernement,  irrité  alors  il  convoqua?  une  affembiée  à fon- 
Cour , cul  il  dit  qu’on  I avoic  calomnié  en  lècret , de  qu’il  vouloit  for- 
mer lui  contre  fes  calomniateurs,  une  acculàtion  en  préfence  de  tout 
le  monde.  <S\>  : . :»  h; 
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Le  même, 

QUand  Tlépoléme  eut  fini  fa  harangue,  il  voulut  que  Sofibe  lui  re- 
mît l’Anneau  Roiàl , & depuis  ce  moment  il-difpolà  de  toutes  les 
affaires  de  l’Etat  comme  il  lui  plut.  •'  : 


XXXVI. 

* •*  • # <■ 


i Les  Gaziens: 

1 ..f  *f  ...  . i j - . . : 

APrès  avoir  raconté  la  prife  de  Gaza' par  Antiochus , Polybe  ajou- 
te: Je  ne  puis  me  difpenlèr  de  rendre  ici  aux  Gazéens  la  jnfii- 
cc  qu’ils  mentent.  Braves  & courageux  dans  la  guerre  autant  qu’au- 
cun 
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cun  antre  peuple  de  la  Cœlefyrie «n -fidélité  pour  leurs  Alliés  & en 
cooftancc  ils,  furnaflçnc  de  beaucoup  tous  les  autres.  Leur  fermeté  cft 
inébranlable*  A la  quatrième  irruption  que  firent  les  Médes.danslc 
pais,  la  terreur,  que  cette  Puiflance  redoutable  répandit,  fut  fi  gran- 
de , que  de  tout  côté  l’on  fe  livroit  làns  réfiltance..  Les  Cazéens  feula 
pférent  s’oppofer  à ce  torrent,  & foutinrent  un  iiege.  Alexandre  pa- 
rôît  dans  ce  Roiiume,  toutes  les  villes  lui  ouvrent  leurs  portes,  Tyr 
elle  même  eft  réduite  en  fervitude,  & l’on  n’dpére  plus  de  lalut  en  nul 
endroit  qu’en  fe  fouroettant  à ce  Conquérant,  c’ell  que  impétuolité  <Sç 
une  Violence  laquelle  pérfonne  n’ofè  rélifter,  cTaza  feule  plus  hardie 
ne  fe  rend  qu’après  avoir  tout  cflaié  pour  fc  défendre.  Telle  on  la  voit 
encore  dans  le  tems  dont  notts  parlons.  Elle  n'omét  rien  de  ce  qili  cft 
én  fon  pouvoir,  pour  cunferver  a Ptolémée  la  Jidélitô-qn’clle  lui  a ju- 
rée. Nous  lowons-dans  cet  Ouvrage  les  particuliers  qui  fe  font  diftin- 
gifés  par  leurs  vertus  & par  leurs  actions  : pourquoi  ne  louerions- nous 
pas  de  même  les  villes  entières,  lorfqn’animées  par  l’exemple  de  léiffs 
ancêtres,  ou  de  leur  propre  mouvement,  elles  fe  lignaient  par  quelque 
exploit  mémorable?  ' "•  • ' ■v'"  & 
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AU  commencement  de  l’hiver , ou  Pubüus  Sulpicius  avoit  été  fait 
Conful  à Rome,  Philippe  Ajournant  chez  le3  Dargyliens,  fut 
fort  aliarméde-voirqu’Attalns  «Sc  les  Rhodiens,loin  de  congédier  leurs 
armées  navales,  remplifloient  de  troupes  leurs  vafffcaux  & 1e  precau- 
tionnoient  contre  lui  avec,  plus  de  foin  & de  vigilance'  que  jamais. 
L’avenir  lui  donnoit  plus  d’une  inquiétude.  Ln  fortant  de  chez  les 
Bargylien? , il  prévoioit  le  péril  qu’il  auroit  a courir  fur  la  mer.  D’un 
autre  côté  il  craignoit  qu’en  paiïant  l’hiver  dans  l’Alic,  il  ne  fut  pas  à 
portée  de  défendre  la  Macédoine  que  les  Etalions  & les  Romains  me- 
naçoient.  Car  il  n’ignoroit  pas  les  députations  qn’on  avoit  faites  à 
Rome  contre  lui,  depuis  que  les  afF.tires  d’Afrique  étoient  terminées. 
D,ans  cet  embarras,  il  n’eut  pas  d’autre  parti  à prendre  que  de  relier 
chez  les  Bargyliens.  J1  y vécut  comme  un  loup  affamé,  pillant  les 
uns,  arrachant  aux  autres  par  force,  en  flattant  quelques-uns,  con- 
tre fon  naturel,  pour  avoir  dequoi  nourrir  fon  armée  qui  fouffroit.  Il 
lui  donnoit  tantôt  de  la*viandc,  tantôt  des  ligues,  taqtôt  du-  pain  en 

fietite  quantité,  provifions  qu’il  tiroit  ou  de  Zeuxis,  ou  des  Mylé- 
iens,  ou  des  Alabandiens,  ou  des  Magnéfiens.  flatteur  jtufqu’aux 
Tome  JT.  ^lii 
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balMBcs  à l'égard  de  ceux  <Jui  lui’  accordoient  ^quelque  fecours",  il  & plai- 
gnent I) autement  de  ceux  qui  toi  en  reTüfoient  & eherchbit  à s%a  ven- 
ger. Par  le  moien  de  Philoclès  il  fit  despratiqOeychéz  les  Myléfens, 
mais  Ion  imprudence  les  fit' échouer.  Sêms  prétexte  ou*il  avoir  une  ar- 
mée à nourrir,  il  tit-lé  dégât  clans  ln  campagne  d^Alabande.”-  Chez  les 
Alîgndiens , ne  pouvant  avoir  dirbled,  il  prit  des  figues , esc  f*r  recon- 
noiflafice  il  leur  donna  un  petit  pais.  ' 1 • 

■}'.  : *i;  :!•  '.'il  ‘ ^ ' 1 
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Qui  l'on  doit  appelle}'  Traîtrç. 
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ENtre  les  opinions  humaines' dont,  fa  fauffeté  m’a  fouirent  frappé , 
celle  où  l’on  elt  au  fujet  des  traîtres  me  paroît  la  plus  étonnante. 
Puilque  l’occafion  fe-  préfente  ici  d'en  parler, il  faut  que  péclaircilfe  cet- 
te matière,  malgré  la  difficulté  que  je  fèns  d’expliquer  clairement 
& de.' décider  qui  font  ceux  quePdn  peut  à julte  titse  âppéller  du  nom 
de  traîtres. 

Ce  ne  font  pas  certainement  ^cdiiX  tjui,  pendant  que  tout  elt  tranquil- 
le dans  un  Etat,confeilivnt,jx)ur  affiner  cette  tranquillité,  de  faire  al- 
liance avec  quelques  Rois  ou  quelques  autres  PuilTances.  11  fèroit  iniufte 
encore  de  traiter  ainfi  ceux  qui  dans  certaines  conjonctures  font  enforte 
que  leur  patrie  renonce  à certains  Alliés  pour  paffef-  à d’âtitres.  C’eft  à 
ces  fortes  de  gens  qu’on  a dû  fouvent-les  plus  grands  avantages , les  biens 
lés  plus  précieux.  San* en  aller  chétclier  fort  loin  des  exemples, lb  terni 
dont  nous  parlons  nous  en  offre  de  convaincants.  Là  nation  Achéenne 
étoit  pcrdui'  fins  rcflburce,fi  Arifcénéte,  en  la  détachant  de  Philippe, 
ne  lui  eut  fait  faire  alliance  avec  la  K épubliqtie  Romaine.  Par-là  non 
feulement  il  a mis  fa  patrie  hors  d’atteinte,  mais  il  lui  a procuré  encorfe 
dés  accroilfcmens  coiifîdérables.  Audi  fut-il  alors  regardé  non  comme 
un  traître,  mais  comme  le  hienfuiéteur  6i  le  Jihéraceiirde  Ion  pais.  Aiiafi 
doivent  être  conlidéréstoustCiixqui  dans  certaines  circonlhnces  fe  font 
conduits  de  la  même  manière.  De-là  l’on  peut  voir  que  Detnofthéne, 
Quelque  effimable  qu’il  fuit  par  beaucoup  d’endroits,  a très-grand  tort 
ae  déclamer  avec  tant  d’aigreur  contre  des  Grecs  d’une  grande  diitinc- 
tion>&  de  leur  donner  le  nom  de  traîtres , parce  qu’ils  fc  font  unis  d’m- 
térêts  avec  Philippe.  C’elc  cependant  Ihnjiiré  qu'il  fait  dans  l'Arcadie 
à Cercidas,  à Hyeronvme  & à- Eucampidasï  aux  Méfie  mens  Néon 
& Thrafyloque  fils  de- Pliiliades;  aux  Àrgiens  Myftis,  Télédame  & 
Mnafias^uix  rheffaliens  Daoque  iScCineas;  aux  Béotiens  Theogiton  & 


Digitized  by  Google 


E T D K V I C £ S...  a 

Timoias»  &.à  plufieurs  autres  qu’il  choüit  dans,  chaque  ville  «Sc  quV 
déligne  par  leur  nom:  quoique  tous  ces  accu  Tés,  & entre  autres  les 
Arcadiens  & les  Mefféniens , aient  de  fortes  railbns  pow  jultiher 
leur  conduite.  Car  ces  derniers  en  attirant  Philippe  dans  le.  Pclo- 
ponéfè  &'  en  diminuant  par-là  la  puiffance  des  Lacédémoniens,  ont 
fait  deux  grands  biens.  Premièrement  ils  ont  tiré  d’oppreffîon  tous 
les  peuples  de  cette  Contrée,  & leur  ont  fait  goûter  quelque  efpèce  de 
liberté.  • lin  fécond  lieu  recouvrant  le  pais  & ies  villes  que  les 
Lacédémoniens  fiers  de  leur  prolpérité  avoient  enlevés  aux  Mef- 
féniens,  aux  Mégalopolitains,  aux  Tégéates  & aux  Argiens,  ils  ont 
làns  contredit  fort  augmenté  les  forces  <Sc  la  puîlfance  de  leur  pa- 
trie. Leur  convenoit  - il , après  avoir  reçu  de  Philippe  de  fi  bons 
offices,  de  prendre  les  armes  contre  ce  Prince  & contre  ces  Macé- 
doniens? S’ils  avoient  demandé  à Philippe  des  garnifons , fi  contre 
les  loix  ils  avoient  bleffé  la  liberté  commune,  s’ils  n’avoient  agi 
que  pour  s’aquerir  du  crédit  & de  la  puiffance,  en  ce  cas  l’inju- 
rieux nom  de  traîtres  leur  ferait  donné  avec  juftice.  Mais  fi  fans 
aller  contre  les  loix  du  pais,  ils  n’ont  penfé  différemment  des  au- 
tres, que  parce  qu’ils  ont  jugé  que  les  interets  d’Athènes  n’étoient 
pas  ceux  de  l’Arcadie  & de  Melféne,  ils  ne  dévoient  pas  pour  ce- 
la paffêr  pour  traîtres  dans  l’elprit  de  Démofthéne.  Cet  Orateur  s’elt 
mécompte  grolTiérement , s’il  s’eft  mis  en  tète  de  mefurer»  tout 
à l’avantage  de  fa  patrie  & a prétendu  que  tous  les  Grecs  devoienjt 
prendre  des  Athéniens  la  régie  de  leur  conduite.  Ce  qui  arriva  dans 
ce  tems-là  aux  Grecs  fait  a liez  connoitrc  qu’Eucampidas  & Hierony- 
me , Cercidas  & les  liis  de  Philiadcs  voioient  bien  plus  clair  dans  l’ave- 
nir que  Démofthéne.  Car  les  Athéniens,  en  fe  roidilTant  contre  Phi- 
lippe fur  les  confeils  de  l’Orateur,  furent  taillés  en  pièces  à la  bataille 
de  Cheronée,  bataille  qui  les  aurait  réduit  aux  dernières  extrémités, 
fi  le  généreux  vainqueur  ne  les  eût  épargnés:  au  lieu  que  là  fige  politi- 
que des  Grecs  que  nous  venons  de  nommer,  mitT  Arcadie  & la  Melfé- 
nie  en  général  à couvert  des  infultes  des  Lacédémoniens,  & procura 
aux  villes  particulières  de  ces  Grecs  grand  nombre  d’avantàgés  conft- 
dérables.  • ■'•'•-p-  ■*’' 

On  voit  par  là  qu’il  n’eft  pas  allé  de  marquer  préciférnent  quidoit 
être  appelle  traître.  Je  crois  cependant  qu’on  pourrait  nommer  ainfi , 
fans  fe  tromper,  ces  gens  qui  dans  de3  conjonctures  délicates , foit 
pour  fe  mettre  en  fùretô,  foit  pour  leur  propre  utilité,  foit  par  dépit 
contre  ceux  qui  gouvernent  fur  un  autre  plan  & fur  d’autres  lumières 
que  les  leurs,  livreraient  l’Etat  aux  ennemis;  où  ceux  encore  qui  pour 
avoir  des  garnifons  & exécuter  avec  des  fecours  étrangers,  des  entre- 
prifes  qui  leur  feraient  particulières,  foumettroient  leur  patrie  à une 
Puiffance  plus  forte  qu’elle.  Toutes  ces  fortes  de  brouillons  peuvent 
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être  mis  Tans  crainte  au  nombre  des  traîtres , tâche  funefte  qui  ne  pro- 
duit rien  de  bon  6c  de  folideà  ceux  qui  en  font  noircis,  mais  qui  au  con- 
traire a toujours  pour  eux  des  fuites  très-fàcheufes. 

]e  ne  conçois  pas,  pour  revenir  ii  ce  que  nous  difîons  au  commence- 
ment, queiie  vue  Ton  peut  avoir,  ni  fur  quoi  fondé  l’on  peut  prendre 
ce  malheureux  parti.  Car  de  tous  ceux  qui  ont  trahi  une  armée  ou  une 
garnifon,nul  n’a  jamais  été  caché.  Si  les  traîtres  ont  été  inconnus  pen- 
dant le  cours  de  la  trahifon,  la  fuite- des  tems  les  a fait  cdnnoitre. 
.Mais  quand  ils  demeurcroient  inconnus,  ils  n’en  feroient  pas  pour  cela 
plus  heureux.  Pour  l’ordinaire  ceux  mêmes  qui  ont  profité  de  la  perfi- 
die, les  en  puniflent.  Les  Cénéraux*d’armées,les  Puiifanccs  fe  fervent 
des  traîtres,  parce  qu’ils  leur  font  utiles;  en  ont-ils  tiré  l’u&ge  qu’ils 
vonloient,ils  n’ont  pour  eux  d’autres  égards, comme  dit  Démofthéne, 
que  ceux  que  méritent  des  traîtres.  Ils  fe  perfuadent  avec  raifon  que  qui- 
conque trahit  fa  patrie  5c  fes  anus , ne  leur  demeurera  pas  fincérement 
attaché  6c  violera  bientôt  la  foi  qu’il  leur  a promit.  Je  veux  en- 
core qn’il  échappe  à ceux  en  faveur  de  qui  il  a fait  le  crirçfe;  mais  lui 
Lra-t-il  bien  facile  d'échapcr  à ceux  contre  qui  le  crime  a été  fait:  Lo- 
fons encore  qu’il  évite  les  pièges  des  uns  5c  des  autres  ; mais  la  réputa- 
tion qu’il  s’eft  faite  dans  3’cfprit  des  autres  hommes , ne  le  quitte  pas  & 
raccompagne  pendant  toute  fa  vie.  Elle  lui  infpire  6c  la  nuit  6c  le  jour 
nulle  fujets  de  crainte,  ou  frivole  ou  jufle.  Elle  fuggére  à ceux  qui  lui 
veulent  du  mal  mille  moiens  de  le  vanger.  Elle  lui  met  perpétuelle- 
ment fon  forfait  devant  les  yeux,  même  pendant  le  fommeil,  5c  l’en 
occupe  fi  entièrement,  que  lès  foriges  mêmes  ne  lui  représentent  que 
les  peines  6c  les'  fupplîces  dont  il  s’eft  rendu  digne.  Il  ne  voit  au  de- 
dans de  lui-même  que  la  haine  & l’averfion  que  tout  le  monde  a pour  lui. 
Cette  iituation  eft  ce  qu’il  y a au  monde  de  plus  déplorable:  cepen- 
dant quand  on  a eu  befoin  de  traître,  on  n’en  a prePjue  jamais 
manqué. 


XXXIX. 

Att.üui. 

D Louis  que  ce  Prince  avoit  racheté  de  les  propres  deniers  aux  Si- 
cyoniens  un  certain  champ  confacré  à Apollon,  ils  avoient 
conçu  pour  lui  une  ctlimc  fi  particulière,  qu’ils  lui  avoient  fait  drefier 
auprès  d’Apollon  , dans  la  place  , un  ColIofTe  haut  de  dix  cou- 
dée;?.  Un  nouveau  bienfait  augmenta  leur  recoiînoilTance.  Après 
avoir  reçu  de  lui  dix  talens  6c  dix  mille  niédimnes  de  froment , il  y eut 
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tin  Decret  du  Confèil  pour  lui  élever  une  ftatuér  d’or , & célébrer  tous 
les  ans  une  Fête  en  fon  honneur.  Le  Decret  exécuté,  Ættalus  partit 
pour  Cenchr'ée. 


XL. 

A labis. 

CDmme  ce  Tyran  n’avoit  en  perfonne  plus  de  confiance  qu’en  Ti- 
mocrate  de  Peliéne;  & qu’il  s’en  étoit  déjà  fervi  dans  des  affaires 
de  très-grande  importance,  il  le  laifia  à Argos  6c  reprit  h route  de  La- 
cédémone. Quelques  jours  après  i!  y envoia  là  femme,  avec  ordre  de 
lui  ramafier  de  l’argent.  Cette  femme  arrivée  à Argos,  y exerça  plus 
de  violences  6c  de  cruautés  que  fon  mari.  Elle  fit  venir  d’abord  quelques 
, femmes  les  unes  après  les  autres,  enfuice  quelques  autres  enfemble  d’u- 
ne même  famille , 6c  elle  ne  ccfla  de  les  inliilter  6c  tic  les  tourmenter  , 
jufqu’à  ce  qu’elles  lui  eulTent  livré  non  feulement  leur  argent , mais  en- 
core leurs  habits  les  plus  précieux. 

XLI. 

Tend  Emile  £*?  T.  Scipion  fon  fils. 

D/his  la  Jixiénte  Ambajfadc  après  ces  mots  : Sans  que  ce  Prince  eût 
par  des  préfèns  acheté  fon  amitié,  ajoutez: 

S’il  étoit  queftion  des  Romains,  tels  qu’ils  étoient  dans  les  pren|iérs 
rems  de  la  République,  avant  qu’ils  portaient  la  guerre  au-delà  des  mers , 
ôc  pendant  qu’ils  fui  voient  religieulëment  leurs  loix  6c  leurs  ufages,i’af- 
fûrcrois  hardiment  qu’aucun  d’eux  n’auroit  été  capable  d’une  telle  raf- 
le fie.  A l’égard  de  ceux  d’aujourd’hui , je  n’olèrois  pas  l’alTurer  de  tous  ; 
mais  je  dirai,  fans  craindre  d’être  démenti  que  de  nojqoürs  il  yen  a 
eu  plulieurs  encore  qu’on  auroit  tenté  inutilement  de  corrompre  par  de 
l’argent.  Et  de  peur  que  cela  ne  paroilfe  impofiible,  je  vais  en  citer 
deux,  à qui  perfonne  ne  conte  lie  ce  parfait  dcfintérclTemcnt 

Pau!  Emile,  le  vainqueur  de  Perfée,  fe  vit  maître,  après  là  vic- 
toire, de  tout  le  Roiaume  de  Macédoine.  On  y trouva,  toute  les 
richdfes,  plus  de  fix  mille- talens  d’or  6c  d’argent.  Ces  tréfors  ten- 
tèrent fi  peu  le  Conful,  qu’il  ne  voulut  pas  lèulement  les  voir.  Il 
en  donna  le  foin  à d’autres.  Mais  peut-être  étoit- il  déjà  alTez  riche 

lii  3 
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4.38  * EXEMPLES  DE  VERTUS 
par  iui*mèmc:  11  rétoit  fi  peu,  qu’après  & mort,  qui  arrivé; peu 
iprès  la  conquête  de  la  Macédoine  5 Publius  Scipion  & Q.  ^iaxinuis , 
{es  deux  fils,  voulant  rendre  à la  femme  la  dot  qu’elle  avoit  apportée, 
& qui  n’étoit  que  de  vingt-cinq  tîlens,  ne  purent  lui  faire  cette  1 ulti- 
me, qu’en  vendant  les  meubles,  les  efciaves&  Quelques-unes  de»  ter- 
res. Si  cela  paroit  incroiable,  qu’on  s’informe  dans  Rome.  On  n’y 
eft  pas  d'accod  fur-beaucoup  de  chofes , & en  particulier  fur  des  faits 
de  cette  nature,  à caufc  des  inimitiés  qui  y régnent:  cependant  on 
n'y  ttrouvera  perfonne  qui  ne  convienne  de  celui  que  je  viens  de 

Publius  Scipion , fils  de  Paul  Emile, & neveu  par  adoption  du  grand 
Scipion , fit  paroître  le  même  defintèrelîement  après  la  prilè  de  Cartha- 
ge. Cette  ville  palîbic  pour  la  plus  riche  & la  plus  opulente  de  l’univers. 
11  ne  s’en  appropria  rien,  ni  par  achat,  ni  de  quelque  autre  manière 
que  ce  fut,  quoique  fon  bien  propre  fut  modique,  & qu’il  ne  paffat 
point  ce  qu’un  Romain  devoit  polTéder.  Non  feulement  ü ne  prît  rien 
de  Carthage  pour  s’enrichir,  il  eut  la  même  indifférence  pour  tout  ce 
qu’il  émit  ' en  croit  de  prendre  dans  l'Afrique.  Si  l’on  doute  encore 
de  la  vérité  de  ce  .fait , il  n’y  a perfonne  a Rome  qui  ne  ibit  prêt  de 
l’attefier.  Mais  une  autre  occaiion  fe  préfentera  de  parler  plus  au  long 
des  \crtus  de  ces  grands  hommes. 

<- 


XLII. 

Jttalui. 

•*  W 

» 

APrès  avoir  raconté  la  mort  de  ce  Prince,  il  eft  jufte,  puHqoe  nous 
en  avons  ufé  ainli  à l’égard  des  autres , que  nous  faflions 
connoître  ce  qui  l’a  rendu  recommandable.  11  monta  fur  le  trône  de 
Pcrgame  fans  autre  fecours  extérieur  que  les  riclielTes.  C’eft  à la  véri- 
té un  moien  puiflânt  pour  parvenir  à tout  ce  que  l’on  fouliaite,  quand 
on  fait  l’cmploicr  prudemment  & avec  magnificence:  mais  faute  de  ces 
deux  vertus,  % combien  de  gens  n’ont-elles  pas  etc  tu  ne  fies!  L’en- 
vie en  eft  inféparable,  on  leur  tend  des  pièges  fans  celle , fouvent  elles 
caufent  la  perte  du  corps  & de  l’efprit,  & l’on  voit  peu  d’hommes 
m.  de  qui  par  leur  moien  évitent  ces  fortes  de  malheurs.  On  ne  peut  dune 
uadt  / * troP  admirer  Attalus,  de  ne  s’en  être  fervi  que  pour  aquérir  la  Souvc- 
i.-i . 'com-  rainetè , la  plus  grande  & la  plus  belle  dignité  qui  lè  .puifle  delirerv 
"c0'.u,y  P°l,r en  paroître  digne,  ii  commenta  par  fe  faire  un  grand  nombre 
d’amis  par  des  bienfaits,  & par  fe  iignaler  dans  la  guerre.  Les  Oau- 
i u mivi.  lois  etoient  alors  dans  l’Afie  la  nation  la  plus  formidable  Sc  la  plus  belli- 
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queufe.  H les  délit  en  bataille  rangée,  & après  fà  victoire  il  fe  fit  dé- 
clarer Roi.  De  foixante  5c  douze  ans  qu'il  véquit,  il  en  régna  qua- 
rante, toujours  modefte  & grave  avec  la  Reine  là  femme  & les  Prin- 
ces fes  enfans , toujours  d'une  fidélité  inviolable  à l'égard  de  tous  fi? 
Alliés.'.  Il  mourut  dans  le  cours  d’une  de  fes  plus  belles  entreprifes , 
en  travaillant  pour  la  liberté  des  Grecs.  En  mourant  il  laitTa  quatre 
fils  qui  avoient  atteint  l’adolelcence , 6c  qui  trouvèrent  le  Roiaume  li 
bien  établi , que  leurs  enfans  mêmes  en  jouirent  paiiibleraent  & fans 
trouble. 


I 


• ‘ ' Les  Béotiens. 

LEs  affaires  de  ce  pcuple^èpériffoient  depuis  longtems  & l’ancien- 
ne gloire  de  leur  gouvernement  s’étoit  prefque  évanouie.  Autems 
de  la  bataille  de  Leucïregfcur  réputation  5c  leur  puilfance  avoient  fait 
de  grands  progrès , mais  dans  la  fuite  fous  la  Préture  d'Ainœocrite,run 
& l’autre  s’affoiblirent , & enfin  prenant.tout  une  autre  route  que  celle 
qu’ils  avoient  auparavant  fuivie,  ils  perdirent  toute  ia  gloire  qu’ils  s’é- 
toient  àquife.  Voici  comme  la  cliofe  arriva.  Les  Achéens  par  une  al- 
liance faite  avec  eux  les  avoient  engagés  à prendre  les  armes  contre  les 
Etoliens.  Ceux-ci  fondent  avec  une  armée  liir  la  Béotie.  Les  Béotiens 
saffemblent  en  corps  d’armée,  5c  fans  attendre  les  Achéens  qui  dé- 
voient venir  k»leur  (écours , en  viennent  aux  mains  avec  leurs  ennemis. 
Défaits  ils  le  biffèrent  tellement  abattre,  que  depuis  ce  tems-!à  ils  n’o- 
férent  plus  rien  entreprendre  pour  recouvrer  leur  première  fplendeur, 
ni  fe  joindre  par  Decret  public  aux  autres  Grecs  dans  quelque  expédi- 
tion qu’on  leur  propofat.  Us  ne  penférent  plus  qu’à  boire  5:  à mangea, 
& iis  firent  l'un  5c  l’autre  avec  tant  d’excès,  qu’ils  devinrent  fans  cou- 
rage 5c  fans  force.  11  eft  bon  de  remarquer  ici  par  quels  degrés  ce  chan- 
gement fe  fit. 

Après  leur  défaite,  aiant  abandonné  les  Achéens,  ils  fe  joignirent 
a l’Etat  des  Etoliens,  dont  ils  fe  fcparérent  peu  de  tems  après,  lorf- 
qu'ils  les  virent  marcher  contre  Demetrius  Père  de  Philippe.  Ce 
Prince  ne  fut  pas  plutôt  entré  dans  la  Béotie,  que  fans  fe  donner  le 
moindre  mouvement  pour  le  repouffer  ils  le  livrèrent  aux  Macédo- 
niens. Comme  il  reftoit  encore  parmi  eux  quelque  foibîe  étincelle  de 
l'ancienne  vertu,  quelques-uns  portèrent  ce  joug  avec  impatience.  On 
s’éleva  vivement  contre  Afcondas  5c  Néon,  l’un  aieul  5c  l’autre  père 
de  Brachyllesjlcfqucls  étoient  les  plus  ardens  pour  le  parti  des  Macédo- 
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niens. 
ment. 

Antigonus,  après  la  m'ort  de  Demetrius.,  aiant  été  fait  Tuteur  de 
Philippe , venoit  par  mer  a l’extrémité  de  la  Béotie  pour  je  ne  (ai  quel- 
les affaires.  A la  hauteur  de  Labryna  mie  tempête  affreufe  le  furprit 
& jetta  fes  vaifleaux  fur  la  côte,  où  ils  réitèrent  k fec.  Le  bruit  fe 
répand  auili  tôt  qu’Antigonus  devoit  faire  une  décente  dans  la  Béo- 
tie.  Sur  cette  nouvelle  Nton  prend  toute  la  cavalerie,  dont  il  étcfît 
Capitaine  général , & la  conduit  de  tous  côtés  pour  empêcher  l’irrujv 
tion.  11  arrive  ou  étoit  Antigflrms  fo'rt  inquiet  & fort  embarraffé.  Il 
étoit  facile  d’incommoder  là  les  Macédoniens,  mais  Néon,  contre  Jjeur 
propre,  attente,  les  épargna.  Les  Béotiens  lui  en  fçûrent  bon  gré, 
mais  les  Thébains  le  trouvèrent  très-mauvais.  Quand  à la  faveur  du 
flot  les  vaifleaux  d’Antigonus  purent  continuer  leur  route,  il  commen- 
ça par  remercier  Néon  de  ne  l’avoir  pas  attaqué  dans  l’état  ou  il  étoit, 
& paffa  enfuite  en  Alic.  11  conferva  le^uyenir  de  ce  bienfait.  Après 
avoir  dans  la  fuite  vaincu  Cléoméne  éc-pRre  rendu  maître  de  LaCédé- 
.mone,  il  fit  BracbylJcs  Gouverneur  de  cette  ville.  Ce  ne  fpt  pas  la 
feule  faveur  que  reçut  cette*  famille.  Tar^fc  Antigonus,  tantôt  Phi- 
lippe lui  fournifToient  de  l’argent,  & l’apmioient  de  leur  protection. 
Avec  ce  fccours , bientôt  elle  fe  mit  au-demis  de  tous  les  Thébains  qui 
lui  étoient  contraires,  &le9  obligea  tous,  à l’exception  d’un  très-petit 
nombre,  à fe  ranger  du  côté  de  la  Macédoine.  Telle  eft -l’origine  & 
du  crédit  que  la  famille  de  Néon  avoit  chez  les  Macédoniens,  <Sc  deJ 
libéralités  qu’elle  en  recevoit. 

Pour  revenir  à la  Béotie,  tout  y étoit  dans  un  fi  grand  defordre, 
que  pendant  près  de  vingt- cinq  ans  les  tribunaux  daneurérent  fer- 
més , les  contrats  fufpendus , les  procès  indécis.  Les  Magistrats 
occupés  tantôt  k ordonner  des  garnirons,  tantôt  à marcher  jLquel- 

3 ue  expédition , ne  trouvoient  pas  le  moment,  d’écouter  les  dffrcrens 
es  particuliers.  Des  coffres  publics,  quelques  Chefs  prenaient  de- 
quoi  diftribuer  aux  citoicns  pauvres,  pour  s’attirer  leurs  fuffrages  & 
en  obtenir  les  premières  dignités , &c  le  peuplç-opiinchoit  d’autant 
plus  en  leur  faveur,  qu’a  l’abri  de  ces  Magiltraff  il  efocroit  éviter 
les  peines  dues  k fi. s crimes , n’avoir  rien  a craindre  de  fes  créan- 
ciers, & tirer  quelque  argent  du  tréfior  public.  Celui  qui  contri- 
buoit  le  plus  k cette' corruption , étoit  un  certain  Opheltas.  Tous  les 
jours  il  formoit  quelque  nouveau  projet,  qui  paroiffoit  utile  pour  le 
préfent , mais  dont  les  fnites  dévoient  être  funeftes  à l’Etat^  11  s’in- 
troduiüt  encore  lîne  coutume  pernicienfe.  Les  pères  qui  mouroient 
fans  enfans , ne  iaifférent  pas  leurs  biens  k leur  famille,  comme  il 
s’obfervoit  autrefois , ils  les  léguèrent  k leurs  compagnons  de  table 
pour  être  dépenfes  en  commun.  Ceux  mêmes  qui  avoient  des  en- 

fans, 
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fans,  confacroient  la  plus  grande  partie  de  leur  fucceflion  à l’éta- 
bliffement  de  ces  fortes  de  confréries.  Il  étoit  beaucoup  de  Béotiens 
oui  avoient  en  un  mois  plus  de  repas  à prendre  que  le  mois  n’avoit 
de  jours.  Les  Mégariens  fe  lafférent  enfin  d’un  gouvernement  C pi- 
toiable,  & fe  rejoignirent  à celui  des  Acliécns  qu’ils  avoient  quitté. 
Car  dès  le  tems  d’Antigonus  Gonatas  ils  ne  formoient  qu’un  Etat  a- 
vec  les  Achéens.  ils  ne  s’en  étoient  même  féparés,  pour  s’unir  aux 
Béotiens,  que  de  leur  confentement , & parce  que  Cléoméne  oc- 
cupant Tlfthme  ils  ne  pouvoient  avoir  nul  commerce  avec  eux. 
Les  Béotiens  furent  extrêmement  choqués  de  cette  défertiort , ils 
le  crurent  méprifés  & coururent  aux  armes.  Pleins  de  mépris  pour 
les  Mégariens  ils  s’approchèrent  de  la  Capitale,  fans  penfer  que  les 
Achéens  viendroient  au  fecours.  Déjà  ils  faifoient  leurs  approches, 
lorfque  faifis  d’une  terreur  panique,  fondée  fur  le  bruit  qui  courut, 
que  Philopœmen  arrivoit  avec  fes  troupe?,  ils  laiirérent  leurs  échelles 
contre  les  murailles  & (è  retirèrent  en  aefordre  dans  leur  païs.  Quel- 
que dérangé  que  fut  le  gouvernement  des  Béotiens,  ils  ne  ibuffrirent 
cependant  pas  beaucoup  des  guerres  de  Philippe  & d’Antiochus.  Mais 
ils  eurent  beaucoup  à fouffrir  dans  la  fuite,  La  fortune  fcmbla  vou- 
loir fe  dédommager,  & elle  les  traita  cruellement , comme  nous  ver- 
rons plus  bas.  • 


XLI V.  , , v il 

- - ' ■ . ! 

«.  Les  mêmes. 

s i 

0 

LE  prétexte  dont  les  Béotiens  couvroient  leur  haine  contre  les  Ro- 
mains, vétoit  la  mort  de  Brachylles  & l’expedition  que  Titus 
avoit  entreprife  contre  Coroné  pour  venger  les  Romains  oui  avoient 
été  tués  fur  les  chemins.  Mais  dans  le  fond  ils  n’avoient  d’autres  rai- 
fons  de  les  haïr  que  celles  que  nous  avons  rapportées.  Car  l’orfqu’An- 
tiochus  fut  proche  de  Thcbes,  les  principaux  citoiens  futent  au  - de- 
vant de  lui,  témoignèrent  beaucoup  de  joie  de  le  voir  & l’amenèrent 
dans  la  ville. 
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XLV. 


Pamphilidas  & Tafijlrate. 

LE  premier  de  ces  deux  Rhodiens,  Amiral  de  la  République,  pa- 
roilïoit  plus  propre  que  l’autre  au  gouvernement  dts  affaires  II 
avoit  naturellement  Pefprit  pénétrant  & profond,  & il  étoit  moins 
hardi  à entreprendre  que  conftant  dans  les  entreprifes.  Cependant 
comme  la  plupart  des  hommes  jugent  des  chofes  non  par  principe  & 
par  raifon  , mais  par  les  événemens,  parce  que  Pafiftrate  faifoit  paroî- 
tre  plus  d’a&ivité  & de  hardiefTe,  les  Rhodiens  l’avoient  préféré:  mais 
l’accident  qui  leur  arriva  leur  fit  bientôt  changer  de  fentiment. 


XL  VI. 

♦ 

Diopbanes. 

CE  Mégalopolitain  avoit  porté  les  armes  fous  Philopoemen  pendant 
toute  la  longue  guerre  qu’avoit  faite  Nabis,  Tyran  de  Lacédé- 
mone, dans  le  yoifinage  de  Mégalopolis,  & il  s’y  étoit  rendu  très-ha- 
bile dans  le  métier.  Il  avoit  outre  cela  la  mine  haute  & avantageufe , 
le  corps  robufte  & redoutable.  Et  ce  que  l'on  eftime  principalement 
dans  un  homme  de  guerre,  il  étoit  brave  & entendoit  en  perrèûion  le 
maniement  des  armes. 


XLV1I. 


Moagétes. 

% 

LA  cruauté  & la  fourberie  formoient  le  cara&ére  de  ce  Tyran  des 
Cybirates.  Je  lâche  ici  ce  trait  en  paffant.  Mais  le  perfonnage 
mérite  bien  qu’on  en  parle  avec  étendue. 
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XLVIII.  , 

Ftolémée  Roi  d'Egypte. 

QUand  ce  Prince  eut  fait  le  fiége  de  Licopolis  , les  principaux 
Seigneurs  de  l’Egypte  furent  effraies  & le  rendirent  à di fcrà- 
tion.  Le  Roi  en  ufa  mal  avec  eux,  & par-là  s’attira  bien  des  mal- 
heurs. On  vit  arriver  quelque  choie  de  lèmblable,  lorfque  Polycra- 
tes  eut  vaincu  les  rebelles.  Car  Athinis,  PauGras,  Chéfuphe  & lro- 
bafte,  qui  étoient  reftés  feuls  de  cous  les  Seigneurs,  cédant  au  tems 
étoient  venus  à Sain  pour  fe  rendre  à Ptolémée.  Mais  ce  Prince, 
fans  égard  pour  les  aflurances  qu’il  leur  avoit  données , les  fit  traîner 
nus  6c  enchaînés  à des  chars , & les  condamna  enfuite  à la  mort. 
De  là  il  fut  à Naucraté , où  aiant  reçu  un  corps  de  loldats  mercé- 
naires  qu’Ariftonique  lui  avoit  levés  dans  là  Grèce , il  le  mit  en  mer 
pour  retourner  à Alexandrie,  fans  avoir  fait  aucun  exploit  de  guerre, 
quoiqu’il  eût  alors  vingt-cinq  ans.  Ce  fut  l’effet  des  mauvais  confeils 
de  Poiycrates.  “* 


# XLIX. 

I 

Apollonius , femme  dAt  talus  Roi  de  Fer  game 
& mère  dEuméne. 

CEtte  Reine  mérite  par  bien  des  endroits  que  nous  la  faiïions  con- 
noître  à la  poftérité.  Elle  étoit  de  Cyzique.  Attalus  la  prit 
chez  le  peuple,  <St  partagea  le  trône  de  Pergame  avec  elle.  Jufqu’à  la 
mort  elie  fe  maintint  dans  cette  dignité  fuprérae , fe  rendant  chère  & 
aimable  au  Roi  fon  mari,  non  par  des  manières  enjouées  & des  caret 
lès  frivoles,  mais  par  là  fageffe,  fa  gravité,  fa  modeftie  & fa  probité. 
Mère  de  quatre  Princes,  elle  conferva  pour  eux  julqu’au  dernier  mo- 
ment de  fà  vie  une  affedion  & une  tendreffe  inaltérable,  quoiqu’elle 
ait  vécu  allez  longtems  après  fon  mari.  Rien  n’a  fait  plus  d’honneur  à 
deux  d’entre  eux  que  le  refped  avec  lequel  ils  la  reçurent  à Cyzique. 
Ils  la  placèrent  au  milieu  d’eux,  & lui  prenant  la  main  chacun  de  fon 
côté,  ils  la  conduifirent  civilement  dans  les  temples  & dans  les  autres 
endroits  de  la  ville.  Tout  le  peuple  regardoit  ces  deux  jeunes  Princes 
avec  admiration.  On  le  rappelloit,  en  les  voiant,  Cléobis  & Biton, 
on  comparoit  les  deux  actions  enfemble, en  donnant  néanmoins  I’avan- 

Kkk  2 


Digitized  by  Google 


444-  EXEMPLES  DE  VERTUS 

tage  k celle  des  deux  fils  d’Attalus,  en  qui  une  tendrefle  égale  pour 

leur  mère  étoit  relevée  par  l’éclat  que  lui  donnoit  leur  illuftre  naillkn- 

ce.  Ce  charmant  fpectacle  fut  vû  à Cyzique  après  la  paix  faite  avec 

Prufias. 


L. 

Or  t lagon  Roi  des  Gaulois  en  AJk. 

DOminer  feul  fur  tout  ce  qu’il  y avoit  de  Gaulois  dans  l’Afie , c’é- 
toit  la  grande  palTion  de  ce  Prince,  & l’on  doit  convenir  qu’il 
avoit,  pour  parvenir  à fon  but,  toutes  les  qualités  naturelles  & aquifes 
qui  fe  pouvment  fouhaiter.  Il  étoit  bienfaifimt , généreux,  d’un  com- 
merce agréable,  & ce  qui  diftingue  chez  les  Gaulois  plus  que  toute  au- 
tre choie,  brave  6c  d’une  vigueur  infatigable. 


LL 


Arijlonique. 

C 'Etoit  nn  Eunuque  de  Ptolémée  Roi  d’Egypte , 6c  qui  dès  l’enfan- 
ce avoit  été  élevé  avec  ce  Prince.  Plus  avancé  en  âge,  il  fit  re- 
marquer en  lui  des  fentimens  plus  nobles  6c  plus  élevés  qu’on  n’a  cou- 
tume d’en  voir  dans  des  gens  de  cette  efpéce.  Il  avoit  de  la  nature  une 
inclination  dominante  pour  la  guerre,  6c  s’appliquoit  beaucoup  à s’y 
rendre  habile.  Aimable  dans  la  fociété,  il  y portoit  un  talent  rare, 
c’étoit  cekii  de  fçavoir  s’accommoder  à toutes  fortes  d’efprits.  Outre 
ces  bonnes  qualités,  il  avoit  encore  celle  d’aimer  à faire  plailir. 


LIL 

Dinocralcr. 


CE  MefTénien  étoit  né  cotirtifan  6c  foldat , 6c  en  faifant  l’un  & l’au- 
tre métier  il  s’y  étoit  perfectionné.  A ne  juger  de  lui  que  par  les 
apprences , on  l’auroit  cru  propre  aux  affaires  d’Etat  : mais  on  fè  fc- 
roit  trompé,  il  n’avoit  de  la  grande  fcience  de  gouverner  qu’une  fuper- 
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ficie  très-méprifable.  A la  guerre  il  fe  diftinguoit  par  fbn  a&ivité  & fa 
hardieffe,  & fortoit  glorieufement  d’un  combat  fingulier.  Dans  la  con- 
verfàtion  il  étoif  vif  & intéreffant;  &dans  la  fociété,  complaifant , civil 
& fenfible  à l’amitié.  Mais  quand  il  s'agiffoit  des  affaires  d’Etat,  où  il 
falloir  faire  des  réflexions , prévoir  l’avenir , fè  précautionner  & perfua- 
der  la  multitude , c’étoit  l’homme  du  monde  le  plus  inepte.  Quoiqu’il 
vît  fa  patrie  dans  de  grands  maux  dont  il  étoit  la  première  caufe,  il  ne 
remua  pas  pour  l’en  délivrer.  Sans  penfèr  aux  fuites  qu’ils  pouvoient 
avoir, il  fuivit  toujours  le  même  train  de  vie,  & ne  difcontinua  pas  de 
donner  tout  le  jour  à l’amour,  au  vin  & à la  mufique.  Un  mot  de 
Titus  l’obligea  de  fè  diltraire  un  peu  de  fes  plaifirs.pour  faire  attention 
à l’état  où  étoit  fa  patrie.  Un  jour  ce  Romain  Paiant  apperçu  dans  un 
repas  danfant  en  robe  traînante,  ne  lui  en  lit  pas  fur  le  champ  des  re- 
proches : mais  le  lendemain  Dinocrates  l’étant  vqpu  trouver  pour  lui 
demander  quelque  choie  en  faveur  du  pais:  Je  fêtai  tout  mon  pofftble , 
lui  répondit  Titus , mais  je  m'étonne  qu' apres  avoir  J'u/cité  aux  Gms 
des  affaires  fi  fâebcufes , vous  puijfiez  danjer  dans  des  f e/l  ins.  Ce  mot 
le  fit  un  peu  rentrer  en  lui-même,  6c  lui  apprit  que  le  Gouvernement 
ne  convenoit  ni  h fa  façon  de  vivre  ni  à Ion  caractère.  Au  relie  il 
étoit  venu  alors  avec  Titus  dans  la  Grèce , perfuadé  qu’incefFamment 
les  affaires  des  Mefféniens  alloient  être  réglées  à fon  gré. 

• .?  . . • vj;  >’ 


“El* 


lui. 


Philippe. 

IL  arriva  dans  ce  tems-ci  un  événement  qui  Fut,  pour  ce  Prince  5e 
pour  tout  le  Roiaume  de  Macédoine,  le  commencement  d’une  hor- 
rible calamité,  6e  qui  même  d’être  bien  remarqué.  La  fortune,  com- 
me pour  tirer  vengeance  de  tous  les  crinies  6c  de  toutes  les  impiétés 
dont  Philippe  avoit  fouillé  fa  vie,  lui  lâcha  des  furies,  qui  ne  le  quit- 
tant ni  le  jour  ni  la  nuit,  fe  tourmentèrent  jufqu’au  dernier  moment 
de  fa  vie.  Preuve  éclatante  qu’il  efl  un  œil  de  la  juftice  auquel 
l’homme  ne  peut  fe  fouftraire  6t  qu’il  efl  impie  de  méprifer.  la  pre- 
mière penfée  que  ces  furies  vengereffes  lui  mfpirérent , fut  qne  devant 
déclarer  Ja  guerre  aux  Romains,  H chaffàt  des  grandes  villes,  & et\ 
particulier  dos  villes  maritimes,  tous  ceux  qui  les  iiabitoient  avec  leurs 
femmes  & ieurs  enfans,  de  les  transférer  dans  ht  province  qui  appeliée 
autrefois  Pœonie  porte  aujourd’hui  le  nom  d’Emathie,  & de  peupler 
ces  villes  deThraces  & de  Barbares, qui  pendant  fon  expédition  contre 
les  Romains  lui  feroient  plus  fidèles  & plus  attachés.  Cette  tranfnai- 
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r ration  cauia  un  deuil  & un  tumulte  prodigieux  dans  toute  la  Ma<& 
doinc , une  irruption  d’ennemis  n’y  auroit  pas  apporté  plus  de  defor- 
dre  & de  condition.  On  ne  cacha  plus  la  naine  qu’oiT  avoit  contre  le 
Prince.  On  éclata  en  imprécations  contre  lui 
Cet  ordre  inhumain  n’cut  pas  été  exécuté,  qu’il  lui  vint  dans  l’ef- 
prit  de  ne  rien  laifler  qui  fut  iüfpect  & dont  il  pût  avoir  à craindre.  R 
écrivit  aux  Gouverneurs  des  villes  de  rechercher  les  enfàns,  tant  de 
l'un  que  de  l’autre  fexe,  des  Macédoniens  qu'il  avoit  fait  mourir,  & de 
les  enfermer  dans  des  priions.  Quoique  cet  ordre  regardât  particulié- 
rement Admète,  Pyrrhique  & Samus,  & les  autres  qui  étaient  morts 
avec  eux , il  s'étendoit  cependant  à tous  les  autres  à qui  Philippè 
avoit  fait  perdre  la  vie.  On  dit  que  pour  juftifier  cette  cruauté,  il 
citait  ce  vers  : Sot  qui  tuant  le  père  , épargne  les  enfans.  Le  fort  de 
ces  enfans,  qui  la  plupart  venoient  de  pères  illuftres  & puiflans,  fit 
un  grand  éclat  dansïe  Roiaume,  & il  n’y  avoit  perfonne  qui  n’en  fût 
vivement  touché. 

La  fortune  donna  dans  le  même  tcms  une  troifiéme  fcéne  où 
les  propres  enfàns  de  Philippe  vengèrent  les  autres  de  l’inhumanité 
qu'il  avoit  exercée  contre  eux.  Perlée  & Demetrius  étaient  mal  en- 
semble, & chcrchoient  réciproquement  à fe  perdre.  Le  père  fut  aver- 
ti de  leur  diviOon  & de  leur  haine  mutuelle,  & l’inquiétude  mortelle 
où  il  était  de  fçavoir  lequel  des  deux  feroit  allez  hardi  pour  tuer  l’au- 
tre, & duquel  des  deux  il  avoit  à redouter  pour  lui  le  même  malheu» 
dans  là  viciÜeflc , le  tourmentoit  nuit  & jour.  Quand  on  penfè  à l’é- 
tat violent , où  l’efprit  de  ce  Prince  était  perpétuellement , on  ne  peut 
s'empêcher  de  croire  que  quelques  Dieux  irrités  punifloient  dans 
là  vieillefle  les  crimes  qu’il  avoit  commis  dans  un  autre  âge.  Ceft  ce 
que  l’on  verra  encore  plus  clairement  par  ce  que  nous  dirons  dans 
la  fuite. 


LIV. 


Philopcemn  & Ly tort  as , Prêteurs  des  Jchéens. 

LE  premier  n’étoit,en  vertus,  inférieur  à aucun  des  Héros  de  l’an- 
tiquité, mais  du  côté  de  la  fortune  il  n’étoit  pas  fi  favorifé.  Ly- 
cor  tas , qui  lui  fuccéda,  n’étoit  en  rien  moins  eftimable  que  lut. 

Philopœmen , pendant  quarante  ans,  dans  un  Etat  populaire  & fuf- 
ceptible  de  vicilfitudes  infinies,  n’entreprit  rien  dont  il  ne  s’aquittàt 
avec  honneur  , & quoiqu’il  n’accordât  rien  à la  fàveur  & qu’il  allât" 
toujours  fans  refpeô  humain  au  bien  de  la  République,  il  eut  cepen- 
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dant  l’art  de  fe  fouftraire  aux  traits  de  l’envie.  En  cela  je  ne  fçai  fi  l’on 
trouverait  fon  femblable. 


LV. 


Annibal  ’ • ' 

• i . » > 

C’Eft  une  chofe  finguliére,  que  ce  Général  des  Cartliaginois  ait  été 
dix-fept  ans  en  guerre,  à la  tête  d’une  armée  compofèe  de  na- 
tions, de  païs  & de  langage  différent,  qu’il  conduifoit  à des  expédi- 
tions étonnantes,  & dont  on  pouvoit  à peine  efpérer  quelque  fuccès , 
fans  que  jamais  on  lui  ait  tendu  le  moindre  piège,  fans  que  jamais  au- 
cun de  lès  foldats  fe  foit  avifé  de  le  trahir. 


LVI. 

Pub.  Seipion. 


N 


APrès  avoir  brillé  dans  les  premières  charges  de  la  République,  «e 
Romain  fe  vit  alligné  h comparaître  devant  le  peuple,  pour  ré- 
pondre à une  accufation  que  je  ne  fçai  quel  plébéien  avoit  intentée 
contre  lui , félon  la  coutume  des  Romains.  Il  comparut  en  effet,  & 
l’accufateur  lui  reprocha  beaucoup  de  choies  qui  dévoient  le  piquer: 
mais  il  s’étoit  tellement  gagné  & l’amitié  du  peuple  & la  confiance  du 
Sénat,  qu’apres  avoir  dit  limplement,  qu’il  ne  convenoit  pas  au  peu- 
ple Romain  d’écouter  un  accufateur  de  rublius  Cornélius  Seipion,  à 
qui  les  accufateurs  mêmes  dévoient  la  liberté  qu’ils  avoient  de  parler, 
toute  l’affcmblée  fe  diiïipa  & laiffa  l’accufateur  tout  feuL 


LVII, 


Cbœron.  [t,  Jjh  " \ 

GE  Lacédémonien,  l’année  précédente,  avoit  été  député  h Romé. 

Quoique  jeune,  de  baffe  naiiïànce  & mal  élevé, , il  ne  laiffoit  pas 
que  d’avoir  de  l’habileté  pour  les  affaires.  Par  les  mouvemens  qulf 
excita  parmi  le  peuple,  & par  une  entreprife  que  tout  autre  que  lui 
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n auruit  oie  tenter , il  fe  fit  en  peu  de  teins  de  la  réputation.  D'abord 
il  dilirilnia  légèrement  & en  parties  inégales  aux  plus  vils  citoiens  les 
terres  aue  les  Tyrané  avoient  accordées  aux  fœurs,  aux  femmes,  aux 
mercs  &aux  en  fans  de  ceux  qui  avoient  été  bannis.  Enfuite  fans  égard 
pour  les  loix,  fins  Decret  Public,  fins  l’autorité  du  Magifrrat,  il  ufi 
des  richeflcs  de  l’Etat  comme  li  elles  lui  euffent  appartenues,  & dillipa 
en  folles  dépenfes  les  revenus  de  la  République.  Quelques  citoiens  in- 
dignés de  cette  conduite , demandèrent  avec  des  înftances  reitérées  que 
fuivant  les  loix  on  établit  des  Quefteurs  pour  garder  le  trèfor  public, 
ce  qui  fut  exécuté.  Mais  Chœron,  que  fa  confcience  inquiétoit,  prit 
des  mefures  pour  fe  mettre  à l’abri  des  perquilitions  de  ces  nouveaux 
Officiers.  Un  d’entre  eux  nommé  Apollonides , étoit  le  plus  capable 
de  pénétrer  dans  toutes  fis  malverfations.  11  apofta  quelques  affalfins 
qui  le  mafficrérent  lorfau’il  revenoit  du  bain.  Cette  nouvelle  por- 
tée chez,  les  Achécns,  louleva  toute  la  multitude  contre  l’auteur  du 
meurtre.  Le  Préteur  partit  aullitôt  pour  Lacédémone,  là  il  fe  fiifit 
de  Choeron,  lui  ordonna  de  repondre  fur  le  crime  dont  il  étoit  ac- 
eufé,  & après  l’avoir  condamné  il  le  lit  jetter  dans  un  cachot.  11  ex- 
horta enfuite  les  autres  Quefteurs  à rechercher  avec  foin  les  deniers  pu- 
blics , & de  faire  en  forte  que  les  terres  enlevées  aux  parens  des  bannis 
leur  fulfent  exaélement  rend uès. 


LV11I. 


rbi/opœmen  & JrXflint. 


E l'être  ces  deux  Préteurs  des  Achéens  on  remarquoit  une  grande 
différence,  foit  du  côté  du  caraéiére , foit  dans  la  manière  de  gou- 
verner. Le  premier  étoit  né  pour  la  guerre.  Le  corps  Sc  l’efprït  fem- 
bloicnt  être  faits  pour  cela.  . L’autre  étoit  propre  à délibérer  &;  à ha- 
ranguer dans  des  Corifeils.  On  reconnut  furtout  en  quoi  l’un  différoit 
de  l’autre,  lorlque  la  République  Romaine  étendit  fa  puiffance  & (on 
autorité  dans 4a  Grèce,  c’efl-à-dire  au  t’ènis  des  ’guérres  de  Philippe  & 
d’Antiochus.  Alors  la  politique, d’Arifténe  confiftoit  à fair^fins  délai 
tout  ce  qu’il  croioit  être  de  l’intérêt  des  Romains,  quelquefois  même 
avant  qu’il  en  reçût  ordre  de  leur  part.  11  tàclioit  cependant  de  couvrir 


agiflbit  d’une  autre  façon.  Si  ce  mié  les  Romains  exigeoient  de  l’Achaié 
étoit  conforme  aux  loix  & aux  Traités  d’alliance  faits  avec  eux,  fur  le 

• champ 
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champ  & fans  chicane  il  éfcécutoit  leurs  ordres.  1 Mais  quand  leurs 
prétentions  palToient  au-delà  de  ces  bornes,  il  ne  pouvait  le  réfotftlre 
à s’y  foumettre  de  lui-mème.  il  vouloitque  d’abord  on  îetir  fît  connoî- 
tre  les  raifons  qu’on  avoit  de  ne  pas  s’y  rendre,  en  fines  qu’on  en  vînt 
aux  prières  & qu’on  les  fuppliàt  de  fc  renfermer  dans  tes  .Traités , s'ils 
demeuroient  inflexibles,  qu’on  prît  alors  les  Dieux  à témoin  de  l’in« 
fraction  i§e  que  l’on  obéît. 


LIX. 

Perfée. 

APrès  avoir  renouvellé  fon  alliance  avec  les  Romains,  ce  Prin- 
ce s’appliqua  d’abord  à fe  gagner  les  Grecs.  Pour  y réullir, 
11  tic  afficher  à Délos,  à Delphes  & dans  le  Tertiple  de  Minerve  Ito- 
nienne , des  édits  par  lefquels  il  rappelloit  dans  la  Macédoine  tous 
ceux  qui  en  étoient  fortis  ou  pour  fe  aérober  aux  pourfuites  de  leurs 
créanciers,  ou  par  fentence  de  juge,  ou  pour  crimes  d’Etat.  Par  ces 
édits  il  défendoit  encore  qu’on  les  inquiétât  fur  leur  route , & leur  per- 
mit non  feulement  de  rentrer  dans  les  biens  dont  ils  avoient  été  dé- 
pouillés, mais  encore  de  lé  faire  paier  des  fruits  que  ces  biens  avoient 
produits  depuis  qu’ils  étoient  en  exil.  J1  remit  aux  Macédoniens  tout  ce 
qu’ils  dévoient  au  Tréfor  roial,  & mit  en  liberté  tous  les  prifonniers 
d’Etat.  Cette  douceur,  cette  générofité  lit  concevoir  aux  Grecs  de 
grandes  efpérances  de  ce  Prince,  qui  d’ailleurs  foutenoit  fon  rang  a- 
vec  beaucoup  de  dignité.  11  étoit  bien  fait  de  fa  perfnnne  <Sc  d’une 
vigueur  à fupporter  tou  tas  fortes  de  travaux.  Son  air  & tous  les  rraits 
dèfbn  vilàge  répondoient  à fa  jeuneile.  Cette  paillon  déméfurée  pour 
les  femmes  & pour  la  table,  à laquelle  Philippe  fon  pire  s ’étoit  livré, 
on  n’en  apperccvoit  chez  lui  nul  veftige.  Tel  fut  Perlée  quand  il  com- 
mença de  régner. 


LX. 

i • Philippe . 

JAmais  Roi  ne  fut  plus  infidèle  & plus  injufte  que  Pétoit  ce  Prince, 
lorfque  là  puiffance  vint  à s’accroître , & qu’il  fut  le  maître  chez 
les  Grecs:  jamais  Roi  ne  fut  plus  modefte  oc  plus  railonnable  que 
Tome  PT.  LU 
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lui,  lorfqu’il  ceflâ  d’avoir  Le  vent  de  la  fortune  en  poupe.  Quand  fes 
affaires  furent  entièrement  dérangées , tranquille  fur  tout  ce  qui  pour- 
rait lui  arriver,  il  tenta  toutes  fortes  de  moiens  pour  rétablir  fon  Roi- 
aume  dans  fon  premier  état» 


LXI. 


Cotys , Roi  de  Thrace. 


OUtre  une  mine  avantageufe  & une  force  infatigable  poflr  la  guerre, 
on  remarquoit  dans  ce  Roi  un  caractère  d’elprit  fort  diffèrent  de 
celui  desThraccs.  11  étoit  fobre,doux  «Scd’une  prudence  peu  commune. 


LXII. 


Ptolémée  Gouverneur  de  Chypre. 

CEt  Egyptien  étoit  fort  au-deiTus  des  autres  hommes  de  fon  païs, 
il  étoit  judicieux  & entendu  dans  les  affaires.  Lorfqu’onlui  con- 
fia le  gouvernement  de  l’ifle  de  Chypre , le  Roi  étoit  encore  jeune. 
11  mit  tous  fes  foins  à ramaffer  de  l’argent,  & n’en  donnoit  rien  à per- 
sonne , quelques  inftances  quc'lui  fiflent  les  Oeconomes  Royaux.  Sa 
ièrmeté  fur  ce  point  alloit  fi  loin,  qu’on  l’accufoit  ouvertement  de 
s’approprier  les  revenus  de  fille.  Mais  quand  Ptolémée  fut  en  dge  de 
gouverner  par  lui-même  & que  le  Gouverneur  lui  eut  envoié  l’argent 

Îu’il  avoit  amaffé  & qui  montoit  k une  allez  greffe  fomme,  alors  &le 
toi  & toute  la  Cour  donnèrent  de  grandes  louanges  à fa  fidélité  & k 
fon  épargne. 


LXUI. 


Cépbale.  * *• 

C'phale  arriva  ainfi  d’F.pire.  Déjà  auparavant  affeétionné  à la  fa- 
mille  Roiale  de  Macédoine , il  fut  alors  comme  forcé  de  prendre 
parti  pour  Perlée.  Voici  pourquoi.  Charopc  Epirote,  homme  d’hon* 
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neur  & de  probité,  ami  des  Romains,  & nui  pendant  que  Philippe 
occupoit  les  détroits  de  l’Epire,  avpit  été  caule  que  ce  Prince  avoir  été 
chafle  de  ce  Roiaume  & que  Titius  s’en  était  rendu  maître  , & de  la 
Macédoine:  Charope,  dis- je,  avoit  un  fils  nommé  Macliatas  nui  en 
eut  un  qu’il  nomma  Charope.  Macliatas  étant  venu  à mourir  lailla  Ton 
fils  fort  jeune.  Charope  ion  aieul  prit  foin  de  fon  éducation,  & l’en- 
voia  à Rome  avec  un  équipage  fortable  pour  y être  inftruitdans  la  lan- 
gue latine  & dans  les  belles  lettres.  Le  jeune  Charope  le  fit  beaucoup 
d’amis  dans  cette  ville  & après  quelque  féiour  il  revint  dans  là  patrie. 
Son  aieul  alors  étoit  mort.  Naturellement  haut,  orgueilleux  & plein  de 
mauvaifes  inclinations,  il  le  mit  à contredire  & à décrier  les  perlonnes  du 
premier  rang.  D’abord  on  n’y  fit  nulle  attention,  &.  Antinous,  plus  âgé 
& plus  en  conlidération  que  lui,  n’en  gouvernoit  pas  moins  à ion  gré. 
La  guerre  déclarée  contre  Perfée,  Charope  indifpofa  les  Romains  con- 
tre Antinous , & pour  cela  leur  éxagera  l’ancienne  liaifon  qu’avoit  cet 
L'.tolien  avec  la  Maifon  Royale  de  Macédoine.  Tantôt  il  obfcrvoit  fcs 
démarchés,  tantôt  il  interprétoit  en  mauvaifè  part  lès  paroles  ou  lès  ac- 
tions, il  rctranchoit  de  quelques-unes,  il  ajoutoit  à d’autres,. & vint 
enfin  à bout  par  ces  artifices  de  faire  croire  tout  ce  qu’il  inventait  con- 
tre ceux  qu’il  vouloit  perdre.  Céphale  n’en  fut  pas  ébranlé.  Cétoit  un 
homme  d'une  fagdfe  & d’une  prudence  linguliére.  Il  per  fi  lia  dans  le 
meilleur  parti.  11  pria  d’abord  les  Dieux  de  ne  pas  permettre  que  les 
affaires  fe  décidaient  par  les  armes.  Quand  la  guerre  eut  été  déclarée, 
il  fut  d’avis  qu’on  n’accordât  aux  Romains  que  ce  à quoi  l’on  s’étoit 
obligé  par  le  Traité  d’alliance,  & qu’on  ne  fe  deshonorât  point  jufqu’à 
fe  foumettre  lâchement  à tout  ce  qu’il  leur  plairoit  d’ordonner.  Cette 
fermeté  déplut  à Charope,  & il  fe  déchaîna  contre  Céphale.  On  ne 
pouvoit  rien  faire  où  il  ne  foupçonnit  du  mal,  des  que  ce  qui  le  fai- 
loit  n’étoit  pas  favorable  aux  Romains.  Dans  les  commencemens  Anti- 
nous & Céphale , n’aiant  point  à fe  reprocher  d’avoir  rien  propofe  de 
contraire  à la  République  Romaine, crurent  devoir  méprifer  les  calom- 
nies qui  fc  répandoient  contre  eux.  Mais  quand  après  le  combat  de 
Cavalerie  ils  virent  que  fans  raifon  l’on  conduifoit  à Rome  les  Etalions 
Ilippoloque,  Nicandrc  & Loquague,  & qu’on  ajoutoit  foi  aux  calom- 
nies que  publioit  Lycifque,  qui  dans  l’Etolie  fuivoit  la  même  route  que 
Charope;  alors  prévoiant  l’avenir  ils  prirent  des  melures  pour  fe  met- 
tre à couvert  de  ce  calomniateur , réfolurent  de  tout  tenter  pour 
éviter  d’être  mis  dans  les  fers  & d’être  menés  à Rome  fans  avoir  été 
entendus.  Pour  cela  ils  furent  obligés , quoique  ce  fût  contre  leur  in- 
tention, d’embrafier  le  parti  de  Perfée. 
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LXI V.  - 

Tbéodote  & Philqflrate. 

ON  ne  peut  exeufer  l’adfion  déteftable  de  ces  deux  traîtres.  Sur 
la  nouvelle  que  le  Conful  Romain  Aulus  Hoftilius  devoit  incef- 
celiammcnt  arriver  à ion  camp  dans  la  Theft'alie,  ils  le  pcrfuadtrent 
qu’en  le  livrant  à Perlée  ils  rendrôient  à ce  Prince  un  fer  vice  qu’il  ne 
manqueroit  pas  de  paier  de  toute  là  confiance,  6c  mettroient  pour 
le  préfent  un  très-grand  obftacle  à i’entreprife  des  Romains.  Ils  é- 
crivirent  donc  à Perlée  de  fe  mettre  en  marche  au  plutôt.  Ce  Prin- 
ce s’y  mit  en  effet:  mais  il  fut  arrêté  fur  là  route  par  les  Molioffes, 
qui  s’étoient  emparés  du  pont  qui  eft  fur  le  Lotis,  tSc  il  fallut  les  com- 
battre. Le  Conful  arrive  à Phanote  logea  chez  Neltor  Cropius.  La 
il  étoit  aifé  à lès  ennemis  de  le  prendre,  & fa  perte  étoit  inévitable, 
fi  la  fortune  ne  l’eût  favorifé.  Son  Ilote  aiant  preffenti  comme  par  in- 
fpiration  le  malheur  dont  Hoftilius  étoit  menacé,  l’obligea  de  fortir 
de  la  ville  pendant  la  nuit  6c  de  paffer  dans  une  ville  voiline.  Il  le  fit 
fk  quittant  la  route  d’Lpirc  il  le  mit  en  mer,  cingla  vers  Anticyre,& 
de -là  il  marcha  vers  la  Theffalie. 


LXV. 


Pharnact  & yll  talus. 

LE  premier  de  ces  deux  Princes  étoit  le  plus  injufte  Roi  qu’on  eût 
vû  avant  lui. 

L’autre  étoit  en  quartier  d’hiver  à F.latca,  lorlqu’inftruit  du  chagrin 
mortel  que  les  Pélopponnéliens  av oient  fait  aEuméncs  fon  frère  en  lui 
retranchant  par  un  Decret  public  les  honneurs  qu’ils  lui  avoient  autre- 
fois décernés,  il  réfblut,  lâns  communiquer  fon  deffein  à perfonne,  de 
députer  chez  les  Achéens,  ponr  demander  qu’on  relevât  les  Statues  qui 
avoient  été  érigées  à Euméncs  6c  qu’on  rétablît  les  inferiptions  faites  en 
fon  honneur.  Deux  motifs  l’engagèrent  à prendre  cette  réfolntion  : 
premièrement  fe  perfuafion  ou  if  étoit  qu’il  ne  pOnvoit  faire  un  pius 
grand  plaifir  à Euménes,  & en  «fécond  lieu  l'honneur  que  lui  feroit 
dans  la  Grèce  cette  preuve  manifefte  6c.de  fa  grandeur  d’ame  6c  de  lbn 
affeétion  pour  Ion  frère. 
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LXVI. 

Les  Cretois. 

• • * * , è * 

VOici  une  perfidie  criante  de  ces  Infulaires.  Ceft  un  crime  qui  leur 

eft  afl'ez  ordinaire;  mais  dans  cette  occafion  ils  ont  paru  fe  fur- 
paiier  eux-mêmes,  ils  étoient  amis  des  Apolioniates.  Bien  plus  ils 
vivoient  lotis  les  memes  loix,eompoToient  enfemble  un  même  état,jouil- 
foient  en  commun  de  tout  ce  qui  s’appelle  droits  parmi  les  hommes  ? 

& le  Traité /qui  les  contenoit,  gravé  fur  l’airain,  fe  voioit  auprès  de 
la  Statue  de  Jupiter  Idéen.  Toutes  ces  barrières  ne  furent  pas  allez 
fortes  pour  mettre  les  Apolioniates , à couvert  de  leurs  violences.  l!$ 
s’emparèrent  d’Apollonie , ils  en  maflacrérent  les  habitans,  mirent  leurs 
biens  au  pillage  partagèrent  , entre  eux  les . femmes , les  er.fâns  fe 
tout  le  pais. 

LXVII. 

dntioebus.  ; 

LEs  indignes  liratagémes  dont  ce  Prince  fe  fervit  à Pélufe  terniiTent 
extrêmement  la*  mémoire.  Hors  cela  l’on  ne  peut  nier  qu’il  n’ait 
été  vigilant,  aétif  & digne  du  titre  augufle  de  Roi. 


ftuîîïisKiJS*  ' 

LXV1II. 

Binon  £3?  Polyaratc.  < 

IL  faut  commencer  par  iultruire  le  lecteur  de  la  politique  de  ces  deux 
Grecs.  Car  dans  les  triltes  conjonctures  où  l’on  fe  trouvoit  alors, 
il  fe  fit  de  grands  diangemens  non  feulement  chez  les  Rhodiens,  mais 
encore  dans  preique  tous  les  autres  Etats.  Or  il  eft  bon  d’examiner  & 
de  connoitre  quelles  furent  dans  ce  tems-là  les  difpolitions  de  ceux  qui 
gouvernoient,  qui  d’entre  eux  femblérent  prendre  k parti  k plus  rai- 
ftmnable,  ou  s’en  écartèrent.  Nos  defeendans  aiant  ce  tableau  devant 
les  yeux  y apprendsont  ce  qu’ils  doivent  faire  ou  éviter,  lorfqu’ils  fe 
rencontreront  dans  des  circonftances  pareilles.  R ion  n’elt  plus  imporr 
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tant  pour  empêcher  que,  manquant  à leur  devoir  fur  la  fin  de  leurs 
jours,  ils  ne 'perdent  toute  la  gloire  que  leur  vie  pafl’ée  leur,  auroit 
aquilè. 

Du  tems  de  la  guerre  contre  Perlée,  il  y eut  trois  fortes  de  perfon- 
ne<  que  les  Romains  foupçonnérent  de  ne  leur  être  pas  favorables.  Les 
premiers  furent  ceux,  qui  voiant  à regret  tout  l’univers  prêt  à fubir  la 
loi  d’une  feule  Puilfance,  ni  ne  donnoient  de  fecours  ni  ne  s’oppofoient 
aux  Romains,  mais  abandonnoient  les  événemens  à la  fortune,  & en 
attendoient  tranquillement  le  fuccès.  La  féconde  dalle  fut  de  ceux  qui 
voioient  avec  plaifir  la  Macédoine  aux  mains  avec  la  République  Ro- 
maine, & qui  îouhaitoient  que  Perfée  fortît  victorieux  de  cette  guerre; 
mais  nepouvoient  infpirer  leurs  lèntimens  & leurs  indinations  aux  peu- 
ples qu’ils  conduifoient.  La  troifiéme  enfin  fut  de  ceux  qui  avoient  en- 
gagé & entraîné  les  Etats  qu’ils  gouvernoient  dans  le  parti  de  Perlée. 
Confidérons  maintenant  comment  tous  ces  politiques  fe  conduifirenc. 

Antinoiis,  Théodore,  Céphale  & la  faction  qui  leur  étoic  con- 
traire, firent  cmbralTer  aux  Moloffcs  les  intérêts  de  Perfée.  Le  danger 
ne  les  étonna  pas , ils  virent  fans  fraieur  leur  dernier  moment  s’ap- 
procher , tous  lans  s’ébranler  perfiftérent  dans  leurs  premiers  fentimens 
& moururent  avec  honneur.  On  ne  peut  que  les  louer  de  ne  s’être 
]ias  manqués  à eux  mêmes , & de  n’avoir  pas  fonffert  que  leur  der- 
nier jour  obfcurcît  l’éclat  de  la  réputation  qu’ils  s’écoient  faite  pen- 
dant le  refte  de  leur  vie.  . -s- 

La  tranquillité  où  l’on  relia  dans  l’Âchaie,  chez  les  Theflàliens  & 
chez  les  Pcrrhébiens,  fut  fufpeéte.  Plufieurs  y furent  foupçonnés  de 
pancher  en  faveur  du  Roi  de  Macédoine  & de  ne  chercher  que  I’occa- 
fion  de  fe  déclarer  pour  ce  Prince.  Cependant  jamais  ils  n’avoient  lâché 
publiquement  un  feul  mot,  jamais  on  n’avoit  furpris  ni  lettre,  ni  mef- 
fager  de  leur  part  qui  pût  donner  lieu  à ce  foupçon,  jamais  ils  ne  don- 
nèrent prife  fur  eux.  Atiffi  furent-ils  toujours  prêts  à rendre  compte 
de  leur  conduite,  & à juftifier  leur  innocence.  Avant  que  de  périr  ils  ten- 
tèrent tous  les  moiens  de  le  fauver.  Car  il  n’y  a pas  moins  de  lâcheté , 
lorfqu’on  n’a  riçn  à fe  reprocher,  à forcir  a regret  de  la  vie  par  la  crain- 
te d’une  faction  contraire  ou  d’une  Puiflance  lupérieure , qu’à  y refter 
avec  deshonneur. 

Dans  î’Ille  de  Rhodes,  dans  celle  de  Cos  <Sc  dans  plufieurs  autres 
villes,  quelques-uns  affectionnés  pour  Perfée  avoient  la  hardieffe  de 
parler  ouvertement  pour  les  Macédoniens  & contre  les  Romains  & de 
foüidter  leur  Nation  à fe  joindre  à Perlée , mais  ils  qe  pouvoient  les 
amener  à ce  fentiment.  Les  plus  diltingués  d’entre  eux  étoient , dans 
rifle  de  Cos  Ilipprocrite  & Diomédonfon  frère , & dans  celle  de  Rho- 
des Dinon  & Polyarate.  Mais  qui  pourroit  ne  pas  Wàmerle  procédé  de 
ces  Magiftrats?  Tonte  lcurj  Nation  (çavoit  ce  qu’ils  avoient  fait, ce  qu’ils 
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avoient  dit;  elle  avoit  vû  les  lettres  tant  celles  qu’ils  avoient  écrites  » 
Perlée  que  celles  qu’ils  avoient  reçues  de  ce  Prince  & qui  avoient  été  in- 
terceptées, elle  connoiffoit  les  MelTagcrs  envoiés  de  part  & d’autre  & 

3ui  avoient  été  arrêtés.  Malgré  des  moîens  de  conviétion  fi  puiflans , 
s ne  purent  gagner  fur  eux  de  ceder  à la  fortune  5c  de  quitter  la  vie, 
ils  s’opiniâtrèrent  à foutenir  qu’ils  n’étoient  pas  coupables.  Que  leur  a 
produit  cette  obftination  à conferver  leur  vie  contre  toute  apparence? 
Toute  la  gloire  qu’ils  s’étoient  méritée  par  le  courage  & la  confiance 
qu’on  leur  croioit , s’eft  évanouie,  & iis  font  tombes  dans  im  mépris 
qui  n’a  pas  même  IailTe  lieu  à la  compaflîon.  Convaincus  en  face  par 
ceux  - memes  qu’ils  avoient  emploies,  ils  palTérent non  feulement  pour 
malheureux , mais  encore  pour  d'impudens  menteurs.  T boas  un  de 
ceux  qu’ils  avoient  envoiés  en  Macédoine,  agité  par  fa  confcience  fe 
retira  à Cnide  après  la  défaite  de  Perfee.  Mm  en  prilôn  par  les  Cni- 
diens;  il  fut  demandé  par  les  Khodiens  & amené  à Rhodes.  Là  dans 
la  quefiion  qu’on  lui  donna,  il  avoua  tout  ce  que  portaient  les  Let- 
tres de  ces  Magifirats  à Perfée,'  & de  Pcrfée  à ces  MagiftratS.  11  eft 
furprenant  que  Dinon  malgré  cela  ait  aimé  à vivre  jufqu’k  fouftrir 
cette  infamie. 


Polyarate  porta  encore  plus  loin  l’infolence  & la  lâcheté.  Popilius 
avoit  mandé  à Ptolémée  de  le  faire  partir  pour  Rome  Par  refpeét  pour 
la  patrie  & par  déférence  pour  Polyarate  qui  demandoit  d aller  à Rho- 
des ,1e  Roi  d’Egypte  aima  mieux  l’y  envoitr.qu’à  Rome.  On  lui  donna 
un  Vaiffeau  & il  partit  fous  la  garde  d’un  homme  de  la  Cour  nommé- 
Démétrius,  & en  même  tems  le  Roi  écrivit  aux  Rhodiens  pour  leur 
donner  avis  du  départ  de  l’accufé.  Polyarate  abordé  à Phafelis,  fur  je 
ne  fçai  quelle  penfee  qu’il  rouloit  dans  fon  efprit  fe  couvrit  la  tète  de 
vervennes  & courut  fe  réfugier  dans  le  temple  de  la  ville.  Si  on  lui  eut 
demandé  alors  quel  étoit  (on  delfein,  je  fuis  bien  fûr  qu’il  ne  l’auroit 
pas  pû  dire.  Car  s’il  vouloit  retourner  dans  (à  patrie , k quoi  bon  fe 
cacher?  Sa  garde  n’étoit-elle  pas  chargée  de  l’y  conduire  : Et  fi  elle  avoit 
eu  ordre  de  le  mener  à Rome,  il  aurait  fallu  bon  gré  mal  gré  qu’il  y 
allât.  Que'lui  reftoit-il  de  plus  à chercher?  Il  n’y  avoit  plus  d’autre  lien 
où  il  pût  être  en  fûreté.  De  Phafelis  on  envoia  k Rhodes  pour  avertir 

3u’on  vînt  prendre  Polyarate,  pour  le  tranfporter  dans  l’Iile.  LcsKho- 
iens  firent  partir  un  vaiflêau  découvert,  mais  ils  eurent  la  prudence  de 
défendre  au  pilote  de  recevoir  Polyarate  fur  fon  botd , parce  que  les 
Alexandrins  avoient  ordre  delerendredansl’lfle.  Le  bâtiment  Rnodien 
arrive  à Phafelis.  Epicharès  le  Capitaine  refufe  de  prendre  Polyarate* 
Demetrius  le  prefie  de  monter  fur  Ion  vaiiTcau.  11  en  eft  encore  preffé 
par  les  Phafehtes , qui  craignoient  que  fon  fejour  ne  leur  attirât  quelque 
difgrace  de  la  part  des  Romains.  Dans  cette  extrémité  il  entre  effrnié 
dans  le  vailfeau  de  Demetrius.  Mais  fur  la  route  il  trouva  moien  de  fe 
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fauver  & s’enfuit  à Canne , & implora  le  fecours  des  habitaas.  Mai» 
malheureuièment  ils  étaient  unis  avec  les  Rhodienl,&  ils  le  châtièrent 
de  la  ville.  De  la  il  envoia  prier  les  Cibyrates  de  lui  donner  une  retrai- 
te, &dc  lui  faire  venir  quelqu'un  qui  le  conduisît  niiez  .eux.  Il  .elpérait 
d’autant  plus  en  obtenir  cette  grâce , que  les  eofans  de  Pancrates , T yran 
de  cette  ville,  avoient  été  nourris  chez  lui.  Il  l’obtint  en  elfet,  mais 
arrivé  dans  cette  ville,  il  la  jetta  dans  un  grand  embarras,  & tomba 
lui-même  dans  un  plus  grand  que  celui  où  il  s’étoit  trouvé  à Phalclis. 
Car  les  Phalèlites  n’oiêrent  le  loger,  de  peur  que  les  Romains  ne  leur 
en  fiflent  un  crime,  & ils  ne  purent  le  conduire  à Rome  .parce  qu’étant 
tout-k-fait  au  milieu  des  terres,  ils  n’avoient  nulufagedela  navigation. 
Ils  furent  donc  obligés  de  députer  à Rhodes  & au  Conful  dans  la  Ma- 
cédoine , pour  les  prier  de  les  défaire  de  ce  malheureux  fugitif.  Paul 
Emile  écrivit  aux  Cibyrates  de  garder  à vue  Polyarate , & de  le  mener 
à Rhodes,  & aux  Rliodiens  de  le  conduire  vif  à Rome  par  mer.  * Les 
uns  & les  autres  exécutèrent  l’ordre  qu’ils  a voient  reçu , & Polyarate  fut 
tranfporté  à Rôme,  théâtre  où  parut  dans  tout  fon  jour  Ion  impru- 
dence & fa  lâcheté , &,  fur  lequel  il  fut  expofé  par  Ptolémée , les  Phafe- 
litcs , les  Cibyrates  & les  Rhodiens.  Son  peu  de  force  (Tefprit  méritoit 
bien  cette  punition. 

Je  me  fuis  un  peu  étendu  fur  Dinon  & fur  Polyarate,  non  pour  in- 
fulter  à leur  malheur,  cela  feroit  déraifonnable , mais  pour  porter  ceux 
qui  dans  la  fuite  fe  trouveront  dans  des  conjonctures  femblables  , à 
prendre  de  plus  fages  mefures.  • 


■VJjt 


LXI X. 

, • Les  Etolicns  & les.  Lpirotes. 

LE  premier  de  ces  peuples  étoit  occoùtumé  k vivre  de  vol  & de  bri- 
gandage. Tant  qu’il  leur  fut  permis  de  piller  les  Grecs,  ils  ne 
vécurent  qu’à  leurs  dépens,  toute  terre  leur  fut  ennemie.  Quand  les 
Romains  furent  les  maîtres,  ne  pouvant  chercher  de  fecours  hors  de  leur 
pais , ils  tournèrent  leur  fureur  contre  eux-mêmes.  Dans  une  guerre 
civile  qui  s’éleva  parmi  eux,  il  n’y  eut  pas  de  violences  & de  cruautés 
qu’ils  n'exerçaflent.  Après  s’être  égorgés  les  uns  les  autres  peudetems 
auparavant  proche  d’Arlinoé,  rien  ne  pouvoit  plus  les  arrêter.  Leur 
tage  étoit  parvenue  k un  excès,  qu’il  n’y  avoit  ni  Chef  ni  Conlèil  qui 
put  la  réprimer..  On  ne  voioit  dans  toute  l’Ktofce,  que  confufion, 
qu  injustices , que  meurtres.  Rien  ne  s’y  faifoit  lür  les  lumières  du  bon 
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fens  & de  h raifon,  une  mer  agitée  par  une  grande  tempête  ne  l’eii 
pas  plus  que  l’étoit  alors  la  République  des  Etoliens. 

. L’Epire  n’etoit  pas  plus  tranquille.  Parmi  la  multitude  on  voioit  là 
plus  de  modération , mais  en  récompenfe  le  Chef  étoit  un  monftre  eg 
impiété  & en  injuftices.  Je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  eu  jamais,  ou  que 
jamais  il  doive  naître  un  homme  plus  cruel  que  Charope. 


LXX.  ' ' 

- ^ ,4  » -•.!  i . »>  i .tj  w.siî'O  - 

Cailler at es  & Ædronidas. 

Rien  n’eft  au  deiïus  de  la  liaine  qu’on  avoit  pour  ces  deux  Grec? 

6c  ]»ur  les  autres  de  la  même  faction.  On  en’  peut  juger'  par 
ce  que  je  vais  dire.  A Sicyone  le  jour  de  la  fête  des  Antigonies,  oh 
le  baigne.  Dans  les  bains  font  pratiquées  des  loges,  auprès  defquéîles 
on  trouve  des  fiéges  où  l'e  placent  les  perlonnes  les  plus  diftinguées. 
Quand  Callicrates  & Andronidas  s’y  étoient  allts , on  avoit  horreur 
de  s’y  afTeoir  après  eus  , à moins  qu’auparavant  le  baigneur  n’eût 
fait  écouler  toute  l’eau  où  ils  étoient  lavés, & n’en  eût  fait  entier  d’au- 
tre. On  fe  croioit  fouillé  en  entrant  dans  l’eau,  où  ils  étoient  entrés. 
Dans  les  alTemblées  lblemnelles  des  Grecs,  li  quelqu’un  s’a  vifoit  de  fai- 
re entendre  leurs  noms  par  la  voix  d’un  héraut,  c’ctoit  des  fifflemens, 
des  railleries , un  murmure  qui  ne  fe  peut  exprimer.  Les  enfans  mêmes 
en  Portant  de  leurs  Collèges , en  pleine  rué , leur  reprochoient  en  face 
leur  trahifon  & les  appelloient  traîtres.  Tant  la  naine  & l’averfion 
qu’on  avoit  pour  eux  étoit  univcrl'elle. 


LXXI. 

C.  Sulpitius  Gallus. 

CE  ne  font  point  là  les  feules  aéïions  déraifonnables  qu’on  ait  à re- 
procher à ce  Romain.  Quand  il  fut  arrivé  en  Afie,  il  fit  afficher 
dans  les  villes  que  quiconque  avoit  fiijet  d’accufer  Euméne,  n’avoit  qu’à 
venir  le  trouver  à Sardes  certain  jour  marqué.  11  alla  enfuite  à Sarde?, 
s’alîit  dans  un  gymnafè,  & ne  fit  pendant  dix  jours  qu’écouter  les  ac- 
eufateurs  du  Roi  do  Pergamc.  Quelques  indignités,  quelques  oppro- 
bres dont  on  couvrît  ce  Prince,  tout  étoit  reçu,  tout  éîoit  entendu 
Tome  VI.  Mmm 
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avec  plaifir.  Cet  efprit  vain  fc  failo.t  un  honneur  d’être  brouillé 
avec  Euméne. 


LXXil. 


« . Antiocbus. 

• * 

C2  Prince  avide  de  groflir  fes  tréfors,  fe  propofa  d’aller  piller  le 
temple  de  Diane  dans  l’Elymaïde.  11  y Fut  en  effet,  mais  les 
barbares  qui  habitoient  le  pais  s’oppofërcnt  avec  tant  de  zélé  & de  For- 
ce à fonprojet  facrilége,  qu’il  Fut  obligé  d’y  renoncer.  II  Fe  retira  en- 
fuite  à Tabas  dans  la  Perfe,  où  il  Fut  atteint  d’une  pbrénéFie  qui  l’em- 
porta. Quelques  Hifloriens  difènt  que  ce  Fut  une  punition  divirie,  par- 
ce que  la  divinité  fit  oaroître  quelques  marques  extérieures  de  fon  in- 
dignation contre  ce  Grince. 


■ Famille  des  Scipions. 

LA  vertu  de  Paul  Emile , vainqueur  de  Perfée,  éclata  furtout  après 
fa  mort.  Tel  qu’on  croioit  être  fbn  delintéreffement,  pendant 
qu’il  vivoic,  tel  on  trouva  qu’il  étoit  quand  il  eut  expiré,  & c’eft  prin- 
cipalement à cette  marque  que  la  vertu  fe  rcconnoît  Ce  Romain  qui 
d’Efpagne  avoit  porté  dans  les  coffres  de  la  République  plus  d’ar- 
gent qu’aucun  autre  de  fon  tems  ; qui  s’étoit  rendu  maître  des  tré- 
fors immenfes  de  la  Macédoine,  & qui  pouvoit  en  difpofèt  com- 
me ii  lui  auroit  plu j ce  Romain,  dis-je,  penfa  fi  peu  à s’enrichir  lui- 
même,  comme  nous  l’avons  deja  dit,  qu’après  fa  mort  on  ne  trouva 
pas  dans  fa  maifon  dequoi  faire  à fà  femme  la  dot  qu’elle  avoit  appor- 
tée en  mariage , & qu’il  fallut  vendre  des  terres  pour  achever  la  fomme. 
On  loué,  on  admire  ce  détachement  des  riclieffes  dans  quelques-uns  de 
nos  Grecs  : mais  l’on  doit  convenir  que  celui  de  Paul  Emile  en  ef- 
face entièrement  la  gloire.  Car  fi  ne  pas  recevoir  <le  l'argent  Je 
le  laiffer  à celui  qui  le  préfente,  comme  Ariftide  & lvpam inondas  ont 
fait,  eft  une  chofe  digne  d’admiration;  combien  eit-il  plus  admi- 
rable, quand  on  a tout  un  Roiaume  en  fa  puiffance  & qu’on  eft  li- 
bre d’en  ufèr  à fon  gré,  de  ne  rien  fouhaiter  de  ce  qu’on  y trouve! 
En  cas  que  le  fait  que  je  viens  de  rapporter  paroifle  incunable. 
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je  prie  le  lefteur  d’obferver  ici  & par  tout  où  je  dirai  des  Romains 
quelque  diofe  d’extraordinaire,  que  je  fçai , à Ven  pouvoir  douter  que  les 
Romains  attirés  par  la  curiofité  de  voir  les  plus  illuftrcs  événemens  de 
leur  Hiltoire,  ne  manqueront  pas  de  lire  mon  Ouvrage,  qu’  s l'ont 
parfaitement  inftruits  des  faits  que  je  raconte  & qui  les  regardent,  & 
que  je  n’aurois  nj  pardon  ni  grâce  à attendre  d’eux,  li  j’avois  l’impru- 
dence de  débiter  des  choies  fauffes  fur  leur  compte.  Ôr  perfonne  ne 
s’expofe  volontiers  au  péril  de  n’ètre  pas  cru  & ci’ctre  racprilè. 

Mais  puifque  !a  fuite  des  faits  nous  a conduits  au  tems,  où  nous 
devons  parler  de  cette  îlluftre  famille,,  il  faut  que  je  ra’aquittc  de  la 
promelTe  que  j’ai  faite  dans  mon  premier  Livre,  que  je'dirois  dans 
l’occalion  pourquoi  & comment  Scipion  s’étoit  fut  à Rome  une  répu- 
tation au  deflus  de  fon  Age , & comment  fa  liaifon  avec  moi  s’étoit  ac- 
crue à un  point,  que  non  feulement  la  renommée  s’en  étoit  répandue 
dans  l’Italie  & dans  la  Grèce,  mais  encore  chez  ies  nations  les  plus 
éloignées. 

J’ai  déjà  dit  que  notre  commerce  avoit  commencé  par  les  entretiens 
que  nous  avions  enfemble  fur  les  livres  qu’il  me  prêtoit.  Cette  union 
avoit  déjà  fait  quelque  progrès,  lorfqu’au  tems  où  les  Grec3  évoqués 
à Rome  dévoient  être  difperlés  dans  differentes  villes,  les  deux  fils  de 
Paul  Emile,  FabiuS  & Fnblius  Scipion,  demandèrent  avec  inftance 
au  Préteur  que  je  demeuraffe  auprès  d’eux.  Pendant  que  j’y  étots,  une 
avanture  affez  linguliére  fcrvit  beaucoupà  ferrer  les  liens  de  notre  ami- 
tié. Un  jour  que  Fabius  alioit  vers  le  Barreau  & que  nous  nous  promet 
nions  Scipion  & moi  d’un  autre  côté,  ce  jeune  Romain,  d’une  ma- 
nière douce  & tendre  & rougilfant  tant  foit  peu,  le  plaignit  de  ce  que 
mangeant  avec  lui  & fon  frère,  j’adreflbis  toujours  parole  à Fabius 
& jamais  à lui.  „ Je  fens  bien,  me  dit-il,  que  cette  indifférence  vient 
„ de  la  penfée  où' vous  êtes,  comme  tous  nos  citoiens,  que  je  fuis  un 
„ jeune  homme  inappliqué  & qui  n’ai  rien  du  goût  qui  régne  aujourd’hui 
„ dans  Rome,  parce  qu’on  ne  voit  pas  que'  je  m’attache  aux  exerci- 
„ ces  du  Barreau,  & que  je  m'applique  aux  taJens  de  la  parole.  Mais 
„ comment  le  ferois-je?  On  me  dit  perpétuellement  que  ce  n’eft  point 
,,  un  Orateur  que  l’on  attend  de  la  maifon  des  Scipions,  mais  un  Gé- 
,,  nêral  d’armée.  Je  vous  avoué  que  votre  indifférence  jxmr  moi  me 
„ touche  & m’afflige  fenfiblement.  Surpris  d’un  difcours  que  je  rfat- 
tendoispas  d’un  jeune  homme  de  dix- huit  ans:  „ Au  nom  des  Dieux  , 
„ lui  dis -je,  Scipion  ne  dites  pas,  ne  penfez  pas  que  0 j'adreffe  or- 
„ dinairement  la  parole  à votre  frère,  ce  foit  faute  d’diime  pour  vous 
„ C’efc  uniquement  parce  qu’il  eft  votre  aîné,  <|ue  depuis  le-commen- 
„ cernent  des  converfations  julqu’à  la  fin  je  ne  fais  attention  qu’à  lui, 
„ & parce  que  je  fçai  que  vous  penfez  de  même  l’un  & l’autre.  Au 
„ refte  je  ne  puis  trop  admirer  que  vous  reconnoiÜLz  que  la  r.on- 
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,,  chaiance  ne  lied  pas  à un  Scipion.  Cela  fait  voir  que  vos  fenti- 
„ mens  font  fort  au  delffis  de  ceux  du  vulgaire.  De  mon  côté  je 
„ m’offre  de  tout  mon  cœur  à votre  fervice.  Si  vous  me  croicz  pro- 
„ pre  à vous  porter  à une  vie  digne  du  grand  nom  que  vous  portez, 
n ,,  vous  pouvez  difpofcr  de  moi.  Par  rapport  aux  lciences  pour  lef- 
„ quelles  je  vous  vois  du  goût  & de  l’ardeur,  vous  trouverez  des  iè- 
„ cours  fuffilàns  dans  ce  grand  nombre  de  Sçavans  qui  viennent  tous 
„ les  jours  de  Grèce  à Rome:  mais  pour  le  métier  de  la  guerre,  que 
„ vous  regrettez  de  ne  pas  fçavoir,  j’ofe  me  flatter  que  je  puis  plus 
,,  que  perfonne  vous  être  de  quelque  utilité”.  Alors  Scipion  me  pre- 
nant les  mains,  & les  lerrant  avec  les  bennes:  „ Oh,  dit-il,  quand 
„ verrai-je  cet  heureux  jour , ou  libre  de  tout  autre  engagement,  & 
„ vivant  avec  moi , vous  voudrez  bien  vous  appliquer  a me  former 
„ l’efprit  & le  cœur.  Ceft  alors  que  je  me  croirai  digne  de  mes  an- 
„ cêtres”.  Charmé  «St  attendri  de  voit  dans  un  jeune  homme  de  li 
nobles  fentimens,je  ne  craignis  plus,  linon  que  le  haut  rang  que  tenoic 
là  famille  dans  Rome  & les  grandes  richcfles  qu’elle  poffédoit , ne  gà- 
taffent  un  li  beau  naturel.  Au  relie  depuis  ce  tems-là  il  ne  put  plus 
me  quitter,  fon  plus  grand  plaifir  fut  d’être  avec  moi.;  «St  les  differen- 
tes affaires,  où  nous  nous  lommes  trouvés  enfemble,  ne  faifant  que 
ferrer  de  plus  en  plus  les  nœuds  de  notre  araitÆ,  il  me  refpeCtoit 
comme  fon  propre  père,  & je  le  cliériffois  comme  mon  propre  enfant. 

Ce  que  Scipion  louhaita  d’abord  «St  rechercha  avec  le  plus  d’ardeur , 
fut  de  le  faire  la  réputation  d’homme  fàge  & rangé  dans  les  mœurs , 5c 
de  furpaffer  de  ce  cote -là  tous  les  Romains  de  foil  âge.  Autant  que  cet- 
te ambition  etoit  noble,  autant  il  éroit  difficile  à Rome  d’y  perlèvércr. 
La  plupart  y vivoient  dans  un  dérangement  étrange.  L’amour  y em- 
jiortoit  la  jeuneffe  aux  .excès  les  plus  honteux.  On  y étoit  livré  aux. 
feltins,  aux  fpeétacles,  au  luxe,  tous  deliirdres  qu'on  n’avoit  que  trop 
avidement  pris  chez  les  Grecs  pendant  la"  guerre»  contre  Perfée.  La 
débauche  fut  portée  ti  loin  par  les  jeunes  gens,  que  plufieurs  d’entre 
eux  donnoient  jufqu’a.un  talent  à un  garçon  pour  le  fatisfaire.  On  ne 
doit  pas  être  liirpris  que  la  corruption  fut  alors  à fon  comble.  La  Ma.- 
* cédoine  fubjiigiiée,on  crut  pouvoir  vivre  dans  une  fécurité  parfaite, & 
jouir  tranquillement  de  lYmpirc  de  l’Univers.  Qu’on  ajoute  h ce  re- 
pos l’abondance  extraordinaire  où  les  particuliers  & la  République  fe 
trouvèrent,  quand  les  dépouilles  de  la  Macédoine  eurent  été  appor- 
tées à Rome,  on  ceffera  d’être  étonné  de  la  corruption  qui  y regnoit 
alors. 

Scipion  fçut  le  préferver  de  cette  contagion.  Toujours  en  garde 
contre  fes  pallions,  toujours  égal  à lui-même,  jamais  il  ne  le  démen- 
tit. Aulîi  au  bout  de  cinq  ans  fut-il  regardé  dans  toute  la  ville  com- 
me un  modèle  de  retenuè  «Sc  de  fageflb.  De  là  il  paffa  à la  générofité. 


Digitized  t 


E T D E V I C E S.  4<U 

au  noble  deGntérertement,  au  bel  ufàge  de3  richefles,  vertus  pour  l'a* 
quifition  defquelles  l’éducation  qu’il  avoit  reçut*  de  Paul  Emile  Ton  pè- 
re jointe  à (es  difpofitions  naturelles  , lui  donnoient  une  merveiUeufè 
facilité.  La  fortune  lui  aida  aulTi  à les  aquérir  par  les  occalions  qu’elle 
lui  prelènta  de  les  pratiquer. 

La  première  fut  la  mort  d’Emilie  fa  mère  par  adoption , fœur  de 
Paul  Emile  fon  père,  & femme  de  Ion  aieul  par  adoption,  je  veux  di- 
re de  Scipion  furnnmmé  le  Grand.  Cette  Dame  qui  avoit  partagé  la 
fortune  d’un  mari  fi  opulent , avoit  ltiiré  en  mouranc  à Publius  tout 
l’appareil  pompeux  avec  lequel  elle  avoit  coutume  de  paraître  en  public, 
tous  les  bijoux  qui  compofent  la  parure  des  perfonnes  de  fon  rang,  une 
grande  quantité  de  vafes  d’or  & d’argent  aeftinés  pour  les  facrifices, 
un  train  magnifique,  des  chars,  des  équipages,  un  nombre  confidé- 
rable  d’efdaves  de  l’un  & de  l’autre  fèxé,  le  tout  proportionné  h l’o- 
pulence de-  la  mailbn  où  elle  ètoit  entrée.  Elle  ne  fut  pas  plutôt  mor- 
te, que  Scipion  abandonna  toute  cette  riche  fucccHion  à fa  mère  Pa- 
piria,  qui  aiant  été  répudiée  il  y avoit  déjà  quelque  tems  par  Paul  E- 
mile,  n’avoit  pas  dequoi  fou  tenir  la  fplend.ur  de  fa  nairtance,  & ne 
paroirtoit  plus  dans  les  atlembiées  ni  les  cérémonies  publiques.  Quand 
dans  un  facrilice  folemnel  oui  fè  fit  alors,  on  la  vit  reparaître  avec  le 
même  éclat  qu’avoit  paru  Emilie,  une  fi  magnifique  libéralité  fit  beau- 
coup d'honneur  à Scipion  parmi  les  Dames  Romaines,  elles  levèrent 
les  mains  au  ciel,  elles  lui  fbuhaitérent  toutes  fortes  de  biens.  Cette 
générofité  en  effet  mériterait  dans  tout  pais  d’être  admirée,  mais  elle 
le  meritoit  furtout  dans  Rome,  où  l’on  ne  fe  dépouille  pas  volontiers 
de  fon  bien.  Ce  fut  par-la  que  Scipion  commença  a s’aquérir  fa  répu- 
tation d'homme  généreux  & libéral.  Et  l'on  juge  bien  que  cette  répu- 
tation fut  grande,  puilque  les  femmes,  qui  naturellement  ne  fa  vent  ni 
fè  taire  ni  fe  modérer  dans  ce  qui  leur  plaît,  fè  mtloient  d’être  elles- 
mêmes  fes  panégyriftes. 

Scipion  ne  fe  fit  pas  moins  admirer  dans  une  autre  occafion.  En 
confcquence  de  la  fuccefiion  qui  lui  étoit  échue  par  la  mort  de  là  grand- 
mère,  il  étoit  obligé  de  paier  aux  deux  filles  de  Scipion  fon  grand  père 
adoptif  la  moitié  de  leur  dot  qui  avoit  été  réglée  par  leur  père  & qui 
montoit  à cinquantetalens.  L’autre  moitié, Emilie  de  fon  vivant  l’avoic 
paiée  aux  maris  de  ces  deux  filles.  Scipion,  félon  les  loix  Romaines, 
pouvoir  ne  l'atisfairc  à cette  dette  qu’en  trais  termes  différent,  un  an 
pour  chaque  terme , après  qu’il  avoit  livré  les  meubles  pendant  les  dix 
premiers  mois.  Mais  dans  ces  dix  mois  il  fit  remettre  entre  les  mains  du 
banquier  la  fomme  entière.  Ce  terme  parte,  TibériusGracchus  & Sci- 
pion Nalica,  qui  avoient  époufé  ces  deux  feeurs,  vont  chez  le  Banquier 
& lui  demandent  s’il  n’a  pas  reçu  ordre  de  Scipion  de  leur  donner  de 
, m ra  m 3 
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l’argent.  On  leur  répond  qu’on  eft  prêt  de  leur.en  donner  & on  lent 
compte  à chacun  vingt  cinq  talens.  llsdifentau  Banquier  qu’il  fe  trom- 
pe, & que  cette  forume  ne  doit  pas  être  parce  toute  à la  lois,  mais  en 
trois  termes.  Le  Banquier  répond  que  tels  ètoient  les  ordres  qu’il  a- 
voit  reçus.  Ils  ne  pouvoient  ie  croire  & vont  trouver  Scipion  pour  le 
tirer  de  l’erreur  ou  il  eteir,  à ce  qu’ils  croioient.  Et  ils  n’avoient  pas 
tçptjde  le  croire.  Car  à Rome,  non  feulement  on  ne  paie  pas  cinquan- 
te talens  avant  les  trois  ans  écoulés,  mais  on  n’en  paie  pas  feulement 
un  av  ant  le  jour  marqué.  Ün  y eft  trop  attentif  à ne  pas  fe  défaifir  de 
fon  argent,  & trop  avide  du  fruit  qu’on  eljfere  en  tirer  en  le  gardant 
Ils  s’informent  donc  du  Scipion  quel  ordre  il  avoit  donné  au  Banquier. 
De  vous  remettre  toute  la  fournie  qui  vous  cjl  due,  répond- iL  Mais 
il  ne  faut  pas  pour  cela , répliquèrent- ils,  vous  incommoder . Selon 
lesloix,  vous  pouvez  encore  longtems  vous  Jervir  de  votre  argent, 
„ je  n’ignore  pas , leur  dit  Scipion , la  dilpolition  des  loix  :on  en  peut 
„ ‘fuivre  la  rigueur  avec  des  étrangers,  mais  avec  des  proches  & des  a- 
„ mis  on  doit  en  ufer  avec  plus  de  fimplicité  &denoblefTe.  Agréez  que 
,,  la  fomme  entière  vous  foit  paiée”.  ils  s’en  retournèrent  pleins  d’ad- 
miration pour  la  génerofité  de  leur  parent,  <Sc  fe  reprochant  à eux-mê- 
mes la  baffefTe  de  leurs  fentimens  par  rapport  à l’intérêt,  quoiqu’ils  fut 
font  les  premiers  de  la  ville  & les  plus  eftimés. 

Deux  ans  après  il  lit  un  autre  ade  de  génerofité  , qui  eft  bien  digne 
d’être  rapporté.  Paul  Emile  mort,  toute  fi  fucceflion  palla  à Fabius 
& à Publius  fon  frère.  Car  quoique  cet  illuftre  Romain  eût  eu  plu- 
lieurs  autres  enfàns , les  uns  a voient  été  adoptés  dans  d’autres  mai- 
fons,  & la  mort  avoit  emporté  les  autres.  Comme  Fabius  ifétoit 
pas  U riche  que  Scipion , celui-ci  lui  laiflà  toute  la  part  qui  lui  étoit 
. échue  des  biens  de  leur  père , laquelle  montoit  à plus  de  foixante 
talens,  afin  de  corriger  ainli  l’inégalité  de.  biens  qui  fe  trouvoit  entre 
les  deux  frères.  **  r 

A cette  libéralité,  qui  fit  à Rome  un  très-grand  éclat,  il  en  joi- 
gnit une  autre  encore  plus  éclatante.  Fabius  aiant  delfein  de  don- 
ner un  fpedade  de  gladiateurs  après  la  mort  de  fon  père , pour 
honorer  là  mémoire,  & ne  pouvant  pas  fourenir  cette  dépenfe.  qui 
va  jufqu’à  trente  talens  pour  le  moins , quand  on  veut  que  ce  fpec- 
tacle  foit  magnifique,  Scipion  en  donna  quinze  pour  porter  do  moins 
la  moitié  de  cette  dépenfe. 

Le  bruit  de  cette  action  fe  répandoit  dans  Rome,  lorfque  Papiria 
mourut.  11  étoit  alors  libre  k Scipion  de  reprendre  tout  ce  qu’il  lui 
avoit  donné  de  la  fuccelTion  d’tmilie.  Mais  loin  d’en  ufer  ainfi, 
non  feulement  il  fit  préfent  à fes  fœurs  de  coût  ce  que  là  mère  a- 
voit  reçu  de  lui , il  leur  abandonna  encore  tout  le  bien  qu’elle  avoit 
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laififé,  quoique  félon  les  loue  Romaines  elles  n’y  eu  fient  aucun  droit. 
Quand  dans  les  cérémonies  publiques  on  vit  les  fœurs  fuivies  du 
cortège  & parées  de  tous  les  bi;oux  d’Emilie,  les  applaudittemens 
fe  renouvellérent,  on  éleva  jufqu’aux  nues  cette  nouvelle  preuve  que 
Scipion  donnoit  de  là  grandeur  d’ame  & de  fa  tendre  amitié  pour 
{à  famille.  "1  elles  furent  les  libéralités  dont  Scipion  dés  là  première 
jeunette , acheta  la  réputation  de  cœur  généreux  & délintérèfle.  Quoi- 
qu’elles lui  aient  coûté  au  moins  foixante  talens  de  fon  propre  fond, 
on  peut  dire  que  fes  large  fie  3 tiroient  un  nouveau  prix  de  l’àge  où 
il  fes  failôit,  6c  encore  plus  de3  circonfcances  du  tems,  où  il  les 
plaçoit,  6c  des  maniérés  gracieufes  <Sc  obligeances  dont  il  fçavoitk* 
aflàifonner. 

Pour  la  réputation  de  tempérance  & de  modération , tant  s’en  faut 
qu'elle  lui  ait  rien  coûté  à aquérir,  qu’il  y a beaucoup  gagne.  Car 
en  renonçant  à certains  plailirs,  il  s’eft  fait  une  fancé  forte  qu’il  a 
confervee  pendant  toute  fa  vie,  6c  qui  par  des  plailirs  honnêtes  6e 
folides  a amplement  compenlè  ceux  dont  il  s’étoit  abftenu. 

Il  ne  lui  reftoit  plus  à fe  lignaler  que  par  la  force  6c  le  courage, 
qualités  qu’on  eftime  par  demis  toutes  ies  autres  dans  prdque  tout 
gouvernement,  mais  litrtout  à Rome.  11  ne  s’agilToit  que  de  s’y 
exercer  beaucoup.  La  fortune  lui  en  fournit  une  belle  occalion.  La 
grande  paflion  des  Rois  de  Macédoine,  étoit  la  chatte,  6c  ils  avoient 
coutume  d’alTembler  dans  de  grands  parcs  des  bêtes  pour  cet  exer- 
cice. Pendant  tout  le  tems  de  la  guerre  ces  parcs  ctoient  gardés 
avec  foin , 6c  Perfée  n’y  chafloit  pas , occupé  d’ailleurs  pendant  qua- 
tre ans  à quelque  chnfs  de  bien  plus  néceflàire.  Ainfi  les  bêtes  s’y 
étoient  multipliées  fans  nombre.  Quand  la  guerre  eut  été  terminée, 
Paul  Emile  periuaàé  qu’il  ne  pouvoit  procurer  à fes  enfans  un  plus 
utile  6c  plus  noble  divertiflement  que  la  chatte,  donna  à Scipion  les 
officiers  qui  fervoient  Perfce  à cet  ulàge  6c  pleine  liberté  de  chafler 
tant  qu’il  lui  plairoit.  Le  jeune  Romain  le  regardant  prefque  com- 
me lloi  ne  s’occupa  de  rien  autre  chofe  pendant  tout  le  tems  que 
les  légions  relièrent  dans  la  Macédoine  après  la  bataille,  il  profita 
d’autant  plus  de  la  liberté  qui  lui  avoit  été  donnée,  qu’il  étoit  dans 
la  vigueur  de  l’àge  6c  porté  naturellement  à cet  exercice.  Semblable 
à un  lévrier  généreux,  fon  ardeur  pour  la  chatte  étoit  infatigable. 
De  retour  à Rome  il  trouva  dans  moi  une  paillon  pour  la  chatte 
qui  ne  fit  qu’augmenter  la  Tienne:  de  forte  que  tandis  que  les  au- 
tres jeunes  Romains  pafloient  le  tems  à plaider,  à fahier  des  Juges, 
à fréquenter  le  Barreau,  6c  qu’ils  tàchoient  de  fe  rendre  recomman- 
dables par  ces  fortes  d’endroits;  Scipion  occupé  de  la  chatte  ét  y 
fkifant  toujours  quelque  exploit  brillant  6c  mémorable,  equ^roit  une 
gloire  fupérieure  de  beaucoup  k la  leur.  Celle  que  donne  le  Barreau 
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3K  vient  guéres  fans  faire  tort  à quelque  citoien.  Les  procès  ne  ^dé- 
cident pas  autrement.  La  gloire  qu’ambitionnoit  Sciwon  ne  nuilo.t  a 
perionne.  11  dilputoit  le  premier  rang  non  par  des  difcours,  mais  par 
des  aétions.  Il  elt  vrai  aufli  qu’en  peu  de  tems  il  furpaffa  en  réputation 
tous  les  Romains  de  fon  âge.  Perfonne  avant  lui  ne  fut  plus  eltime,  ( 
quoique  pour  l’être , il  eût  pris  une  route  toute  differente  de  celle  qui 

chez  les  Romains  étoit  la  plus  ordinaire.  . , , c . 

Au  refte  li  je  me  fuis  un  peu  étendu  fur  les  premières  années  de  Sci- 
pion,  je  l’ai  fait,  premièrement  parce  que  j’ai  cru  que  ce  détail  feroit 
agréable  aux  gens  avancés  en  âge  S:  utile  à la  jeuneffe,  & en  fécond 
heu,  parce  qu’aiant  à raconter  ae  lui  des  cliofes  quj  pourront  paroitre 
incroiables,  il  étoit  bon  que  je  difpofaffe  mes  leéteurs  a les  croire. 
Peut-être  que  fans  cette  précaution,  ignorant  les  raifons  de  certains 
faits  qui  lui  font  propres,  ils  en  ferment  honneur  à la  fortuue  & au 
harard,  a qui  cependant  l’on  ne  peut  en  attribuer  qu  un  tres-petit 
nombre.  Mais  finilfons  enfin  cette  digreÜion  & reprenons  le  fil  de 
notre  hiftoire. 


..  I.  .1. 


LXX1 V. 
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APrés  la  mort  de  Lycifque,  le  feu  de  la  guerre  civile  s'éteignit 
dans  l’Etolie,  & la  province  jouit  d’une  tranquillité  parfaite.  La 
■ Béotie  commença  auffi  de  refpirer  après  celle  de  Mnafippe  de  Çorone, 
& celle  de  Chrématas  Rit  auiïï  très  avantageufe  a 1 Acarname.  La  Grè- 
ce fe  trouva  comme  purifiée  par  la  mort  de  ces  hommes  pestilentiels. 
Le  bonheur  voulut  aufii  que  l’Epirote  Charope  mourut  cette  année 
même  à Brundufe;  mais  la  cruauté  & les  injuftices  que  ce  traître  avoit 
exercées  après  la  défaite  de  Perlée,  firent  que  là  mort  ne  mit  pas  fin 
aux  troubles  qu’il  avoir  excités  dans  l’Epire  apres  la  guerre  contre  Per- 
fée  Car  après  que  Lucius  Anicius  eut  condamné  a être  conduits  a 
Rome  tout ‘ce  qu’il  y avoit  de  plus  illultres  Grecs  foupçonnés  meme 
légèrement  d’avoir  pànché  pour  Perlée,  cet  Epirote,  aa»£plein  pou- 
voir de  faire  tout  ce  qui  lui  plaifoit , s’emporta  à tous  les  excès  ima- 
ginables, agilfant  tantôt  par  lui-même,  tantôt  par  le  mmiftere  de  tes 
amis.  Quoiqu’il  fût  jeune  encore  & environne  de  Icelcrats , qui  ne  t- 
toient affemblés  autour  de  lui  que  pour  s’enrichir  des  dépouilles  d au- 
trui, on  croioit  cependant  fa  conduite  fondée  fur  quefque  raifon  6c 
autorifée  parles  Romains:  &.cequi  le  failbit  croire,  ceft  le  nombre 
d’amis  qu’il  s’étoit  faits  autrefois  à Rome  & la  liailon  qu  il  avoit  avec 
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îe  vieillard  Myrton,  fon  fils  Nicanor,  5c  plufieurs  autres  hommes  gra- 
ves, amis  des  Romains  & qui  julque-là  irréprochables  s’étoient  prê- 
tés je  ne  fçai  comment  à fes  injuftices.  Appuie  de  ces  lu  Orages , après 
avoir  fait  mourir  beaucoup  de  perfonnes,  les  uns  en  plein  marché,  les 
autres  dans  leurs  maifons.  quelques-uns  dans  la  campagne  & fur  les 
grands  chemins,  5c  avoir  pris  leurs  biens,  il  s’avifa  d’un  autre  ftrata- 
géme.  11  proferivit  tous  les  exilés  tant  hommes  que  femmes  qui  étoient 
riches,'  & la  terreur  ainfi  répandue1,  il  tira  des  hommes  5c  fit  tirer  des 
femmes  par  Philotides  fa  mere  tout  l’argent  qu’il  put.  Caf  cette  Plii- 
lotides , du  côté  de  la  douceur  & de  la  compallion , n’avoit  rien  des 
perfonnes  de  fon  fexe.  Ces  malheureux  n’en  furent  pas  quittes  pour 
la  perte  de  leur  argent  : on  ne  Iaiffa  pas  malgré  cela  que  de  les  dénon- 
cer au  peuple,  5c  de  leur  faire  le  procès,  & l’on  trouva  des  Juges  qui 
par  foioleue  ou  par  furprife  les  condamnèrent  non  au  bamiiifement, 
mais  à la  mort,  comme  coupables  de  n’avoir  point  été  pour  les  Ro- 
mains. lis  avoient  tous  pris  la  fuite,  pour  fe  fauver,  lorfque  Charope 
bien  fourni  d’argent  5c  accompagné  de  Myrton  partit  pour  fè  rendre 
à Rome  5c  y faire  ratifier  par  le  Sénat  fes  injulics  procédés.  Mais  les 
Romains  donnèrent  alors  une  belle  preuve  de  leur  équité  5c  un  fpeda- 
cle  bien  agréable  à tous  les  Grecs  qui  étoient  alors  à Kome,  5c  furtout 
à ceux  d’entre  eux  qui  avoient  été  évoqués  dans  la  ville.  Car  Marcus 
Æmilius  Lépidus  grand  Prêtre  5c  Prince  du  Sénat  5c  Paul  Emile,  le 
vainqueur  de  Perfée,  homme  puifTant  5c  d’un  grand  crédit,  informés 
de  ce  que  Charope  avoit  fait  dans  l’Epire,  lut  défendirent  de  mettre 
le  pied  dans  leurs  maifons.  Cette  défenfe  devenue  bientôt  publique 
fit  un  extrême  platlir  à tout  ce  qu’il  y avoit  alors  de  Greçs  danî 
Rome.  Ils  furent  charmés  de  voir  la  haine  que  les  Romains  témoi- 
gnoient  pour  les  médians.  Quelque  tems  après  Charope  entra  dans 
le  Sénat,  mais  ni  l’on  ne  lui  donna  place  parmi  les  perfonnes  dis- 
tinguées, ni  l’on  ne  lui  rendit  de  réponlè.  On  dit  Amplement  qu’on 
donneroit  des  ordres  aux  Députés  qu’on  envoieroit  fur  les  lieux.  Mal- 
gré une  réception  fi  difgracieufe , Charope,  au  fortir  du  Sénat,  ne laif- 
la  pas  que  d’écrire  dans  fon  pais  que  les  Romains  avoient  approuvé 
tout  ce  qu’il  avoit  fait. 


LXX  V. 


Eumènt, 

CE  Prince  avoit  le  corps  foible  5c  délicat,  Pâme  grande  5c  pleine 
des  plus  nobles  ientimens.  11  ne  cèdoit  en  rien  aux  Rots  de  fon 
Tome  FI.  Nnn 
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tems,  du  côté  des  belles  inclinations  il  les  furpafloit  tous.  Le  Roiau- 
me  de  Pergame,  quand  il  le  reçut  de  Ton  père,  fe  réduifoit  à un  très- 
petit  nombre  de  villes  qui  méritoient  à peine  ce  nom;  il  le  rendit  fi 

ÎiuilTant , que  ceux  qui  Pétoient  le  plus  lui  étoient  tout  au  plus  égaux. 
1 ne  dut  rien  ni  au  hazard  ni  à la  fortune,  tout  lui  vint  de  fa  pruden- 
ce , de  fon  afliduité  au  travail , de  (on  activité.  Avide  d’une  belle  ré- 
putation , il  fit  plus  de  bien  à la  Grèce  & enrichit  plus  de  particuliers , 
qu’aucun  des  Princes  de  (on  fiéde.  Pour  achever  l'on  portrait,  il  fçut 
fi  bien  tenir  en  refpeél:  fes  trois  frères,  quoique  tous  fulTent  dans  un 
âge  à entreprendre  par  eux-mêmes,  qu’ils  lui  furent  toujours  fournis  & 
lui  aidèrent  à défendre  le  Roiaume.  Un  fécond  exemple  de  cette  auto- 
rité fur  des  frères , feroit  peut-être  difficile  à trouver. 


LXXVI. 


' jJt talus  frère  d'Euméme. 

LA  première  preuve  que  donna  ce  Prince  de  fa  grandeur  d’amc&.de 
(à  générofité,  fut,  de  rétablir  Ariarathe  fur  le  trône  de  fis,  pères. 


LXXVII. 

Erufias. 

ATtalus  vaincu,  ce  Prince  entra  dans  Pergame,  & après  avoir 
immolé  des  viétimes  dans  le  temple  d’Efculape,  il  retourna 
dans  fon  camp.  Le  lendemain  aiant  amené  (es  troupes  au  Nicephorium. 
il  renverfa  tous  les  temples  & en  dépouilla  les  fiatuès  & les  images  des 
Dieux.  Celle  d’Efculape  même,  qui  paiToit  pour  le  chef-d’œuvre  de 
Philomaque,  & à qui  la  veille  il  avoit  offert  des  facrifices , apparem- 
ment pour  fe  rendre  ce  Dieu  propice  & favorable,  il  la  prit  fur  fes 
épaules  & l’emporta  chez  lui.  En  parlant  de  Philippe,  j’ai  déjà  traité 
de  fureur  & de  rage  ces  fortes  d’hollilités.  Ne  faut-il  pas  en  effet  être 
furieux  &infen(èpour  adorer  une  fiatuè&  plier  les  genoux  comme  une 
femme  devant  des  Autels,  & en  fui  te  faire  infulte  à la  divinité  même 
en  profanant  ce  qui  fert  à fon  culte.  C’eft  cependant  ce  qu’a  fait 
Prntias.  Au  refie  en  quittant  Pergame,  au  fiége  de  laquelle  il  ne 
fe  lignala  que  par  un  fol  emportement  contre  les  Dieux  & con- 
tre les  hommes , il  conduifit  les  troupes  k Elée,  dont  il  tenta 
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vainement  le  fiége.  Après  quelques  approches,  voiant  que  Solànder 
qui  avoit  été  élevé  avec  le  Roi  & qui  étoit  entré  dans  cette  ville 
avec  un  renfort  de  troupes,  rendoit  tous  lès  efforts  inutils,  il  s’en 
alla  à Thyatire  : mais  rencontrant  fur  la  côte , qu’il  «ngeoit , le  tem-  ’ 
pie  de  Diane  dans  l’Hiéra-Comé,  il  en  pilla  tous  les  ornemens.  Il 
maltraita  beaucoup  plus  celui  d’Apollon  proche  de  Temnos,  il  le  ré- 
duifit  en  cendres.  De  là  cet  ennemi  des  hommes  & des  Dieux  prit 
la  route  de  Bithynie.  Mais  il  ne  rentra  pas  dans  fon  Roiaume  fans 
avoir  porté  la  peine  de  fes  crimes.  Les  Dieux  fe  vengéiînt,  il 
perdit  en  chemin  la  plus  grande  partie  de  fon  infanterie  par  la  di- 
lette  6c  la  dyfenterie. 


LXXVIII. 


ytrijf  ocrât  es , Préteur  de  Rbodts. 

A Juger  de  ce  Rhodien  par  fon  air  noble  6c  fa  taille  avantageufe , 
on  ne  pouvoit  s’empêcher  de  le  refpecter  6c  de  le  craindre  ; il 
n'en  fallut  pas  davantage  aux  Rhodiens  pour  lui  donner  le  commande- 
ment de  leurs  armées.  Mais  ils  fe  répentirentdans  la  fuite  de  ne  l’avoir 
pas  approfondi.  L’occafïon  fe  préfenta  d’agir;  à l’épreuve  de  ce  creu- 
fet,  il  ne  parut  plus  le  même.  11  démentit  par  fes  actions  le  jugement 
qu’on  en  avoit  trop  légèrement  porté. 
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Jircbias. 

CE  malheureux  traître  avoit  fait  defiein  de  livrer  1’Iflc  de  Chypre 
à Dcmetrius.  La  raine  aiant  été  éventée,  il  fut  conduit  de- 
vant les  juges , 6c  pour  éviter  le  fupplice  qui  lui  étoit  dcfliné , il  fè 
pendit  au  cordon  d’une  tapifTerie.  Ainfi  les  hommes  vains  fe  flat- 
tent toujours  de  vaines  efpérances.  Celui-ci  efpérant  de  recevoir  cinq 
cens  talons  de  fa  trahifon , avec  la  vie  perdit  tous  les  biens  qu’il  a- 
Voit  déjà. 
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pable  de  travail,  en  un  mot  d’un  corps  & d’un  efprit  efféminé, 
défaut  qu’ôta  ' n’aime  nulle  part  dans  les  Rois,  mais  qu’on  aime 

moins  encore  qu’ailleurs  chez  les  Bithyniens.  Les  belles  Lettres,  la 
Philofophie  & toutes  les  autres  curiolités  dont  elles  inftruifcnt,  lui 
étoient  parfaitement  inconnues.  Enfin  il  n’avoit  nulle  idée  du  beau 
ni  de  l’honnête.  Nuit  & jour  il  vivoit  èn  vrai  Sardanapale.  Aufli 
lès  fujets,  à la  première  lueur  d’efpérance,  fe  portèrent- ils  avec  im- 
pétuosité & à prendre  parti  contre  lui,  & à le  punir  de  la  maniè- 
re dont  il  les  avoit  gouvernés. 


ZlaJJiniffii , Roi  des  Xftmides. 


C’Etoit  le  Prince  de  notre  fiécle  le  plus  accompli  & le  plus  heureux. 

11  régna  plus' de  foixante  ans  & ne  mourut  qu’a  quatre-vingt  dix, 
niant  conlervé  jufqn'au  dernier  moment  une, fonte  parfaite,  & un  corps 
fi  robufte  que  quand  il  falloir  qu’il  fe  tînt  debout,  11  s’y  tenoit  tout  le 
jour  fons  branler  de  la  place;  qu’une  foisaflis,  il  ne  fe  levoit  pas  avant 
la  nuit,  & que  jour  & nuit  à cheval  il  n’en  étoit  pas  incommodé.  Une 
preuve  manifelte  de  fa  force,  c’eft  que  mourant  nonagénaire  il  laifla  un 
fils  qui  n’avoit  que  quatre  ans , qui  s’appelloit  Stembale  qui  fut  adop- 
té par  Micipfa.  11  avoir  encore  quatre  autres  fils , qui  lui  furent  tou- 
jours fi  étroitement  unis  & entre  eux  , qüe  jamais  dilil-nfion  domeftj- 
que  ne  troubla  1e  repos  de  Ion  Roiairme.  Ce  que  Ton  admire  particu- 
liérement de  ce  Roi,  c’eft  qu’il  fut  le  premier  qui  lit  voir,  que  la  Nu- 
midie,  qui  avant  lui  ne  produifok  rien  & pafibtt  pour  ne  pouvoir  rien 
produire,  étoit  autans»  propre  à fournir  de  toutes  fortes  de  fruits, 
qu'aucune  autre  contrée.  On  rie  peut  exprimer  dans  combien  de  terres 
il  fit  planter  des  arbres  qui  lui  rapportoient  des  fruits  de  toute  efpéce. 
Rien  n’elt  donc  plus  jufte  que  oe  louer  ce  Prince  & de  faire  honneur 
à là  mémoire.  Scipion  arriva  à Cirta  trois  jours  après  la  mort  de  ce 
Roi  > & mit  ordre  aux  affaires  de  la-  facceffion.  ‘ . , 
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toutes  les  loix  divines  £5?  humaines  ! Le  Roi  fit  enfuite  remarquer  à 
Scipion , qu’il  étoit  de  fon  intérêt  de  finir  au  plutôt  la  guerre;  que, fans 
parler  de  cas  imprévus , l’életffion  des  nouveaux  Conluls  approclioit,& 
qu’il  étoit  à craindre  qu’au  commencement  de  l’hiver  un  autre  ne  vînt 
lui  ravir,  fans  l’avoir  mérité,  tout  l’honneur  de  fon  expédition.  Ærni- 
lien  fit  réflexion  fur  cet  avis  de  GulufTa,  & lui  dit  d’annoncer  au  Gou- 
verneur de  fa  part,  qu’il  lui  occordoit  à lui,  à là  femme,  à fes  enfans 
& à dix  familles  parentes  ou  amie3 Jfi  liberté  & la  vie,  & qu’il  lui  peç- 
mettoit  d’emporter  de  Carthage  dix  talens  de  fon  bien,  & d’emmenef 
lix  de  fis  domeftiques  à fon  choix.  Guluflà,  avec  des  offres  qui  dé- 
voient, ce  fèmble,  être  fi  agréables  à Afdrubal , fc  rendit  au  jour  mar- 
qué au  lieu  de  la  conférence.  Le  Gouverneur  y vint  aulfi  de  fon  côté, 
mais  vrai  Roi  de  théâtre.  A fon  habillement  de  pourpre , à fa  dé- 
marche lente  & grave , on  auroit  dit  qu’il  jouoit  un  premier  rôle  dans 
une  tragédie.  Naturellement  Afdrubal  étoit  gros  & replet,  mais  çe  jour- 
ià  l’enflure  de  fon  ventre  & l’enluminure  de  fon  teint  marquoient  qu’il 
avoit  fort  ajouté  à la  nature.  Ün  l’auroit  pris  pour  un  homme  qui  vit 
dans  un  marché  comme  les  boeufs  qu’on  cngraille,  plutôt  que  pour  le 
Gouverneur  d’une  ville  dont  les  maux  étoient  inexprimables.  Après 
qu’il  eut  appris  de  GulufTa  les  offres  du  Conful:  Je  prens  les  Dieux 
la  fortune  à témoins , s’écria-t-il,  en  fè  frappant  la  cuiffe  à grands 
coups  redoublés,  que  le  Soleil  ne  verra  jamais  Carthage  détruite 
ylfdrubal  vivant.  Un  homme  de  cœur  licjl  nulle  part  plus,  noblement 
enjeveli  que  Jous  les  cendres  de  fa  patrie.  Réfolution  généreufè,  ma- 
gnifiques paroles  & qu’on  ne  peut  pas  ne  point  admirer;  mais  quand  il 
s’agit  de  les  mettre  en  exécution,  l’on  voit  avec  étonnement  que  ce  fan- 
faron elt  le  plus  foible&  le  plus  lâche  des  hommes.  Car  premièrement  , 
tandis  que  les  citoiens  mouroient  de  faim,  il  fe  régaloit  avec  fes  amis, 
leur  fervoit  des  defTerts  fomptueux,  & fè  faifoit  un  embonpoint  qui  ne 
fervoit  qu’à  faire  remarquer  davantage  la  difetto  &.  la  mifére  où  étoient 
les  autres.  Car  le  nombre  tant  de  ceux  que  la  faim  dévorait  que  de  ceux 
qui  defèrtoient  pour  l’éviter,  étoit  innombrable.  11  railloit  les  uns,  in- 
fultoit  aux  autres,  & à force  de  fàng  répandu  il  intimida  tellement  la 
multitude,  qu’il  fè  maintint  dans  une  puifTance  aulfi  abfoluë  que  le  fe- 
rait celle  d’un  Tyran  dans  une  ville  heureufe  & dans  une  patrie  infor- 
tunée. Tout  cela  me  perfuade  que  fai  eu  raifon  de  dire  qu’il  ferait 
difficile  de  trouver  des  gens  qui  fe  reffemblaffent  plus  que  ceux  qui  a- 
lors  dans  la  Grèce  & à Carthage  étoient  à la  tète  des  affaires.  La  com- 
paraifon  que  nous  ferons  dans  la  fuite  de  ccs  Chefs , rendra  cette  vé- 
rité plus  iênfible. 
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Pythias. 

: , . -•  ' > 

CEt  homme  étoit  frère  d'Acatis  & fils  de  Cléoméne.  Ses  mœurs 
d'abord  forent  allez  déréglées;  mais  il  lè  flatta  qu’on  pardonne- 
roit  aifément  cela  à fa  jeunefle.  Chargé  du  foin  du  gouvernement,  il 
ne  changea  point.  On  remarqua  toujours  dans  lui  la  même  hardiefle 
& la  même  avidité  de  s’enrichir.  Ces  vices  s’accrurent  beaucoup  par- 
la faveur  d’Eumcne  & de  fhiletœre.  , 


LXXXV. 


Diana.  '* 

, • * 

APrès  la  mort  de  Critolnüs,  Préteur  des  Achéens,  la  loi  por- 
tant que  le  Préteur  mort  fût  remplacé  par  fon  prédécefleur, 
lufqu’à  ce  que  la  Diète  de  la  nation  en  choisît  un  autre,  Diceus  re- 
prit le  gouvernement  des  affaires  de  la  Ligue  Achéenne.  Revêtu 
de  cette  dignité,  après  avoir  envoie  du  feoours  k Mégare,  il  fut  à 
Argos,&  de  là  il  écrivit  k toutes  les  villes  de  l’Etat  dé  mettre  en  liber- 
té ceux  de  leurs  cfclaves  qui  étoient  en  âge  de  porter  les  armes , d’en 
former  un  corps  de  douze  mille  hommes,  de  les  armer  & de  les 
envoier  à Corinthe.  Il  fit  en  cette  occalion  la  faute  qui  lui  étoit  af- 
fèz  ordinaire,  cette  charge  fut  impofée  fans  prudence  & fans  égali- 
té. , De  plus  quand  dans  une  maifon  il  n’y  avoit  pas  allez  d’elcla- 
ves  pour  faire  le  nombre  qu’elle  étoit  obligée  de  fournir,  il  falloit 
' qu’elle  y lùppléât  par  des  efclaves  étrangers.  Il  fit  plus  encore.  Com- 
me l’Etat  avoit  été  trop  affaibli  par  les  guerres  foutenufis  contre  les 
Lacédémoniens,  pour  porter  ce  nouveau  fardeau,  il  força  les  per- 
fennes  riches  de  l’un  & de  l’autre  fexe  de  promettre  qu’ils  s’en  enar- 
geroient  en  particulier.  Enfin  il  ordonna  que  toute  la  jeunefle  s’aflèm- 
hlàt  en  armes  à Corinthe.  Ces  ordres  remplirent  les  villes  de  trou- 
bles, le  foulévemcnt  fut  univerfel,  on  fut  par  tout  pénétré  de  douleur. 
Les  uns  félicitoient  ceux  qui  étoient  morts  dans  les  guerres  précéden- 
tes, les  .autres  port  oient  compallion  à ceux  qui  partoient,  on  les  con- 
duiloit  avec  larmes,  comme  li  l’on  eut  eu  quelque  prcüentiment  de  ce 
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qui  leur  devoit  arriver.  Le  fort  des  efclaves,  qu’on  enlevoit,  arrachoit 
les  larmes  des  yeux.  Les  uns  venoient  d’être  affranchis , lès  autres  atten- 
doient  la  même  grâce.  Les  riches  citoiens  étoient  obligés,  malgré  qu’ils 
en  euflent , de  contribuer  à cette  guerre  de  tout  ce  qu’ils  avoient  de 
biens.  On  arrachoit  aux  femmes  leurs  parures  6c  celles  de  leurs  enfans, 
pour  les  faire  fervir  à leur  ruine. 

Ce  qui  ëtoit  de  plus  trifte,  c’eft  que  la  peine  que  caulbient  ces  or- 
dres différens  qui  fe  fuccédoient  les  uns  aux  autres,  détournoit  l’atten- 
tion de  deffus  les  affaires  générales,  & eropêchoit  les  Achéens  de 
prévoir  le  péril  évident  où  l’on  les  jettoit  eux,  leurs  femmes  6c  leurs 
enfans.  Tous  comme  emportés  par  un  torrent  impétueux  cédoient  à 
l’imprudence  6c  à la  fureur  de  leur  Chef.  Les  Eléens  6c  les  Meffé- 
niens  reiioient  chez  eux , & y attendoient  en  tremblant  la  flotte  des 
Romains, ôc  en  effet  rien  n’eût  pü  les  fauver , fi  la  nuée  oui  devoit 
crever  fur  eux  eût  fuivi  la  route  qu’elle  avoit  prife  d’abord.  Les  habi- 
tans  de  Fatras  6c  les  peuples  du  reffort  de  cette  ville , avoient  été 
peu  auparavant  battus  dans  la  Phocide,  ôc  leur  fort  fut  le  plus  à 
plaindre.  Rien  de  plus  déplorable  n’étoit  arrivé  dans  le  Péloponéfe. 
Les  uns  le  donnèrent  la  mort  à eux -mêmes,  les  antres  effraiés  de.  ce 
qui  fe  palfoic  dans  les  villes  s’en  retirèrent  6c  prirent  la  fuite  fans  fa- 
voir  où  ils  alloient.  On  en  voioit  qui  fe  livraient  les  uns  les  au- 
tres aux  Romains  comme  coupables  de  leur  avoir  été  contraires.  D’au- 
tres alloient  d’cux-mèmes  6c  fans  qu’on  les  y obligeât,  dénoncer  leurs 
compatriotes.  Quelques  uns  en  pofture  de  fuppliants  avouoient , fans 
qu’on  les  interrogeât,  qu’ils  avoient  violé  les  Traités, 6c  demandoient 
par  quelle  peine  ils  pourraient  expier  leur  crime.  On  ne  voioit  par 
tout  que  des  furieux  qui  fe  jettoient  dans  des  puits  ou  qui  fe  précipi- 
toient  du  haut  des  rochers.  En  un  mot  l’état  de  la  Grèce  alors  é- 
toit  tel,  que  fes  ennemis  mêmes  en  auraient  été  touchés  de  compaf- 
fion.  Avant  ce  dernier  malheur,  les  Grecs  en  avoient  déjà  éprouvé 
d’autres,  ils  avoient  été  même  entièrement  renvcrfês,  foit  par  des  dif- 
fenlions  inteûines , (bit  .par  la  perfidie  des  Rois  ; mais  dans  ce  tems- 
ci  ils  ne  purent  s’en  prendre  qu’à  l’imprudence  de  leurs  Chefs  6c  à 
leur  propre  imbécillité.  Pour  les  Thébains,  ils  fortirent  tous  de 
leur  ville  6c  la  laiflérent  déferte.  Pythia3  fe  retira  dans  le  Péloponé- 
fe avec  fa  femme  6c  fes  enfans,  errant  de  côté  6c  d'autre  fans  la- 
voir où  fe  fixer. 
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Le  même, 

PEndant  que  Diœus,  après  avoir  été  fait  Préteur,  étoit  ît  Corin- 
the, Andronidas  vint  l’y  trouver  de  la  part  de  Q.  Caecilius  Mé- 
tellus,  & en  fut  ma!  reçu.  Comme  le  Préteur  avoit  déjà  eu  loin  de 
le  décrier  comme  un  homme  qui  s’entendoit  avec  les  Romains  & agif-  ' 
foit  pour  eux,  il  le  livra  lui  & fo  fiute  à la  multitude,  qui  leur  fit  mil- 
le outrages  fie  les  chargea  de  chaînes.  Le  ThslJahen  Philon  vint  aulli 
faire  des  offres  avantageufes  aux  Achéens.  Quelques-uns  du  pais,  fie 
entre  autres  Stratius,  alors  for&.âgé,  l’écoutèrent  avecplaifir.  Ix*  bon 
vieillard  embralîant  Diœus,  le  pria  d’accepter  les  offres  qu’on  lui  fai- 
foit.  Mais  le  Confeil  les  rejetta , fous  prétexte  que  Plulon  s’étoit  char- 
gé de  cette  commillion,  non  en  vüc  du  fàlut  commun  de  la  patrie, 
nuis  pour  fon  propre  interet.  Ce  fut  la  le  rdultat  de  ce  ConleiL  Auifi 
ae  fit-on  rien  comme  il  falloir.  Car  fi  la  manière  dont  on  s’étoit 
conduit  ne  permettoit  pas  que  l’on  fe  promît  quelque  grâce  de  la 
part  des  Romains;  au  moins  devoit-on  s’expoièr  générculèment  à tout 
pour  fauver  l’Ltat.  Voila  ce  qu’on  attendoit  de  gens  qui  fe  donnoient 
pour  Chefs  de  la  Grèce.  Mais  c’eft  une  rélolution  qu  ils  ne  penlèrent 
pas  même  à prendre.  Et  comment  une  teUepenfée  leur  feroit-elle  ve- 
nue à l’efprkî  Les  premiers  de  ce'Conlèil  éroient  Diœus  fie  Damocri- 
te,  qui  l’un  fie  l’autre  venoient  d'être  rappelles  d’exil,  à la  faveur  des 
troubles  qui  régnoient.  llsavoient  pour  aireffeurs  Alcaménes,  Théo- 
de&es  fie  Arclucrates,  tous  gens  dont  nous  avons  peint  plus  haut  le 
caraéiére,  le  génie  fie  les  mœurs.  Il  ne  pouvoit  partir  d’un  Confeil 
sünfi  compofe  que  les  réiblunons  dont  il  étoit  capable.  11  fit  mettre  en 
-prifon  Andronidas,  Lagiijs  fit  le  Sous- Fréteur. Solicrates.  On  imputa 
à ce  dernier  d’avoir  coniènti , pendant  qu’il  préfidoit  au  Confoil , qu’on 
députât  ws  Cæcilius,  fie  d’avoir  été  l’auteur  fie  la  catifc-  de  tous  les 
maux  qu’on  avoit  à fouffrir.  Le  lendemain  des  Juges  ailemblcs  le 
condamnèrent  à mort , fie  fur  le  champ  on  le  cliargea  de  fers  , on  le 
tourmenta  tant  qu’il  expira  dans  les  fiipplices,  fans  qu’il  lui  échappât 
un  mot  de  ce  qu’on  efpéroit.  Lagius,  Andronidas  fie  Archippe  furent 
relâchés , une  partie  parce  que  la  multitude  fit  attention  à l’injuftice 
qu’on  avoit  faite  à Solicrate3,  fie  encore  parce  qu’Andronidas  fie  Ar- 
tliippe  avoient  fait  préfent  à Diœus,  le  premier  d’un  talent  fie  l’au- 
tre de  quarante  mines.  Car  ce  Préteur  étoit  fur  ce  point  d’une  impu- 
dence fie  d’une  effronterie  fi  grande , qu’au  milieu  d’un  fpe&acle  il 
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auroit  reçu  des  prcfèns.  Philinus  de  Corinthe  avoit  été  traité  quelque 
tems  auparavant  de  la  même  manière  que  Solicrates.  Diœus  l’accu  fa 
d’avoir  envoiè  à Clialcis , & d’avoir  pris  le  parti  des  Romains,  il  le 
lit  prendre  lui  Sç  fes  esnfkns,  les  fit  tourmenter  les  uns  lbus  les  yeux 
des  autres , <Sc  les  liipplices  ne  finirent  que  par  la  mort  du  père  & de 
(ès  enfans.  Qn  me  demandera  (ans  doute  comment  il  s’elt  pù  faire 
qu’une  confulion  fi  univerfelle  & un  gouvernement  plus  dérangé  qu’on 
n'en  voit  chez  des  Ijarbares , n’aient  ps  détruit  de  fond  en  comble 
toute  la  Grèce.  Pour  moi  je  miimaginc  que  la  fortune,  toujours  in- 
gcnieufe  & adroite,  prit  plaifir  à s’oppofèr  aux  folies  & aux  extrava- 
gances des  Chefs.  Quoique  repouflee  de  toutes  prts,  elle  voulut  de 
quelque  maniéré  que  ce  fut  fauver  les  Achéens , &c  pour  cela  clfo  fe- 
lcrvit  du  feul  expédient  qui  lui  reftoit,  elle  fit  en  forte  que  les  Grecs 
fuflent  alternent  vaincus  & qu7ils  ne  tinilênt  pas  longtems  contre  les  Ro- 
umains. j’ar  ce  moien  elle  empêcha  que  la  colère  de  ceux-ci  ne  s’cnu> 
portât  trop  loin , que  les  légions  ne  fuflent  appellces  d’Afrique , & qne 
les  Chefs  des  Grecs  n’exerça  flent  quelque  cruauté  fur  les  peuples,  ce 
qu'ÜS,  n’auroient  pas  manque  de  faire,  du  caractère  qu’ils  étoient,  s’ils 
avoierft  remporté  quelque  avantage.  On  n’en  doutera  nullement,  pour 
peu  qu’on  faire  réflexion  fur  ce  que  nous  avons  dit  d’eux.  Au  relie 
le  mot  qui  courut  en  ce  terns:là , confirme  notre  conjecture  : SJ  nous 
n' étions  péris  prowtement,  difoit-on  pr  tout  , nous  n'aurions  pii 
nous  Jauver. 


LXXXVII. 


• % 


Au/us  Pojlhtmüus  Albinus. 

....  * , > ’ * ' * 

CE  Romain  tiroit  fon  origine  d’une  des  plus  illuftres  familles  de 
Rome.  Il  étoit  naturellement  grand  parleur  & vain  au  fupréme 
degré.  Curieux  dès  l’enfance  de  l’érudition  &c  de  la  langue  Gréque* 
il  le  livra  à cette  étude  avec  une  ardeur  fi  deroefurée,  qu’il  in  foi- 
ra du  dégoût  & de  l’averfion  pur  elle  aux  plus  anciens  & aux  plus 
diftingués  des  Romains.  Il  fit  même  un  Poème  & écrivit  une  Hiftoi- 
re  dans  cette  langue.  Dès  l’entrée  de  celle-ci , il  demande  grâce  à fes 
lecteurs,  s’ils  y trouvent  quelques  fautes  de  langage,  n’étant  pas  éton- 
nant qu’un  Romain  ne  poflèdo  pas  la  langue  Gréque  dans  la  plus  gran- 
de perfection.  Ün  débite  ià-deflus  un  bon  mot  de  Marcus  Porcius 
Caton.  ,,  Pourquoi, difoit-il,  s’exeuferî  Si  leConfeil  des  Ampliyctions 
„ lui  avoit  ordonné  d’entreprendre  cette  Hiltoire , l’exeufe  feroit 
a peut-être  recevable.  Mais  après  l’avoir  entreprife  volontairement 
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„ & fans  néceflité , rien  n’eft  plus  ridicule  que  de  prier  qu'on  loi  par- 
„ donne  les  fautes  qu’on  pourra  y rencontrer”.  Caton  avott  raifon. 
Un  athlète,  après  avoir  donné  fon  nom  pour  les  combats  gymniques, 
feroit-il  biert  venu  à dire  dans  le  i'tade  & au  moment  d’entrer  en  lice: 
Meffieurs , je  vous  demande  fwdon , fi  je  ne  puis  J apporter  ni  la  fa- 
tigue ni  tes  plaies.  Un  tel  athlcte  ne  lcroit-il  pas  lime  & puni  fur  le 
champ?  C’en  ainfi  que  devraient  être  traités  les  Hiftoriens , pour  leur 
apprendre  à ne  pas  f ormer  de  projets  au  deflus  de  leurs  forces.  Pofthu- 
mius  prit  encore  des  Grecs  tout  ce  qm  étoit  dans  leurs  mœurs  de  plus 
mauvais.  Toute  la  vie  il  aima  le  plaiiir  & haït  le  travail.  La  con- 
joncture préfente  nous  en  fournit  une  preuve.  A la  bataille  qui  le 
donna  dans  la  Phocide,  pour  ne  fe  pas  trouver  dans  la  mêlée,  il  pré- 
texta je  ne  fçai  quelle  incommodité  ce  fe  retira  dans  Thébes.  Cepen- 
dant après  le  combat , il  fut  le  premier  à mander  la  viétoire  au  Sénat, 
& de  lui  faire  un  ample  détail  de  ce  qui  s’y  étoit  palFé,  comme  s’il  y 
eût  eu  part. 


LXXXV1II. 


Fbilopomen. 

Conformément  à ce  que  j’ai  dit  d’abord  de  ce  Préteur,  je  fis  de  fa 
conduite  une  affez  longue  apologie.  Je  dis  qu’a  la  vérité  Philoj 
pœmen  avoit  fouvent  refufé  de  fe  rendre  dabord  aux  ordres  des  Ko? 
mains , mais  qu’il  ne  s’en  étoit  jamais  défendu  que  pour  éclaircir  ce 

Sù  étoit  en  conteftation,  & que  jamais  il  ne  s’en  étoit  défendu  fans  rai- 
n : que  l’on  ne  pouvoit  douter  de  fon  attachement  pour  les  Romains, 
après  les  preuves  qu’il  en  avoit  données  pendant  leurs  guerres  contre 
Philippe  & Antiochus:  que  quelque  puiflant  qu’il  fut,  tant  par  lui-mê- 
me que  par  les  forces  de  là  Ligue , jamais  il  ne  s’étoit  départi  de  ral- 
liance  faite  avec  les  Romains  ; qu’enfin  il  avoit  donné  les  mains  au  De- 
cret, par  lequel  les  Achéens,  avant  que  les  Romains  paflaflent  dans  la 
Grèce,  s’étoient  engagés  à déclarer  pour  eux  la  guerre  à Antiochus, 
quoiqu’alors  prefque  tous  les  peuples  de  la  Grèce  fuflent  peu  favorable* 
à Rome.  Ce  dilcours  fit  imprelïion  fur  les  dix  Députés,  & confondit 
l’accufateur.  Ils  décidèrent  qu’on  ne  toucheroit  point  aux  ftatuês  de 
Philopœmen  en  quelques  villes  qu’elles  fe  trouvaffent.  Profitant  de  la 
bonne  volonté  de  Mummius,  je  lui  demandai  encore  les  ftatuéfs  d’Ara- 
tns,  d’Achée  & de  Philopœmen , & elles  me  furent  accordées,  quoi- 
qu’elles euffent  déjà  été  tranfportées  du  Peloponéfe  dans  l’Acarnanie. 
Les  Achéens  furent  fi  cbarmés  du  zélé  que  j’avois  témoigné  en  cette 
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occafion  pour  l’honneur  des  grands  hommes  de  ma  patrie,  qu’ils  m’éri- 
gérent  à moi-même  une  ftatuë  de  marbre. 

m-z 

LXXXIX. 


Tolybe.  ' vl 

• I N ► 

APrès  avoir  mis  ordre  aux  affaires  de  PAchaïe,  le»  dix  Députés 
ordonnèrent  au  Quefteur,  qui  devoit  vendre  lés  bien»  de  Diœus, 
d’en  laiffer  prendre  à Polybe  tout  ce  qu’il  y trouveroit  à fa  bienfèanœ* 
lins  rien  exiger  de  lui  & fans  en  rien  recevoir.  Mais  non  feulement 
il  ne  voulut  rien  accepter,  il  exhorta  encore  fès  amis  à ne  rien  fouhai- 
ter  de  ce  qui  ferait  vendu  par  le  Quefteur.  Car  cet  Officier  parcourait 
les  villes  de  Grece  & y mettoit  à l’encan  les  biens  de  ceux  qui  étoient 
entres  dans  les^Jefleins  de  Diceus  & de  tous  les  autres  qui  condamnés 
par  les  Députés  n'avoient  ni  père  & mère,  ni  enfans.  Quelques-uns 
des  amis  de  Polybe  ne  fuivirent  pas  fon  avis , mais  tous  ceux  qui  le  fui- 
virent  furent  extrêmement  loués.  An  bout  de  dix  mois , les  Député» 
fe  mettant  en  mer  au  commencement  du  printems  pour  retourner  en 
Italie,  donnèrent  ordre  à Polybe  de  parcourir  toutes  les  villes  qui  ve- 
noient  d’être  conquifes,  & d’accommoder  leurs  différons,  jufou’à  ce 
que  Pon  s’y  fut  accoutumé  au  Gouvernement  au’on  y avoit  établi , & 
aux  nouvelles  loix  qui  y avoient  été  données.  Polybe  s’aquitta  de  cet- 
te commiftion  avec  tant  de  dextérité,  que  la  nouvelle  forme  de  Gou- 
vernement fut  acceptée,  & que  ni  en  général  ni  eD  particulier  il  ne 
s’éleva  dans  PAchaïe  aucune  conteüation.  Aaffi  l’eftime  qu’on  avoit 
toujours  faite  de  eet  Hiftorien , s’augmenta  beaucoup  dans  les  derniers 
tems , à l’occaGon  de  ce  que  nous  venons  de  raconter.  On  le  combla 
d’honneurs  dans  toutes  les  villes,  & pendant  fa  vie  & après  fa  mort. 
Cette  reconnoiffance  lui  étoir  bien  due.  Car  fans  le  Code  des  loix 
qu’il  compofa , pour  pacifier  les  différens , tout  eût  été  plein  de  trou- 
ble & de  confusion.  U faut  convenir  suffi  que  c’eft  là  k plus  bel  en- 
droit de  la  vie  de  Polybe. 
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L.  Alummius. 

LEs  Députés  fortis  de  l’Achaïe,  ce  Préteur , après  avoir  relevé  dans 
l’ilthme  le  temple  qui  y avoît  été  détruit  , & avoir  décoré  ceux 
d’Ülympie  & de  Delphes,  vilita  les  villes  de  Grèce,  honoré  & reçu 
par  tout  comme  il  méritât  dç  l’être.  On  ne  fe  lafloit  pas  d’admirer  & 
nrodétatkNi^  fon.deiintérelTeBient,.!»  dpuceur,  & l’on  admirait  d'gift- 
untiplteccs  vertus,  que  la  Grèce ^ maître comme  il  en  étoit, lui  foûr- 
làffoit  plus  de  facilité  à.  s’imriçhili.  Si  quelquefois  il  s’ell  écarté  de  fy 
modération  ordinaire,  comme  quand  il  lit  maflacrer  la  cavalerie  3é. 
CJiaias,  je  crois  qu’on  doit  moins  lui  imputer  cette  faute,  qu’aux  amis 
qui  le  iuivoîent.  . - . " 

aqi  Wi3t.il  -«fil  a»  a;. 

scæsiï*»^  awasi 


iup  *iôj  -l'o:  aii.^i  «bivs-nu:  cbo  irxvnwMiii 
• C *31  « • /.  > v.j  : d JÿCI. 
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„~v  f-.,  ■ sftvlèmiri  Roi  d’Egypte.' 

i.  t . fd.  ' . J\  » . u:  .,  . : 

Prince  mourut  dune ; Weffure qu’il  reçut  dans  un  combat.  Selon 
V-<c  quelques-uns,  c’étoit  un  Roi  digne  de  grands  éloges;  ièlon  d’au- 
true^iL  b'énoit  digne  d’aualn.  11  eft.vnu  cependant  qu  ij  étoit.  doux  5c 
lnimain  autant  que  jamais  Roi  l’ait  été.  En,  voici  des  preuves.  Jamais 
il  ne<htmourjr..auain  .de  lès  .amis,  quelque  accuùtipn  qu’on  intentât 
contre  eux.  Je  ne  Içache  pas  non  plus  que  perforine  a Alexandrie  ait 
été  tué  par  fois  ordre.  Prelijue  clufie  du  Roiaumc  par  foq  frère,  quoi- 
qn’ii  lm- lut  aile  de  .fe  venger  à AJèxaudrie  » il  lyi  pardpnjig  El  faute. 
lHe  traita  avec  la  même  douceur  après  fon  cntrepr.ile  lur  l’ifle  de  Çhy-, 
pue.  ''Quoiqu’il  fut  entre  les  .mains  à Lapitj^,  loin  de  le  punir  comme 
CumemL,  il  ajotita  des  gratifications  à celles  qu’il  étoit  convenu  de  lui 
faire,  6c  promit  de  lui  donner  fa  lille en  mariage.  D.’urt  autrg  çôte  les 
heureux  liiccès  lui  amollirent  le  courage.  La  molkiTe  & la  volupté, 
vices  ordinaires  aux  Egyptiens,  s’emparèrent  de  Ion  cœur,  & l’entraî-, 
lièrent  dans  de  grands  malheurs. 


Fin  du  fixiéme  £«?  dernier  Volume. 
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tuer  Hermias  fon  premier  Minillre.  313.  314- 
il  tient  confcil  fur  l'expédition  qu'il  tnéditoic 
' contre  Ptoléméc , 314.31s-  il  efeaiade  Séleu- 
cie,  71 6.  fes  conquêtes  dans  laCœIefyrie,lt7. 
Adtertc  des  Miniftres  de  Ptoléméc  pour  en  ar- 
rêter les  progrès,  338  fcr fuiv.  il  confent  à 
une  trêve,  323.  il  la  rompt.  31(5.327.  il  at- 
taque Ptoléméc  par  terre  & par  mer , & fort 
^viftorieux  de  ces  doux  combats,  328 . 329-  il 
fait  de  grands  honneurs  aux  Officiers  de  Pto- 
léméc  qui  fe  donnent  à lui,  329.  Suite  de  fes 
conquêtes,  la  mime.  Aétion  générale,  où  les 
deux  Roi»  fe  trouvent  en  perfonne , malheu- 
reufe  à Antiochu»,  363.  & fuiv.  Réflexion» 
fur  cette  bataille,  309.  & fuit.  Antiochus  de- 
mande une  trêve  à Ptoléméc,  qui  U lui  ac- 
corde, 3l9-  Il  fe  difyofe  à ia  guerre  conue 
Achée,  391.  fa  libéralité  envers  icsRhodiens, 
394.  fe  rend  maître  de  !a  ville  de  Sardes , b 
41 , 41 , 43,  fait  mourir  cruellement  Acbée  qui 
la  déKndoit.  h qui  étoit  tombé,  par  uahl- 
fon , entre  fes  main» , 33.  fc?  fuiv.  fon  expé- 
dition contre  Arfacè»,  un  des  premiers  fon- 
dateurs de  l'Empire  des Panbc»,  107.  fÿ fuiv. 


il  défait  Euthidéme  dans  la  Baâriane,  u»,  ni; 
il  le  rétablit  dans  fa  dignité,  & donne  fa  Alla 
en  mariage  à Dcmecrius  fils  d'Euthidéœe,  144- 
fon  expédition  dans  les  hautes  provinces  de 
PAfie,  us-  il  a une  conférence  avec  le»  Ans- 
bartadeun  Romain» , 238.  139-  Réponfe  de 
Flaminlus  aux  Ambartadeurs  de  ce  Prince,  258. 
I-e»  Epirote»  lut  envoient  de»  Députés,  arto. 
il  offre  la  paix  aux  Romains,  267.  i)  tâche 
d'attirer  Prufias  à fon  parti , 268.  Après  fa 
défaite  fur  mer, il  demande  la  paix,  260.  270. 
elle  eft  conclue,  271. 27a.  fonTralté  de  paix, 
288.  K*  fuiv.  il  envoie  des  AmbaGadetrrs  à 
Rome  contre  Ptolémée,  320.  comment  U fe 
conduirtt  après  la  conquête  de  l'Egypte , 340. 
y fuiv.  il  a terni  fa  gloire  par  les  indigne» 
ftntagémes  dont  il  fe  fervit  à Pelufe , 433.  U 
meurt  sfc  pbrénéfie,  ét  fa  mort  eft  attribuée 
à une  punitioo  divine , 438.  Euporor  fon  fit* 
eft  reconnu  par  les  Romain*  pour  Roi  de  Sy- 
rie, conue  le»  prétentions  de  Demetrius  So- 
ter,  363. 

jhiifihint , Hiftorien  Rhodien , critique  de  fon 
Hiftoire , 426.  fÿ fuit. 

vfnti/ine  {Mate)  fes  amours  avec  Cléopâtre  lui  font 
perdre  tout  fentiment  d'bonneur,  a 132, 
jdjxtlei,  Tuteur  de  Philippe  Roi  de  Macédoine, 
chagrine  les  Achéens,  a 1 00.  accufe  les  Aratu* 
devant  Philippe,  1 06.  eft  démenti  & perd  une 
partie  de  l eflimc  que  le  Roi  avoir  pour  lu] , 
108.  Moiens  qu'il  emploie  pour  perdre  deux  de* 
principaux  Officiers  du  Roi,  ibll  il  confpire 
contre  le  Roi , ica.  il  revient  à la  Cour , où  il 
eft  fort  mai  reçu,  126.  il  eft  puni,  217. 
jlpii,  a 346. 

/Iptllmioui , a 160. 
vifoilcniotùlt,  a 27g. 

si;xÀUmit.  Observations  fur  cette  bataille , 4281. 
cf  juir. 

jljitUtpharier,  Médecin  d'Antiochua,  perfuade  à 
fon  Maître  de  fe  défaire  d’Hermias , a 312, 313, 
de  commencer  fon  expédition  conue  Ptolémée 
par  le  fiége  de  Séleucie,  313. 
vfrfl»se:cllc  fe  fouiéve  en  faveuxd'Amiochus^jip. 
ylruhtfie  , b 143. 
jiruiiru.  fl  327. 

Ainxut , Préteur  des  Achéens  : portrait  de  ce  grand 
homme,  fl  7 . 11 . 13.  il  attaque  les  Etoliens 
& perd  ia  bataille,  11.  Réflexions  fur  fa  dé- 
faite , LS,  iff  fuiv.  il  a la  modeftic  de  reçoit- 
noltrc  les  fautes  qu’il  fit  dans  ce  combat,  20. 
Eftitne  qu’avoient  pour  lui  Antigonus  & Phi- 
lippe, «4.  iS-  Accufé  dans  le  CCmfcil  des  A- 
cheens,  il  fe  juftific  & fe  gagne  de  plus  en 
plus  la  confiance  de  fe»  Citoiens,  31 , s».  I.'é- 
chec  qu'il  avoit  reçu  à Caphyes  le  rend  timi- 
de, 36.  il  fe  rend  auprès  de  Philippe , i»4. 
il  remercie  ce  Roi  au  nom  des  Achéens , 1 70- 
Artifices  d'Apelles  pour  le  perdre,  to3-  il  eft 
eccufé  devant  Philippe , fe  juftifie  & augmente 
en  crédit  auprès  du  Roi,  290 , 197.  198-  U 
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a’oppofe  aux  mauvais  confeils  de  Léontius,  Je 
il  eft  écouté , 208.  il  confond  les  Conjuiés  A 
renverfe tous  leurs  projets,  216.  Eloge  de  ce 
grand  homme,  218.  il  appail'e les  trouilles  de 
MégaiopolisÂ  retend  à l’affembléedesAchéens, 
397.  Aratus  Ton  Gis  eft  fait  Préteur  des  Achéens, 
59.  fon  peu  de  capacité , 7<5. 

Aratus,  fage  confeil  qu’il  donne  A Philippe  Roi 
de  Macédoine, P 41.  il  eft  empoifonné  par  or- 
dre Je  ce  Prince  qu'il  avait  fi  fidèlement  fervi, 
50. 1 onneursqu’on  lut  rend  après  fa  mort,  51. 

Aratus  , où  il  termine  fon  Uiftoire  de 

la  Grèce,  a a. 

Arcadieus:  mœurs  de  ce  peuple,  a 37.  fa  puif- 
fance,  SS- 

Archimède  rend  inutiles  les  machines  des  Romains 
qui  affiégeoient  Syricufe,  b 48,  49. 

Archipel : c'étoit  autrefois  un  continent,  a 62. 

Areu  ( J/,  le  Maréchal  f)  retranché  devant  Dona- 
wert,  eft  forcé  par  les  Alliés,  a 236,  237. 

Ar, taxante , rivière,  b st. 

Atenncs  (A/,  d")  fe  joint  au  régiment  des  Vaîf- 
feaux,  & relève  le  courage  À l’efpérance  de 
nos  foidats , a 90  il  eftbleflè,  98. 

Ai  et  in  (Oui)  Moine  Bciiédiâia,  la  méthode  d’ap- 
ptendre  la  Mufiquc,  a 4*. 

Arévaques,  peuple  d Eipagne,  paffoient  chez  les 
Romains  pour  invincibles,  b 391. 

Argot , a 195. 

Attirâtes,  a 25t. 

Artirathc , teins  auquel  il  régnoit  en  Cappadoce, 
a 2. 

Arifloeratii , Ton  origine  A fa  chûte,  b r,, 

Arütimint  devient  maître  des  affaires  en  Egypte, 

h '.‘.CO,  201. 

Arijh».  Préteur  des  Etoliens  : fit  conduite  au  com- 
mencement de  la  guerre  Sociale,  a 33. 

Armee  : attaque  d'une  année  fous  le  canon  d’une 
place,  a 234,  23s. 

A-  net  blanche,  : avantages  qu’elles  ont  fur  les  ar- 
mes à feu,  a 324. 

Armes  : Gentiment  de  Piiiiopœnien  fur  la  façon 
désarmes,  b 129.  Armes  des  Romains,  14. 
(ÿ juiv.  Comparaifon  de  ces  armes  avec  celles 
des  Macédoniens,  233.  (f  Juiv. 

Arritregarùe:  Réllexlnns  fur  ia  manière  d’attaquer 
une  arrjércgarde , a 21,22.  Ordre  de  bataille, 
22,  23.  Exemples,  24,  25,  26. 

Armées,  un  des  premiers  fondateurs  Je  l’Empire 
des  Parthes , eft  attaqué  par  Antiochus,  4 107. 

Juiv. 

Arfe,  r.viére,  b 123. 

AjonbA,  frère  d'Annibal,  eft  vaincu  A tué  par 
les  Romains,  b 124.  Eloge  de  ce  Guerrier, 
1 25*  ü? Juiv. 

Afinbal,  fils  deGifcon.fe  biffe  prendre  au  piè- 
ge que  lui  tend Scipion , qui.  fsn<  combattre, 
ruine  entièrement  l'armée  de  fon  ennemi,*  162. 

Afinbai  commande  à Carthage  pendant  le  liège, 
portrait  de  ce  Général,  b 470.  t£ Juiv, 

AJint,  a 222. 

Tome  KL 


Afpeniins,  a 343. 

Artabasant  fe  foumet  à Antiochus,  s 31t. 

Artaxtrxis  : paroles  remarquables  de  ce  Roi  d* 
Pcrfe,  a 321. 

Arlcmi  e , a 1 7 r 

AJlnrumit , conr.oiffance  qu’en  doit  avoir  un  Gé- 
néral  d’armée,  * 74. 

Atabryon,  a 328- 

Atoefaiiens , a 2 do. 

Ai,,  orna  ms . a 33. 

oïtht  net , défauts  du  gouvernement  de  cette  Ré- 
publique, b 27,  28. 

A'ropasiens  , a 31 1. 

Attalus , les  conquêtes  dans  i’Elide,  t 3 46. 

Attaïus,  Roi  de  Pcrgame,  défait  Philippe  Roi  do 
Macédoine  h ia  hauteur  de  Chio,  perd  fon  vaif- 
feau  A fe  fauve,  b 204.  il  perfuade  aux  Athé- 
niens de  fe  liguer  avec  lui  contre  Philippe,  248. 
honneurs  qu  i!  reçoit  à Athènes,  249.  les  Uo- 
ijains  prennent  fes  intérêts,  *50.  Cirt&ite  de 
ce  Prince,  A moiens qu’i!  emplois  pour  mon- 
ter fur  le  trône  & pour  s’y  conferver,  438, 
429.  Kloge  d’Apollonias  fa  femme,  443. 

Attaque:  Réflexions  fur  les  attaques d’arriéregnr- 
de,  a 21.  Éf  juiv.  d'une  armée  fous  le  canon 
d’une  place . 234  fcf  Jtuv.  Réflexions  fur  l'at- 
taque A la  défenfc  des  nui (o ns,  caffines  ou  cen- 
fes  ett  plein-champ,  3*7.  fc?  Juiv.  Attaque  de» 
places  par  efcaladc.  t'oie:  Places. 

Avarice , exemple  d une  extrême  avarice,  * 279, 

180. 

Augufie  : J quoi  il  dut  la  vifloired’Aclium.  a 139. 

Avis : répugnance  que  l’on  a d recevoir  des  avis, 
a I6d- 

Autturs  : fortie  contre  les  Auteurs , a 242 , 243. 

B. 

JJ  A t aille  de  R.iphie  entre  Antiochus  A Ptolé- 
mée.  t'oies  Rjphie.  Ordre  de  bataille  dan» 
une  plaine  rafe  félon  le  fetitiment  de  l’Auteur, 
« 384.  Réflexions  qu'un  Général  d'armée  doit 
faire,  lorfquil  eft  fur  le  point  d’en  venir  A uns 
aclion  générale , b 125,  1 76. 

Bateaux,  ponts  de  bateaux,  l'iriez  Ponts. 

Boumbergher{le  Colonel  Gafpari)  efcalaJe  de  Phi- 
lisboutg,  a 188. 

Beaulieu ( A/,  de)  Lieutenant  Colonel  du  régiment 
de  Médoc , fut  un  Je  ceux  qui  fc  diili  tiquèrent 
le  plus  A Crémone,  a 101. 

Bellefond^M.  le  Marechaicti)  bat  lesEfpagnoIsau 
pa d’age  du  Ter , a 115. 

Béotiens  eiiibraffont  le  parti  de  Philippe  contr» 
les  Romains,  b 255,  2C0. 

Beryte,  a 327. 

Bêtes:  Il  eft  difficile  de  leur  attribuer  une  ame, 
A plus  encore  de  prouver  qu'elles  n'en  ont 
pas,  a 41. 

Bitule,  ville  d'Efpagne,  b nj. 

boit,  a 22. 

Bo.ax,  a 192. 

Bois  Candiot,  fon  exécrable  perfidie  A l'égard 
d’Achée qu’il  livre 4 Antiochus,*  52.  çy Juiv. 
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21  »wt.  Médecin  célébré:  fes  obfervaiions  fur  la 

Manque,  a 15. 

Botrys,  a y/. 

Bor.it,'  a 402- 
fi  nient.  Voie*  Cif/lnet. 

fictif* , le  ré’giment  duliourk  IrhnJoit  fe  diflin- 
%\‘.e  À Citimonc,  a £1* 

fitiynt  : partage  de  cate  rivière  par  le  Prince  d'O- 
range,  a 150. 

B’oquc,  a 117- 

fiuiin,  attention  fine  doit  avoir  un  Général  d’ar- 
niée  à Lire  djfiribucr  aux  troupes  le  butin  que 
l'on  a fait,  b lot , 102. 

, a 401. 

Jlyfanct  : defeription  de  cette  ville , a ûç,fi?/«iV. 
Byjamint:  guerres  continuelles  ou'rtsont  a foute- 
nir,  a nia  Si  L'impAt  qu'ils  exigent  de  ceux 
qui  partent  dant  le  Pont  crt  il  'elle  i6.,  Guer- 
re avec  les  Rhodiens,  go.  Traité  de  paix  entre 
ces  deux  peuples,  7t.  • 

C. 

Yfddduciens , a 261. 

Cadicms,  s 147. 

Cailus  (M.  de),  « roi. 

Cnlame , a 327 ~Q6 
Cakidoine:  fituatiôn  de  cette  ville,  a 66, 
CatiL’uta  , Lotus ) lait  faire  un  pont  fur  la  mer  de- 
puis Baies  jufqu'à  Pouzoks , a 308. 
Ccttijlhtne , comr.-.Jiftiom  où  il  cft  tombé  en  ra- 
. contant  une  dos  b.  l illts  d'Alexandre  contre 
Darius , b LSI  (f  fuir. 

C» Jemi.is : celle  qui  cft  la  plus  à craindre  & la 
plus  en  ufage  parmi  les  Courlifans , a 1 00. 
Cawr,  a 331. 

Camp  des  Romains.  Voies  Caflramétation. 
Campagne:  Réflexions  fur  la  ma:.. élu  de  bien  for- 
mer un  projet  de  campagne,  0 ig 7.  fuir. 

Candiots  : leurs  taleos  pour  les  armes , a jjl 
Candiots,  mœurs  de  ce  peuple,  b üiSRj  s% 
Capi.yet  : Obier  valions  fur  le  combat  donné  dans 
cette  plaine  entre  les  Acbé-cns  & les  làtoliens, 
a.  12 , 

Capitaines  : grands  Capitaines  dont  on  ne  fait  pref- 
que  aucune  mention,  a 147,  148. 

Cafoui,  fié  ce  de  cette  ville  par  les  Romains  après 
la  bataille  de  Cannes,  b 07 , OS. 

Caire , rivière,  a 270- 
CuthienSf  a ido. 

Camion,  a 222. 

Cerfs,  a 346. 

Cartes  mi.itaires:  pourquoi  il  y en  a (I  peu  de 
bonnes . a 200.  Comment  elles  doivent  être 
faites , ibid.  & 200, 

Carthage,  comparai  fou  de  cc-ttc  République  avec 
celle  des  Romains , b 32.  fuiv. 

Carthage  la-neuve , fituatiôn , liège  éc  prife  de  cet- 
te  ville  par  Scipion , b ÿô.  tÿ  fuiv. 
Carthaginois  font  alliance  avec  Philippe deMacé- 
doine,ft3y,  40  Grandes  afiions  des  Carthagi- 
nois & des  Romains,  46,  ieur  tnauvaife  maniè- 
re de  conduite  une  guerre,  113.  is’fuiv.  Ex- 
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trémité  où  ils  font  réduit»  par  Scipton , igg. 
fi?  fuiv.  leur  perfidie  envers  les  Romains,  171. 

fuiv.  its  font  alliance  avec  Hiéronyme  de 
Svracufe.  244.  fe  livrent  aux  Romains  en  for- 
me de  ritdium , 303.  1$  fuiv. 

Caf.us,  a sas. 

CnHeens,  a 260. 

Cajfmes  : Ré  flexions  fur  l'attaque  & ladéfenft  des 
maifons  en  plein  champ,  a 347.  fi?  fuir.  Re- 
lation sic-  l’attaque  & de  la  déitnfe  de  la  cabine 
de  la  Bouline  ou  de  Mofcolini  en  1 705-  313- 
& fuiv. 

Caflramitation  des  Romains,  b n.jj  fuiv.  Fonc- 
tions des  fold;its  daus  le  camp,  20.  peines  étré- 
compcnfes , ajj  24. 

Cajiruccio  Caflraiani , fes  qualités  militaires,  a 
148,  >4  9- 

Cavalerie  Romaine , b t3,  15.  combien  la  cava- 
lerie ctoit  négligée  d Carthage . ta.  celle  d’An- 
riibal  étoit  l'oimijable  aux  Romains,  ££, 

Cuvants,  dtrnier  Roi  des  Gaulois  qui  s'etoient 
emparés  de  laThrace,  a 67.  il  réconcilie  Pru- 
fias  avec  les  Byl'antins , jt.  b 307. 

Cdlarius  ne  parle  pal  de  plulleurs  villes  dont  Po- 
lybe  fait  mention,  a 32?. 

Ceitiberiens  fe  rendent  formidables  aux  Romain* 
par  leur  courage,  b 301. 

CiphtdUme,  a ioa. 

Ceraee,  « 410. 

Cirais,  un  des  Gouverneurs  de  Ptoié-mée , parte 
avec  piufietirs  autres  Officiers  dans  farinés 
d'Antiochus , a 220. 

Ctjar  l'emporte  infiniment  fur  Alexandre , a 13». 
fon  partage  de  la  Scgre , L2Ü±  de  l'Ailier,  137. 
de  la  Seine,  1 18 

Ci: cm  en  IM.  le  Marquis  de)  Lieutenant  Général 
des  armées  du  Roi , a 121. 

Charles  XII.  Roi  de  Suède.  Comparaifon  de  en 
Prince  avec  Alexandre  le  Grand,  aiaa.to fuiv. 
fon  expédition  dans  la  Pologne  À la  Mofcovie, 
338-  Eloge  de  ce  Prince,  351.  il  cfi  attaqué 
dans  fa  maifon  près  de  Bciider  par  le  Grand  Vi- 
fir  Ci  le  Kam  ues  Ta r tares,  ■ bid.  c7  fuiv.  fa 
manière  de  vivre,  «ce. 

Chilon excite des  troubles  i Lacédémone.»  194, 

Chltnrai  fait  une  harangue  conire  la  IViaifon  roia- 
le  de  Macédoine,  b fia,  elle  cft  réfutée  par  L JT* 
cifctia,  â2- 

Chr  tforetrion,  a 410. 

Ctrrha,  a 230. 

Claris/,  a J. 

Claudia  le  jeune.  Muficien  célébré  fous  le  régne 
d Henri  ili.  effet* de  fa  Mulinuo,  a 46- 

C.iimUttc  Roi  de  Sparte , a £3.  cauièdc  fa  prifon, 
242.  il  en  fort,  212.  ii  e fait  mourir,  23s. 

Chcr.tns  , fih,  de  Ciéombrote,  elt  fait  Tuteur 
d’Agéfipolis  Roi  dv  Lacédémone  , a 58 

CUepatre:  elle  commence  de  régner  avec  fon  frè- 
re, n 2 40. 

Climve,  a 341. 

Ciiterit,  a la.  JJ. 
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Colbert  ( M)  : l'habileté  & la  prol  ité  de  ce  grand  M i- 
nillre  catife  PagrandiflemeDt  de  la  France,  a 38s- 

Colombe  ( M.  de  Sainte)  , Capitaine  du  régiment  de 
Bcaiijolots , cil-il  blâmable  d'avoir  agi  fans  or- 
dre  de?  Officie»  Généraux  P a 94.  95- 

Colonne.  Scipinn  eft  le  premier  après  les  Grecs 
qui  ait  connu  la  colonne  éc  la  manière  de  com- 
battre dans  cet  ordre,  b 181. 

Ctiopbmitns , o 3*6. 

Comontorius , premier  Roi  des  Gaulois  qui  avoient 
échappé  à la  défaire  de  Brennus,  a 67. 

'Cor.dc  : portrait  de  M.  le  Prince , dit  le  grand 
Condé,  a 2 6-  Relation  du  combat  de  Senef, 
17.  (flair,  fl  faut  des  fiécles  pour  produire 
des  Généraux  d'armées  de  fa  force,  292. 

Ceitofe.  a 207. 

Conijultet , efl-il  de  la  bonne  politique  de  tranf- 
porter  die?,  foi  les  riche  Iles  & les  ornemens 
des  villes  conquifes  ? 4 72. 

Cmfeil  de  guerre:  de  quelle  manière  on  doit  le 
tenir,  «282. 

Confpiratim  : embarras  oit  le  trouve  unPrince  lorf- 
que  fes  Minières  con  fpirent  contre  lui, 202,203. 

Confuls,  droit  des  Confuts,  du  Sénat  & du  peuple 
dans  la  République  Romaine,  b 9.  (f  fuir. 
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füe,  b 14Û  (f  fuir. 

Courfes  d’armées  dans  le  pais  ennemi.  Réflexions 
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s'agit  de  leurs  intérêts,  « 20Î. 

Cotitume:  on  combat  les  préjugés  de  la  coûtante 
à l'égard  de  certains  ufages  contraires  aux  régies 
de  la  guerre.»  32t.  (fjuiv.  331.  [ÿ fuir.  341. 

Crime, ne:  Relation  de  la  furprifede  cette  ville  par 
les  troupes  Impériales  en  1702.  a 81.  f f fuir. 

Crenan  ( M.  ie  Marquis  de)  eil  bledé  à mort,  <187. 

Crut  : troubles  arrivés  dans  cette  ville  au  com- 
mencement do  la  guerre  Sociale,  a 73  (ffuiv. 

Ctettpi: , <1  341. 

Crfmcie:  Timolcon  avec  scoo  hommes  en  dé- 
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T)  slmure  , a 327. 

Dordanitns  entrent  en  armes  dans  la  Macé- 
doine, a ■ i<s. 

Daniel  ( le  Père)  manque  d'exaâ  itude.  furtout  pour 
ce  qui  regarde  les  Rois  delà  première  race, a tfit. 

Daritu  fait  jetter  un  pont  fur  le  Bofphore  de  Thr«- 
ce,  a 305.  fur  le  Danube  près  de  fon  embou- 
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David  fe  venge  des  habitans  de  Rabbath  d'una 
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mai  fous , callines  ou  cênfes  en  plcin-chainp,  • 
347-  & fuir.  Défcnfe  des  places  contre  les  ef- 
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fend ve  , # 279 
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Demetriade,  a 403. 

Demèirius  Je  Pharos  fe  jette  fur  les  Ifles  Cycfa- 
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les  Achitns,  35-  ChalTé  d'illyrie  par  les  Ro- 
mains, il  fe  met  fous  la  protection  de  Philip- 
pe de  Macédoine,  117,  410.  donne  de  mau- 
vais confeils  â Philippe,  b 40- 

Deinéirius  Soler , fils  de  Selcucus , foilicite  en  vain 
les  Romains  de  lui  permettre  d’aller  en  Syi  ie  fai- 
re valoir  fes  droits  fur  ce  Uoiaume  après  la  mort 
d'Antiochus,  4 305.  il  confultePolybc, écouto 
fes  avis  fi  s'évade , 309  (f fuir.  Il  cil  reconnu 
Roi  de  Syrie  parles  Romains,  377.  Il  envoie 
â Rome  Leptines,  meurtrier  d'OSavius , ilii. 
Etrange  hardielie  de  Leptinès,  378- 

Demé’.rius,  fils  de  Philippe  Roi  de  Macédoine  plai- 
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Philippe,  4 434- 

Denii  Tyran  de  Syracufe:  idée  qu'en  avoit  Sd- 
pion , 4 203. 

Dejcanes:  fon  Traité  de  I'ame  des  bêtes  ne  fait 
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Defpttoux : ce  qu'il  dit  dans  fa  huitième  Satyre 
d'Alexandre  le  Grand  n'ell  pas  jette,  a 404, 405. 
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Diogène , Officier  général  d'Antiochus , a 263. 

Diognétc,  Amiral  d’Antiochus,  commence  l efca» 
lade  de  Selcucie,  a 316, 

Dion  fie,  a 206. 
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actions  militaires,  a tjp,  284,  340. 
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connoître  les  hommes  tels  qu'ils  font  réelle- 
ment , 409.  cT1  fuiv.  * 

Hmmtt  : ittiiexions  fur  les  foiblefles  que  l’on  re- 
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Mathlmatique: , fcience  néceflijre  à un  Général 
d'année,  b 73 . 74- 
H.  iiantSy  a 76s. 

Masarin (le  Cardinal)  Minière:  fa  politique  étoit 
bien  différente  de  ctlie  d’Hermias,  premier 
Miniflre  d’Antiochus,  a 268, 

Méandre:  partage  de  cette  rivière  par  Louis  VII. 


a 137-  , , , 

Mèàe  : dclcription  de  ce  pais , a i6o,  aol.  le  plus 
puirtam  Roiaouic  de  toute  l’Aile,  b üê.ioz. 
Mtgnlms.  Chancelier  de  Philippe,  e 1 99-  U cün‘ 
fpire  contre  le  Roi , aoa.  Troubles  qu'il  exci- 
te dans  le  camp,  as p il  s'enfuit  i Athènes, 
& de  lâ  à Thébes,  227.  fa  perfidie,  24a  il 


fe  ilonne  la  mort,  ibid. 

M:gihpolii,a  toi.  il 

Melitte,  a 402. 

Alt rtupkit,  a 318. 

Mnelde,  fa  fituition , a 223. 

Mercenaires.  Voie*  Soldats. 

Mt-rci  (le  Barm  de,  commande  la  cavalerie  fous 
le  Prince  Eugène, a 83,  qu'il  fit  à Crémo- 
ne, 9».  93-  ... 

Mers:  hypothéfts  fur  la  formation  des  lacs  & 
des  mers,  a 62. 


yirjjc'.e , a & 

Alcjfdnit,  a s~. 

A/c/;i^.’rru,  Uur  conduite  durant  la  guerre  Soda- 


le,  a 9,  22,  54,  Sî- 
Jl  Htaft,  a 208. 

Aletlrfdrion , a 10,  ir. 

A Inje  : partage  de  cette  rivière  par  le  Prince 
dVJrange , u 128. 

Milice.  Il  eli  aifé  d'en  former  une  excellente, 
« 238. 

Milice  des  Romains,  b 13.  fuir. 


Adilyade,  a 34t- 
Aiincrvt  limita,  a 50. 

Miniflret  d'Etat  : foin  qu'ils  doivent  prendre  des 
armées  pendant  la  paix,  a 15,  Avis  aux  Mi- 
niit.es  pat  rapport  à la  guerre,  183. 1 fO , 288, 
Purtr.rii  d’un  grand  Miniflre,  331  ■ 333  A 
quoi  les  plus  fagts  & les  plus  vertueux  font 
expoiés,  390, 391,  caractère  de  ceux  qui  goa- 
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vernolent  l'Egypte  fous  Ptdémée  Phllopatot, 
b 423,  & luir.  431, 

Molm  eft  fait  Gouverneur  de  la  Médle;  & fe  ré- 
voire  coutre  le  Roi , a 237.  fe.  premiers  acte» 
d'hoftilité. 260.26t.iHMt  l'armée  roiale.262, 
263.  Réflexions  fur  f*  retraite  fimulée  fi  fur 
fa  révolte , 263 , 264 , 26s.  271  fon  inquiétu. 
de  i l'arrivée  du  Roi , 279,  v eli  défait , fe  . 
tue  lui-même  & fon  armée  entièrement  dtffi- 
pén,  zfla.  tflie  Réflexions  lux  cette  bataille, 
282.  £i/uiv. 

Al  huit  chie  uiliverfelle:  Réflexions  fur  les  Prince» 
qui  en  ont  formé  le  projet,  a 404. fuir. 

Mongcn  (Al-  le  Comte  de)  échappé  i la  mort, eli 
fait  prifonnier,  a 82, 

Mm.tapier.  précautions  J prendre  dans  un  paît 
de  montagnes  , a 763,  tf  /ur'v. 

Mcntandrc  relève  à Crémone  le  courage  de  noa 
fol  data,  a go.  . 

Monlicuàâi:  idée  qu’on  doit  avoir  de  fes  écrits, 
a ut  fon  fendaient  fur  les  courfes  d'arméej 
dans  lu  pals  ennemi , 237.  IS  fuiv. 

Alon.  Avec  quelle  facilité  les  Anciens  fe  dé- 
vouoicut  i la  mort,  a a<3-  £? Juiv. 

Mort:,  honneurs  extraoidinaires  qu’on  leur  ren- 
doit  è Rome  ét  pourquoi , b 33- 

Moscovite:  ; ce  qu’ils  étoient  avant  Pierre  le 
Grand,  a 2 53-  „ , , . 

Ahuzop.  Efcalade  de  cette  ville  par  Picolomlm, 
qui  échoué  dans  fon  entreprife,  a 185- 

Munmel . Général  de  l'armée  de  Gomran  , a 148- 
défait  les  Lombards,  16H.  fatrahifon  à l'égard 
de  Gondibaud , X fa  mort,  3S°. 

Muliquc.  Elle étoit  absolument  nécëTTaircaux  Ar- 
cadians,  136.  ^ Pafiion  des  Grecs  & des 
Romains  pour  cet  art , 38 . 39,  fun  origiue, 

41 . 4*;  elle  efl  vi  nue  d’Alie,  46  effets  fur- 
prer.ans  de  la  Mufiquc,  43,  &juir. 

Myndei,  ville,  b 2iO. 

Myfu , a 346. 

N. 

JUdbi: , cruauté  de  ce  Tyran  de  Lacédémone,' 
b 460,  Uil»  A3£  , 

iVarfe s fe  venge  du  mépris  que  l'Empereur  Juflm 
ét  l'Impératrice  Sophie  lui  avoient  témoigné, 


a 2S6. 

Kaup.Be,  a 33, 
KU.-niüti  I Al.  le 


Alarmât  de  Sairs-Gentex)  a 88. 


fon  éloge,  55. 

Klcejfue  : c'e il  la  plus  dangereufe 


de  toutes  les 


arme»,  a 1S7. 

négociation:  : les  plus  grands  Miniftres  les  ont 
toujours  mlfes  en  jeu  pour  éloigné  la  guerre  de 
quelques  campagnes  , a 331.  333, 

A'iiwi:  U étoit  cruel  pour  patoltrc  vaillant,  • 
306. 

A/ctiancourt  ( Al.  le  Marquis  de)  a 236- 
Kicarque , Officier  généra!  d'Amiochus,  comman- 
de les  pefamment  armés , a 32b-  Emulation 
entre  lui  (i.  Théodot  e.  330  fes  troupes  licbcnt 
le  pied  b la  bataille  deTüphic , 368. 

Ni. 
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Nicolas,  Général  des  armées  de  Ptolémée , com- 
mande celle  de  terre,  & perd  la  bataille,  a 
327.  ££/«■>• 

Ncâiïïe:  (M.  U Duc  de)  fon  éloge,  a 177. 
NoblcJJc.  On  a toujours  été  entité  fur  ce  point, 
a 259.  Hardieffc  des  faifeurs  de  généalogies , 

urtn. 

A'ouf  (de  la)  fes  dilcours  politiques,  a 271- 
Numides  Alpafienî , comment  ils  paffent  par  terre 
dans  l'Hircanie,  b 122. 


établir  l’état  d'une  guerre  offenfive,  a 23;. 


flFfenftve.  Réflexions  fur  la  manière  de  bien 

U établir  l’é 
y fui*' 

Officiers.  En  quelleoccafion  un  Officier  particulier 
peut  ne  point  attendre,  pour  agir,  les  ordres 
de  fon  Général . iat,  OS.  Il  ell  de  la  bonne 
politique  d’attirer  i fon  (ervice  les  meilleurs 
Officiers  de  fes  voifins,  320, 321.  UnOfficier 
qui  s'ell  rendu  licitement  doit  être  dégradé  & 
puni  de  mort,  36t. 

Officiers  : de  quelle  manière  ils  étoient  choifis  chez 
les  Romains , b H , 15.  qualités  qu’ils  dévoient 
avoir,  ibid. 

Oifeaux:  Vizir  qui  feint  d’entendre  le  langage  des 
oifeaux  , a 1A6.  167. 

Oligarchie,  fon  origine  & fa  chûte,  b (L 

Oligyrte,  a 10. 

Olympie,  a 10,  171. 

Ol ynthe,  ville,  b lia 

Omarian,  a 307- 

O range  ( le  Prince  d’)  pafle  la  Meute , a ülL  la 
Boyne,  ici. 

Orchomine,  a s,  10,  II. 

Ordonnance , comparaifon  de  la  Macédonienne  5c 
de  la  Romaine,  b 233.  fcf  juiv. 

Orgyfe,  a 41a 

Oriyue,  a 270- 

Orléans  (le  l'ire  d’)  Jéfuitc.  On  relève  quelques 
expreflions  de  fes  Rtvolutioru  d’Angleterre , a 
377- 

Ortiagon , Roi  des  Gaulois  en  Afle,  fes  belles  qua- 
lités, li  444. 

Otages , il  ne  faut  fe  fier  i fon  ennemi  que  lorf- 
qu'on  a des  étages  qui  puident  répondre  de  fa 
fidélité,  b 45,  46. 

Oxur,  fleuve,  b LU. 


pAix , une  longue  paix  cfl-ellc  avantageule  i 
* la  nation  FrançoifePa  ü jufqu'oîi  l’on  doit 
porter  l'amour  de  la  paix  , 25; 

Paix , motifs  qui  doivent  porter!!  la  paix,  b les. 
Traité  de  paix  des  Macédonien»  avec  les  Car- 
thaginois, 3£j  40.  des  Romains  avec  Cartha- 
ge,  l£2. 

Pâlie , a 20a. 

Palus-Mcotidcs : defeription  de  ce  lac,  a tî2.  H 
fuivimtcs. 

Pamphie , a 204. 

Tome  FL 


Parapotamie , a 338- 

Parrha/ie , a artci. 

Partis:  il  en  faut  par  tout  dam  un  tems  de  foup2 
çon,  a 8s. 

Panhcnian,  a 40. 

Paffage  de  rivières.  Volez  Rivières. 

Fatras,  a in. 

Patres,  a roc. 

PedncliJJc,  a 241..  guerres  avec  les  Selgiens,  Ibid. 
& fui*. 

Pihgtmie , a 410. 

PtlicatUt , a 346- 

Pella,  a 110. 

Pcllcne,  au,  IQ4. 

Pilopantfe.  Etat  de  ce  paîs  psr  rapport  aux  armes 
après  la  mort  de  Cléoméne,  a fi,  j.  Avis  aux 
Péloponéfiens , 25,  jtL  Penchant  qu’ils  ont 
pour  la  vie  douce  & tranquille,  400, 

Pilufe , a 317. 

Pconie,  s 40  t. 

Peparithe,  Iflc,  b 118. 

Pergame.  Il  y avoitdans  cette  ville  lorfque  Prn- 
flas  y entra , une  Bibliothèque  de  deux  cens 
mille  volumes , a 413. 

Perge,  a 343. 

Péril.  Rien  ne  précipite  plus  dans  le  péril  que  le 
trop  grand  foin  Je  s’en  éloigner,  a 228. 

Pcrfce  : licheté  de  ce  Roi  de  Macédoine , a 1 ;?■ 
isU. 

Perjie,  fils  de  Philippe,  envoie  des  Ambaffadcitrs 
i Rhodes , b 324.  en  Béotie,  325,  au  Roi  d’JI- 
lyrie,  334-  viüîorieux  il  demande  la  paix  & no 
peut  l’obtenir.  327,  Préparatifs  de  guerre  con- 
tre les  Romains , 343.  fut*. 

Peur  : effets  de  cette  pâffion , a 137, 158.271 , 
272.  Moiens  dedifliper  les  terreurs  paniques, 
411,  4M. 

Pharée,  a tor. 

Pharfale,  a 403, 

Phaje , s 3t2, 

Phtbatides,  a 410. 

Phérie,  a 403. 

Phiabiens,  a 192. 

Phialie,  a I02. 

Philippe , encore  enfant , fuccédc  è Démétrius  fon 
père  Roi  de  Macédoine,  a i belles  qualités 
de  ce  jeune  Prince,  15.  Sage  réponfc  qu’il  fait 
aux  Députés  de  Lacédémone  foulcvée  contra 
lui , 50.  il  délibéré  avec  les  Alliés  fur  les  mefu- 
res  qu'il  falloit  prendre  contre  les  Etol  iens , 50, 
51.  Toute  la  Grèce  conçoit  de  lui  de  grandes 
efpérances , 52.  il  détache  Scerdilaïdas  du  parti 
dcsEtolicns,  13,  24.  il  fe  jette  dans  laTbeffa- 
lieéc  dans  l’Epire,  24;  il  s'amofe  mal  à propos 
au  fiége  d’Ambracie,  pis  Ù reçoit  avec  bonté 
Pcmetrius  de  Pharos , chaffé  d'Illyrie  par  les 
Romains,  127. 410  Réflexions  fur  fon  paffage 
de  l'Acheloüs  en  préfencc  de  l'ennemi , n ti- 
fs* fui*,  il  défait  les  Eléens,  155.  efcalade  l*fo- 
phls , i*o.  Cette entreprifo  fut-elle  téméraire? 
iTi'  &Jui*.  Eloge  de  ce  Prince,  ipr.  Applau- 
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ùilTemens  qu'il  reçoit  â Argos,  1 9S • il  prend 
in  réfoiution  d’armer  fur  mer,  loi.  Trois  de 
Tas  principaux  Officiers  conlpirent  contre  lui, 
loi.  il  paiTe  en  Etoiie,  208.  fa  marche  dans 
les  défilés  de  Therme,  208.  Réflexions  fur 
cotte  marche,  217. èffuiv.  Excès  que  fes  fol- 
dits  commirent  dans  Therme,  209,  Réflexions 
fur  cette  manière  violente  de  faire  la  guerre, 
ibid  (f  fuir,  .h  retraite ,214,215.  Réflexions 
fur  cette  retraite,  J 17.  £?  fuir,  il  punit  les 
Conjurés,  217 , 240  il  ravage  la  Laconie,  fÿ 
fuiv.  il  échoué  devant  Méditée , 4C2.  il  affiége 
i'hébes  & lui  donne  le  nom  de  F hilipptptlii , 
<02,  403.  il  fe  laide  flatter  de  la  conquête  de 
l'univers,  404,  Réflexions  fur  cette  chimère, 
llnd.  fuir,  il  termine  la  guerre  des  Alliés , 
406,  407.  Occupé  de  fon  expédition  contre 
les  Romains,  il  met  ordre  aux  affaires  d'Illyrie, 
410,  4 il.  il  fait  conftruire cent  vaifleaux&  fe 
met  en  mer, 41 1.  une  terreur  panique  s'empa- 
re de  fes  troupes,  411 , 412-  fait  un  Traité  de 
paix  avec  les  Carthaginois,  b 39,  40.  Avec 
quelle  bonne  foi  il  obfci  voit  les  Traités  ,40.  il 
fait  empoifonner  Arattts,  un  de  fes  plus  fidèles 
ferviteurs,  50,51.  Harangues  pour  & contre 
fa  Maifon,  80,  8ï  6?  fuiv.  il  nffiége  Egine, 
88.  commencement  de  fon  expédition  contre 
Attaius,  Roi  de  Pergatne,  r r 7.  ÊP  fuir,  il  cil 
difpofé  à accorder  la  paix  aux  Etolicni,  129.  il 
eft  battu  fur  mer  par  Aitalus,  A s'attribué  la  vic- 
toire, 204.  is'Juir.  Stratagème  par  lequel  il 
s’empare  de  Pinaffe,  a 10  grandes  qualités  Je 
ce  Ptincc,2t2.  il  affiégcAhvde,2J3.  Répon- 
fc qu’il  fait  è l'AmbaiTadeur  des  Romains , 2 itj. 
il  entre  en  conférence  avec  Haminlus,  219. 1.es 
Romains  lui  déclarent  la  guerre,  226.  il  perd 
ta  bataille  de  Cynocéphales,  228.  fa  fermeté 
dans  les  plus  grands  revers,  237.  nouvelle  né- 
gociation avec  Elaminius  & qui  aboutit  à la 
paix, 253, 254, 25s,  258.  fa générofité  envers 
Nicandre,  2O3.  lés  fervlces  font  reconnus  par 
les  Romains,  264.  il  traite  cruellement  les  na- 
bitans  de  Maronée,  301.  fes  difpoficions  pour 
les  Romains , 302.  il  envoie  fon  fils  Dcmctrius 
à Rome  pour  y foutenir  fes  intérêts , 303.  (f 
fuiv.  fon  expédition  contre  les  Barbares , 307. 
il  eft  jaloux  des  honneurs  que  fon  fils  reçoit  à 
Rome,  308  fes  vertus  êc  fes  vices,  402. 

Philippe  de  Macédoine , père  d'Alexandre , choiûf- 
ibit  toujours  pour  fes  entreprifes  les  fnifons  les 
plus  rudes  & les  plus  mauvaifes , 183.  fon  élo- 
ge fur  fa  manière  de  faire  la  guerre,  212. 

Philisbeorg  efcaladé  par  B aumbergher,  a 1 8S,  1 8ÿ. 

Philopumen,  fa  naiflanceêt  fon  éducation,  i>,}l2. 
Sentiment  de  ce  Chiutier  fiir  la  façon  des  ar- 
mes, 129.  fes  grandes  qualités , 130.  il  gagne 
1»  bataille  de  Mantinée.À  tue  de  fa  propre  main 
Machanldas,  Tyran  de  Lacédémone,  131.  fc? 
fuir,  fon  expédition  contre  Nabis,  Tyran  de 
Sparte,  2 17 , 218.  il  rompt  les  mcfurcs  que  fes 
ennemis  avoient  ptife*  contre  lui , 307.  Lycor- 
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tas , père  do  Polybc,  venge  û mort,  3tov 

Phiioterie,  a 328. 

Phuixs,  a 9. 

Phocic,  a 345. 

Pi'.ryxe,  a tgt. 

Phygù'.èt,  a 3. 

Phyxion,  a ay8. 

Picelerr.ini  efeaiade  de  Mouion  , a Igy. 

Pie  qui  contrefait  avec  la  voix  tout  ce  qu’elle  an- 
tend  ,441. 

P induré:  ma:.,  me  de  ce  Poète  fur  la  paix,  réfutée 
par  Polybc , a 55. 

Pitrre  le  Ùrurd  Czar  de  Mofcovie,  a 320. 

Pique:  on  devoit,  fclpn  les  régies  de  la  guerre, 
conferver  cette  arme,  a 322,  323, 

Piffie,  a 410. 

Places:  en  quel  cas  il  s’en  trouve  d'imprenables, 
a 175.  les  attaques  d'emblée  & par  efeaiade 
étoient  autrefois  plus  difficile;  qu'elles  ne  le  fe- 
rolcnt  aujourd'hui,  l?8- fcf/civ.  Précautions 
è prendre  dans  ces  fortes  d eutrepriies , l8l<  & 
fuiv.  Défcnfe  contre  les  efcalades  ou  attaques 
d'emblée,  1 B6.  C fuiv.  Les  places  qui  ont  des 
foiTés  fccs  font  trts-aifées  d être  infultécs  ou 
furprifes  par  intelligence  ; mcfurcs  que  doit 
prendre  un  Gouverneur,  105.  tÿ  fuiront:  t. 

Placée  ,lei  plus  firrtes  font  fouventctlTesque  l’ou 
prend  avec  plus  de  facilité,  b 79. 

Platée  furprife  par  les  Thé-bains,  r.  108,  109. 

P latin , fentiment  de  Polybc  fur  fa  République, 
i>  29. 

Peij'on.  Il  eft  contre  le  droit  des  gens  de  s'en  fea- 
vir  à la  guerre,  a 275. 

Ptlfmarourr:  quelles  étoient  les  Tonifions  de  cea 
Magiitrats,  a 34. 

Polybc  ne  rapporte  rien  qu’il  n'ait  vû  ou  qu'il  n'ait 
appris  de  témoins  oculaires  ,11  En  quoi  il 
excelle  le  plus,  18.  Différence  de  fon  Hiftoire 
de  toutes  celles  qui  l'ont  précédée,  202, 243. 
On  déplore  la  perte  de  la  plûpatt  de  fes  Ouvra- 
ges, 412.  ce  qu’il  penfoit  de  la  République  do 
Platon , b 29.  des  Dieux,  3<S.  il  rend  de  grand» 
fcrvicts  aux  Locricns , 148,  fa  plus  grande 
Dcéffe,  c'étoit  la  Vérité,  réo.  comment  il  trai- 
toit  les  prodiges  rapportés  par  des  Hiftoriens, 
211.  il  ellenvoiéen  Ambaiiade  avec  Lycorta», 
fon  père,  vers  Ptolémée,  315.  il  eft  fait  Capi- 
taine général  de  la  cavalerie,  332.  il  eftchoifl 
pour  aller  vers  le  Conful  en  qualité  d'Ambafla- 
dcur,33<5.  Expédient  dont  il  ufe  pour  épargnai 
à fa  patrie  de  grandes  dépenfes,  337.  Les  Pto- 
lémées demnndcnrque  les  troupes  qu'ils  atten- 
doiem  des  Achécns  foient  commandées  par  Ly- 
cortas  APolybe,  347.  Sages  confcils  de  Polybc 
i Dcnctrlus  Sotcr,  3(5S.  LesAchéens  deman- 
dent à Rome  le  retour  de  ceux  de  leur  nation, 
& furtout  de  Polybe,379.  Liaifon  de  Polybc 
avec  Scipion  Emilien,  459.  f f fuir,  fon  zélé 
pour  l’honneur  de  fa  patrie,  477.  II  gouverne 
pour  les  Romains  les  villes  conquifcs  de  P A- 
cbaïe,  & leur  fait  accepter  la  nouvelle  forsie  de 
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gouvernement  qu'on  y avoit  établie,  ibiJ. 

Pèdychne,  a 19- 

Ptlycrtlt  d'Argos  it  Andromaque  d'Afpendc  ré 
forment  toute  la  difdpline  militaire  des  Egyp- 
tiens, a 122. 

Pont  Etain:  defeription  de  cette  mer,  a 61.  fé* 
fuir. 

Pcntor.s  de  cuivre  emploies  premièrement  par  les 
François,  a 310.  Ce  que  l’Auteur  penfc  des 
pontons  de  cuir  bouilli,  310,  311, 

Pmts  des  Anciens  pour  le  pairage  des  grandes  ri- 
vières, a 304-  & Juivanlcs. 

Porta  Caipicnncs,  a 2 6o. 

Prafie , a s g. 

Prajlin  ( M.  le  Marquis  de)  fa  conduite  à la  furprl- 
fe  de  Crémone,  a gjl  99,  roi. 

rnJle(M.  de)  périt  i Crémone  apiès  s'être  (igna- 
lé,  a 101. 

Princes,  ils  doivent  éviter  furtour  d'exciter  l'envie 
de  leurs  voifins , b Combien  un  jeune  Prin- 
ce doit  être  en  garde  contre  les  flatteurs,  247- 

Princes,  fol  Jats  Romains,  c'étoient  les  plus  forts 
A les  plus  vigoureux  de  l'infanterie , b 14.  leurs 
armes,  jj. 

Prodiges,  ufages  que  Polybe  vouloir  que  l'on  en 
fit,  b 21 1. 

Ptnjlaüs  cfl  fait  Gouverneur  de  Pfophis,  a 17:. 

Prufias  Roi  de  Byrance,  maintenu  fur  le  trône  par 
Cavarus  Roi  des  Gaulois,  a 2h  Exploit  mé- 
morable de  ce  Roi  contre  les  Gaulois , « 412. 

Prufias , Roi  de  Bithynie , deshonore  3 Rome  par 
fes  baftefles  la  majefté  roiale , b 3S7. 3t8-  il  cil 
puni  de  fes  Impiétés.  467.  fon  caractère.  468. 

Prytams,  Philoiophe  Péripatéticien , donne  des 
loix  aux  habicans  de  Mégalopolis , a 397- 

f/of  Air,  ville  prefque  inaccdEble , a rs6-  etcala- 
dée  par  Philippe,  i;o.  Réflexions  fur  cette  en- 
treprife,  173.  (g  juiv. 

Ptolcmaf  le  : a 217. 

Ptolémée  Pliihpator  : fa  lâcheté  St  £2  négligence  à 
mettre  ordre  à fes  affaires,  a 318.  321.  Wraurs 
de  ce  Prince,  lorfqu'aprcs  la  mort  de  fon  ftére 
Magas,  il  fe  fut  empâté  du  trône.  243 . 241. 
Etat  de  l'armée  que  Soflbe  fon  Miniftre  oppofe 
à AnüochtK,  323.  324-  Combats  fut  terre  & 
fur  mer,  où  les  Egyptiens  font  défaits.  228.32p. 
Réflexions  fur  ces  deux  aftions,  -.34.  & Juiv. 
il  elt  abandonné  de  plulicurs  braves  Oiticiers, 
32 6.  il  fcdifpofe  à marcher  en  perfonne  contre 
Antiochus,  304.  Théodore  entre  la  nuit  dans  fa 
tente  pour  le  poignarder,  366.  Bataille  entre  les 
deux  Rois  que  Ptolémée  gagne,  366.  & Juiv. 
Réflexions  fur  cette  aéllon  mémorable,  %(<j.  fÿ 
/virantes.  Ptolémée  teprend  toute»  It^villes  de 
la  Baflc  Syrie, qu'Antiochus  lui  avoit  enlevée», 
389.  Honneurs  extraordinaires  qu'il  reçoit  par 
tout,  ibti.  fa  générofité  envers  les  Rhodicns, 
293.  fes  fujtts  euflés  des  avantages  remportés 
A Raphie,  fe  révoltent,  410. 

Ptcidmée  eft  proclamé  Roi  avant  l'âge,  b 24»,  242. 


l’Egypte  cil  en  paix  pendant  que  tout  le  refie 
de  .‘univers  a les  armes  à la  main  , 2.18. 

Ptolémées.  Caraflércs  des  différons  Princes  de  ce 
nom  qui  ont  régné  en  Egypte , a 245.0*  juiv. 

Pyle,  a 11- 

Pyrge,  a 191. 

R. 

IJAbatamane , a 229.  230. 

Railleries:  un  Ru!  doit-il  fe  les  permettre t 
a 245- 

Raphie:  fituation  de  cette  ville,  a 3fiî.  Aélion 
générale  entre  Antiochus  ft  Ptolémée,  36s. 
266.  Réflexions  fur  cette  fameufu  journée, 
360.  6?  fuir. 

Rieamptnfcs.  Attention  qu'un  Prince  doit  avoir  4 
récompenfer  ceux  qui  l’ont  bien  fervi , a 2 s 6. 
2S7.  Âélions  à la  guerre  qui  méritent  le  plus 
d'être  récompenféus,  36a.  361. 

Récompenjcs,  chez  les  Romains  pour  les  foldats 
qui  fe  font  Hiflingués,  b 24  . 25. 

République  : origine  des  Républiques , b fi.  caufe 
de  leur  décadence,  35,  36.  République  Ro- 
maine, Taira  RomeTae  Sparte,  Voi  13  Lacé- 
démone; d'Athènes,  Votez  Athènes  ; de  Car. 

. thage , Voies  Carthage;  deThébes,  foies  Thé- 
bes;  de  Crète , îib 

Retraita.  Elles  font  très-difficiles  dans  un  pals 
de  défilés,*  24.  Réflexions  fur  celle  de  Philip- 
pe dans  les  montagnes  de  Thermo , 2: 7.  IS  Juiv. 
Retraites  flmulées , firatagémes  qui  réuffiflent 
toujours,  342-  £? Juiv. 

Revtl  (M.  le  Comte  de)  fa  conduite  â Crémone , 
n SZj.  97.  99,  101. 

Révolta:  il  n'ell  jamais  permis  de  prendre  les  ar- 
mes contre  fon  Souverain , a 26s.  266,  28S» 
78 6,  3 H. 

Rhimcarure , a 3fiS.  370- 

Rhodicns:  un  tremblement  Je  terre  renverfe  leur 
fameux  Cololfe,  leurs  arfenaux,  les  murs  de  la 
ville,  a 391.  Large  de  s inttnenfes  que  toutes 
les  Puiflanccs  leur  font  comme  à l’envl,  303. 
394- 

Richelieu  M.  le  Cardinal  de ) il  vouloit  être  hommo 
de  guerre,  a ta.  Maximes  admirables  répanduë» 
dans  fon  TcJÙ'rtnt  politique , igg.  On  le  jufli- 
fie  contre  les  invectives  de  Montréfor,  294, 
2 os.  Réflexions  fur  fon  Miniiiére,  311,3  3. 

Rios,  a ua. 

Rivière  : hypothéfes  fur  la  formation  des  riviè- 
res , fontaines , lacs , mers , a £2.  (f  fuir.  Ob- 
fervations  fur  le  partage  des  rivières  de  vive 
force  & qui  fe  trouvent  guéabies  en  certain» 
endroits,  Lil. £?/uiv.  Défenfe  du  partage  de» 
rivières  à gué,  1 2 1 . & Juiv.  Précautions  à pren- 
dre, 145.  Ordre  fur  lequel  on  doit  combattre, 
145,  148.  Partage  de  la  Boyne  par  le  Prince 
d'Orange , 151.  Obfcrvatior.s  fur  le  partage  du 
Tigre  par  l'armée  d’Antiocbus , 264-  (J  Juivm- 
tes.  268-  ftp  fuir  antes.  Ponts  des  Anciens  pour 
le  partage  des  grandes  rivières,  304  & fuit  antes. 

Robert  (le  Prince)  neveu  de  Charles  I.  Roi  d'tln- 
Qqq  2 
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glcierre , rutne  entièrement  les  affaires  du  Roi 
par  fon  acharnement  4 pour  fui  vre  les  fuiards 
ai  trois  différentes  batailles,  a 37.1.  £f  Juiv. 

Fùhaii  (le  Prince  de)  u'a  point  été  loué  comme  il 
méritoit  de  l'être,  a 149. 

Rai:  de  quelle  manière  il  doit  gouverner,  a 113. 
doit-il  fe  permettre  la  raillerie?  24s-  Il  eft 
toujours  mieux  qu’un  Roi  commande  fes  ar- 
mées en  perionneque  par  fes  Lieutenant,  266. 
267.298  . 3cg , 307-  Vices  qui  le  font  mépti- 
fer  & haïr,  asO,  257.  Il  n'eft  jamais  permis 
de  prendre  les  armes  contre  fon  Souverain , 
265.  266.  28s.  2 8g.  31 3; 

Roiaume : fource  de  fon  agrandiffL-uitnt,  a 385, 
3&ûi 

Rciauti,  fon  origine  & fa  chiite,  b s.  Q'  Juiv. 

Rme,  conffitution  de  cette  République  la  plus 
parfaite  que  nous  connoiflions , fc  IL  fc?  fui*. 
fon  gouvernement  l'emporte  fur  celui  de  La- 
cédémone pour  la  force  iV  la  facilité  d’étendre 
fes  conquêtes , 3t.  Comparaifon  de  Rome  avec 
Carthage,  32.  W Juiv. 

Romains,  caftramétation  des  Romains,  » 17.  Fonc- 
tions dt  leurs  foldats  dans  le  camp,  20.  Peines 
<s  récompcnfes,  ^ Manière  de  décamper,  a <■ 
Comparaifon  dbsKotnains  avec  les  Carthagi- 
nois,  32.  /ai».  Grandes  aftions  des  Romains 

& des  Carthaginois , 46 , \J.  Les  Romains  af- 
Cégent  Capouë  après  la  bataille  de  Cannes,  Aj. 
(j-  Juiv.  Confternation  où  ils  furent  à ta  vite 
•i'Anniba)  aux  portes  de  Rome,  t£.  Cooipa- 
nifon  des  Romains  Jt  des  Lacédémoniens,  70, 
71.  Si  les  Romains  ont  eu  railon  de  transpor- 
ter dans  leur  patrie  les  rkhdîts  & les  ornemen s 
des  villes  conquifes,  72.  (f  fu.vuntes.  Victoi- 
re qu'iis  remportent  fur  Afdrubai , frère  d'An- 
nihal , i2i  fc?  fuir,  iis  font  la  paix  avec  les 
Carthaginois,  ils  déclarent  la  guerre  i Phi- 
lippe Roi  de  Macédoine,  216.  Comparaifon  des 
armes  & de  l’ordonnance  des  Romains  avec  cel- 
les des  Macédoniens , 277.  lÿ  Juiv.  Le  but  des 
Romains  en  faifant  la  guerre  à une  PuilTance, 
n'étoit  pas  de  la  détruire  entièrement,  255.  ils 
créent  dix  Commiifaircs  pour  régler  les  affaires 
de  la  Grèce,  234-  ils  font  publier  dans  les  jeux 
lithmiques  le  Sénatufconfuite  fur  la  paix  faite 
avec  Philippe,  &qui  affûte  la  liberté  des  Grecs, 
fj  Juimtues-  Fêtes  chez  les  Romains  après  une 
viétoire,  264.  Ils  reçoivent  des  Ambaifadeuts 
de  toutes  les  nations  de  l'Atîe,  27a.  font  la  paix 
avec  Antiochu5.a8o.aoo.  règlent  les  affaires 
de  l'Afie,  291.  mettent  ordre  aux  affaires  de 
Crète,  302.  leur  politique,  369-  Iis  forcent  les 
Carthaginois  de  fe  iivrtt  à eus  en  forme  de  de- 
iùion:  397.  Corruption  des  Romains  après  la 
défaire  de  Pc r fée  & le  renversement  du  trdne 
de  Macédoine,  460.  ci? Jure. 

Kopsepipus  (M.  de)  fc  dùlingue  i Crémone,  a 
toi. 

Rojfiar uls  : iis  font  capables  de  J.fciplinc  & d'é- 
tude, a ;i. 


MATIERES. 

Rujt:  il  étoit  pins  glorieux  chez  Iss  Grecs  de  vain- 
cre par  la  rufc&  l'artifice  que  par  la  force  . a 
264.  On  fe  !aifTe  prendre  aux  rufes  les  plus  fu- 
ranné-es,  2g  s-  S’il  y en  a qui  ne  Coient  pas. 
permifes , 398-  4î?  Suivantes. 

S. 

ÇÆnx  Vo'er  (M.  de)  Lieutenant  Générai  des  ar- 

u usées  du  Roi , n 15t. 

Sain!  Remi(M.de)  fes  Mémoires  fur  l'artillerie» 
a 31  r. 

Senbhjue,  defeription  de  cette  machine,  b 47. 

Salvaijtm  : fes  beureufes  qualités  pour  les  armes , 
a 1.1S. 

Saiaijtn,  a lot. 

Sarcler  Poète, qui  avoit  été  élevé  avec  Philippe» 
n ato. 

Sandovol  commence  à Adam  la  généalogie  de 
Charies-Quint,  & la  continué  de  père  en  fils 
jufqu’à  cet  Empereur , a 2 go. 

Scmrl'as  ' Üatim  de  Couttilz  de)  : éloge  de  cet 
Officier  Hiliorien  , a 29c , 30t. 

JapAe.Jéfefpérée  de  ne  pouvoir  plaire  à fon  amant» 
je  précipite  du  haut  d’un  rocher,  a 234. 

Sapord a,  a 34t. 

Hardes,  a 34S-  eff  furprife  par  Antioebus,  i es. 

Sajoes,  a 4 ta. 

Savnri  (Jeun)  Interprète  de  Charles  XÏI.  Roi  de 
Suède,  préfente  un  Placer  au  Grand  Seigneur 
en  faveur  de  fon  Maître , a 352- 

S.oiil:  en  quoi  confirtoit  fa  maladie,  a e<5. 

Saxe  ( AL  le  Comte  de)  Maréchal  de  camp  dans  les 
troupes  de  France, efl  inverti  dans  une  hôtellerie- 
ar  les  Confédérés  de  Pologne , R en  fort  l’épée 
la  main  & fe  retire  heureufement,  a 3g  1 . 
362 . 363- 

SeerSîlaJdas quitte  le  parti  desEtoiiens  ét  fe  joint 
aux  Alliés,  a 34.  Aéie  d'bortiiité  fait  par 
fon  ordre  contre  Philippe,  398-  il  prend  plu- 
fleurs  villes , 410.  il  avertit  les  Romains  des 
deffeins  de  Philippe,  412. 

Sciences  : fans  las  fcienccs  il  eft  difficile  de  devenir 
grand  Capitaine,  a 177  font  néceflaites  à un 
Général  d'armée  , b 74.  (f  Juiv. 

Scipitti  ( le  grand)  caraétérê  & abrégé  de  la  vie  de 
ce  grand  Capitaine,  igt.  (s1  Juiv.  il  affiégeéc 
prend  Carthage-la-neuve , 97,^8.  pendant  un 
quartier  d'hiver  ii  gegne  les  Rfpagnols  aux  Ro- 
mains, 112 . fc?/tdy.  il  rcfufo  la  Roiauté,  i:g. 
délait  Afdtubal  fils  île  Gifcon , 13g.  réprime 
une  fédition  qui  s'étoit  fermée  parmi  fes  (ai- 
dais , 13$.  (S Juiv.  il  ruine  entièrement , fans 
combattre,  les  armées  d’A  fdrabal  & de  Syphax, 
Ida.  fcr  Juiv.  fc  venge  de  !a  perfidie  des  Car- 
Ihagimffi  , 173.  a une  conférence  avec  Anni- 
bai , & refufe  de  faire  la  paix  ,174.  On  fe  pré- 
pare .1  la  bataille,  17g.  Elle  fc  donne  à Zama, 
fcScipion  remporte  une  viéicire  compleiie  ûir 
Annibal , 178.  (ÿ Suivantes.  Obfervations  fut 
cette  bataille , 18 1.  A?  fui  vantes.  Idée  qu'avoit 
Scipion  de  Dénia  & d’Agatbocies , Tyrans  do 
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Syracufe,  503.  il  revient  à Rome  éc  triomphe, 
ail.  il  accorde  le  paix  à Antfochus,  27t.  *71. 
Scipion  Emilien  s’attache  Polybe  & fe  fait  admirer 
dès  i'içe  de  dix-huit  ans  par  fa  fageiTe,  fon  de- 
fintérelfement  & toutes  les  autres  vertus  qui 
font  les  grands  hommes,  b 4S9  (ffuir. 
Sfo’-m , Prêteur  des  Ktoliens , a 5a.  fe  jette  fur  la 
Macédoine  & y fait  le  dégât.  ?7.  fes  impiétés, 
ii  mime.  Mort  tragique  de  ce  Mioiitre,  b 240. 
Sctpie,  a 403. 

Scotuft,  ville,  b 1 1 8- 
Scythcpie , a 328. 

S'éâiiscn  dans  une  armée.  De  quelle  manière  Scf- 
pion  réprima  celle  qui  s’étoit  formée  parmi  fes 
troupes,  b 138.  & Juivantes. 

Stgre:  palfage  de  cette  rivière  par  Ce  far,  a 127, 
118. 

Seine:  Labiér.us  la  paffe.  a 137,  138. 

Scleuiit:  fa  fituation , 4 315.  ellceftcfcaladéepar 
Antiochus,  316. 

Stlgiens:  leurs  guerres  avec  les  Pcdnéliiliens , a 
341.  leur  courage,  343,  345. 

Sémiramis  : elle  paffe  l' indus  fur  un  pont  de  ba- 
teaux, a 305. 

Sénat , droits  des  Confuls , du  Sénat  & du  Peuple 
dans  la  République  Romaine,  b g.  if  fuit. 
Senef.  Rtlation  du  combat  de  Senef,  a a 7.  £3*  fuiv. 
Strtorius : fa  manière  de  faire  la  guerre,  4 1 08 , 

1 6g- 

Services:  Attentionqu’un  Princedolt  avoir  i ré- 
compenfer  ceux  qui  l'ont  bien  tervi , a i$6 , 
257- 

St  fit , defeription  de  cette  ville,  b ne. 

Sida,  a 343. 

Sidori,  4 328, 

Sinopt,  4 73i 

Sktnk  efcalade  en  1635.  par  les  Efpaçnols.a  180, 
Sm  rnf , a 346. 

Seiffons  (.Vf.  le  Ceinte  lit):  mefures  qu’il  prenoit 
contre  l’amour-propre,  4 14- 
Soldats.  Comment  il  faut  exercer  les  nouveaux 
foldats , 4 471 . Soin  que  l'on  doit  avoir  d’exer- 
cer les  troupes,  foK  pendant  la  guerre  fait  pen- 
dant la  paix,  380.  Il  eft  dangereux  de  fefervir 
de  foldats  étrangers  ou  mercenaires,  318.  ff 
J uir . Courage  héroïque  de  fept  foldats  Fran- 
çois, 350. 

SeUats  Romains  : différence  qu’il  y avoit  parmi 
eux , b 14.  (f  fuir,  leurs  fonctions  dans  le 
camp, 20.  peines  Acrécompcnfes,  23, 24.  fol- 
de,  as. 

Sopbagazme,  Roi  des1  Indiens , b 144. 

Sefile,  premier  Mini  lire  dsPiolémée  Philopator 
Roi  d'Egypte:  fa  conduite  envers  Ciéoméne 
Roi  de  Lacédémone,  a C44.  if  fuir.  Expédiât 
dont  i!  s’avife  pour  arrêter  la  progrès  des  armes 
d*  Antiochus,  318.  Portrait  de  ce  grand  Minif- 
tre,  332,  333, 381, 381, 351 , 392  veut  déli- 
vrer Achée,  St  ceux  qu’il  envoie  pour  ce  fujet 
livrent  ce  Prince  à Antiochus , qui  le  fait  mou- 
rir cruellement,  b $2-  (f  jury. 


SoJIrate,  fameux  Statuaire,  a 19. 

Souverain.  Voiez  Roi. 

Sparte , voiez  Lacédémone. 

Strate,  a 207,  208. 

Siro:ii , fa  mort,  a 155. 

Styltagic , a tgi. 

Suffis:  éloge  de  cette  nation , 4 319. 
Supcrflithn,  c’éteic  le  foutien  de  Ta  République 
Romaine,  b 35. 

Surprife  de  la  ville  do  Sanies,  b 41/ 

Shrprifes  de  villes.  Obfervatlons  fur  ces  forts 
d’entreprifes , 4 77.  if  fuiv: n’es.  Relation  de 
la  furprifo  de  Crémone,  ti. {ffuir.  Mefures  à 
prendre  dans  la  furprife  d’une  place,  loj.  if 
fuir.  Exemples  remarquables  de  furprifes  do 
places,  lit.  if fuir. 

Syphax,  Roi  dc«  Mafcfyliens  Numides,  prend  par- 
ti pour  les  Carthaginois, & voit,  par  un  (Ima- 
gé me  de  Scipion , ruiner  fon  armée  fans  pou 
voir  combattre,  b 162  if  fuir  antes.  Il  perd 
fon  Roiaume,  173.  fuit  le  char  de  triomphe 
de  Scipion  & meurt,  212. 

Syracule , défendué  par  Archimède  contre  Ica  ma- 
chines des  Romains,  b 46. 

Syringe , ville,  b 109, 

t; 

Jvf3içu<  : preuves  de  la  foiblcffc  de  la  nAtre,  a 
386  compataifon  de  l’ordonnance  des  Macé- 
doniens avec  celle  des  Romains , b *33.  if  fuir. 
Tiges,  ville,  b toi. 

Teanbract,  ville,  & 109. 

Tapyritns,  » 260. 

Tarcr.tt  eil  livrée  i Annibal,  b 58.  fÿfuiv.  Situa- 
tion avantageufe  de  cette  ville,  go,  91. 
Tarentule:  remède  contre  fon  venin,  a 43. 
Ttrquir.iut  ( Lucius ) Roi  de  Rome:  fon  portrait, 
b 399- 

Tar: are:.  Ceux  de  la  Chine  fe  fervent  de  longs 
fouets  au  lieu  de  trompette»,  4 47. 

Taurion,  Officier  général  du  Roi  de  Macédoine 
a s,  199  239.  Gouverneur  du  Péloponéfe  pour 
Philippe , empoifonne  Aratus  par  ordre  du  Roi,. 
b 50. 

Tégét,  a 48,  Ml. 

Tiitns,  a 346. 

Tiiphffi,  a 19t. 

Telpiiujfitns , 4 17  t. 

Temnoi,  a 346. 

Thabor,  a 328,  329. 

Thalamus , fortereffe  d«  Eléens , affiégéepar Phi- 
lippe, 4 172: 

Thtbts  dans  la  Phtiotide,  a 402; 

Thibcs,  défauts  du  gouvernement  de  ectre  Répu-' 
blique,  b *7. 

Th-atùte,  Gouvernc-nr  de  la  Baffe  Syrie , trahit 
Ptolémée.  Réflexions  fur  la  caufe  de  cette  tra- 
bifon,  4 256,257.  il  fe  tourne  du  cAtéd’An--. 
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APPROBATION. 

J'AI  IÛ  pat  Ordre  de  Monfeignenr  le  Garde  de  Sceaux,  fa  TrarluBitm  it  Pelybt  par  Dm  Viwtmtt 
Tkuiliitr,  BinédiSln  de  la  Cmgrigotim  de  Saint  Maur,  a vit  les  Cmmentairet  ff  Diffettuians  de 
M.  le  Chevalier  Folard;  & je  crois  que  le  Publie  équitable  verra  avec  plailîr  les  recherches  & les 
découvertes  qui  y font  répandues  fur  la  Tactique  des  Anciens  & fur  la  Science  militaire,  fans  qu’il 
falfe  un  crime  à l'Auteur  de  ces  Commentaires, de  la  vivacité  & de  la  fincéiité  de  fon  ftilo.  A Pâ- 
ti» ce  *7.  février  17a?.  Sig  ni,  Litres  lot» 
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